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A NOS LECTEURS. 



Allranchis des entraves matérielles ei des lâtonnemenis qn'i accompagnent tes débuts de 
toutes les grandes entreprises, surtout lorsque, comme ia notre, elles n ont point d'ana- 
logues dont les errements puissent servir de leçons, nous marclions aujourd'hui d'ufi pas 
assoré vers le but qtre notis nous étions imposé, sotiienus par les sympatliics du pays, qui 
a accueilli notre ouvrage; par l'appui des hommes de lalciit, (jui y ont nllaché leur nom; 
soutenus aussi par rassenlimeut fraternel de nos compatriotes d'outre-mer, par les suf- 
AngM des grandes puissanoes mariliines» dont les représentant» nous ont transmis la rojrale 
eipression. 

Merci aa pajs, merci à nos frères les créoles, merci aux nations éclairées d'avoir com- 
pris notre oeavre; d*avoir compris ce qu'elle pouvait devenir avec lo temps qui amène le 
progrès» el le vouloir qui le réalise ; une œuvre de vulgarisation pour une grande et belle 
dioMt lamariDe! 

Merd aos hommes supérieurs ^ui nous ont aidés, oeux'Ci de leur plume» de leurs 
erajons les autres 1 La Franee tfarfilme compte matntenanl parmi ses cdlaboratears actiA 
la plupart des officiers de noer qui ont doté leur pairie des plus belles pages de son histoire 
maritime. — Pour nous ils fouilleront leurs souvenirs glorieux. No» grands peintres 
eiécuterontsous leurs yeox de «diaudes esquisses dont un ehoiz sévère dans nos meilleora 
eanx«forttstcs rendra au public la plus perfidie expression. 

Merci encore» è vous jeunes honnnes dont- rîmagînation chaleureuse s*exalte à ces récits 
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4 NOS LECTEURS. * 

dt nos vieux amiraax; à tous l'aveDir de DOCre nouvelle marine, enftnls pour la plupart de 
cette glorieuse époque de Tompire dont les représentants s'édairelssant chaque jour sur 
vos bords I Merci de votre accueil et de votre eollabQralion pour une œuvre 4e progrés 
inidIeetueH 

Iji W^anee Mariâme s'éthroom de justifier cette adoption et œtte confiance de tous lea 
hommes de talent qui se sont groupés sous son titre. Dans le nouveau volume que noue 
appellerons volontiers notre rendsaance, briHeront tous les noms sur lesquels repose 

raccomplissement de notre avenir : 

Ed. Corbière, dont la plume féconde a dramatisé tant de scènes oi do tableaux nau- 
tiques; )ki. et Pabisot, qui ont écrit dans un but d'instruction plus positif, et oiïrent des 
pages empruntées à cette histoire de la marine confiée à leurs talents et à leur expérience ; 
Lijco, qui a reproduit ces impressions de voyages, ces esquisses, ces épisodes animés dont 
la lecture est si attrayante; les amiraux Willadmez, Lmois, qui prennent la plume pour 
nous parler d'honneur et de gloire, eux dont la carrière militaire fut illustrée souvent par 
de nobles succès; le général Bernard, qui nous retrace avec tant de simplicité les souve- 
nirs de ces temps calamitcux où la haclic révolutionnaire ne respectait pas les lauriers 
<Je nos braves; puis encore les Gudin, les isabey, les Garneray, les de Sainson, les Morel 
Fiilio, etc., dont les noms disent la célébrité conquise par un crajfon ingénieux et facile... 

Telles lont les garanties de notre avenir! 

AiÉBtB GRÉHAN, diMcMvinidtfciir 
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FRANCE MARITIME. 



SECOND VOLUME. ( 



OniGM DE LA MABINE 

SES FllANCS. 
I. 

Ooa beaucoop parlé des Frases: Torigine, le 

carartèrf', It^s mfpursde ces licureux conquérans 
ont tourni de graves sujcu de discussion à tous 
les Idstoriens. On a placé leur berceau lantôi à 
l'une, tant&tùt'aiurc cxtrcmitc.mais toujours au 
fond des boi»i>éculait€S de l'Allemagne. On les a 
faits guerriers et chasseurs ; on a vanté leur hos> 
pitalitc généreuse ; on a dit qu'ils aimaient à la 
folie les femmes et les festins, qu'ils étaient pas- 
sionnés pour la gloire et pour les combats; et, 
crojraat achever le portrait des fondaiears de la 
moDirchie française, on les a représentés doués 
d'une viva( it(' 1: uyanie, qui explique assez leur 
esprit aventureux, mais que» sans l'exemple de 
presque toaies les Bâtions sauvages, on attrait 
peine à ( Oii i'ir r avec Cette nonchalan^r. ce goût 
voluptueux du repos dont ils faisaient leur bon- 
bear» 

3T ni ce t3l}!.'^aTi de brillâmes qualités, ni 
la peinture non moins fantastique des vices qu'on 
feurattribae, ne nous font connaître davantage le 
peuple qui a donné son non à la Fraoee. Koiu 

«. Tox. II. 



n'avons là que les débris d'une statue colMsale s 
ce qui manque nous empêchera toujours de dé* 

terminer s i taille et son mouvement. II ne suffit 
pas cependant de classer les Francs parmi les 
races de fat Germanie; ils eiisudeot avant qu'ils 

parussent mêlés aux habitans de ces contrées, et 
leur histoire devance de quelquessiècles l'histoire 
générale des irruptions des Barbares. Pourquoi 
ne seraient-ils pas !cs enfans primitifs de ces 
Daces qui passèrent en Kurope par les terres les 
plus septenirionales, s'établirent de l'autre côté 
du Danube vers les vastes régions de la Transyl- 
vanie, du pays moldave et de la Valachie, et fini- 
rent par s'emparer des provinces teutoiiiqucs? 
Pourquoi leur assignerait-on pour demeure i'in« 
tértear de la Germanie plutôt que les côtes de la 
mer Noire? C'est là qu'ils se préscnlcnt pour la 

itremiàre fois et qu'ils étonoeot par leuraudaco 
es lidies snoeessenrs des Romains ; c*est B qQ*if s 
se prennent corpsà corpsavccl'" géantdécrrpit du 
vieux monde. Avant de lui déchirer son manteau 
impérial* et de se parer des lambennx cnsangbn- 
les qu'ils partagèrent avec les autres Barbares, 
les i rancs avaient bravé la colère des Césàtè 
presque auxportesdeleurgraodel)asîlique:its no 
furent soldats dans les C juIcs qu'après avoir e'ië 
piratesdansie Bosphore; leurs victoires sur mer 
avaient précédé leurs conquêtes inr le continent; 
lamarclie iriompItalequ'ilscommencentMubords 

i 
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ân Hbio, et qu'ils poursuivent jnsqu au pied des 
Pyrénées, n'est que racconipliswDieiitd am ear- 

rière annoncée, trois siècles aupnravant, par l^^nr 
navigation heureuse depuis le détroit d'£miale 
jusqu'aux flots éloignés de rOcéan. 

Si desexpétiitionsmr)iri<^lîardiesonllieudcTioas 
surprendre, lors même (^ue nous les voyons en- 
treprises par le« Phénioleaset l«t Gartongitois, 
ces vieux nnvtp;ntrnr^, h(5rillcrs de l'oxpéricncB 
nautique de plusieurs siècles et possesseurs de 
earteset d*instnimensqni leur rendaient plus fa- 
cile Tart rnmplîqud da pilotage, une course de 
trois mille lieues, à travers le labyrinthe confus 
de rArcbipel, au milieu des courans de la Médi- 
terranée, sur lesécueils de l'Ailantiqnc, re doit- 
elle pas nous sembler incroyable, si l'on regarde 
les ranes eomnae étrangers à la navigation fil 
ne faut pas cependant croire qu'ils tormassent 
une nation maritime telle que de nos juuri l'An- 
gleterre ou les Etats-Unis, la Hollande après son 
émancipation, ou la Grèce môme !orsqnc les em- 
pereurs y transférèrent le siépc de leur gouver- 
Mment. Pour se faire une idée plnaeiacie de la 
marine des Francs, on doit la comparer à celle 
des régences barbarcsqucs du seizième siècle. 
Quelques aventuriers allaient chercher loin de 
leurs huttes la dîme que tous les peuples, sous le 
poids du besoin, ont prise toujours sur les na- 
tions plus riches, quand ils ont eu le courage 
de l'oxiger. Les historiens nous font des récils 
effrùyansdela capiditédecesBarbores ; ils reprë- 
aentent i^tes leurs actions comme des exploits 
d'un brtgmdage coupable, ilaaaraieot voalu k* 
exterminer comme des bètes fiinfes dentrinstinct 
m réduisait an naeurtrc et à la di v^.st iiioti C< la 
pronve seulement q«e les Francs n'ont pas eu des 
écrivains, et qoe lenr liialoim n été feite pour 

plaire à leurs ecnrmis. II serait rnrliux devoir 

^elqaes annales de la société romaioe, de cette 
société si polie, al ii^et ti vantéepar noos, ré- 

di^V ( s par un Franc ou par un V:imI:iIo. Nous 
apprendrions pent-éire que ces barbares possé- 
daient des «ertos qni atraient ftonoré les grands 

lir nirnes de hnation ctvilitatrtce, tt [ ir lenrcnn- 
duite était plus qoe justifiée par le plus noir des 
erimesde la part deievr8^versa{fes,eeltti d*mie 

invasion dont le but était l'r^icl ivngc du monde 
entier. Si quelques portions de leur territoire de- 
venait la proie Aine fbiree sopérienre, Mlatt»il 
abandonner le tombeau de ses pères? faliait-ilse 
courber sous le joug des conquérans! Le choix 
nlétait pas dovtenx ponr des hommes qui n'ai- 
maient pas la vie sans la liberté. Ils formntenl de 
nouveaux établissemens; partout où la terre leur 
offrait an passage, ils trouvaient te ebemin de 
leur patrie ; inais le Inbarnm les suivait aussi 
comme une étoile de malheur; à peine s'ils pou- 
talent se livrer an sommeil au milieu des marais, 
sur les rocs, dans les forêts, que l'aigle était là. 
comme antempsdes Gésars,potir ieséveiUernTec 



son cri de mort. Le sort de ces j^euples ne fut pat 
plus paciGque après qnerambitton desempereurs 
parut se contenter ' î'Iu liîage d*Aiij;uslc, et 
qu'on fixa définitivcmeat les bornes de l'tmpire: 
les Francs snrlont ne manquèrent jamais de mo- 
tifs de querelles et de ressentiment. Shncs prtis 
desgamisonsdesprovinceslimitrophes,iiséiaient 
foxés continoenement par une Irmipe insolente 

et sans discipline ; HIrs insultes répétées wnnif nt 
sansccsse réveiilcrdcs haines mal assoupies dans 
un peuple qni n'était ni pins endurant ni moins 
vindicatif que le reste des Barbares. De cette 
manière la guerre était pour eux une coudition 
de leur existence, et le Msoin de vengeance qni 
présente ces races comme les plus sauvages de 
l'espèce humaine devait en être le résultat né- 
cessaire. 

Toutefois le continent ne suffisait pas à cette 
rage de combats et à celle avarice qui lormaient 
les deux traits saillans du caractère des Francs. 
Hepoussés parles vieilles légions qui défendaient 
les frontières, ils lançaient à la mer leurs frêles 
carabes etattaquaient les navires libourjens^eliar- 
gésdes trésors de l'industrie et du commerce des 
peuples civilisés. Leur courage n'était pas moins 
surprenant que leur adresse. La présence des 
bfltimens de guerre n'cmpôcliait pas qu'ils fon- 
disseni sur leur proie comme le requin fond sur 
le matelot qui tombe dana la mer à la portée de 
ses dents. Leurs manœuvres étaient promptes; 
ils se servaient rarement de voiles ; les rames 
qu'ils employaient dans la mer étaient beaucoup 
plus longues que celles dont ils faisaient usage 
dans les fleuves et dans les lagunes; leurs rora- 
bet étaient construits d'osier et doublés à l'i'xn'- 
rieur en cuir; mais au lieu de ressembler par la 
forme aux barques rondM et grossières des nu* 
très Barbares, ils étaient longs et ctroiu comme 
les èrigaudùu des Saxons, et pouvaient voguer 
à farent et à l*arriire, sans changer de bord, & 
peu près de la niômc manière que lespraoj de 
l'archipel Indien, ùuotqoe ks Francs aimassent 
la gloire et qaTils i^enssent famnis tourné le don 
dans un dur-], ils ne croyaient pas qu'il v eût de 
la honte à fuir dans nne bataille devant nn en- 
nemi plus nomlireux. TonjonrB à fa poursuite dee 
navires marcliands. ils tMiaient de rpnconirer 
les vaisseaax de guerre; mais lorsqu'ils étaient 
Passés par la flotte impériale, lia voltigeaient 
autour <lo srs (galères, et semblaient aToir du 
plaisir à provoquer nne colère impuissante ; par* 
fois its enlevaient des prises sous répenm saènM 
du vaissesu qiii les protégeait; enfin, pressé! 
par nne ligne pins étendue, îbregagnaîMtieort 
côtes et dispanis«iiettt dans les marais (i). 

(I) Qoelquca sUdea [dm tard, octle tactI<nie,MilTle çar 
\eê bâbllao» amntxa de ces cootrécs.a fait croire qu ilt 
M eKbalcatnas In ea« avec leun barques, et qu'ils J 
restaient tout te tempa que l'ennemi ae tenait i leur rue. 

« S'il leur arriTi-, dit le aicur Dca Ilayea, d'être poursui- 
« vis pic Us galères du fimiid-Sei(ae«r, ils as aauTcat 
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Le tetour des htmmei it la mer produisait 
une révoluiion dans leurs peuplades. D'abord 
Ht étaient considérés comme des héros par tous, 
et la pliip^jrt les écoutaient comme des dieux. 
Leurs recils, empreints du charme irrésistible 
que le merveilleux exercera toujours sur le cœur 
humain, évcill:iient une foule de passions dans 
la jeunesse la plus turbulente et la plus avide 
de gloire et de butin. Chaque expédition nou- 
velle fbt plus nombreuse que celle qai ïwkA 
précédée ; la marine devint le goût dominant de 
la nation, et les carabes des Francs couvrirent 
blentdt les passages les plus tréqaeni^ da Bos- 
phore, de la mer Noire et de la Hédlterranée. 
Comme ils dédaignèrent pins tai d \.\ e n lld ui 
de laboureur, ils méprisaient alor» la p&che et 
le traûc du cabotage. JamriânnVtattC ne cem« 

f>rit la patience du pécheur qui, s'emprisonnant 
ui-mème dans sa nacelle, passait de» jours en-> 
tiers à laisser tomber ses or» dans la faiblesse 
d'uD enfant. Le commerce n'était pas plus noble 
à leurs yeux que l'occupation servile des pè* 
cbeurs; dans l'opinion de ces gnerriers, trans- 
porter des objets pour tes offrir à l'étranger en 
échange d'un saUire, c'était accepter l'esclavage, 
en se vendant soi •même. Us n estimaient rien 
hors la guerre, et lorsqu'ils se firent marin», ce 
lut pour la porier sur les flots. 

line èircossiance extraordinaire développa 
toute l'ëner^îe dont les Fi u s étaient capables, 
et peatriue fixa la destinée de leur nation. L'Em* 

Sire éiaft encombré de prisonniers barbares ; 
fallait transf r. r souvent leurs dôpMs ; oiir 
éviter rittsurrecùon, et quand le gouvernement, 
qui a*étaU fiiit aussi spécubtettr, ne pouvait tirer 
parti de la vente de ses esclaves, il les envoyait 
ft une de »e& flotte» pour le service des galères. 
Parmi cem qui furent destinée ft la sution de 
S' it ncr , il y avait un petit nombre de Francs. 
Leur sort euil d'autant plus misérable que les 
Bomainset les Grecs «ment pour eux la haine 
la plus féroce. D'injustes punitions, des affronts 
non mérités, tu double travail, une mauvaise 
nourriture, tont ce qui porte an désespoir, leur 
Ct concevoir un projet que le succès pouvait seul 

iostifier. Leur plan ré&olu, ils aiiendent pour 
'eiécnlion que la flotte soit divisée en deux on 
trois corps destines aux croisières de la station. 
Le moment arrive en eflét : deux divisions met* 
tentii la Voile, l'une le long des côtes ver» l'est, 
l'autre aussi rasant la côte vers le point opposé. 
La nuit était sombre} les Francs se donnent le 
signal convena, sautent snr les sominclles qu'ils 
Jettent dans b ner, pasMUtaufilde l'épée les 

• ver* lei Palus-M^oiide». nuan-l i's ont f;<xné rcs mariS- 
« txf.t*, il» enfotict nt lear» barqii< « *o>n \'f»n on ils de- 

• meurent hng-tfitiiis cachéi' il* ftmt inr^y de cirlaintt 

• Cfinnrs nssrz !'>n-w, r( ,.',7 ih r.-ni un h-, m duns leur tioU' 

• ehe.et i'autrr. I ,r Imii ,lf l 

U caadiur cutMitBVflv ticttr t>e« ï^)<c» a * paabtMia 
le coaipiaMiia. 



équipages et les soldats, coupent les clibles et 
voguent an large avec la célérité de la foudre. 
I.c reste de la division ne tarda pas ft s'aperce* 
voir de l'absence de quatre vaisseaux - on voul 
donner la chasse avx fagUifs, mais le préfet de la 
flotte, dontil fallait Tordre, ne joignit la division 
statîonnaire que deux jour» après l'évasion des 
prisonniers. 

Tous les efforts de ce chef irrité pour les at- 
teindre furent inutiles. U les croyait alTalés sur 
les efites Toisines et ne s'en éloignait pas, dans 
l'espérance de les découvrir. Les Francs, dans 
la crainte d'être jpoursuivis ou de rencontrer 
quelque forte division de la marine impériale, 
avaient gagné le large à l'aventure, et s étaient 
approché» desc6tes de la Cilicie. De là, ils pas- 
sèrent en Grèce et y ravagèrent quelques pe- 
tites lies; ils descendirent sur les côtes de l'A- 
frique, et, remontant vers la Sicile, s'emparè- 
rent de la capitale ; puis ils longèrent les cAles 
de la Provence, celles d'Espagne, francliirent le 
détroit d'Bercule et pénétrèrent dan» l Océan. 
L'avtenrdu panégyrique de Haxlmilien dit, ca 
parlant de cctic expédition hardie, qu'on se sou- 
venait encore de l'audace incrojabie de ce peu de 
captife et de llndigne succès qui l'avait conron- 
née. « Ils prouvèrent, ajoute-l-il, parleur Iieu- 
t reuse témérité, que rien n'est fermé au dés- 
c espoir des pirates; ils iront partout oti leurs 
« navires pourront scî glisser. » 

L'empereur Probus, voulant réprimer les pi- 
raMrNw de» Barbares et punir l'affront que lee 
Francs avaient fait ù sa marine, rassembla tou- 
tes les forces navale» de i'£mpire, et commenta 
par poursuivre le» écumeors de la Méditerranée. 
Les braves navigateurs, qui n'avîifnt pu s'éta- 
blir nulle part à cause de leur petit nombi-e, re- 
venaient de rOcéan, ei méditaient encore une 
descente. 

La vue des deux flottes annonçait un combat 
h outraoee, mais dansleqnel il ne restait pas ans 

Francs la moindre chance de victoire. Supérieur» 
en bravoure personnelle, ilsétaient inférieurs en 
nombre aux mercenaire» qui allaient lenr dl»pn- 
ter le passage. D'ailleurs ils no pouvaient comp- 
ter sur tes ressources d'une retraite sur les côtes : 
les rives voisine», comme la plupart de» Ne» do 
lu Méditerranée, étaient pour l'empereur; ils 
n'avaient plus pour eux ni la terre ni la mer. 
Connaisiant la pocUiOtt dé»espérée des Franc»* 
la flotte romaine, qui se trouvait sous le vent à eux, 
fil une manœuvre assez prompte pour leur gagner 
le dessus et les envelopper de tous les côté ^ ; mais 
la petite escadre, qui s'était tenue juMiu'aloi s dans 
une colonne très-serrée, s'ouvrit, causse décon- 
certer, comme pour conm^encer la bataille. Les 
Komains di\is('i( iit leur force, afin d'atlaqucr 

1 l'ennemi cl de le terrasser d'un seul coup. Les 
Fiane» profltèrcntdutemps que leur procura leur 
riue» et «sienant leurs voile» qtiiconunepvûent à 
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les embarrasser, ils devancèrent à coupsdc rames 
les galères qni leur donnaient la citasse. 

Pendant plusieurs jours, la flotte impérialo 
avait poursuivi les intrépides marins, sans pou* 
voir les aborder ; mais lorsqu'ils entrèrent dans 
le Dospbore, les vaisseaux qui croisaient près du 
détroit se présentèrent comme one cbatoe de 
récifs devant eux, et les forcèrentà ralentir leur 
marche. Le combat devint ioéTÎtable : malgré le 
eonrege et le désespoir des Francs, ils y furent 
vaincus, écrasés par la multitude ; mais deux pe- 
tits nafires échappèrent au massacre général et 
parvinrent h regagner leurs marais. 

Le cri de vengeance fut le sip;nal d'une guerre 
i mort entre les Francs et les Romains. La 
mer Netre se eoavrîc de carabes, et b eroautë 
frappa d'horreur tous les sujets de l'Einpire. 
Probns lai^mème fut un moment effrayé, mais 
il rassembla les légions des vétérans, et alla !«• 
môme les attaquer l ins leurs repaires. La cam- 
pagne lut décisive : les Francs abaDdonnèrent la 
mer et iTéloignêrent des frontièrei. Ce fat alors 
que, refoulés vers le F iit Kuxin, ils se repliè- 
rent sur les autres Barbares et commencèrent 
lenrs conquêtes. 

Un siècle après, IcsFrancs et lenrsalli^s entre- 
prirent le long vojrage que leurs ancêtres avaient 
tà malbeareusement terminé. Ils sortirent d*E- 
miale, longèrent toutes les côtes méridionales 
d'Europe, et s'arrêtèrent aux îles de la mer du 
Nord. Dans cette seconde expédition, ils étaient 
animés par l'esprit d'*' migration qui devait les 
attirer vers les région» de l'Occideot. L'histoire 
ne dit pas qnél fntle sort do cette flotte, mais 
les pirates francs étaient ass^r renommés pour 
mériter la haine de Constantmopic. 

Pendant la conquête des Gaules, ils ne firent 
pas de grands progrès dans la marine. On parle 
de navires goths, de flottes barbares, et on sait 
4|«e sous ces dénominations on ctMBprenait tous 
les peuples du Nord, comme on les comprenait 
sous celle de Germains du temps de b i-ëpubliqite. 
Cependant les Francs ne se signalèrent pas dans 
des exploits narîtiaies josqn'aa règne des enfans 
de Clovis. 

ItàX FtOftàH. 



• «OTANE FKANÇAISE. 

a 

' ' Article général. 

Les colonies s»* rutn^hent à leur^ métropoles 
par des liens si nombreux, — économie sociale, 
pnissMco politi^no et dvilisaiion, — que Ton ne 

peut tr:>ifer :!v»>c trop de gravité cliacune des 
queutions quelles soulèvent. C'est ainsi que, 

ipoor les Etais eiuopéMi dont ta mer baigne les 



KABITIHE. 

côtes, sans ces établissemens il n'y a point de 
possibilité de protéger efficacement leurs înlé> 
réis commerciaux, ni de donner à leur influence, 
par l'existence de forces navales imposantes, 
l importance dont elle doit jouir dans l'équilibre 
diplomatique ; c'est ainsi également que, sans 
colonies, un pays se troove tributaire de tontes 
les nations qui sont à même de lui procurer les 
produits et les denrées que lui refuse son sol, 
et qu'il volt son industrie frappée de ntfMmn 
par la superfctation où la plongo l'absence de 
débouchés c^ui puissent onvrir des éoonlemens 
i ses produits; et si nons tenions embiMser In 
fjurhtion d'un coup d'oeil plus lai^^e (l :i\ocun 
tteniiment plus généreux, nous ajouterons qne» 
sans rinflnence ooloninle, ces plages éloignées où 
l'humanité semble encore dans son «nfance se 
voient long-temps parquées dans la barbarie 
fonte de rapports tfee des pays plot arancés» 
dont les relations ne tardeimoBtpointliIes clvi^ 
liser et à les éclairer. 

Ces considérations rétanées serviront de jus- 
tification au développement que la Franc: mn- 
rittme consacrera à cette partie importante du 
territoire des pnissaneetnatitlmesde notre coa« 
tinent. 

La Guyane, dans le sens le plus extensif de 
cette dénomination, embrasse tous les terrains 

qui s'élen(îf>nt rntrp îf"s rives de l'Or^o^tMCt 
de V Amazone, jusqu'au Jito-Negro; mais ce vaste 
pays appartenant n divers peuples indigènes on 
métropolitains, nous ne consacrerons cet article 
qu'à la contrée sise entre le fleuve Maroni, qui 
la sépare des possessions hollandaises, et la ri- 
vière des Amazones, sa limite orientale. 

La partie territoriale de cette colonie placée 
entre l'Aioasone et l'Oyapock est cependant 
roi>jct dtue contestation entre le Brésil et Jn 
France. 

Séduit sans doute autant par les avantages 
qu'ofl're un bttoral de cent vingt milles d'éten- 
due, que par les lichcsses que présentent ù 
l'exploitation les admirables forêts vierges des 
rives du Cachipour, ou la récolte des belles plan- 
talions de cacaotiers dont la reproduction natu- 
relle couvre presque toute cette côte, le gou- 
vernement mexicain a prétendu que la rivière 
d'Oyapock n'était autre que la rivière d' Yapock, 
ù laquelle le traité d'Utrecht fixe les bornes de la 
Guyane française, et a refusé de faire évacuer 
cette région par ses troupes. 

Si l'on jette un coup d'œil géologique sur cette 
contrée, on ne peut douter que k grande éten- 
due de plaines marécageuses ttnxmes mouiUéei, 
qui borde presque tout le littoral, ne soit Ift 
produit de lentes alluvions faites par la mer. 

Ces terrains, souvent noyés par des «avx sta- 
gnantes, sont généralement couverts de la rouge 
végétation des palluviers, au milieu desquels de 
I nombreux calmani trônent nsUtob 
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L'observation des petites montagnes qui, s'ë- 
le?MKft quelques lieues de la c6te, suiveut pres- 
qO" snr tons !<"s points la direction de la plage, 
cuiicoiirent puissamment à faire regarder ces 
plaines humides connie des produits de la mer. 
En effet, lorsqu'on compare la nature et le site 
de celte chaîne de collines rampantes avecle sys- 
tème de montagnes qui ne s'offrent que par pics 
isolés dans l'intérieur du pays, on ne peut la re- 
garder que comme l'ancien littoral reculé par des 
assolemeos. 

Bien que le littoral de ce pays soit tel que les 
caps et les promontoires eux*m6mes ne se lais- 
sent apercevoir qu'à une très-petite distance par 
les navigateurs, la côte en est cependant généra- 
lement cxcdlente. La sonde régulière qu'offrent 
jd'ûilleiin ces pereget les reul ebitriiuneiit Mus 
danger. 

Il n'est peut-être aucnn pays sur lesquek l'opi- 
oion publique ait été aussi complètement trom- 
pée que sur la Gajaiie française. L'aspect floris- 
sant des parties de cette région, colonisées par 
les autres nations d'Europe, n'a pa triompher en 
Fmce des préveolions qui ont fait naître les dé- 
clamations dont vos possessions dans cette con- 
trée ont été l'objet. Insalubrité, stérilité, tous 
les reprocbes ont été accumulés contre elle. 
Atouoi» , pour ne pas être injustes ivee une 
opinion nus^i r^énérale, que ces fausses préven- 
tions ont trouvé une base assex spécieuse dans 
h fatalité contre laquelle ont édionë les deux 
tentatives de colonisation dont co pays a été 
l'objet, et dans la ttoila/^ie ù travers laquelle de 
nalbeuren proscrits ont dA ooniempler eetie 
terre d'exil. 

Pour en finir avec ces accusations que les faits 
semblent porter contre la Guyane, examinons la 
cnn^c des résultats déplorables qu'eurent ces ex- 
péditions, et combaiiOQS les imjpressions qu'elles 
ont pu faire mitre par les opinions d'observa- 
tf urs graves et instruits, pour qu' iprès avoir op- 
posé ces antéoédeos pleins de poids a ceux dont 
DOos «irons démontré la faiblesse, nous puis- 
SkmSySaus préoccupaiion nucune. étii'jicrlesres- 
•onrces qu'offre cette importante colonie. 

Le traité condui Tersailles le 10 février 1765 
Vpmrt de rédc.r le Canada à l'Anf^lctcrrc. Gboi- 
seul voulut conire-balancer les perles que la di- 
plomatie faisait éprower A la moce, en coléni* 
sant nos possessions en Guyane, qui reçurent le 
beau uom de France équinoxiate. 

Tous les moyens peesibles furent employés 
pour r>.citfr l'^înthousiasmo (!rs populations de 
noire continent, et les pousser vers ces terres 
mmTelles. 

Des récits mensongers, des estampes et r!rs 
cartes plus fantastiques encore furent répandus 
AVeo profusion dans tontes les partiesdela iVanee. 

Cette nouvelle ronrrée était représentée comme 
UAe r^ion de cU;iiçcs, où le sol o aTaii besoin | 
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que d'être fécondé par l'embrasement de ses fo- 
rêts pour produire de Ii6«ième toutes les denrées 
tropicales, lorsqn<> encore ces forfts n'offraient 
pas naiurellemeui les récoltes les plus pi ccieuses» 
Séduits par ce faux app&t, une foule de mal* 
heureuxse présentèrent pour faire partie d'une 
expédition où , selon les promesses des pro- 
grammes-, Mtt dénient ttiwver vaê lapide 
fortune. 

Cette entreprise fui conûéu à la direction de 
l'intendant Chanmioa et du chevalier Turgot* 

Ces deux hommes, dont l'incapacité person> 
nelle devait compromettre le succès de la tenta« 
livc, rendirent le désastre de cette migration 
certain par leur rivalité et leur insouciance. 

Les deux convois qui quittèrent les côtes de 
France pour chercher la terrepromi$e furent fa- 
vorisés jpar le plus beau ciel et la plus belle mer. 

Portes par ces brises alisées que l'été souffle 
dans cette direction sur l'océan Atlantique, ils 
abordèrent, à peu de temps l'un do l'autre» sur 
ce rivage, oii rien n'avait été préparé pour rece- 
voir des fa milles qu'avaient dû épuiser de faii, uo 
les inconvénients de la navigation, quelque favo- 
rable que le temps eût pu la rendre. 

C'est ainsi que 14,000 colons furent déposés 
sur celte côte, sans autres aliments que du biscuit 
et des fiandessalées, sans autreabftbiteiiotts que 
les asiles que l'on put se constrnink bbtteavee 
des feuillages ou des tentes. 

La première causa de destmction qui «e fit 
sentir sur ces malheureux fut 1r s miasmes délé- 
tères qui s'élevaient de ces côtes, où tant de vé- 
ffétauxcronpissaieni en décomposition dans des 
eaux stagnantes, miasmes auxquels ces émigrans 
eussent dû se soustraire en s'avançant dans le 
pays. 

La seconde fut lo lénûment complet OÙ let 
plongea l'abandon de leurs chefs. 

c TamKs que oes maUienreox étaient «rposds 
à l'humidité, à la fraîcheur (hs nuits, aux piqû- 
res cruelles des maringouios et des moustiques; 
tandis qu'ils étiûent nourris de viandes salées et 
de farines corrompues, qu'ils manquaient de tou- 
tes les choses nécessaires à leur existence et à 
leur santé, que pour se fiiire du bouillon ils ache- 
taient des rats jusqu'à trois livres la pièce, l'in- 
tendant Ckanvalon donnait à Kouronx, où il avait 
établi le siège de son «dministrttiOD, des fêtes, 
des bals et des festins. 

» D'un autre côté, le chevalier Turgot s'occu- 
pait à Cayenne à bire pendre et fosUler, et pré* 
parait un jardin auquel les eolOM <HK doMié It 
nom de Jardin Turgot. > 

Ctmt qui échappèrent à la mort que la coom 
duitc atroce de ces deux fonctionnaires appela 
sur cette émigration, ne revinrent en France 
que poar HHMdire celte contrée ob étaient 
I : I ^ ve n se velir et leurs oompsgiioiM et lean ee- 
péraaceS) 
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Vm montél» iefltatiw<rtobliaseilieBt eut lien 
es 1783. 

Le succès dont les travaux de dessèchement, 
exécatés Mr les Holhiedeis. avaient été couron- 
oës* les dételoppemenls que prenaient cha(|uc 
|oar lears rapports commerciaux avec leur po&- 
seMÎon en Guyane^ détemlBèfeot te goivarae- 
nient français à suirre ces errements. 

De nouvelles concessions de terraio furent 
faites ; mais comme l'issue déplorable de rexpé- 
drtîon précédente avait glacé le zèle des carac- 
tères les plus aventureux, le gonveraeuieni i>'eiu- 
pressa cToffrir iiii nodèle en fondant un éublis* 
scmeot qui sprvit de Centre à la colonie naissante. 

Le faux système de siccation adopté par les 
iDgëoieurs qui furent expédiés eût fait suspendre 
au moins l'expédition projetée, s'ils n*pu<;«;ont m 
intérêt à préâeoter sous un faux aspect le résultat 

de leurs travan. 

Induit en erreur par des rapports qui Qjitf iif^nt 
ses espérances, le niiaii>ire de ia marmu s eiii- 
pressa dapronetlre un abandon de urratiiMMMM 
k tous ceux qui voudraient les cultiver. 

La circulaire ofiitùelle qu'il adressa aux corn- 
■lissaires des poris offrait des ayan lages si grands 
et si positifs, que plusieurs spéculateurs se dé- 
terminèrent à proliter de ces promesses. Dans 
9Ê mot nivellement, ceux qui s'embarquèrent vi- 
rent le dessèchement et le dessoucbement du 
sol qui leur était promis . quelle fut donc leur 
désillusion lorsque, m rivés dans les eaux de l'A- 
proùague, Ipsdeux l ivesde ce fleuve s'étendirent 
à leurs yeux couvertes de bambous, de pcricans 
et de cambrouzes, qui aiteodaienteiooralt haebe 
et la houette du défricheur ! 

Tels furent les faits d'après lesquels l'opinion 

5 oblique se fomiiila sur la nature et le climat 
e ces possessions, qu'elle avait saluées du oom 
de France éqmn^aeiakt La réaction fut d'entant 
plus vive, que les illusions à travers lesquelles des 
récits exagérés avaient faitapparaltreiaricbesae 
de ces régions, furent pluscompléteiMntdélnri- 
tes parla malversation dtS bOflIBas mit à b tête 
des expéditions. 

Le simple fédt de ees entreprises a fait eon< 
riuîti e quelles causes ont amené leur insuccès; 
nous nouscontenieroos donc» pour détruire l'iin- 
pression prodnito par les aoeosations injustes 
qu'elles ont fait lancer contre la Guyane fran- 
çaise, de leur opposer l'opinion de savants et de 
voyageurs dont le nom bit anlorité dans h 
science Aprf s noir détruit cesaniécédens, dont 
nous avons démontré la faiblesse, par des anté- 
eédens dont .la graviié ne sera point eontestde, 
BOUS pourrons exposer plusiibremcnr notre opi- 
nion sur l'importancequepeulavoir celte colonie. 

Or, voici ce que Hongrolle, seoréiaire du con- 
seil d'administration de l'hôpilat iii'.Iiiairo de la 
Fraaciade, écrivait dans le Mittuleur au mois de 
J«iiU«ll801t 



t Depuis près do dan siiclos la Ouftam est 

fr^^quoniée par les Français, et on n'a pu encore 
y loader une colonie capable de pourvoir à ses 
propres dépenses I Cependant elle posséda des 

avnntaf^PS bien constaté'; que ne présente pas l'iir- 
chipel américain. ]S'y uurail-il que i Ijabuulioa 
nationale de la Ge^ielU, qui, en 179S, produi- 
sit près de 99,000 posant du pirofic, trouvé é-^al 
en qualité à ceiui d Ambome ; la culture du cua- 
nellier, du muscadier, du poivrier noir at Uane» 

de l'arhre :i pain, (hi îiirlii, <hi manj^ouslan, du 
noyer de lîam oulei uaulifà aildes précieux et 
végéuux uùias importée à différentes fois dans 
h colonie de Cayetin? p:»r les soins de l'immortel 
Poivre, ioiendant des lies de i^ raiice et de iiuur- 
bon, il faudrait convenir que la Gnyane, sous ce 
rapport, mérite autant l'attention pjrticuliére du 
gouvernement que celle des capitalistes, puisque 
la enitnre des arbres à épiceries qni y sont on vi- 
gueur peut olTrir une branche de conimercc pré- 
cieu)»e a la Frauce, et readre celle culuuie ausst 
intéressante que les Molnqoes.» 

Pour appuyer celte opinion ancienne par 
cclie d'un savant, dont l'ouvrage réoeoi a rcuoi 
tous les éloges, nous citerons eo qn'Adrian Batbl 
dit de ce pays ( p. 11G5) : 

■ La Guyane, qui n'a été jusqu à présent ({u a 
charge à la France, pourrait lui être d'une grande 
utilité si l'on niellait son sol fertile co culture, 
si l'ou déirichait ses forêts vierges peuplées de 
eolouti végétaux, qui étonnent et frappent d'ailU 
miraiion l'œil de l'Européen qui y pénétre pour 
la première fois; mais il budrait toute la persé- 
vérance hollandaise pour surmonter les obstacles 
opposés par la nature. Ces magniûques forêts 
sont partout embamssées par des lianes, des 
arbustes, des troncs déracinés, ce qui les rend 
d un accès difiioile, et l'on ne peut y pénétrer 
que la hacbeon la serpe à la main. De plus, le 
lu des fleuves qui traversent ces solitudes est 
barré par des muU» quis'oppoaent presqno toa- 
jonrs I la naviption. 

fl La prospérité de quelques-unes des colonies 
anglaises de l'Amérique du nordf provenant en 
grande partie de l'exploitation de leurs foréu, et 
ia prospérité des Guyancs hollandaise et anglaise, 
due k l'immense quantité de café, sucre, et au- 
tres denrées eotoniales exportées annnellemear 
des terrnins autrefois noyés de rctte contrée, 
montrent aux capitalistes français les grands bé- 
néfices que leur présenM h ndse en valeur de oe 
sol vierge, (ion ' d'une grande ferliliié et propre 
à Ui culture des productions les plus variées et 
les plus préeienses, qui n'attendent que des bras 
et des c-i|Mt pivii récompenser largement les 
ilommes eaireprenans qui voudraient les défri- 
dier.s 

• Le climat, considéré sous le rapport de la 
salubrité, a cic trop calomnié; il a le même ca- 
iMt4r«.d« choUiir buiide qne oeliii des ▲milles. 
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Lei mîadîes qn* y a!f aqueni les Européens nou- 
▼ellemeot arrivés &oot des lièvr«« conlioucs. Un 
changofflflBC tn>p nblt da réfiiM* les excès, les 
niprudpTires y contribaent plus que oHmat. » 

c Daos cette région, quoique voistoc do l'é- 
^«■Mir, te eliatt est Knpportabto* Dsdb aucun 
temps l'on n'éprouve à I i OivnTif cps clialeurs 
éloiûlaatM si commanes dans les autres parties 
de f&nMqne. 

■ L'on cultive dons U Guyane frsnçaisp tontes 
le» didcrcotes prodoctions coIooUles. teilesi que 
h came i toere, le eiie, le cieeo et i'iiidif o. 

« Ces productions passent pour ^tre <Vi\n(i ex- 
cellente qnalité. Les trois obicu dont iu &upério> 
lîK eet feoomn» leott laeefé, llMlif» et le 

COlon. 

Nous pensons ne pouTotr mieux terminer cette 
partie de notre travail que par la ciution de ce 
fragment d'un ëerti ofificiel (Jfeittlsir de l'an ix, 

8 fractidor) : 

« J'ai dit elfe leadeneque les denrées de la 

Guyane, en quelque sorte abandonnée, sont d'un 
degré supérieur à celles de la Martinique et de lu 
Guadeloupe; la prene ccriaitte de mon asser- 
tion, c'est l'empressement dcnosnégocianspoîir 
se procurer du café, du coton cl de rin(Jii;o de 
Cayenne. Le sucre, le tabac, la vanille, qui y croit 
naturellement; lesboi^; <lo couleur, le baume de 
copahn et du Pérou, ta casse, le simarouba, le 
quinquina, l'ipécacuana, la salsepareille aonteii' 
COre des objets qu'ils rcc!iercbent. 

« Point de doute que celte colonie ne devienne 
importante, si le gouvernement la tire de Tétat 
de lu^aewr daae lequel elle est tombée. » 

La vice^iral Yia.hktua. 
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raUTERIES DINS L AiiCUIPEL GREC. 



La vigilance et l'activité déployées par les 
eroisears français dans les mers du Levant ont 
presque compléteaMst purgé l'arcbipel grec de 
la muliilude de forbans ^ni î'itjr 'sîiM rnt dans les 
derniers temps de la Imtc hellenumue et dans 
les aaoées qui saivireni la paeiOeatiei; nais 
non - commerce dans ces mers sera longtemps à 
se remettre des coups funestes qui lui oat été 
portétparie brigandage. 

L'importance de nos rapports coromercianx 
avec les écbeUes ottomanes et les ports és^yp- 
lieDt, imporUACa que peut développer cbuque 
|ow te lyMteB da ciiilintiM d^l Uébimtr 
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Al) réalise TappUGatioii dans son empire» ne 
rendra poiot aattsiatërtt un taUeaii résumé de 
la piraterie dont la mer Ege'e est devenne, 
par sa p^tur» mâme, un des centres les plus dan- 
gereux. 

Les anses, les criques et les baies dont est iÎl*- 
chiqueiée aa plage» le» nombreux Ilots dont ses 
eau font parsenéei ont tonjonrs rendu cette 
mer favorable entre toutes à rexerric'"" de celle 
criminelle indiutrie. Dès l'antiquité ia plus recn» 
tée, nous voyonv la marine atbénîeime impuis- 
sante à réf il 1 ] c n j l lement les écumeursde 
mer, qui trouvent toujours vue fuite facile oa 
des refuges an milieu des récifs et dessiouwitéft 
de son liitoral. A nulle rp'^^qm pourtant les pi- 
rates n'y furent plus nombreux ni plus bardis 
(]u'à lepoque de raflhmdiîsBemeBt delà Grèce. 
La raison s'e n offre d'elle-même. 
On se ferait une idée bien complètement fausse 
des tlea de cet arcbipel, si on ne les eonnaissaU 
que par les descriptions poétiques de nos écri- 
vains. Ces rochers, pour la plupart d'une siérii 
lité désobote» araîent troitré daus le commerce 
les richesses auxquelles plusieurs d'eatre eux d»* 
raient leur état florissant* 

La protecthm da la Bussfe ei la permission 
que les Grecs avaient obtenue de cet état d'arbo- 
rer son pavillon, avaient contribué puissamment 
an développement de leur prospérité. 

< Cette protection, Inrraiive pour l'ambassade, 
ne l'était pas moins pour eux; topr à tour Bus- 
ses ou sujets ottosDaas, suivant leurs iutérêts, ils 
profitaient des avantaçîps âc% uns et des antres. 
Partout protégés, payant partout les droits les 
moins forts, gfîlce èfétemelle insouciance des 
Turcs, ils se trouvaient d la position la plus 
avantageuse; le commerce des grains de la mer 
Noire prit par leurs inboteurs une activité im- 
mense. Les Grecs approviMonnèrrnt Constanti- 
nople, tout le Levant, i Italie, la mer Adriatique 
et la plus grande partie de l'Espagne, qui a loa* 
jours tiré ses subsistances de l'étranger. » 

Cette prospérité dut naturellement disparaître 
avec les bases sur lesquelles elle reposait; l'in- 
siirroriion dans în(]ucllc le patriotisme popu- 
laire enimina ie liaul négoce des ports et des 
Iles, malgré la répugnance que devait lui inspi» 
rer le péril de ses intérêts, ne tarda pus A 
réduire beaucoup s>oa commerce en détruisant 
l'éut de choses dont les privilège» ravalant sl 
activement f:<vnri<;6. 

Ce fut surtout les habiunts des lies que ra 
révolution grecque laissa sans aucune ressource. 
La piraterie devint une conséquence rigoureuse 
du dénùnient complet où se trouvèrent plongée» 
les popuLiiions maritimes. 

Les fnrkios qui se hasardèrent sur ces mer» 
furtni Licutôl si nombreux, que la piraterie pa- 
rut quelqtie temps y être organisée. Ce n'était 
plu» qiieique» l>ateaax isoM» que Montraiçat 
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les navires qui faisaient îe commerce du I.evnnt, 
cTéfaieatdes escadres de dix et quinze mtsticks 
BHNilét ducno par quarante ou cinquante hom- 
mes. Il est vrai qu'une foule de bandits des lies 
loflieooea, et de ces hommes, rebut de tontes les 
nations* i qui faî erainte de la jnstiee fait quitter 
leur pays et que l'on trouve en si grand nombre 
dans tous le» ports de ta Turquie, se jetèrent 
avec avidité dans ces courses qui leur offraient 
des gains faciles. Cest généralement à ces der- 
oiers que sont dues les horreurs qui ont soulevé 
nndigntiioii de l'Europe* 

On ppnt diviser ces pîratos en deux claçees p^r 
la naiure de leurs expcdiiioDS, et la grandeur des 
bâtiments sur lesqueb ils les exerçaient. 

Les forbans que Ton rencontrait dans la haute 
mer montaient habituellement des petites goë> 
leites; il n'ëtaiianettne partie delà Méditerranée 
orientale où ces navires ne çe tn outrassent; pres- 
que tous les bâiimeais qui i>t; rendaient en Egypte 
étaient pillés on chassée par eux ; ils étendaient 
leurs croisières jusque sur les côtes de la Syrie. 

Maigre i impuiuié qui a presque toujours cou- 
vert leurs déprédations, malgré l'impulsion que 
doit leur imprimer le souvenir d'un métier qui 
leur offrit tant d'avantages, malgré enfin l'aver- 
sion que les populations amollies de ces climais 
chauds éprouvent pour le travail, ce mode de pi- 
raterie a depuis quelque temps disparu, et peut 
être regardé comme compIëtenwBt extirpé par 
nos staiionnaires. 

Les pirates que redoute encore la navigation 
de l'Archipel sont ceux qui n'écnment que les at- 
terrissages. Ce sont généralemeAt les pécheurs 
de» Ues à qui les faibles ressources de lenr pro- 
fession et l'appât d'un gain facile font avoir re- 
cauraàune industrie plo* productive. 

Ils ne montent habunellement que de longs 
canots avec lesquels ils s'efforcent d'aborder les 
navires marchands pour les enlever. Placés natu- 
rellement sur les lieux de passage obligé pour 
lesbâlimens, ces forbans ont toujours des vij;ies 
posiéessar dea hauteurs, pour qu'aucune voile ne 
passe éuu leur horiton sans leur être signalée. 

Malheur au caboteur pesant on ati [i:tvi: t .ic- 
calmiié qui aperçoit quelque longue p irogue sor- 
tir dnmillea des rochers et se diriger vers lui à 
l'aide de ses avirons qui la portent comme des ai- 
les. En vaia les petits canons dont il se trouve 
quelquefois armé Iid inspirent-ils quelque con- 
fiance; la barque pirate, mnnœuvrantpour éviter 
son feu, l'attaque en poupe avec tant de promp- 
titude et d'habileté, qui! faut qnll compte nn 
équipage nombreux et des hommes résolus pour 
échapper à une capture presque certaine. 
. Halbenr également i celai qui vogue la nnit 
dans rr-r, parn-r-, si .p = liommesdebordéenofont 
pas bon quart dans l'ombre. 

La bcilité qa'mit les pirates de cette espèce 
ot w MMitniM «mte iépr«tiimi doit hin 



craindre que le commerce avec la Turquie n'ait 
encore long-temps à redouter leur brigandage. 
En effet, ne se hasardant jamais loin de leareftie, 

et ne mettant môme leur barque à la mer que 
lorsqu'ils n'aperçoivent aucun navire mibtaire 
dans leurs parsges, il est bien rare qa*ils poissent 
être surpris. 

Et lors même que nos croiseurs pourraient 
se trouver à portée, qoe fiiira contre des embar» 
cations qui prennent chasse aussitôt? les pour- 
suivre; mais est-il possible de gagner le rivage 
avant que ceux qui montent une simple barque 
aient eu ]r temps de la tirer sur la côte, de la 
cacher dans les broussailles et de disparaître dans 
les rocs, où l'on ne peut trouver apréa eux qao 
des chances de mon ? 

Les progrés de la civilisation peuvent donc 
seuls, en établissant une autorité r^nHére et na- 
tionale sur ces lieux, et en éclairant et morali- 
sant ces populations, faire disparaître des dépré- 
dations cimtre lesquelles l'intervention de notre 
marine poiimiibieo toi^oars rester saas pois* 
sauce. 

Auguste DxiiAliBt 



HISTOIRE 

DE LA COSfFAGME DES INDES. 
(Voirl" TOL p. m.) 
II. 

L'empire roogol, qo'Aureng-aeb, par la gloire 
de ses conquêtes, avait élevé A nn si haut degré de 
puissance et de grandeur, se trouvait divisé en 
grands gouvernemens ou soubabies: le souba était 
toujours nommé par le souverain, et amovible h 
sa volonté; il nommait à son tour, mais avec 
ta confirmation de l'empereur, des nababs, qui 
commandaient dans des provinces particoUères. 
Le devoir de ces nababs était de percevoir les 
revenus, de les envoyer àDelby (ville qui por- 
tait te nom de la province dont nous parlons plus 
haut, et qui était la capitale de l'i r;i|jire), après 
avoir fait la défalcation des sommes nécessaires 
au paiement des troupes et 4 l'administration. 

'Telle était la forme de ce gouvernement, dont 
Nizam-ul-Mallech, ministre ambitieux, éuit par- 
venu ft saisir les rênes pendant que Habomed, 
descendant dégénéré d'Aureiig-ieb, était plongé 
dans la mollesse de son harem, lorsque, en 
174$, une escadre anglaise parut sur la c6te de 
Coromandel. 

Dopleix commandait alors à Pondichéry : son 
génie était à l'étroit dans le cercle rétréci d'opé- 
rations mercantiles. Déjùil méditait le vaste pro- 
jet d'élever, sur les débria de l'empire mogol, 
dont il prévopit la choie, la puissance de In 
Ffuce,«t driM«mai8ti& aaptirio loi immontM 
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Mantagesqoe les Anglais s« sont procurés de- 
pnis en marchant sur ses traces. Trop faible, à 
cette époque, pour attaquer, ott néme pour se 
défendre, il eut Tadrcssi d'engager h mbab 
<f Areor à onloaner au Anglais de s'abstenir de 
tente tioatHiié daas rétmdM de son gonvame- 
ment, dans leqtwllbdrw et PfiodidiénrM trou- 
vaient situés. 

Leconseil de Hadm, «seoninM^isqa'alors à 
respecter les ordres des gouverneurs mogols, et 
ae se croyant sans doute pas assez fui i, malgré 
l'eeeedre qui le secondait, pour réduire Pondi- 
chéry en dépit du nabab, consentit à demeurer 
dans l'inaction î ces négociatious donné i eut le 
teoipe d'aniver à Labonrdonnais, qui vint bien- 
tôt dissiper Tescadre «agluse, et mettre le siège 
devant Madras. 

Le jour même de la reddition de la place, 

10 septembre 4746, nn courrier du nabab arriva 
dans le camp français, porteur d' une lettre d" Aoa- 
wrdikban, dans laquelle il se plaignaii a mère 
ment de l'infraction des ordres qu'il afait don- 
nés pour aîiurer la paix de son gouyeroement. 
Dupleix entra en négociation avec lui ; muis peu 
satisfait des offres qui lui furent faites, il envoya 
ses deux lils investir Madras, qa^ilt tentèrent 
dTenporter d'assaut. Dupleix Gt preuve, en celte 
«àreonstaace. d'une haute capacité militaire : avec 
des forces Uen inférieures, il parvint i repousser 
les assiégeansqui, ;ipVès avoir éprouvé des pertes 
eonMdérables» furent d'abord obligés de se re- 
pGerser Setot^Thomé : le leadenain. Paradis, à 
la téie d'un seul bataillon français, défit l'armée 
entière des denx frères, qoi s'enfuirent vers 

AlCOtm 

Il y avait plus d'un siècle qu'aucune nation eu- 
ropéenne n'avait remporté d'avantage décisif sur 
le* llegolt; 1» lOBTeikir de quelques échecs re- 
çus, joint au pende connaïssnnces militaires des 
employés des différentes compagnies, avait fuit 
prendre an peuple une liante idée de la valeur 
des troupes et de la science militt^ire de ses gé« 
ttéraux, quand cet événement vint rompre le 
ebame de l'opiakMi. Dnpleix, pour profiter de la 
réputation que les armes françaises venaient d'ac- 
quérir, se prépara a aiiaquer immédiatement 
Séinl-Dnfid. Le nabab du Deccan, furieux des 
pertes que ses deux fils avaient éprouvées, se mit 
lui-même à lu d une armée nombreuse pour 
venir au secours dM Aiqtlais. 

Dupleix eut encore une fois besoin d'avoir re- 
cours a la manœuvre adroite qui loi atait déjà si 
bien réussi; il chercha à détacher Anaverdikban 
du parti des Anglais, pour nnewnune d'argent. 

11 obtint effectivement de lui qu'il ht abandon- 
nerait à leurs propres forces, etieretirerdtsur- 
le-cbaop aTcoses troupes. 

Le succès le plus brillant était sur le point de 
couronner d'un'- in;niu* rp c'clataoïe les efforts de 
Dnpleix; Saix^i-i^avid venait d'être conquis par 



lui ; rien n'allait bientôt plus s'opposer à ce qu'il 
pût toucb«r le but qu'il youlaitatteindre; le com- 
merce françait allait bientôt s'étendre librement 
dans l'Inde; toutes les espérances allaient être 
réal isées , quand une nouvelle escadre anglaise 
qui paratk la ianteur de Pondichéry le força ù 
retirer ses trompes et à abandonner Saltit-D:i\ iil, 

3 ni, (i'uQ autre côié. recevait aussi des renioris 
'Aerage et de Bombay. 
Par sa jonction avec l'escadre qui existait déjà 
dans l'Inde, l'amiral Boscawen se trouva à la tète 
des forces les plus considérables qui jamais aient 
été vues dans ces parages, et auxquelles rien ne 
paraissait pouvoir résister. Le 30 août 1748, 
les Anglais ouvrirent une trancbée devant Pon- 
dichéry; mais Dupleix avait si bien su ménager 
et tirer parti dea farces qoi loireelaient dans l'in» 
ti ri* LU de la place* que, le 6 octobre suivant, ils 
furent forcé» tfen lever le «iége, aprèa avoir 
perdu plus de doue cent» hoaum». 

Crt événement inattendu mit le coml.ile à la 
gloire de Dupleix et à la i-éputation militaire des 
Français, sur lesquels toutes les puissaneee do 

l'Inde avaient les yrux fixés. 

La signature des articlespréliminaim du traité 
de paix d'M»4a-Chapelle, qui eut lien le moi» 
suivant, mit fin aux hostilités de part et d'autre ; 
cependant le ministère anglais enjoignit à Bos- 
eafreado realer dans l'Inde jusqu'à nouvel ordre, 
et sa présence, ainsi que le ministère l'avait 
prévu, arrêta les mouvemeos de Dupleix. 

De son c6té, le conseil de Madras, qui se voyait 
à la tète de forces impcmntes, voulut les mettre 
en u&age, et tirer parti de sa position. Sous le 
prétexte boiBBète de remettre en possession de 
ses Etats an radjah de Tanjaour, que son frère 
enavuii ciiassé,Ussemirenten campagne, après 
avoir fait avec le prince malheureux un traité par 
lequel il abandonnait le fort deDevicota avec un 
disu-ict d'un produit annmd d'environ 80,€00 fr. 

Comme la cupidité avait été le seul but de 
cette entreprise» le conseil de Madras» éprouvant 
plus de rémnee de la part de l'iMsnyolnir qu'il 
ne s'y était attendu , consentit sans scrupule à 
abandonner la cause de son protégé» en accep> 
tint de la part de ton frère les nénses avanugee 

que celai-ci lui avait offerts. 

Durant cet intervalle, des événements prévus 
et préparés par Dupleix lui fournirent enm l'oc- 
casion qu'il cherchait depuislong-iemps, de pren- 
dre part au délabrement de l'empire mogol , 
oeeation que le départ de l'aniral BoMawea ren- 
dit encore plus favorable. 

Pendant que les deux nations rivales se dispu- 
taient ainsi sur la côte de Coromandel la posses- 
sion de leurs factoreries et l'éublissemeot de 
leurs comptoirs, Dclily éprouvait de nouveaux 
malheurs. Abdalla-Kban s'empara, à la n oi i do 
Nadir-Sha,de tontes les provinces conquises 
par ce prince en lïôU. Oompiant, d'ailleun» wr 
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la f]uble«M da y^iliAUiqd , U a'avaoça à ia idM 
d'nae annla ■onbMwé w9n Debly ; refwntsé 

avec perle, il fut oLIi^à de bO rciirer vctï le 
Bord, où U occupa p«idaal qu«li|ue leinp» louie» 
las foMea de TemplM. 

[ a plupart dm soubas , es cooMrvant les iln~ 
hor« de l'obéiManoe, s'af franchÏMpieat en efié t de 
railMrité d« a»vf onin. Le li^Me et nalktoreex 
Mahomfîd moiirat eo 1740, ttÂduMl-fiMf <on 
fija, «aïonia sw le tréee. 

La nM>K à» Niian>«l*llUleeli eeivit de près 

crlle dr^. MahoDied ) Naziriint^, snn second SU, 
s'empara sar-le-ohanip des trésors de &an père, 
•l 66 fit proclamer sooba à Amm§'Àlnul. 

Cfttfi KOîibaliie Ptnit nfore eomposcc (îft six 

Sraad» gouyernemetts , dont oelai de Gulcomle , 
■n des plus eenaidérabies , comprenait iiilf«î. 
rentes nababies, ft pirticnrièrempnilp'^ provim ps 
connues sous le uom de Cinq Circa» du Nord. 

Il avait sous see ordres plus de trente pababs ; 
plusieurs 'jifrands redjahs étaient ses trilxitnires , 
et, enliii, ïou vaste gouTernementooDieuuii eavti- 
ron trente cinq raillions d*hakitMita. 

Miiznrcrzing, petit-fils rfeNîzam, avait obtenu 
du vivant de son grand-père le gouvernement 
d'Admi, et avait eonçn et conservé l'espérance 
de succéder à lu soubabie au préjudice de sas 
oncles. GhuQda-Saéb, gendre de feu d'Aoui»-Ali, 
ancien nabab d'Areot, taë dantltfiMtre contre 
les Carnates, ainsi que nous l'aTons vu plus h:nit , 
et qui lui-même avait ^lé fait prisoncu i par 
eux, obtint son élai^iaieneot par reniremise de 
Dopleix. Il prétendait ouvertement à la nababie 
d*A.rcot , occupée par Anaverdikhan , nommé 
à cet emploi par Naxirziog, alors souba du 
Deccan , laaaelie nominatioii afaît été confirmée 

SarlaconrdeDehIy. Pour y parrenlr, il engagea 
fazirzing à disputer h son oncle cette soubabie, 
objet de leurs vœux et de tons leurs e^brts. Tous 
deux levèrent une armée» k iaqaelle Dupieix, 
dont cette guerre remplissait les vues, consentit 
i joindre ses troupes. Ëa coDsé<juence, Ànaver- 
dtkhan vint attaquer Mtuafmiag t la eonbat «nt 
lieu piès Ambour,tiUft tiCiiéeàtrenta-iieaf lieues 
»uesi de Madras. 

Le èombatfiit long etopinifttre; mais, enfin, 
la victoire resta tout entière du côté de Dupieix. 
àaavef dikban perdit la ba ta i 11 e e t la vie ; Moplieus- 
Khan, son fils sdoé, fut fait prisonnier; et Ifaho- 
ined'Ali, son second fils, t u i olilii^é de se réfugier 
à Trî(ckinapal}f, chef-lieu d'un riclie distria ar- 
rosé par le Kavcry, qid Se tr<Mfe I dht lieues 
nord*e5t de Taojaour. 

Les Anglais, alarmés des fuites que pouvaient 
«fdp ces événemens^viareat à son secours; de 
Jî sorte que la France et rAnglpt^rre recom- 
inencèrenl encore une fois» comme auxiliaires, 
des hostiUtéa qui vanaieiitft peine d'être termi- 
nées. 

Il serait iouiile d'entrer ici daiu un détail exact 



de» 6ii>QQ94yuM«< qui mm\ (içu, p\ ^rçnt 
peaclwr la rtetoirfl tantôt d'un cAié, tantôt cTuii 

autre. Il suffira de dire que Naziizing s'avança 
v«rsAroot,dQn(4lmafe]^g y'étj)i^^p)p4réapr^ 
la bataille d'AaboHi^ 

Hors d'i^tal de tenir lôtp à une armée de deux 
ceotmili» bommest quer<a»iniiqg dirigeait cootre 
loi, et qol ae trouvait encore renforçéê par up 
détachement considérable d'Anglais, Muzafcrzing 
se it oufaforfië de faire &a«eit(uis6ioi; à soj^ |^pcle« 
qui le retint prisonnier dans son camp, peadast 
que Gbunda-Saéb et les Français se retiraient à 
Pondichéry. U ae jou^i pa« loog-tempi» de sa vjp- 
toire : quelqaa têmft «près il futa^sassipé; son 
neveu fut enfin recnnauaouba, on [Itkembrc 1730, 
et bientôt mas^acr^ lui-m/)aie (iai^ u(|@ fi^eiK^ 
en se rendant à Aureag>AlMld, saQi|ritlllf|,|CfiPPI" 
p:if?né par M. de Bussy . 

Salaitadzing, troisième fils de ^iiam-ul-lfii- 
lech, fut proelaméi sa place souba du D^ccao. 

Gaxi-ul-rDteu, son frère aîné, à qui la charge 
de trésorier- général et comtuandant ea chef des 
armées n'avait pas permis jusqu'alors de se mâ- 
!f>r [les affaires (iii Deccan, vint tOUl-«à-cotip, ù la 
t^iB de cent cinquante mdle hommes, en dii>puier 
le flOttvomoment.Sanaort arrêta ses préteoiioes; 
il mourut en laissant son fils Shn-nl-nieti, qui 
abandonna cetto eptrcpri^e iiabardeuïe, et re- 
tourna à Dehiy. 

La soubabie, objet d - toutet fil diifliaaiaaa» 
fut confirmée à Salabad^io^j. 

DuplehttPavaUlait.deson cAté, à mettre Ohni)- 
da-Saében possession d'Àrcot. Il eut d'abord les 
plus grandssaccès; mais malheureusement il fut 
trop mal secondé ensuite pour pouvoir réussir. 
Les revers se succédèrent avec une désespérante 
rapidité; enfin, en mai l7Sâ, Cbunda-Saéb fut 
pris et assassiné par les alliés do Maliomed-Ali. 

Ce malheur ae déeoungea pas Dupieix. En 
vertad<%alnnan qa*ilaa&anvoyerpar le sonba, 
il se déclara nabab dttQamatP, atCOBtinaa )a 
(|aerre avec vigueur. 

De Bassy, après avoir mhflalabadaipg en pos- 
session de la plus grande partie du Deccan, de- 
manda et obtint «ae récompense proportionpée 
à l'imporiaBee dn aarvioo. L*ob confirma la poo- 
session, que I>upleix tenait de ISazir/Iii;^'. îles 
provinces de Maùlipatam et de Condavtrt et I'or 
j ajoata les qaaire iatres proviacea fomaat ka 
cinq circas dont nous avons déjà parlé. 

Ces saeoès doaaaieat i la France le territoire 
le plus étendu ot le plus aisé ft défendre qui eAt 
jaijKiiï u[iparienu à aucune nation eur-tpr'oiinc 
dans l'Inde. Outre un reveaa territorial de plus 
do douta milUoas, ces nroviaeea oAraioat dot 
avaatagoi comieroiiui de la plui banM iiapov» 
tfuica. 
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HIJSS£L\-PACHA| 

Hauêiii t'était.» résigné à jouîr en paix du 
tmme et da bonheur que lui déniait sa domina- 
lion aventureuse ? La tranquillité de $a villa le 
beau ciel d lialie, lut ont-ils feit oablieret la 
Casauba, et Vstut foncé du ciel d'Afrique' C'est 
ce dont paraissent douter ccax qui connaissent 
le oanctére de cet homme et celui du musulman 
«n général. Qnoi qu'il en soit, les détails de sa 
biographie sont trop curieux pour que nous ne 
cédions point au désir de recliQer les erreiin 

S" értlement répandues sur le passe' d'un homme 
t lu iidm se rattache à l'une des expéditions 
lia plus glorietlses de notre marine moderhe. 

Hucséln-Dëy ne sort point de la classe des uté- 
Mm, comme on l'a publie, et son instruction n'est 
nullement celle que doivent posséder ces gens de 
la loi. Wé aux environs de Kutahite, dans l'Agir 
HlBMrè, Il é(ait fopfcAt ( canonnier) dans 1 artil- 
lerie de Sulian-Sélim, it Constantinople. Son 
cb«f roulant lui faire donner la bastonnade pour 
tme faute légère, il s'échappa et alla s'engan;er 
( Il / lin (le ces recruteurs qu'Alger enfrctcnait 
constamment dans les grandes villes maritimes 
dflTbrquie. et qui prenaient tous ceux qui s of- 
INient ieux. 

Le taiaseau barbaresqtie qui pniii Hussein 
Alt ebptarésoas le cap Passera, p u un corsaire 
naporiinin rt conduit à Naples. Le canonaier dé- 
lertenr y fut fort bien traité ; il prit goût pour la 
tille, et pour an sete qu'alors il connu, lii à 
peine. Cependant, ayant été échangé, il fut con- 
duit t Alger. Il se distingua bientôt dans la mi- 
Hm par son aetWté et «on Intelligence. Selon 
l'u^ îi-s Janissaires turcs, il avait ouvert une 

fctiie boutique dans la rue Bah-Aasoun, et y de- 
itaitdotalHiê,dfl8e8aenees, des pipes, commerce 
facile que faisaient beaucoup de Coul-Oghlis et de 
riches Maures, pour s'occuper et se «oaserver des 
relations atee toutes les «aasMf. 

Hnssrîn avait su se concilier l'amitié d' Ali- 
Dey, il ne tarda pas & le trahir et à se concerter 
aved wÊê ennemis. Ali ayant «té étranglé, comme 
presque ton; <;-s prédécesseurs, Hussein lui suc- 
céda le S8 février 1818. Sa capitulation avec 
raméè française a eu lien le 4 juillet IfôO, et 
son r^gne a été un f!rs plos longs qu'Alger ait 
vus. — On remarque borsi de la ifiile, près de la 
flier. lés tonbennt de quatre dey» éinseï toée 
dan^ tin <;et)| Jour, 

Hussein-Oey était d'un caractère doux, maia 
d'une opiniâtreté invtndble. Les petitesèes de la 

rlî[)!omatic Cl les jalousies des puissances mari- 
times faisaient une partie de sa force, et il en 
profitait adroitement. 

Il î>if plaisait à I riv r î, ^ rcprésen'nn - >! s 
puissances européennes. Le consid anglais, Saiiii- 
follB, M CMMtt du tédaner la proteciîon dn d^ 
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pour chasser jusque dans les montagne* derAt- 
las : pour réponse d lui fit c lier tons ses diiettt.nn 
jour il fli briser la cloche qu'un autrr consul . v iit 
placée à la porte de son hôtel ; il Ut également 
meure en arrestationle cluuicelier de Suéde, ete. 

•^ant rompu avec le consul do Frnnr, en 
1827, Husseïn se rapprocha des autres agens, 
qui, presque tous, eneonngéreot sa résisttacel 
et lui inspirèrent, dans ses ressourcos militaires 
cette «onflance qui Ta perdu. M. Saini-John, sur- 
tout, I assurait sans cesse qne jamais les Fkaacali 
n'oseraient l'atuquer sérieusement, et qu'en tons 
cas ils ne pourraient le faire avec succès. 

Maroc < t I- s nu I es régences, qui n'ont donné 
aucun secours à Alger, avaient ausM rnp;i?é Hns- 
seln k refuser tonte sattefaction a la Fiance. Les 
beys de Tunis et de Tripoli lui écrivaient poar 
louer sa fermeté, et l'assuraient qu'avantconsulté 
les plus grandamoroftotiff sur l'issue d une guerre 
pn';sd)le, ces oracles avaient été constamment fa- 
vor;jbles. Us lui promettaient d'ailleurs do l'aider 
pour I extermination des infidèles. 

Hu^srïn-Dey rendit, assure-t-on, à leurs famil- 
les deux jeunes demoiselles d'Europe qui étaient 
renferméca dans son barem. Ce fut à la soliiciia- 
tion pressante du consul anglais qu'Hussein mon- 
tra tant de continence et de générosité ; mais il 
est douteux qo'il ait accompagné le don de leur 
liberté d'un présent de 5,000 pl istres : ceux qui 
ont écrit cette anecdote ne le oonnaissaieni pat< - 

Ce souverain détrAné montra beanconp de r^ 
Signation; et les mépris de ums spr inriens su- 
jets, qui naguère &e prosternaient devant lui, ne 
l'aiTectèrent nullement. Lorsqu'on faiMdt allusioa 
à son malheur, il se contmtnit de répondro en 
tournant son chapelet : IHeu Mt arw%ài Qu9 m 
vohmiiêoUfaiU! Cétmit écrit I 

Toutefois, il a'onblin peiai see iMérti» péon* 
ulaires. 

Quelques prédictions ridicules, et le bonfaenr 

inouï jusqu'fdor?, drms Aiprr, r!e îîîiivcr sa vte en 
perdant io pouvoir, ont persuadé à Hussem qu'il 
éuit destiné à régner encore sur la cèie d'Afri- 
que. Orner- Pacha, étranglé pnr les Janissaires, 
l'avait assuré qu'il vivrait et mourrait dey. Vingt 
marabouts afaient fait la même prophétiei il 
espérait donc. —-Hussein ntirrtit pu jouir aussi 
de ses immenses richesses; mais 1 humeur aca- 
riâtre de sa vieille épouse, et la garde de quel- 
ques jeunes odalisques, rexte d'un harem de 
aolxantenlix femmes, ne lui ont pas permis, 
dit-on, de jouir de la paix intérieure de la famille. 

L'ex-dey d'Alger, détrôné le 5 juillet 1830, 
est mort è Alexandrie en octobre 185 1, « ayant 
m^me point cherché à ressaisir les rênes do 
son gouvernement , ni à conspirer contre la 
domination des Français en Aigéric. Il venait 
1»! faire un pèlerinage à la Mecque où l'avait 
aiiiré sa ferveur religieuse* redoublée depuis 
sa dwie, muai bien 9» an résignation, qui 
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est l'insépaniile conptgM de la eroyance des 
masalmana. 
Se mort eot-ello éU nainrelleP On ne «ait ; 

mais il aura, dit-on, à pnini^ ni \c t^mps de 
répéter ses maximes favorites : Dieu e$t grand! 
0Nf M ee/enff eoif /Wl»/ Célaù feritt Plat k 
Dieu que tons les souverains qui n'ont point 
rendu leur peuple heureux, et auxquels on a ôté 
le pouvoir, montraseent la même f^signation t 

On a prétpndu aussi qn'i! avait ét<^ victime 
d'uae de ses femmes, coinblée par lui de bies- 
foitt. Il aar»U dose eu ft labir nne éprenve de 
ploidaM ce monde. 

A. PaéADX, 



HŒUKS 

DES POPULATIONS MARITIHES. 

Il est diiTiclIc à celui qui n'a point parcouru 
notre littoral de s'imaginer le caractère qu'offre 
à l'observateur la vue seule de ses populations. 

Là, tout, hommes et choses, se trouve aussi 
complètement en dehors de nos habitudes sociales 
que l'aspect de ces lieux : mer, dunes, grèves, 
falaises, rochers, différent de la nature de nos lo- 
calités méditerranéennes. 

Un regard superficiel est loin pourtant de ré- 
véler tous les contrastes qui existent entre les 
riveraine et les babiunts derintérienr; rœtl ne 
peut saisir que les dissemblances lo^ plus frop- 
pantes. 11 faut avoir long-tempset attentivement 
étudié les eontnnes, les godu, les préjugés et 

1rs passions de ri's hommes, poiw Lippri'cifr loutC 
la distance qui les sépare de noire civilisation. 

Celle dilRrence se produit si bnisqaenenl, 
que, lois niAnie qn'nn air vif, pur et presque 
parfume d'esprit» marins, ne vousavertirait point 
que vooa nvei dningé de oonetiintièn ntnospbé- 
rique, comme In vue d'une contrée découverte 
vous avertit d'un changement de nature, l'aspect 
des populations voas réfétenlt sonvent, à loi 
leni, le voisinage de la mer. 

£a effet, tout est individuel en elles, comme 
UMt y est primitif. Le personnel deseontrées voi- 
sines s'est modifié, lentement peut-être, mais a 
pourtant subi à la longue une partie des traus- 
fomnâont pnr lesquelles la marehe de h civili- 
sation a renouvelé toutes les fare;; de la société ; 
parmi les populations dont l'expiciiatioa de la 
mer est la profeaeion, rien presque n'a changé. 

Le coutume y est, à de légères modifications 

{très, puriouL celui que portaient les ancêtres; 
es superstitions y existent universellement avec 
la vieille dévotion dont elles sont la poésie. La 
tradition y a consacré une histoire merveilleuse, 
morale, dramatique, pittoresque, qui n'a d'autre 
flMmaaieiit qne la mémoire des ancioBs» d'atitres 



texiesque les récits lîos ljns>;oir!; on Tes contesdn 
foyer; mais les souvenirs les plus reculés revivent 
dans ces monuments, aillenrs si variables, avec 
une fidélité qui surprend souvent ceux-là mêmes 
qu'une longue habitation dans ce pays derrait 
savoir fimiliarisés vne elle. 
Je n'en veux qu'un exemple. 
Un de ces pèlerinages, que l'on fait toujou» 
avee une sorte de cnriesitd pieuse, m'avait con- 
duii dans le bocage de Hauteville, pour y visiter 
les ruines du manoir autrefois habité par les 
Tancrèdes. J'avais paroonm les lieux que m*in> 
diquaient mes renseignomr nts, snns nvoir ren- 
contré aucun vestige qui m'annonçât l'emplace- 
ment, sinon les restea de robjet de mes recher- 
ches; je dev.iis pourtant me trouver dans le 
voisinage : l'église, dont la tour carrée s'élan- 
çait du milieu du feuillaga, était devant moi, sur 
ma gauche; àdroife, jf* rpeonnni'^f.ai'^ \p9: arciflens 
de terftin que m avait précisés la descnpuoa 
que l'on m'avait donnée; mail dn château qna 
j'étais venu visiter, rient 

Un homme d'un âge avancé s'étant présenté 
alors, je me hasardai i lui demander des infor- 
mations. J'avouerai pourtant que je ne le lis qu'a- 
vec déRance. Aussi mon étonnement fut-il ex> 
trême lorsque cé vieillard, qui voulut bien me 
servir de eicerone, me fit l'histoire merveilleuse 
des antécédens par lesquels cette famille pré- 
luda aux prodiges de sagesse et de valeur qai 
devaient la signaler en Italie et en Palestine. 

Après m*avoîr raconté planeurs faits qoi mt 
causèrent moins de surprise alors que depuii 
lorsque je les ai retrouvés consacrés dans des 
chroniques italiennes et grecques, il me rapporta 
des particularités, à l'appui desqnfllrs jt ha 

Sonrrais citer aucun bisioheo, bien que plusieurs 
vénemens oontemperaiaa les entourent de quel- 
que vraisemblance. 

n venait de me vanter la piété de ces cheva- 
liers et la munifieenee avee biqmlle ils avaient 
consacré des sommes i m mm ses à l'édification de 
la cathédrale de Couiances. il ajouta : 

fl Mais, ytj9Mf^<m, monssiea, i n'avaient pas 
toujous été si dévots, et c't argent-là aurait bé 
pu n' pas leur prospérer ; i a' l'avaient pas ga- 
gné trop charitablement. Céiait en pillant do 
(avec) leurs navires les pauvres marins qu'ils 
avaient amassé c'té fortune ; car, avant d'être de 
bons chrétiens, is avaient été d' fameux punies»» 
Je ne pus m'empêcher de faire alors une ré» 
flexion que des circonstances à peu jprès sem* 
blables inspirèrent depuis à M. Ganihier d'Are: 
lorsqne, parcourant les ruines dont est couvert 
le territoire de Rome, vous interrogea lesdescen- 
dans du peuple roi sur quelques-uns de MB dé- 
bris, largrs fl uilletsd'une histoire devenue uni- 
versellement vulgaire, vous n'obtenez de ces Ro- 
mains dégénérés qu'un regard dtonné et le silence 
de ridiotiame ; tandit qw, anr ww oètea, c'eMl 
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aémoire d'an vieux cnltivatenr, oa d'uo vieux 
maain, qui supplée par la tndiUon ra tilenee de 

rbistoire écrite. 

Four les moeurs, elles y oot gardé celte an- 
tique simplicité et cette loyale bonhonie dis- 
parues partout aillrtirs dovnnt îf^ progrès so- 
ciaux, qui ne sout pas toujours accomplis sans 
non faire payer leurs améliontkMna Mr ta perte 
de qaelques-uoes des bonnes vertus de nos aïeux. 

Ô»naie sur ces <^tes, et priacipalement dans 
knn vitlee, le daise ridie, en tendant sans cessa 
à rapprocher ses mœurs rollps fîe l'arisio- 
iratie des autres localités, a lini par se foudre 
à pei pris dans le type général, nous ne parle- 
rons que des classes laborieuses; et bien que 
nos remarques puissent presque toujours s'é- 
tendre à leur universalité, nous les restreindrons 
pourtant ans populations qui Tivent des ioda»> 
tries diverses auxquelles la mer donne naissanee. 

Les habitans du littoral sont généralement 
d'une taille raoyenne et d'une constitution large 
et énergique; leur ditrpente osseuse, trn* 
develofjpée, est revêlue dr nKisscs musculaires 
abondantes i le tronc et les membres sont d'une 
forée qnlls doivent è rbabilndede eontinnets et 
durs travaux. Lo dc^ voiité, le balancement de 
la démarche, révèlent dans la plupart une vie 
paanée an ronlis dec navires et ^ont te del peu 
élevé des entreponts; leur poitrine pourtant, 
quoique comprimée par cette rondeor oik se dé- 
jettent les épaules, déeèle par sa lai^enr une 
grande puissance dr pectoraux. 

La physioQomie des hommes est généralement 
aévèrer nnlgré l'air de bonhomie <fff ripand la 
douceur du regard. L'activité etie courage, traits 
distinctifs de leur caractère, se cachent presque 
toujours sous une inertie apparente, comme la 
fougue de leurs paiaion» mms de l'irapaaaibilité 
extérieure. 

La mer, dont lea prodaits sont la richesse de 
ces côtes, devient en quelque sorte l'élément 
prindpal de leurs habitans. C'est sur elle que les 
femmes ellesHnémes conquièrent souvent leur 
nourriture de cliaqiie jonr, coqniUages et pois- 
sons, que leur apporte et lévr bisse la marée ; 
tandis que les hommes vont, à travers les dan- 
gers et les fatigues, chercher des bénéfices pins 
eottsidënibtes mm des expéditions lointaines. 



fS 

Leur tempérament, formé dès l'enfance am 
fatigues de leur ftpre profession, supporte, sant 
pr-rtiirb;jtioTi aiicnne, les travaux excessifs et lc4 
intempéries de saisons auxquelles ils se trouvent 
exposes sans cesse. Les maladies sont très-rares 
parmi eux. Lorsqu'ils échappent aux combats et 
aux tempêtes, dont leur vie est semée, ils attei- 
gnent généralement one ezirêine vieillesse. 

La vie des femmes, sans être aussi pénible, 
est gënéraleroent très-laborieuse. Presque toutes 
exercent une profession. Qn'elleaa'oecnpetttdea 
soins d'un petit commerce, qu'elles préparent et 
marinent le poisson expédié pour l'intérieur, ou 
bien enfin qu'elles consacrent lenr temps A la 
pôche dans les rochers ou les bassp"? eaux, îl est 
rare qu'on les surprenne un seul instant inac« 
tives. Aussi l'indigence y est-eHe excassivenent 
rare, et la mendicité inconnue. 

Lear conformation, comme celle des hommes, 
est très-puissante. I^eur vigueur leur permet 
de porter des fardeaux et d affronter le danger 
aveenne Ibâlîtéetini courage dont sont surpris 
tous les étrangers. 

£lies sont généralement bien faites ; leur sang 
est rielie et leurs traits empreints de beairté ; 
bien que leur carnation soit délicat»' et brillante, 
l'air vif des grèves et la réverbération du soleil 
sor le sable les brunissent aottventd'nnblleléger. 

Les seuls défauts communs cbe?: elles sentie 
peu de développement des muscles mammaires 
et la détérioration des dénis i^tées par racikm 
saline de l'atmosphère. 

Elles sont généralement douées des qualités 
qui font l'épouse vertueuse et la bonne nère de 
famille. Pleines de dcvoùment pour leurs maris 
comme pour leurs enfans, c'est à cette double 
affection qu'elles consacrent leur rie. 

Bien que les nécessités de leur profession 
tiennent les hommes souvent éloignés plusieurs 
mois de leurs épouses, les infidélités conjugales 
sont si rares, qu'il est beaucoup d'endroits où 
l'on ne pourrait citer un seul exemple d'nn tel 
scandale. 

La femme jouit presque toujours dans sa mai* 
son d'une puissance qui semble un reflet det 

vieilles mœurs gauloii^es : c'est elle qui a l'adroî- 
oistration de la fortune {elle reçoit lea profits, 
die en règle et réalise l'emploi; et, il nut I'» 



La vie dé ces derniers, s écoulant presque ( on- | vouer, son intellifrence.autantqueson 



tinuellementsur lesvagues, finit par en faire pour 
«ox une patrie. Ils neviennentft terre que lorsque 

la nécessité les y pousse. Quand rintcrvnllc de 
deux campagnes le« oblige d'y passer quelques 
meb, les pfenniers jonrs se sent i peine émulés 
au sein des affections de fnmille, que l'ennui les 
gagne, et on les voit, pour tromper cette espèce 
de dégeAc, ae jeter dans lea bûqnes qui font la 
pêrbp territoriale, en attendant qu'ils puissent 
^riir pour leur grand cabotage et leur voyage 



justifie l'étendue do ses aitribuuons. 
Une apparence d'aiaaneo al do ridiesse régna 

dnns toutes les maisons, dont la fortune ronsisia 
en beau linge destiné à la dot des ûlles, cl eu 
vétemena eessm réservés pour les jonrs de fêtes. 

Ces vêtemensfont p;énpr;>!emeTit remarquables 
par leur élégance. Leur variété, aussi grande 
qu'est le nombre des localités, les fait échapper 
aiiT générri!ité«; d'une description unique. Nous 
nous efforcerons cependant de faire connaître lea 
. . " deBoiiolHuml 
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^«r des citations éttproBléei I qulques^nos de 
■»s ëcriTains : 

■Rien de gracieux et de pittoresque, ditM. Lu- 
cas, dans son Itinéraire dans le Morbihan, comme 
les vétemeos des riverains bas-Lretons. C'est 
quelque cbosa du eostnine des péebears ît»1icns 
et des montugnanls grecs : la jupe de ( )llr de 
oenx-cî, et le boonei écarlate &i coquettement 
posé sur le front du Napolitain; «fest tonri tour, 
et souvent réunis, l'habit aux couleurs vives de 
ce dernier, le pantalon bouffant et les longs che- 
Tem des Hellènes. > 

Nous empruntons le passage suivant nu ':j\aui 
ouvrage de Maximilien-Raoul, sur le Mont^aint- 

t Le costume et les mœurs de rP5 co([iif tiers 
(pécheurs de coques) «ont Traiment une des eu- 
noaités artlMiqaes du mont. Leurs jopea on leurs 
pantalons, lestement relevés. 1 iiss*^nt voir tinn 
jamlie vigottrense* XU ont, en guise de ceinture, 
ane ebatne d« deux oa troia pettloa »alrtUM, 
sacsdr Qlct, pour meure leurs coques, et portent 
tous, hommes et femmes, une devantière atta- 
chétaurlenr tète et trnnbant snr Imt dos. i. Quel 
luxe de fnrrne et de rnidcur! 

• Aoinquaoïe pas d'eux vous croiriez être sur 
la eftte d'Afrique, dsvuit vm troupe de labiles* 
Gesgens-lii tiennent aussi beaucoup des /ajuch 
reisi et pour les moeara, et j^oar la tenue, et pour 
le etracière de phjrsioBomie. 

» Pendant riiiter, leur costume est complétf? 
par une sorte de bonnet à ia Louis Xi« auquel il 
ue flMB^iie qae deux ou trois médaillée et co- 
quilles en plomb pour rappeler le monarque lui- 
môme dans le négligé qu il promenait quelque- 
fois hors les fossés de Plessis-les-Tours. La 
devantière dtt montoi*? actuel le dessine absolu» 
ment comme le manteau du roi d'alors, et le 
mte du costuao est presque à l'avenaati s 

tfrminernns cf»s citations pr>i" un emprunt 
fait à VJiisk/%re de Jitmiogne rie M. Bertrand : 

c Qu'on s'imagine une femme brillante de frai- 
cliour, !f"? cheTPnx châtains artistempnt relevés 
et fflaiuiËDUâ par uu petit bonnet garni de den- 
telle, dessinant exactement toute la forme de la 
tôte ; qu'on ajoute ^ cpla un long corset H'étnmine 
on de perse, couleur brune, àfleurages i-auipins, 
avee oies faaaehesd'éiolb dorée, retroussées jus- 
qu'au milieu des bras; une jupede drap ëcarinto, 
bordée d'un large rubaa rose ou ponceau, for- 
mant la queue sur une autre jupe de drap gros- 
bleu; un fin bas de coton bien tiré, des souliers 
de drap, un fichu de mousseline brochée, un large 
crochet d'argent an c6të. d'énormes iMigues, de 
grottes boucles d'oreilles, une large croix, on 
cœer volumineux, le tout de l'or le plus fia et 
travaillé en pointes mates et polies, et l'on aura 
trait pour trait l'ensenibla du eostume d'une ina- 
t^teboukmaise.» 

Auprès de la descfiptkni de cette pantre de 
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fêle , nous donueromcene de l^aAcoMreniettt d«t 

pôcheurs. 

Dttm lei antres loeali^, la population tetrans- 

forme parle départ et le retour de beaucoup de 
scsmembres,que les nécessitésdelear commerce 
ou de lenr profession appellent et font wUfonmer 
dans les villes voisines, et qui rapportent plus 
tard, dans leur pays natal, de nouvelles idées 
et de nouveaux bestdns. 

Dans les contrées maritimes, c'est la navigation 
qui absorbe l'acliTité de tout ce qoi dans leurs 
habttansn*ett patsddeniaîre ; orlesdéplaoemeos 
u'elle néceshili', loin.ommr !p> autres voyages, 
e polir les hommes au frottement des autres 
hommet, est la eaute qui immobilise ht eirilisa- 
tion danstous!p<^ pays qui s'alonnent àla marine. 

Etudiez l'existence du marin, et cette asser> 
tiouTons paraîtra ëridente» 

c rinsieiirs gilets et une cravate de grosse 
ëioife, des caleçons de froc, trois ou quatre pai- 
res de bes, de grandes bottes, une casquette de 

toile goudronnée, îont in vision- '^erlde gouttière 
sur le dos, ou un bonnet de kioe rouge, un large 
bougearmt un tablier et des aunidiettes de cair^ 
une capote appelée hulot, imperméable par son 
épaisseur, des gants &ans do^ts liés autour du 
poignet aToo une oorde« tel est te eosmme des 
pêcheurs. • 

Quelques-uns de ces costumes ont pourtant 
n9éSM leur originalité si pittoresque, mais 

ce? rhan^emcns ne leur ont enlevé dans pres- 
que aucun endroit un ensemble qui, malgré ces 
changemene, leur ébnue une physionONde parti- 
culière et tonte lorale. 

Telles sont les mœurs qui, dans ht plus grande 
partie de nos quartiers maritimes, semblent je- 
ter encore un reflet de l'ancienne société dmt| 
partout ailleurs, ont disparu les traces. 

L'immobilité morale où ces rivages sont restés 
stationnairese'explique par la p r e f eesion dolent» 
liabitaos. 

Est-il en mer? que peut être se vie dans le 

cerclp si borné des relations que loi offre le pont 
d'un navire au milieu des immenses boitiudes de 
rOcéan« siée n'est une longue apatbieroBpuo 
seulement par h présence flir dnnger? 

Est-il dans un port natioiiai ou étranges / li 
n'y reste qu'un temps, toujours absorbé par le 
travail d'un déchargRment, l'arrimage d'un fret 
ou la réparation de quelques avaries, et durant 
lequel il trouve! peine qwriqtei hearesèennia- 
crer an plaisir. 

il revient donc toujours, tel qu'il était parti, nti 
milieu d'une population dont tous les rapports 
avec les marins on relàcliene dilîèreni nullement 
de ceux qu'il a eus lui-inémc Uuns les portà qu'il 
a fréquentés. 

Telles sont, en résumé, ces mœurs si variées 
et si étrangères à nos idées, qu'elles échappent 
& la préciâon de nos analyses. Le mode le pkn 
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Ces mol» expriment Ips deux mouvemen» que 
la merinpiime habiiueUement aux aavires. 

Hêm le premier e«s, e'eet l'eMilletioa 4a M- 
timent dans le sens de sa largeur, pseillatiop 
qu'il décrit lorsque les lames, ea le preaaat ea 
•ne, le Crat peieher I triberd et à beboid leur 
à tour. Ce mouvement a lieu quand OD est vent 
irriére on grand largue ; mais aa plus près ou 
•vee lea veotade inmn, JtdÊwt 4n vear aup tes 
voiles décide le roulis d'un seul côté, ou du 
moins celui du yeot se trouve d'autant plus fai- 
lle que eec eflfort est plus graed. INhm lé aeeead 
las, le balancement s'opère sur la longueur, 
Ib renflement et l'abaissement de la houle ou 
les vagae» élemt altemativemeat son avant 
et son arrière, qu'elles abandonnent après à 
Taciion de leur propre pesanteur, qu'augmente 
etfieeélère la réaclun la partie opposée. 

Dans ces deux mouvemens, le centre de gra- 
nité est toujours le point d'appui. 

Bwitle tangme, M navire peut être eonsidéré 
eonmese mouvant surun axe horizontal que l'on 
mpose passer par ce point perpendiculairement 
à son diunètre. Dans le ronlis, l'aie herliontal 
sur leqnel il se balance est supposé traverser ce 
même centre perpendiculairement à la longueur. 

Les embarcations aux fonds fins et aux façons 
ëlancëcs sont celles que la mer tourmente le pins 
Tiolemment. On en u vu qui, surprises pur un 
eatne subit dans une mer dure et creuse, finis- 
saient, à la suite de son agitation, par éprouver 
no démàtement. Ces momens oh la chute d'une 
tempête laisse la mer houleuse sont ceux où, 
pour tout navire, le roulis et le tangage sont le 
plus fatigans et le plus dangereux. 

La rorcc du vent, celle des lames et la construc- 
tion du b&ti ment ne sont pas les seules causes 
qn! inQuent sur U manière aontle navire se com- 
porte à la mer. L'influence de l'arrimage doit être 
d'autant plus soigneusement étudiée, que ses dis- 
pesons peuvent non-seulement, dans un navire 
lin» harmoniser ces deux mouvemens de manière 



I rendre lenr action le mohss nuisible possible à 
la solidité de la carène, mais que, par les sages 

calculs de .SP.S aniénagemens, on peut même re- 
médier aux délauts natifs d'une embarcation mal 
tonslmite. 

U faut, pour cela, combiDcr les effets que pro- 
duisent les disposition» de la charge. 

Le navire loifte et roule dorenent lorsque 
In poids porte trop sur le centre ; il ftttigoe et 



tangue »vcc violence lor^Ke c'est a^r fltiriv 
mités qve s'appemn^ï^ la siifchargc. 

Le roulis qi)i se f^it avec une vitesse d^nge* 
reusc fait iravai|lpr les liaisons d'un vaisseau, 
bliil^f f^fipptures etiqéi^c les ouvrir eptiàre- 
aiWlf n P^nt ^re déniAter, arracher les canons 
des sabords, en un root produire de graves acçi- 
dfiRM. Un <ioU {ioDc çb^ffiber à le^ provenir ep 
éloignant la peiantenr de la carlingue. Lé tan- 
gage retarde la marchfî si l'on est spus voile, et, 
à l'Macre, npgrseplemeR^il {jt^KHelegçIdjles.ipis 
il pool, les fqira rompre. 

C'est donc à l'Iiublleic des marins à prévoir, 
par le curjicièrç du 94virç, ie^ pi)drotUoù doiveqt 
être pMlM fiN^M N plus lowrdt* «Hq de ne»* 
traliser autant que possible, en les comhinanU 
ces deux mouventeps, tj^^Di les f^cousses, fati* 
fautai et siiiiMfa pinir l'éqiiipage, sopt désas- 
treuses pour le navire, dont ^lies ^branlent la 
coque, déliai U Phar^^Ql^i (fliBF^^H^P' 

laaltiiira. 

EYtstm mm 

Il s'agit da pMplar ta uavipi (|m «aw nwis 

dépeint comme un monde isolé dans le momie 
universel. Là, comme dans ces grandes incisifs 
qu'on appelle nations, il existe, an cObt, une 
constitution individuelle, des mœurs, un langage, 
des distinctions hiérarchiques et même une légi^- 
latioft à part, quilbntflasnaviiateora de profes- 
sion en quelque sorte une varié td de l'espèce 
humaine. Pour faire un bon marin, a dit ja ne 
sais quel publidate, il faut être deux isla ^oumio; 
c'est qu'efl'ectivement l'homme de mer, comme 
les animaux amphibies, comporte une douUe 
nature) c'est asssa dire que tout individu n'est 
pas propre au métier : il faut pour cela ce qu'on 
appelle une vocation, c'est-à-dire uneoomplexion 
physique et morale appropriée an ailgaaaaada 
la profession. 

Et d'abord, il est évident que l'insulaire et 
l'habitant des cfttes maritimes, naturalisés en 
quelque sorte avec l'élémenl qui les eniareane et 
qu'ils ont appris, dès Tenfiince, i eonnaltre, à 
bravi-r, à chérir ; habitués à disputer chaque jour 
à la mer l'existence que leur refuse un sol in- 
grat et stérile, existence aebetée aupriidiiatai* 
vaux les plus pénibles et des privatiOBO lasploa 
rigoureuses ; il est évident, disons-nous, que asa 
bonmes robustes, Induatrieiix, plenis diaudnae, 
en passant de la barque de pécheur sur le aa^ 
vire de l'État ou du commerce, ne fontqne eoa- 
tinuer, même avec plus de douceur, la *la qi^ 
leur est li;il)ituelle, et constituent, pour ainsi 
dire, des marins tout faiu. Bien entendu qu'il 
n'est question id que du marin nodèle, et que 
nous ftûsons nbstrwUoa de oetit atpéoa ddiét 
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riorëe qnî tratne languissamment nnc existence 
éphémère «nr cerUink rimget marécageux, et 
qui trop sonrent n'esi qu'ua amu de vietinMi 
•icriBëesà l'exigeni f de nos lois absolues. 

Ce ii'e«t pas qae i'habiuat de l'iotérieur des 
terres ne pmsse, atec le temps, acqaérir les qua- 
lité* d'iju Dou iBarÏQ; m ni c'est une pénible édu- 
cation aiaire, et ie cotucrif supporte avec impa- 
tfenee et dégeAtone litoaiion tnmitoire que le 
marinât} c/ajyfs pndureautnoiosavpc rf^signaiion 
comme l'ailaire de toute sa vie. Méaumoios il faut 
distioguer entre le* iadividin que laooueriptîon 
nppcll" à bord do"? \aisseaux. L'habitant des 
montagnes, pourvu d'énergie, d'adresse et d'in- 
trépidité coaMBeriittalairekB*e guère besoin que 
de se fimiliarîser avec ses nouveaux devoirs, pour 
bientôt marcher de pair avec le matelot d'origioe. 
Le simple laboufeur* eveelinliitade du travail et 
de la sobriété, est natarellement moins alerte et 
aurtout moins cooragenx que le montagnard, 
et l'on a va IMqMWMBteet honnes paisibles 
et méticaleuT snccomber nu regret d*» la vie des 
champs età la terreur lo&piree par le formidable 
appiteil d'un vaisseau de |mm. Gea premières 
improssionsTaincnes.le paysan peut devenir bon 
matelot. Quant à l'habitant des villes, sa constitu- 
tion délicate se ploie diflicilement an rude métier 
de la mer; il apporte au sein des équipages ses 
habitudes de débauche et d'insubordination ; sou- 
vent il devient nostalgique ; mais les Parisim» 
d'aujourd'hui sontmoinanaifs et maladroits que 
ee le pensent lea vleiix narîm, et Ton ee Ttnt 
quelques-uns honorer la profession, tant l'éduca- 
tion et l'habiuide ont d'empire sur la nature hn- 
neiee. 

L'opinion générale est qtif" pour devenir bon 
matelot il faut naviguer de bonne iteure. Cet 
axiome, vnd dana aoaapplicatkmaiixmarina des 
classes, est moins exact à l'égard des conscrits ; 
car si l'tiabitude n'est contractée dès la plus ten- 
dre enAmce» il faut que la eooatitation soit déjà 
faite pour résister aux fatigues de la navigation, 
et c est une disposition trèa>sage que de ne per- 
mettre l'earAlMMat volontaire pour la marine 
qa'à 17 ans. cxcrptipowr U» enfant «Ut marin*. 

La constituiioo physique des navigateurs doit 
êlfanHiiealeaieDt forte. Les hommes de suture 
moyenne f«t hrgemenl d^^vrloppés présentent 
les coDiiuiuns les plus favorables. Certaines at- 
tribiUions réclament cependant une taille avan- 
tageuse; telle est celle de gabier à bord d«s 
grands navires. La loi fixe à cinq pieds la taille 
requise pour les marins. Il serait superflu de 
dire que le marin doit jouir d'une santé ro- 
buste, si ce n'était qu'il est essentiel de faire 
ressortir les graves inconvéniens qui résultent 
de la présence do valétudinaires, source d'em- 
Inrtas et même de dangers pour le reste de 
l'f quij);i;:i\ Un axiome fondamental en ma- ] 
nue, c'est que tout ce qoi est tnuiile k bord [ 



devient, par cela même, essentiellement] 

11 ae aulit pas que le navigateor soit origî- 
nalrettent poorva drénergie ; il fiiot de plus qu'il 
manifeste un goût décidé pour la profession; il 
faut que son cœur soit étranger ou da moiaa ta- 
périear ft ees teatuieas lasliaetifs qui nom atta- 
chent au foyer (lomesuipif, à la fâinillf, aux dou- 
ceara d'une existence uniforme et paisible; que 
soalme aoit tourmeelée dn beaoio de œainpres- 
sions fortes, de ces péripéties violente» dont esi 
semée la carrière du navigateur, dominée par des 
motib de cariosit<, de gloire oa de fnrtoae plas 
puissansque les liens qui l'attnchent à la patrie. 

La réunion de tant de qualités est rare, sans 
doute; anaii faut-il conveair qne sar la totalité 
d'un éqaipage, à peine pput-on, en généml, comp> 
ter un dixième de vrais marins. (Willaumes.) 

L'origine mérite d'être prise en considératioa, 
eu é'^'ardàla destination du navire : les hommes 
du Midi doivent être préférés pour les naviga* 
tiens intertropicales, ceux du Nord pour les aa* 
vigations polaires; mais le marin consommé est 
réellement cosmopolite. À ce sujet nous diroas 
un mot d'une question controvenée, celle de M- 
voir s'il est avantageux ou non de compmer un 
équipage avec des hommes du même pay&? Mous 
osons nous prononcer pour l'affirmative, carde 
cette homogénéité résulteront d'abord plus d'en- 
lembte dana l'action, puis plus d'harmonie dans 
les rapports individuels. Sous ce point de vue, le 
régime des classes l'emporte encore sur celui de 
lacoaaeription, lequel ranemUedetons lesdé- 
pariamens des hommes difTcrant de mœurs et de 
langage, qui ae peuvent se convenir ni même se 
comprendre. LlneeovénleBt de voir les enfants 
du même sol fomenter mutuellement It s rrj^rets 
de la patrie ne peut entrer en compensa tioo 
avec le plaisir, si salataire i rbomme qui soidfre, 
de pouvoir s'épancher dnns le srin d'un frère. 

Les i-églemens ont tixé le nombre d'hommea 
destinés i ranaemeat des navires de diféreates 
forces. Règle générale, et par les raisnns déjà 
déduites, ce nombre doit être basé sur les be- 
soins rigoureux du service. Le personnel ainsi 
constitué, procédons à la distribution des rôles. 

Le personnel comprend deux catégories bien 
tra rj c ho es : l'éiat-major et l'équipage proprement 
dit. L'officier et le mntelot sont deux nommes 
très- différeos doutuous nous proposons d'esquis- 
ser la plfiiaBomîe spéciale; ici nous les eovisa^ 
geonssousie rapport des attributions partica* 
lières et des traits caractéristiques qui naissent 
de leurs diverses fonctions à bord. Ces fonctions 
sont assez régulièrement départies selon les (le> 
grés d'aptitude individuelle : les habitans d'un 
navire se voient de si près et dans des circon> 
stances ai variées, qu'ils ont bientôt la mesure 
exacte de leur valeur comparative, de sorte que 
chaque individu, comme chacun des objets d'ar- 
mement, se trouve prompieraent rangé & la plaoa 
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qnt M eoimeBt. Ph>oédOBtptr «nrdre aiesBàiiit. | borieox, «• hue, dans lesjoim de repos, est ua 

Relier, oùs'exécntent les travaux les plus délicats 
avec le boi» oa le cbanrre. Auui le gabier a-t-il 
le semiment de m valeur : il noarcTie la téte Hiiate 



I ( S mousses sont la véritabie pépinière des 
iDariDs. Ce sont des enfans de doaae à seize ans, 
qal n'ont pas dTattrHHKlMtt ddteminfes, el qoi, 
il.mf^ celles que le caprice leur impose, passent 

Sar les épreuvea da plua mde eadavage. Le type 
0 noMM Mt m petit être vicieux, indocile et 



malin, inirf'pMe, effronté, malpro] ! ' r-i gour- 
maod» paresseux et meoteur, groupe de qualités 
qni ddme de ton ntaqne abaola (TédacatioB et 
surtom dosa posilion misérable. Décoré de so- 
briquets bi^rres, grain de tel ou curtakut, il est 
I la nerei de lont le monde. Vieiime perpétnelle 
de la capricinn'^ brusquerie des matelots, il ap- 
prend bieniùi que b sagesse est une égide im- 
puisaanle contre les ninvais traiiemens ; et dès 
lora il lutte de vices contre les rigueurs. A me* 
aore que sa peau délicate s'endurcit sous les 
eoaiMt sa jenne Ame se roidit contre la douleur; 
et, u>rsque l'âge, effaçant les défauts de l'enfance, 
vient le aonslraire aux causes qui les fomentaient, 
i§ nouaae intraitable fitftun excellent matelot. 

Les novices, jeunes gens de seize à vingt>cinq 
ana» sont l'intermédiaire du mousse au matelot. 
En partie annmis encore à l'état de aarvitade qui 
pèse sur le prr'rnitT, If nnvifv\ p,ir son ftî^p el sa 
force, est aitranclu tie la|)iupart des iraiiemens 
bumiliaos auxquels le mousse est eo batte, et 
déjà son instruction lui permet de partager les 
travaux du matelot sur le pont. 

Les matelots, divisés en quatre classes, consti- 
tuent la masse de l'équipage, el sont alfectés à 
touà les travaux du bord ; nous allons l'étudier 
danssesatiributions principales. Les jra6i>rj sont 
l'élite des matelots, lafleur de l'équipage; affectés 
à l'enirelien Uu grccmcnt et à l'exercice des ma- 
■œuvre» haates, leur séjour habituel est dans les 
hiincs : il y a dea gabiers de grand mftt, d'arti- 
loon, de misaine et de beaupré, dont chaque 
groupe, commandé par un chef de hune, rivalise 
de soins et de coquetterie pour la tenue de son 
mât. Surcnx, repose la réputation da navire, pour 
ce qui est d'un grcemcnt bien peigné on d'une 
évolution brillante. Jeune, alerte, intelligent, le 
gabier vole an commandement, soif qu'il' faille 
a'élancer sur les vergues, grimper à cime de mat, 
OU, de là, s'affaler en un clin d'œil par une 
drime ou un galhanban. Cett un jeu pour lui de 
courir, comme un écureuil, du couronnement à 
la poulaine, en se paumojant par lea cordages, 
voyage aérien qui a'elfectue aana tondier le pont. 
C'est le gabier qui, dans la tempête, va dégager, 
au péril (le sa vie, une manœuvre embarrassée, 
ou serrer une voile que le vent agite avec fureur 
et menace l'r ni porter avec l ui . C'est encore lui 
qui, dans les combats, fait pleuvoir une grêle de 
ballet sur le pont ennèmi, jette te grappin d*a- 
Lonlage dans les liaubans, et s'élance après au 
milieu du carnage. Il a, de plus, des habitudes 
d'wrdre.de propreté, de discipline. Adroit et la- 

TOH II. 



et le front toujours serein ; le coloris de la santé 
perce à travers sa peau brunie par les rayons du 
soleil. Ces heureuses disporitîons, il les puise 
daiisTestimedesoffici rs i t le ré(|uipage, autant 
peut-être que dans cette existence active, aé» 
rienne, qui développe si puissamment les faenltéa 
corporelles. 

Les caiiert, matelots non moins estimés, for>' 
ment contraste avec les gabiers, dont ils sont les 
antipofîcs, cnr cvx vivent confinés dans les 
prolondeurs du navire, préposés qu'ils sont au 
pénible service de la cale. Volontairement con« 
damnés à traîner dans un réduit obscur ci mé- 
phitique leur existence solitaire, les calier& sont, 
en géadral, des hommes aux proportions herctH 
léennes, an poil noir et touffu, au teint hâve, à 
la physionomie morose, habituellement silencieux 
et boarms. Malgré cet air malbenreov, le ca- 
lierse complaît dans sa demeure souterraine; 
rarement on le voit promener sur le pont son 
visage sinistre, si ce n'est lorsque la fraîcheur et 
robsrurilé de !a nuit le rnnvi'^nt ;i venir, inco- 
gnito, respirer l'air des vivans. Comme le tiibou, 
la lumière le blesse.et peut-être craint-il d'exposer 
aux quolibets son front poiirlrcux et ruisselani da 
sueur, ses vôiemeiis rjcgligcs cl malpropres; 
car, voyez-vous, le calier fait un métier de forçat. 
Harcelé de tous c6tés par celui'Ci qui veut de l'eau , 
par celui-là qui veut du bois, du cordage, etc., le 
malheureux ne sait auquel entendre ; nu jusqu'à 
la ceinture, tant la chaleur l'étouffe, il remue avec 
effort cent objets pour en dégager un, qu'il cher- 
che à tâtons, en rampant à plat ventre, toujours 
maugréant, et donnant à tous les diables la meute 
des importuns qui l'exposent à se casser bras et 
jambes, ce qui n'arrive que trop souvent. Nonob- 
stant, le calier commande le respect, car c'est un 
vieux loup de mer, un homme de eonSanee, qui 
sait son ai ) inuigesur le bout dn doigt ;il ne se- 
rait pas prudent d'ailleurs de l'irriter, car les bras 
muscttleux qui déplacent de s! lourds fardeaux 
portent des coups terribles. 

Les canotiers sont aussi des matelots d'élite. 
Jeunes, friagans et coqneu, les canotiers du ca- 
pilairip rt rlr rrtrii- innjor aiment à faire briller 
l'agilité de leurs embarcations élégantes et lé- 
gères ; ils en sont jaloux comme un amant de sa 
maltresse. Il hit beau les voir penchés, les bras 
tendus, le front baigné de sueur, lialcr sur l'aviron 
flexible, et lancer en passant la piquante apo- 
slropheaucanot rival qui s'épuise a soutenir une 
lutte inégale, ilsdifléreni en cela de l'impassible 
cAo&wpisr, dont le lourd aviron bat les flots dans 
un rhylhme invariable : c'est que son rôle, à lui, 
n'eâl pas d'aller vite, mais d aller longtemps. 

Les clufi de piiet et les chnrgmn pour les 



Digitized by Google 



19 FRAlNCK 

Ijaticrie* soDt également ehoisU ptrnai les meil- 
leura maielots. Le chef de pièce, dont le coup 
d'n?i! "ûr et rapide Henlrali'îp Ifs f ffct? Hii roulis, 
saiià volonté couper un mât ou pinntt r uu boulet 
lltflollaiMMldiiMTireMiieilli. Le chargeur s'ex- 
pose bravement tout entiorlior? fin S ilioi fî ; on l'a 
tu même, dans tachuleur d un coinl)ui bord à 
Aord, arracher récottfitton des mains du chargeur 
oppnjfS. L'unet l'autre prcnnentsoindelcur pièce, 
dotii la platine resplendit sur la culasse, comme 
l'or sur l'ébène. 

Les ttmofu'rs sont encore matPÎof« e^pf^ri- 
Bientés auxquels est confiée lu barre du gouver- 
nail ; de leur habileté dépend la rectitude d« la 
marche, et. partant, la juste estime de la route. 
L'ucil Cïxé sur le compas, et l'oreille attentive au 
commandement, le timonier sait ménager un beau 
TÎrement de bord, ranger à riionneuriin danger, 
éluder le cboc désastreux d'un coup de mer, ou 
décider le succès d'un abordage. Le timonier est 
le gardien du pavillon national, il fait parler aux 
pavillons de signaux un langage que souvent il 
n'entend pas lnî>iiiAiiie. (V. les PatnUon$,p.5S.) 
Aux timoniers, nous adjoindrons les ■pilotins, 
jeunes gens, ordinairement de bonne famille, qui 
viennent faire» à bord des vaisseaux de l'Etat, le 
temps de service exigé pour acquérir le brevet 
de capitaine au lungcuurs. Douésd'nne éducation 
libérale, habitués aux douceurs de la maison pa- 
term lle, ils supportent avec peine une condition 
aervile, et s'accommodent peu du régime du 
bord; aussi sont-ils enclins à la nostalgie. 

A part quelques autres fonctions moinsimpor- 
tantes dont nous parlerons, le rcstedo l'équipage 
prend le nom collectif de maleïois sur le pont. 
. PlaçoDi ici quelques considérations sur les ca- 
' raetèrei nartUniKer» qvi dérivent da terroir. En 
général, le malelot gascon passe pour Sire gai, 
spirituel, conteur etboufroo.commuoicâtif.brave 

far eatrataement. Le rattetet aomand, tons de 
elles apparences, est lenl et dénué d'énergie, 
;■ propre, économe et sobre, mais égoïste, cbica- 
■enr et maudissant te service. Le matelot pro- 
, vençal, vif et Lavard, est avantage nx, querelleur 
. et sournois, sobre et libertin, délicat et souvent 

EttsillaDime. Le Basque participe des qualités 
. rillantes du Gascon et de celles plus solides du 
matelot bretou: celui-ci, lent, obtus. insouciant, 
intempérant, mais franc, généreux, intrépide et 
discipliné, nous offic le nioJcle du vrai malelot. 
On conçoit qu'à ces portraits il existe beaucoup 
dexoeptioBS, et qu'un homme, quelle que soit 
son origine, peut, avec d'heuremea dispositioM» 
devenir uu excellent maria. 

Cette active population est dirigée, dans les 
travaux de dét iils. par les offi iers mariniers, dé- 
signés ious le» noiiis de premier maf/r«, second 
InaUre, quartiep-mattr», appelés parassimilalion , 
dans I «équipages de ligne, adjudant, icrgent 
ei caforaU Sévère et redouté, l'oflicier marluter 
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iait mouvoir d'un coup iie giitiei, interprète du 
commandement supérieur, la tonilM docile des 
matelots. !l est siip^t fin de dire que cette prêro* 
gative est ac(]uise, par de longs et d'éuiinciis 
services. Le maître est te braa droit de l'officier* 
auqu' l s conna''î<;3nces pratiques sont parfois 
d'uii graiid aecours. Dans les équipages de ligne, 

le maître peut devenir elleiert ion te régîmo 

des classes, jamais. 

Parmi les ouvriers marins qui ne sont maielois 
que par assimilation, et qui proviennent des di'> 
rections des ports, nous distinguons d'abord les 
ro//a/«,dontroccuDaiion est de prévenirlesvoies 
d'eau moyennant 1 éioupe et le goudron dont ils 
remplissent les fentes des bordages,et de veiller 
à l'entretien des pompes. En conséquence, le cal- 
fat, naturellement naïf, se considère comme très* 
essentiel à bord ; il est vrai que, pendant le com* 
bat, il parcourt les enlre'ponts, muni de bouchons 
d'étoupe, pour obvier momentanément aux rava* 
ges des boulets. Son étroilessc d'esprit» dérivant 
d'une industrie fort circonscrite, jointe i la mal* 
propreté de ses fonctions, ont fait du nom de 
cal(atnnequali6cationinjnrieuse he%tharptnl\tr» 
sont chargés des réparations de la coque, de la 
mâture, des emménagemens i les vot7ier«, de la 
confection et de l'entretien des voiles, tentes, ha* 
macs, etc. \j6 forgeron, Vartnuriert ont des attri- 
butions que leur titre désigne assez. Le premier 
de chacune de ces professions prend le titre de 
Mofdv.II existe encore un mattre pilou, chargé 
de sortir et rentrer le navire dans les ports de 
France; hors de là, le pilote s'utilise an service 
de la timonerie, qui a aussi son maître mi cAef ét 
timonêriè. Le mattre canonnier est ordinaire- 
ment un soos-ofGcier de l'artillerie de marine, 
qui enseigne l'exercice, confectionne les gar* 
^ 1 ses, veille à l'entretien des canons, etc. Le 
captretne d'artnet est encore un mahre chargé do 
rexercice et de l'entietien de ta monsqneiene t 
mais son mandat pi incipal est de maintenir l'or- 
dre, de signaler et de saisir les délinquants: c'est, 
à vrai dire, le commissaire de police du bord. Le 
magasinier, ou gardien de la fosseaux lions, pré- 
side à la distribution des objets de consommation 
que renferme le magasin général. Pîrfs, viennent 
les employés des vivres : le cojnmissaire aux vi- 
vre», chargé de dispenser les aiimens ù l'équi- 
page ; il a sons w» direction le iittrùmttur do 
râlions, le boulanger, le boucher, \c lunnelier, et 
autres commensaux de la cambuse. £d raison du 
niéphitisme et do rbbsenriiéde leur séjour, les 
cambusicrs sont, en général, étiolés et boufOs. 
Fiers de l'appui que leur prèle l'administration, 
dont ils dépendent, ilsafrectenton cerialncarao* 
1ère d'inJépeudance et d'ouMide la liiscipline, 
d'où résultent de fréquentes altercations avec les 
autorités, dont le devoir ost d'assurer la satis- 
faction des besoins et de prévenir los abus. 
Le €o^f ou cuisinier de l'équipage, comporte 
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nrcment les qualité» qui relèvent de Mt foncr 
tk>D$culinaires. L'homme chargé de oonfectionner 
là pittMft asBmnne est kouvent, au ceoiriire, le 

Elus inepte et le plus dc^goAtant des maieleis. 
a cuisine du marin n'est, il est vrai, ni délicate 
■i trte^^irwiMIée : le l^ird salé, les fayols, les 
gourganes, soumis h lu simple ébutlition dans 
nae vaste chaudière, eD forment la base i peu près 
ivrariable, base sur laquelle le génie de l'artiste 
est nécessairement à l'ëiroU. Quoi qu'il en soit 
de l'exignïtcde ce régime Spartiate et du pen de 
MBtmliié des muielois, ceux-ci n'ont que trop 
souvent des plaintes h porter sur l'incurie et la 
malpropreté du coq: heureux lorsque l'infidélité 
ét rétamage «a lei eipaae paa A da faiatta* ac- 
cidents ! 

Un per&onnage auquel nous devons une men- 
tion en passant, c'est le barbier, novice ou mate- 
lot, qui, de là même main lourde et calleuse qui 
b4le iourncllemenilacordegeudronnée,émonde 
ttte OQ deux fois par semaine le menton de qui- 
conque réclame son office, moyennant use très- 
modique rétribution. La trousse octwiyée dnbar- 
Uar réclame une double surveillance, tant sous te 
rapport de la netteté que sout celui de la finesse 
du irancbaot, source de doulenrs et d'éraptioaa 
cutanées» 

Parlerons-nous de Vinfimùr, espiee de mate* 
lot paria que le capitalneenviertît au médecin a^l 
la trouvait capable de servir sur le ponî Aissi, 
combien de vigilance et de dévouement ne faut-il 
pasà r liomroc de l'art pour neatrailiertai effets de 
aa maladresse? C'est que lesofBciers, qui n'oiment 
pas à voir des malades, espèrent aana doute en di- 
minuer le nombre en les privantdesofnt délicats 
aide seconrséclairés. Nous f li ns ? voeuxponr 
qu'on remette en vigueur le règlement de l'an yi, 
qui prescrivait d'embarquer an ««(ire d'^o*ptc« 
iosimit dans les hôpitaux. Quoi qu'il en soit, l'in- 
firmier ne tarde pas à prendre confiance dans ses 
lumières, et le médecin a quelquefois autant da 
peine h prévenir les conséquences d f ses enripié- 
tements dogmatiques que celles de son inaptitude 
1 saisir et à appliquer les prescriptions. 

Comprenonsdansl'équipapckb (fom^rf^urHe 

i'état-major, trojupe de ^néans afliurés qu on ne 
troQve jamais lorsqu'on en a besoin» qui com- 
portent loHsIes vices des mousses, sans en offrir 
qualité», et qui prennent à t&cfae de mériter 
les nombreux horions que lenrs maltraslenrdis- 
iHLueot avec libéralité. 

Francbii&pos l'iotervalle qt)i sépare le faux 
pont du carré desofftcl»rs,(énormedistanee, for- 
mulée par une simple doison. Là, mœurs gros- 
aièrea, babilMdes crapuleuses, iDi>ufÛ!»ancc de 
DOtirriture «t de vttemens, gêne et privation de 
lilxTlé, rudes cliûlimens; ici, éducation libérale, 
manières civilisées, table succulente, unifornics 
dorés, logement commode, honneurs, autorUd 
despotSqœ Le navite est waim«nt«e satire 



amère de l'égalité. Le tommafidant, tous savei 

ce qu'il est : le maître après Dieu, sauf à rendre 
compte devant la loi ; cumulant plus d'aisance à 
lui seul que tous ses officiers ensemble i comme 
Jupiter, faisant mouvoir d'un signe cette fna- 
chine immense. Les autres offieier$, subordonnés 
les uns aui aqtres quand il s'agit de service, sont 
tous égaux dans le carré, à part certains droits 
de priorité pour le logement. Chargés de la tenue 
de leur escouade, leur service principal consiste 
à commander le ^uart, c'est-iicdire, a diriger l^ 
manœuvre pendant quatre heures sur vingt- 
quatre, plus ou moins, et à tour de rôle, la nuit 
et le jour, et quelque temps qu'il fissse. 

Dans les grandes occasions, l'appareillage, le 
mouillage, le combat, dans toute circonstance déi- 
itcateet périlleuse, c'est lecqmmandant qui prend 
le porte-voix ; car c'est lui qui répond du navire, 
et, 8'iljouiid^brillaatssprérogatives,il Issacliét^ 
setivent par d'horribles soucis. Pois tiennent Isa 
officiers civils: l'ugent compiableou eommi$taàn, 
chargé de la tenue des râles, du pejremeot de lâ- 
solde. enfin de la eomptabllité universelle } le 
docteur 0» cbirurgien-m;iinr, et Vaum'mier IfÛnà 
il y en 8 : tous trois ont rang d'ofiicier. 

Lee élèves on oif trane su grade d'offieiar 
forment en quelque sorte h nuanc le tninsition 
entre l'équipage et ré|at«major ; moitié malbeu» 
rem comme les moteloie, per le fait de leur po- 
siilnn siilj alterne, ils exercent une partie da 
l'autorité des olliciers dont ils vivent isolés. Les 
ebimrgiens en sons-erdre sent assimiMs am as* 
pirants, partagent avec eux le régime dn JfOilr, 
qui sépare le faux pont du carré. 

Dans cette esquisse dn personnel d'un narire^ 
nousavnn'^ pns pnnr type le bfttiment de guerre : 
le plus comprend le moins. £t, pour approprier 
cette rewe ans navires du eomaierce, il suffira 
dV [ ('i r r i|nE>lqiies80UStraiMions ou modifications 
auxquelles l'intelligence du lecteur suppléera fa- 
al|ameni* 

LelKFoMBf. 
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{Iffitiu huiorique.) 

Si l'on Jette les yeux sur la cane de rOco^ini :, 
région immense, dont Ut superficie égale près 
de six cent mille lieues earrdes (1), et dont la 
population n'est pas moindre de vingt-cinq mil- 
lions d'habitanu, on voit que le Portugal, 1 Ës* 
pagne et la Hollande, possèdeat des leniMiNa 
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plas oa moins vastes dans la Malaisie, que l'An- 
sieterre^rorleramt assise dam l'Anslralto, réfçne 

déjà sur de nombreux territoires; et (juVnfin, la 
piaparl des groupes de la Folyuëttie sont domi- 
nés par naflaence politique et relîgiease de TEu- 
rope.Il serait en dcliors de noire sujet de oous 
étendre sur les effets de ces occupations coIo~ 
Btales et de cette in0oeiwe toujours croissante, 
de Taire sentir l'importance du commerce qui en 
résulte, de citer les ports Qorissans de la cin- 
qaièflse partie du nMnde, les nllea opulentes qui 
s'élèvent et se peuplent comme par enchante- 
ment ; mais il nous appartient de dire que la 
France ne pouvait, sans asanquer à sa gloire, ù 
ses intérêts même, et surtout à sa grande mis- 
&toii civilisatrice, rester plus longtemps étran- 
gère à la révolution qui s'opère en Océanic. 

La Franco, sTnilleurs, avait des droits histori- 
ques à faire valoir, elle ne devait point laisser 
prescrire ses nobles antécédents ; son pavillon 
avait trop bifn mérité du Monde Maritime pour 
qu'elle n'eût point ù cœur de l'y planter d'une 
manière stable, digne d'elle etde ses habiles na- 
vigateurs. Dès 4712 et 1714, Frézier et Lepen- 
lil de la Barbinais se font remurqucr parmi les 
explorateurs de l'océiin Pacifique ; plus tard, ap- 
paraissent Bougainville, l'émule et le rival de 
l'illustre capitaine Cook ; puis l'infortuné Lapë- 
roiise,doMuaoieice et la marine conservent la 
mémoire avec une égale vénération ; pnis enfin 
d°£nireca&teaux. 

A ce nom, qui nous reporte MX années 1791, 
02 et 93, on se rappelle nécessairement les gran- 
des pensées maritimes qui seront ù jamais la 
gloire de Louis XVI. D'Lntrecasteaux comman- 
dait l'expédition envoyée par le roiàla recber- 
cbe de Lapéronse, il montnttlii J?««AereA«qa*ae- 
compagnait l'Aslrolabe, dont le mujor de vais- 
seau Iloon de Kermadec était capitaine. Leur 
campagne, qui fait époque dans les amiales de la 
science géographique, mérite d'être mentionnée 
plus particulièrement encore, parce qu'il entrait 
dans les insinictioiis du commandant en dief 
de cliercher un lieu favoralil; à l'établissement 
d'une future colonie. D'£ntreca->tcaux &ignala 
Ica bords de la rivière des Cygnes, an sud de la 
côte occidentale de la NouvlII II ildn lc; mais 
la révolution française fit cruellement avorter les 
inteniiona du roi et les eiïorisdenM naviga- 
teurs. Aussi, tandis que l'Europe était en feu, 
A que les guerres civiles et étrangères déchiraient 
' la Fhince, qve notre marine était accablée de 
revers, nos anciennes colonirs mnquises par nos 
. ennemis ou vendues, notre commerce extérieur, 
ruiné, notre puissance d*ontre>mer anéantie, 
l'Angleterre se créa un empire snr le continent 
australien. Pendant nos vingt années de ba- 
tailles et de eonquètca dont il ne noua est rien 
ro<u'-. alors qtie ncns pcrdinns successivement 
buiai-Oomingue, la Louibiauc, 1 Ue de France 
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et la plupart de nos autre* possessions colonia- 
les, notre rivale réparait fai perte de aea beau 

domaines du Nord-Amérique, en eamUaiantlei 
terres vierges du grand Océan. . 
La France; devancée de pins d'nndemi-wède* 

pour rexécnlion de ses projets sur l'Océanie, 
vient enfin de renuer dans la carrière : la tenta- 
tive d'Akaroa à la Nonvelle^lande, la prise de 

possession des lies Marquises, le protectorat ac- 
cordé ù l'archipel taliien en sont les preuves. 
Tout homme qui a le sens de nos intérêts mari- 
times s'applaudira dos elTorts récens du gouver- 
nement, malgré l'aveugle opposition qu'ils ont 
rencontrée. Il aérait facile de faire ressortir la 
portée religieuse, commerciale et maritime des 
actes que nous signalons, mais nous devons nous 
restreindre à l'exposé de* lait» rebtifo aux tlea 
Marquises. 

Ce groupe intéressant, situe (utrc le liC et 
le iAy degré de longitude ( < i i l' utale (méri- 
dien de Paris), s'étend en latitude du 8* au 11« 
degré sud (sa latitude moyenne est 9^ 40' S.). 
Huit Iles principales, dont aix seulement sont 
habitées, ci quelques Uots OU roclicrs inhabita- 
bles, compûï>t:itt 1 Archipel, dont les lies peuplées 
portent dans la langue des naturels les noms 
suivans : NnuVa Iliva ou Nouhiva, !Iiva-Oa, Houa- 
Poou, Jr uiou-iiiva, Taouata et Houa-Iiouana ; 
les deux Iles désertes, mais susceptibles d'être 
habitées, sont Hiaoti et Uotané. 

D'après le travail statistique publié par 
MM. Yincendon-Dumoulin et Desgraz, membres 
de l'expédition de Duroont-d'Urville, dans leur 
remarquable ouvrage sur l'archipel Pfooka-Hîva, 
la superficie des terres habitables égalerait cent 
vingt-sept mille cent soixante-dix hectares, et le 
nombre total des indigènes serait de vingt mille; 
ce dernier chiflTre, toutefois, est sus(-eptible d'être 
contesté comme trop considérable. 

Tour ît tour appelé Marquises de Heodoça, 
par l'Espagnol Mendana. îles de la Bétolution, 
par l'Anglais Cook, de la Révolution, par le Fran- 
çais Marchand, etde Washington, par les Amé- 
ricains Ingraham et Joseph Robcns, le groupe 
dont nous nous occupons mérite d'être étudié 
sous le rapport historique. 

Quelques traditions des insulaires font con- 
naître, avec assez de vraisemblance , la manière 
dont les lies auraient été primitivement peu- 
plées. Les indigènes se croient les descendans 
d'un seul Iiomme et d'une seule femme, Oatala 
et Oranova, venus d'une Ile appelée Vavao,' 
quelque p irt nu-dessous de Nouka-IIi i . Or, la 
plus grande des lies Tonga, porte le nom de Va- 
vao ; et eHe est plus rapprochée que les Mar- 
quises de l'ancien rontinent, l'antique berceau 
du monde. 11 est donc vraisemblable de penser 
que la légende est conforme ft la vérité. Elle 
parait d'auiant plus digne de foi, qu'avant l'arri- 
vée des Ëfuropéens, l'art de la navigation était 
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loin (ÎYtre dnns Tcnfance che? Ipp peuples de 
rOceanie, quoi qu'en ait écrit, un peu légère- 
ment selon nous, un de nos écrivains les plus 
distingués, M. Louis Reybaud, dans son lifre sur 
la Polynésie et les lies Marçjuises. 

L'ëtonnBiite aptitude desPolfoMenà traver- 
ser de vastes étendues de mer, a, an contraire, 
unanimement frappé les premiers explorateurs, 
SBrpris de trouver tant de progrès à cet endroit, 
parmi dps peuplade; pn gcnénil si arriérées. 11 
est coiist;int qu'a\atu la découverte de l'océan 
PïidIqtta,tos insulaires de Tonga entreprenaient 
des voyages de pins de cent lieues au large des 
c6ie!>; les naturel:» ullirmeat même avoir eu des 
communications avec la NonveUe^Zélande, qui 
est distante de près de trois cents lieues mari- 
nes ; et c'est à peine si quelques lies sur la 
route pouvaient offrir des points de ^relâche. 
Les Polynésiens n'avaient, il est vrai, que de 
frêles pirogues pour accomplir de pareilles en- 
treprises; mais, constructeurs inhabiles, ih n'en 
étaient pas moins des navigateurs fort experts. 
La tranquillité de la mer pendant une grande 
saison de l'année, en permettant h leurs bar- 
ques d'arriver à bon port, facilitait des expédi- 
tions incomparablement sapérîeares, on en con- 
viendra, à celles des Phéniciens, des Carthagi- 
nois et des autres peuples maritimes de l'anti- 
quité , qui, resserrés dans la Méditerranée, osaient 
à peine perdre la (erre de vue. D'après cela, il 
est plus que probable que les Marquises, ainsi 
qne les groupes de Tonga, de Taiti, d'HaifUl 
{Sandwicli) et de la Nouvelle Zélamle, furent 
peuplées par des indigènes navigateurs venus 
de rOecideni, et conséquemmeut originaires 
d'Asie. Toujours r i i! [ue, sur ces cinq archi- 
pels, et sur tous ceux compris dans la lAa^ poly- 
nésienne, c*esl4-dire, dans un espace dont le 
plus grand parcours est au moins de millr Irrites, 
on a retrouvé des races identiques, des idiomes 
analogues, des moeurs et des préjugés sembla- 
bles, et, entre autres, rrmp('rliiM I I duTabou, 
qui frappe d'interdit, soit lemporaiiemeat, soit 
pour toojonrs, lei hommes, les choses ou les 

lieux. 

Les îles fiouka-Uiva furent découvertes, le 
94 juillet I59tt. par l'adelantado Alvaro H en- 

dana de Ncira.Co navî^rntrtir, parti du port de 
Callao, leur donna le nom de Marquises de Men- 
doça, en l'honnear du vice-roi du Pérou, qui 
avait favorisé l'expédition. Mendana prît posses- 
sion des terres an nom de S. M. Catholique, avec 
leeérémonial d'usage; mais quoiqu'il eât à bord 
des colons destinés à l'archipel de Salomon, il 
ne tenta point de les occuper, et se borna à une 
iralne formalité dont les indigènes ne compirirent 
certainement pns In signification. 

Après cet événement, les iles Marquises de- 
meurèrrat eneore pendant près de deux siècles 
étmsèvea au reate da monde. Cook, eu 1779, 
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y fit une relâche de courto durée. Vingt ans plus 
tard, le capitaine Ingraliam de Boston, ei le ca- 
pitaine français Harchand, y abordèrent à peu de 
jours de distance. Le dernier déclara les lies 
propriété française, et leur donna le nom d'ar- 
chipel de la Révolution. Celle déclaration, sans 
efTet, n'a pas plus d'importance, il faut le dire, 
que celle des Espagnols de Mendana ; mais elle 
doit être enregistrée dans lés annalfes. de notra 
nouvelle colonie, comme un fait honorable pour 
la France. Le cnpitaine Marchand a, du reste» 
donné d'intéressans détails sur l'archipel de 
Nouka-Uiva, et il serait injtistc de lui refnspr sa 
part de gloire dans une exploration scientitiquc, 
dont la base était une simple spéenlaitoa' com- 
merciale, puisque U Solide, commandé par 
Marchand, n'avait été équipé dans le port de 
Marseille, que pour faire un voyage d'échanges 
à la côte nord-ouest de l'Amérique septentrio> 
mite. • 

I/annce suivante , en 1792, le lieutenant 
anglais Hergest lit l'hydrographie des lies Mar- 
quises. Btent6t les navigateurs conniu*eot par- 
r lir. 111:1 i^nt leur position, et s'jr mCfltIPèreal à 
intervalles assez rapprochés. 

A la même époque, remonte Ta propagande 
religieuse de l'A.[igleterre en Polynésie. En 
179â la Mathiida, en 1793 U Dtdabu, ce 
4794 la Jemy et h Brtttmma, et enfin h Dvff 
en i797, furent expédiés rl'Fju o[ir' pour placer 
des missionnaires dans les principaux archipels. 
Ce fut U Duff qui débarqua les premiers DmcHmv 
(prêcheurs) aux !!< s .Marquises; mais, après 
un an i dix-huit mois d'essais infructueux, forec 
fut aux conTcriissew* d'abandonner leur eetrei- 
prisc. 

En 1804, le célèbre navigateur russe Krusen* 
stern aborda aux Marquises, que fréquentaient 

déjà les Américains. Deux av^ntiiriers, l'un an- 
glais et l'autre français, se di&puuieot alors ta 
prépondéranee dans Hic de Nonka^Hiva.* 11$ 
étaient, a dit im savant voyageur, ennemis inré' 
tirés l'un de l'autre, et semblaient, à t'extrémiti 
du ylolic, représenter la haine pnfmdê pû Uni' 
tait alors leur» patTie$[\). 

La période la pins mémorable de l'histoire de 
Nouka-Hiva est, sans contredit, celle du séjcnr 
qu'y Ht en 1815 le capitaine américain Porter. 
La guerre ét:iit :dtumée entre les Etats-Unis et 
rAegleterre; après avoir quitté les Iles Galla- 
pagns, qu'il avait d'abord choisies pour lieu de 
dépùl de ses prises, le capitaine Porter, com- 
mandant la frégate l'Entex, se rendit aux Mar- 
quises. Le 93 octobre, il mouilla dans la baie 
d'Anna-Maria ou Taiohaé, avec l'intention d'y 
former un nouvel établissement temporaire. 
L'attitude hosti!»» rf rme partie de» insulaires, en- 
tre lesquels régnait ia discorde, amené Portif 4 

(I) Dwueaf ds MmhI* 
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îBSMtniira m fort et on village, qui prit le nom 
il« IMUonpUh. Lm Américains firent cause 
commune avec la tribu do Tais, qui les avaient 
tiOKpitalièrement accueillis, contre la farouche 
peuplade des Happas. Porter combattit ensuite 
avec moins de succès les braves Taïpis, peuple 
Aer et intelligent, qui occupait la partie orientale 
4e rtle, et finit cependant par les réduire. Le 
départ de VEtnex, qui retourna en croisière et 
fài capturé par les Anglais, «t la révolta des 
prisonniers w goerre laissés ft terre avee quel- 
ques marins pour les garder, mirent fin à l'oc- 
cupation des Marquises parles Anglo-Américains. 

Depuis lors, le groupe nouka<hivien ne cessa 
d'être fréquenté par des baleiniers et des navires 
de difema nations, qui y allaient charger du 
bois da sandal. En 1828, une nouvelle intisîon 
anglaise, dirigée par M. Crook, un des deux 
ministres qui avaient séjourné dana l'Archipel 
en 1798, s établit sur Ilte de Fatou«Ri?a. Cette 
tcnuilivc fut encore inutile ; mais l;i (énaciié 
anglaise n'était pas à bout : en 1827, d autres 
fMtmsrtdébnrquorent Ik Taovala, et fixèrent leur 
Tébidcncp aupr^y du roi Yoiété.leniémf qui, plus 
tard, a accueilli les missionoaires catholiques, et 
aollidtë le premier la touteraineté de la France. 
Les Uachers ne furent pas longtemps en sûreté 
dans l'He, et ils la quittèrent au moment où les 
babitans allaient les saorlller anv idoles. En 
1820, deux missionnaires anphiis de Taîll es- 
«ayèrent encore, sans succès, la conversion des 
ÎDsvIairea de Ifooka-IIiva, et y renoncèreet peu 
de temps après. 

Dans le cour» de la même année, la corvette 
' des Etats-Unis, U ffiiemiwt, noaina I Taiohaé 
en face rluoarnp de Porter; les Indigènes recon- 
nurent le pavillon et crurent que les Américains 
reveuaient prendre pesseasioa de Nouhiva. Il 
n'en fut rien. Seulement on apprit que bien des 
fois les baleiniers avaient exerêé la presse sur les 
cfitea des Marquises; les naturels se plaignaient 
amèrement de la barbarie de leurs visit* iirs Ifs 
songèrent dès lors à réclamer l'interveniion de 
quelque puissance européenne, afin d'être eflk** 
CfMiirnt pi o'.rgps roiitrr' !es inrnrsions, les df^pra- 
^ dations et les eolèvemens dont ils étaient vic- 
times. Lt France Tient dTaccepter eeite tieiie 
digne d'elle. 

flous ne saurions passer entièrement sons 
dlence l'apparition momentanée eux 1l«« Mti^ 
quiscs du fameux baron TbiTry, qi:i s'v (ir pro- 
clamer roi en iB35. L'inoflensif monarque, qni 
se donnait -déjà le titre de cftef 4e» tàtfi de la 
Kouvelle-Zélande, ne resta, 'in rr tr- que peu 
do jours à Taiohaé, où il leva débooaaireaMnt 
Fimpôt de quelques rafralcbiseemens I Taide 
d'objets d'écliringe. 

Mais après cette mention, pour mémoire, d'un 
fait iniigoifiant, qui dote l'archipel Nouka-Hivien 
d'tn prétendant peu sérieux, nélrogradpaa d'âne 



année, et nous verront que la propagande an- 
glaise ne manque ni d'adresse ni d'opiniAtreté. 
En 1834, la Société des missions de Londres en* 
voya encore deux missionnaires à Nouka-H<va ; 
ceux-ci n'eurent guère plus de succès que Itturs 
devanciers. Cependant ils se maintinrent dansie 
groupe, et l'un d'eux, H. Siallvortby, s'y trouvait 
encore en 1858, lorsque la frégate française fa 
Fi^iM, commandée parM-Dupetit-Thonartietles 
eoryeitei l'Astrolabe et la Zélée, sous les ordres 
de Dumont-d'Urville, y relâchèrent. La France, 
touchée du succès des missions catholique* dan* 
les flesGambier, se décidait enfin à opposer pro- 
pagande à propagande. Deux missionnaires fran^ 
çais furent laissés par la frégate la Vénu» auprès 
du roi Yotété. A dater de ce moment, l'attention 
du gouvernement se fixa plus spécialement sur 
le groupe des Marquises. 

En i840, le brig le Pelade arrive jt Taouata. 
Dès l'abord, l'officier qui le commande, H. Ber- 
nard, capitaine de corvette, s'aperçoit que le chef 
insulaire n'« plus pour les prêtres catholiques la 
bienveillance qu'il avait témoignée, lors du pas- 
sage de la Ténus. Il importait de proléger par 
un acte solennel nos zélés compatriotes. Le 2 
mai, l'équipage du Pylade descendit à terre pour 
frh l)r( r la Saint-Pliilippe. 

MM. Yiocendon-Dumoulin et Desgua disent 
è ee ftt|et ; t La première pierre de Téiablitse- 
» ment des mission* fui posée : il reçut le nom 

• de la reine Amélie de France. Un Te Dntm fut 

> chanté. L'autel, plaeé dan lee bois, donnait 
» à celle cérémonie un cadiel particulier; le 

• bruissement des feuilles, le bruit sourd d'une 

• caaende, le fracas des lamea déferlant an ri- 
» vage, le> i^'-toriaticini de l'ariillerie du J^/ad^, 
» se joignirent aux cbanis religieux. Toiélé, qui 

> n'avait jamais encore aaaiaié pareille féie, 

> rt iii tnut éperdu. Il s'r-rri t qui^ lui e| aoB 

• peuple mouraient d'admtraUom. » 

La mîaaion catholique rayonnait sur tout Ter* 
cbipet. LePylade irouvadans l'il^' Ilouapoou des 

Erêtres français qui avaient été noo-seulement 
ien aceueillia, muia eneora nourris et logés par 
le chef Tinmrné Iléato. 

Les miasionoairesrêsidant à jtlp»-lliava, dansbi 
bala de Taiehaé, éciâant nains honreuR ; l'en- 
ceinte (!p U-ur (if iTipiire était consiaijimpnt violée, 
«t ieunt eff«i« mi» au piUage. JU Pylade exigea 
«t obtint In réparation de cea grieb, ainsi qneia 
resiiiuiion dr s ohjets volés. Grâce à la fermeté 
déployée ditos cette circoB«l«uice,etanxiisgi)£ia- 
tiens eniaaiées par le commandent Bernard, 
une paix générale fut cinj* ntëe entre toutes les 
trilMÎs. Tandis qu« k« Américains çt An* 
flaia aMUeat en pratique le vieil adage ; Dmm 
pour régner, qu'ils entretiennent et fomeotcot 
la discorde parmi les naturels, et Jes poussent à 
a'oBlre4éirolre, U esi A Kmarquer que les Fran- 
çais ne «nigient pif 4e teir ^ jnflii^f 4)le- 
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venir plus forU par une alliance commune. Au 
risque d'être pHfé» d'ingratitude, ils agissent 
«Tec UM généreuse liumaDïté. « Des exercices à 

• bu, et des futées qal exciièreat, & bord et à 

• terre* des cris d'admiralioD, eëlëbrÂrent en 

• quelque sorte cette journée snlennelle. Le 

• grand prdire des Tslpis ne put s'empêcher de 

> dire, dans Tétat de profond ëtoanement oft il se 

> trouvait, que les étran}:;erà étaient des Iioinmes, 
» tandis que lesMoulia-UivieDS n'étaient que des 

> rate et des souris auprès d'eux. » 
Toiii I-^ monde a lu le rapport du contre-ami- 
ral JDuuetii-Tbouars sur la prise de possession des 
ties Harquisee. Ce doeament sera h base de 

l'histnirc à venir l'::r hipel nouka-bivicQ. Il 
naotitre quelle heureuse influence exerçaient déjà 
les prêtres français dana ee groupe,eltiaat de fois 
les ministres prolesius ont béaient tenté de 
n'établir. 

Le eontre-amSral Dupetit^ThonarSi alors capi- 
taine (le vaisseau, montait la frégate la Reine- 
Btanehe, quand il aborda k Tahouata, vers la fin 
d'avril 4843. tl retrouva la miieion caiiiolique 
dans un m^ji Je prospérité dù surtout aux efforts 
du Pyladt, revit le roi Yotété, avec lequel il 
avait eu de frëquens rapports autrefois, et obtint 
facilement les concessions en ver ui i1i'sr|ui Iks le 

Cviiloa français fut arboré sur l'ile de Taliouata. 
cérémonie d'investiture eut lieu le f " mai. Le 
1 1du même mois, le i oi Ti mo Ana, dansTlIeiirin- 
cipale» consentit égaiemeni à reconnaître la suze- 
nuneié de ta FranecOn emplaoenMot fut choisi à 
l'amiable pour IV rcctioii d'un fort, appelé Fort- 
CoUet, en mémoire de l'amiral de ce nom, dont 
kl mrine firaw^se garde le noble souvenir ; et 

non flU, le capitainn df coivfUe Collet, présida 
àlafsndaiioo de ce premier éiablissement. Au- 
joardlwi Me oonieurs Bottent sur Nouka-Hiva ; 
latxtie de Taiobaé est une rade française; ilcsor- 
mais l'oocupaiion des Ues Marquises ei l un lait 
aeeompli. Si deux ofBciers distingués, Mil. Hallejr 
et Lafont-Ladelnr: ont misérablenienl péri dans 
nn guetpapens à l Ue Xaouaia, sur le territoire 
4m rei Yotété, m doit considérer ce déplorable 
événement, non comme h sympiànm ù une ré- 
aïMaaoe organisée par les populaitous indigènes, 
■nis comme m crime isolé. L'on doit espérer 
enfia, et tout porte à le croire, qu'un belavenir 
est réservé à la France dans les lomiaias pa- 
rages oii elle fient d'accomplir sa pacifique 
eonquôie. 

Le protectorat accordé aux lies de la Société 
dôme, do reste, une importance beaucoup plus 
grande à l'occupation des lies Murcjuises. Taiii, 
ta riante Taiii, la perle des mers, i ieiidorado des 
vieux nnvigateurs, a reooono ê son tour la soie- 
raineié de In patrie de Bougainvilte. 

Dans ce court article, spécialement consacré à 
rarcUMl IMn-Hiva^ nous ne devons pas abor- 
der l1iiiioiM|iie dee doulowenx événements qui 
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ont ensanglanté, malgré noa vœux et notre des. 
sein, le soldes Iles de la Soc'iété. Mais au moins, 
pouvons 11 us payer le juste tribut de nosélogee. 
à la conduite ferme et modérée de nos marins, 
dans les eiroonslances les plus ditliciles. Les 
actes de MM. DupeiiirTliouars et Bruat ont at- 
tiré les r^rds de la France, et la France y a 
sincèrement applaudi. Les luttes glorieuses de 
nos braves marins n'ont eu qu'un trop cruel re- 
tentissement. Mais enfin, nous apprenons que 
la reine Pomaré a cessé de s'obstiner dans 
une hostilité ridicule. La pacification géné- 
rale peut donc ôtre regardée comme accom- 
plie. Plaise à Dien que H. le commandant La- 
vaud, qui remplace aujourd'hui le contre-amiral 
Bruat dans le gouvernement de nos possessions 
de rOcéanie, poisse consolider et maintenir 
constamment la paix entre i us et des pêu|)Iadee 
qui ont nos sjfm^tbies et non notre baine I 

Dana les HesHarquIset même, aucune révolte 
des naturels n'a amené jusqu'ici de colti.^ions 
comparables à celles dont Taîii vient d'être le 
tbéttre. Ajoutons maintenant que les travaux 
apostoliques de nos missionnaires méritaient à- 
juste titre la protection du gouvernement fran* 
fais, la France est aujourd'hui en mesure 
(!p sf^r ni!, r I urs efforts. Un point militaire 
nous était indispensable pour veiller aux in« 
térêts de nos bêtimens marehands et de nos 
baleiniers dans l'océan Pacifiqnn, — nous le pos- 
sédons, il nous fallait des ports et des rades 
bospitalières qui devinssent des centres d'aeti<> 
vile d'oh l'influence française prtt mvnnner sur 
le Monde Maritime ; il nous fallait des sentinelles 
immobiles et vigilantes, le moins loin possible 
des côtes occidentales de l'Amérique; il nous 
fallait des points de relâche nationaux, des es- 
cales française* anx antipodes de la France, 

— nous Ifs avons. El puis, n'en doutons pris, 
notre commerce est destiné, par suite mèiue des 
actes du gouvememeni, à prendre une extension 
nouvelle dans ces contrées, où la civilisation eu- 
ropéenne marche à pas de géant. Ealiu , la 
France, sur les bords où elle s'est assise, fera 
régner l'ordre et la paix; la présence de nos 
compatriotes mettra fin aux guerres intestines 
des sauvages, et empêchera l'entier anéantisse- 
ment de leur race, menacée d'une destruction 
totale, depuis l'ioiroduciion des armes à feu. 
Ainsi, il appartiendra à la civilisation de répai«r 
les maux qu'elle a faits, en apparai^nm dansées 
régions lointaines ; et surtout, c est a la religion 
protégée par la France, qu'il est réservé de ren- 
dre pacifiques les peuples de nos nouvelles posses» 
sions, — grands enfant, comme les appelle un 
navigateur, qui ont en eux le germe do toutes 
les qualités bonnes et mauv.iises, et dont il faut 
se h&ter de développer les heureux instincts. 

Le slimat dee lies Marquises est sain, quoique 
Il tempéntnce y soit biOiUncUeiiient trés-élevée; 
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le sol est fertile oowiM celai des plus belles 

contrées irofitaUs; une luxuriante M'^aurion 
couvre les monugnes pittoresques de l'archipel ; 
la popalaiioui largement dotée toos le rapport 
physique, est inielligentr rt susceplible d'une 
prompte améltoraiioo morale, malgré les fu- 
nestes effets de son eoatact trop prolongé avec 
la lie des aventuritTs européens. Dieu fasse que 
Ja f raDce sache polir le diamant brut qu'elle 
ffent dTarraclier à la ijerberie! Et, avant «a 
demi-siècle, elle n'aura peut être point de plus 
beau fleuron à sa coarooae d'outre>mer, que ses 
llca da rOoéasIe. 

6. 01 u. liAinnui* 



Une trombe est m conrant d'air qui s'élèveen 
spirale de bas eo haut, ei <|ui n'est visible que 
par les corpsqv'elle calèveoumctenmouvemeni. 

Lp*? trombes ne sont point des météores dont 
la ijiei soit seule le théâtre ; elles se préscoieot 
également sur les rivières et sur les laesi dans 
les déserts et dans les lieux huLilés. C'est sur- 
tout par les ravages que, dans celte dernière cir- 
constance, laisse après elle leur apparition, que 
l'on peut Juger de la violence de ces phénomènes. 
-, La tron)L»e e&t habituetiemcni accompagnée 
d'un vent împéiaeax, dont le tourbillonnement 
peut seul, selon nous, ereaser l'espèce de siphon 
qu'elle forme dans Tair. 

L'éiendue des trombes qui ont clé observées 
a presque toujours varié avec chacune d'elles. 
Heor extrémité, qui touche la mer ou la terre, 
est habilueltement très -circonscrite. Il en est 
beaucoup qui. dans cette partie, oat à peine 
.quelques pieds de diamètre. Ce diamètre saug- 
mente à mesure qu < la colonne s'élève, etaiieint 
.sa pijus grande étendue au poim où elle se perd 
.dans'Iea MMijes que les objets légers, eau, pous- 
sit^rn on friiiiles, qii'elle enlève» foimemt à son 
.cuui onnenient. 

i les plus nombrènses et les pins 



graves, par l'appui que l ur prête le raisonne- 
jneat, portei^t à croire que 1 intérieur de ces tour- 

.billotts est constamment creux. Cest entre ce 
centre et les parf is que le vent exerce sa vio- 

Jence. Les objets qu il enlève ne retombent que 

.d'nprès leur pesanteur spéciGque et la surface 

j qu'ils présentent .•! l'action de l'air. 

Quand les tromijes naissent sur les eaux, leur 

ihm est toujours marquée par une violente agi- 
tation on par «ne élévation de la mer dans le 

. tube formé par leur colonne creuse. L'eau, lour- 

- noyant le long de Iwin parois, s'élève vers leur 



chapiteau de nuages, d'oA elle retombe en larget 

i;:outtes de pluie, et quelquefois même en nappe, 
lorsque le météore vient à se dissoudre. 
L'elA>oi qu'elles inspiraient autrefois et qu'elles 

inspirent encore aux mat -lots, a son origine dans 
des récits exagérés et mcosoogers des désastres 
qu'on leur attribue. L'expérience a cependant 
prouvé que de légères avaries dans If s voiles et 
dans la m&iure sont les plus grands malbeursquo 
puissent causer ces phénomènes, 

Quanr! r'ios s'élèvent sur la terre, Vinien-iip 
des trombes est quelquefois si puissante, qu'elles 
déracinent de grands arbres et renversent dea 
habitations. 

Une des plus terribles dont la dévastation soit 
connue est celle qui prit naissance, le août 
f8i23, dans If rrîTiion d Anef, ft dont la fureur S6 
déploya sur cmq lieues de pays (1). 

Ce météore, comme toutes les crises natu- 
relles dont l'origine est inconnue, a été l'objet 
dessupposilions les plus erronées. C'est ainsi que 
plusieurs savans ont voulu voir en lui la cause 
des débordemcns de rivières et des inondatimia 
qui en sont les conséquences. 

Gea suppositions et tant d'autres inspirées par 
l'ignorance, la crédulité et l'nmonrdn merveil- 
leux, disparaissent devant I examen ie plus su- 
perficiel. On concevrait, par exemple, qu'une 
trombe, snigie de la mer, d'un lac ou d'anc ri- 
vière, pût, avec l'eau qu'elle y aurait puisée, 
inonder quelques lieux voisins ; mais comment 
a<Imettrc que, flans un tempsaussi court que celui 
de sa durée, et dans un espace aussi étroit que 
celui sur lequel s'exerce sa puissance, elle puisse 
eulcver une quantité d'eau capable de causer ma 
débordement? comment expliquer, d'ailleora, 
cette masse d'eau transportée <faina une contrée 
lointaine ? 

Les assertions tes pins contradictoires ont été 

avancées, pour expliquer la naissance de ces plié- 
noméoes. La plupart, dénuées de preuves 4|ui 
pussent leur donner de la gravité, n'ont point 
supporté l'élude critique des n iUii alistes ; les 
autres, bien que s'étayant de quelques autorités 
spécieuses, ont cependant toujours été regardéea 
comme incomplet' s : de ce nombre est la théorie 
de Brisson, de f rankiin, et de quelques autres 
savans, qui leur donne réteetrîciié pour canee. 
Parmi las premières, on peut rdéguer le aja^ 



(t) Il parait que cette tronit>cse furma diMun petit val- 
lon, entre le ti»meau de U Huace et le vUliKe de Ro9Vf««... 
Dans le Lïineau de Marchcfrold, oà ciDqii.intc-trnjs h.itii- 
tatiuua ont <'té (Miruiles dans une luinute, et peut-être 
nioiu», un • à peine entendu l'orage, et U ôt 



qu'un peu de Kréle qui ; a précéié la teaip4ti! < 

Une toiture ckaiféedcKf âiD«.ct «Iteléede trois Amax, 
fut enlevée de deuiis aon euiev et sa rouea, «l porlis snr 
un bâtioHat doBtelle creta te toit... 

Des eomldea «aticrs furent enlevés dtna le mus SI la 
oontrS'isns 4s la dlteotiM aaivie par la troMbe. 

(CburrAr /nM|Nrlr de l^épsqne.) 
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lème «jui Im attribue à des nuages condensés par 
la p«Mion de venu contraires, ou à l'action de 
ma. Molemias, puisque les trombes apparais- 
sent sewent sous des cieux sans nuages, et que 
Inur mobilité, comme leur existence sur des eaux 
profondes . eoléfent à la dernière supposition 
toute probwHilé et toviB vraisemblance. 

La natan ném de mi météores, le peu d'é- 
lendve du théâtre siur lequel ils se montrent, la 
brièveté de !< i ir iurée, la rareté de leurs appari- 
tions, et I impussibilité d'observations ou ces 
diverses callse^< réduisent la science, peuvent tenir 
eoGore loog-temps m|slèrisax le secret de lenr 
eiielence. 

En attendant l'époqtin d'une explication com- 
plète, on ne peut que douiici pour fondements à 
une solution provisoire les faits tonslalés parles 
savants, et k terrain mobile des analogies que l'é- 
lude Mt soriirdes phénomènes connot. 

C'est ce que nous nous sommp° efforcé de faire 
dans ce résume synoptique. MaiiUeuaat ucus tâ- 
rlierons de faire connaître la partie perspective 
de ce météore, par le récit d'une de ses apparitions 
les plus corianaas. 

nmiMt osMUfin ru lb ciRtAiitt gmx. 

Le 17 niai 1773, le capitaine Gook voguait sous 
nnbon frais 4e l'ouest quart sud-oueat, el |Mr un 
temps tris-dair, mir leeanal de h Reinei^barloUe, 
lorsque tout-à-coup le vent s'affaiblit, puis tomba 
si complètement que le tangage, causé par l'a- 
gitation des vagues, darini très>btigaai pour les 
navires. 

D cpais nuages, montant avec rapidité du pied 
de l'horizon, eurent en un instant voilé le ciel à 
son zénith, et bientôt les n^ards des équipages 
furent frappés par six trombes nées subitemsni sur 
différents points de la mer. 

L'une d elles passa à cinquante verges du vais* 
seau monté par le célèbre navigateur anglais, 
sans produire le plus léger ellet sur lui. Sa base 
avait environ cinquante ou soixante pieds, c'est-à- 
dire que la mer, fort agitée dans cet espace, jetait 
de l'ecame à une grande hauteur. 

Sur cette base s'élevait une colonne, à qui les 
rayons du soleil, lorsou'iis tombaient sur elle, 
donnaient un aspect éclatant Elle semblait être 
formée par Teau que le tourbillonnement de l'air 
anle^t i la mer. Sa largeur se développait un 
peu vers l'extrémité saperienra. Plusieurs ma- 
rins crurent voir un oiseau ampetté dans le tour- 
noiement ascendant qui régnait dana chacune 
d'elles. 

La durée de ces trombes fut constamment ac- 
compagnée de risées de vent, soufflant par inter- 
mittences de tons les points dn compas , et de 
légères ondées tombant de lenq» en lampe par 
larges gouttes. 

A mesura que les nuages s'approchaient d^ 
▼aisseauK, la mer crêpitaii plus vivement en pe- 
tites vagues brisées, et des gréions tombaient par 
moments dea vapeurs sombres ipA s'étendaient 
dans l'air. 

Tomll 
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Ce changement sobil de l'atmosphère ne dis- 
parut pas avec les phénoménee qu'ifavait aeeom- 

bagnés. Le temps resta quelques heures épais et 
orumeux, sans autres incidents qne de petites 
brises variables avant de (ivi r ilniis ? n incien 
rumb. Le ciel reprit alors sa première serenilé. 

■ Quelques unes de ces trombes, dit l'auteur dv 
Vf^gtdàu l'himi^hire ausiral, 1. 1 p. 363, sem- 
blaient être stationnaires ; d'autres fois elles sem- 
blaient avoir un mouvement de progression vif, 
mais inégal, et toujours en ligne courbe, tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre. D'après le mouve- 
ment d'ascension de l'oiseau, et d'après plosiears 
circonstances, il est dair que des tonrhillons pro- 
duisaient ces trombes, que l'eau y était portée avec 
violence vers le haut, et qu'elles ne descendaient 
pas des nuages, ainsi qu'on l'a prétendu dans la 
suite. Elles se manifestent d'abord par la violente 
agitathm etrélévationde la mer; nn instant après, 
TOUS voyez une colonne ronde ou tube qui se de- 
tache des nuages placés au dessus, etquien appa- 
rence descend jusqu'à ce q i ëUc joigne au dessous 
l'eau agitéo; jo dis en apparence, parce que je 
crois que cette descente n'est pas réelle, mais aue 
l'eau agitée qui est au dessous a déjà formé le lune, 
et qu'ifmonte trop petit ou trop mince nour être 
aperçu. Quand ce tube est fait et qu'il devient 
visible, sou diamètre apparent augmente, et il 
prend asses de grandeur. Il diminue ensuite, et 
enlinil se brise ou devient invisible vers la partie 
ittltrienre. Bientôt après, la mer. au bas, reprend 
son état naturel; les nuajçes allireiil peu à p m le 
tube iusquà ce qu'il soil Ëntièieuitinl dis^^ipe. 
Quand la dernière trombe s'évanouit, il y eut un 
éclair sans explosion. ËUe durèrent environ trois 
quarts dlnuiei • 

Anssn Diusm. 



EXPÉDITION 

DB 



Une ^<'rie de brillants faits d'armOS auxquels la 
marine française a pris, dés l'origine, une part glo- 
rieuse, a fait passer sous notre domination bien- 
faisantA et prolectiico Alger* la ville des pirates, 
l'aire des forbans, la capitale éat sangninaires 
agents de la Porte Ottomane, aiosi que lOUt loter- 
riloire de l'ancienne régence. 

Tandis que par la conquête du littoral nous pur^ 
gions la Méditerranée des origands qui l'infesuien t, 
nos armes victorieuses assuraient les propres du la 
civilisation sur la barbarie, Ir n i iiipbe de l,i i n tt 
sur le croissant, le règne du 1 ordre ai de k iibcrlé 
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dans un ptya où l'on ne connaissait avaul nous <|ue 
Ittirrwirmi bifévalie. la fiotence oa h làelielét 

le desfrotistno ou l'esciavaRe. 

Apres Al^er, — Oran, Bone, Bougie, Consitn* 
fine, Mascnrs, AiicrU les tbéitres dMapMtt de 
nos armés de mer ou de terre. 

Lm Ikeffdee seavages foreéM de céder i a«tre 
puissance, les populalioMeomnaerçantea henr«uscs 
de vivre sous rempire d'un gouvernement ri^>u(ier, 
les indigènes et les élranger«5'ap;>I:< i li'^^nnt cha- 
que jour de notre présence sur tes bords nTricains, 
les tribu* ÎBMNimiees accourant an devant de nos 
généraux pour mettre bu les «raiei, telle était la 
conséquence de te bnvaiira 4a noa Ifrapaa al das 
sages mesures priaaa panr la padHcation générale 
de la contrée. 

La France succétlail aux anciens deys qu'elle 
•fait déirtoéaen un jour de juste colère, elle devait 
cffoÎM aee flwnlléres â l'abri d'une insulte, elle 
retpectsitle territoire du Maroc; tout h cotip le 
Maroc viole le sien. Uuo prompte vengeance était 
nécessaire. 

Ln foudre qui a pulvérisé le repaire des pirates 
va gronder de nouveau. Pendant que l'amteiB d'A- 
frique, sotts les oriiros du maréchal DtigiMiid, 
s'apprête à vaincre aux bords de l'Uly, nos vais- 
seaux frémissent sur leurs ancres, on va les voir 
ft-andiir la Médiierrané* et ao déployer en bataille 
é la voix d*un prince dont le nom rappelle on tri* 
omphe et une gloire Immentse, car Saint-Jean- 
d'ulloa elSainte-Bélène sont inserits déjà sur ses 
noMas élals da services. 

Le SI juin itl4, 8. A. R. Mgr le prinee de 

Joinville arrivait à Toulon. Quelques heures après, 
le canot royal l'attendait à l'embarcadère, le jeune 
amiral y descendait et se rendait à l)ord du vais- 
<;r3ti(1c 90 ranons te S«||fren, commandé par M. 
L^qiiL-n-e, cnpitaine de vtissean. Tous les navires 
(If la raile fiaient pavoisé" vi <:ihnienl de leur ar* 
ulUiic a mesure que l'cmbai c.nioii p.i»5aillo long 
tic leur Itord. Le pavillon de contre-amiral ne 
larda point à flotter au m&t d'artimon du vaisseau 
que le prince montait pour une expédition mémo- 
ral)!!\ [l'Hit |p- ;irinnlp> marilimes de la France se 
sonlcum,iuua Tcsjiarede quelques jours. 

L'ensemble de la division placée sous les ordres 
du priiM e de Joinville se composait des vaisseaux 
té Siifj'rcn, le Jemtnapes. de 100 canons.commandé 
par M. Moi)tai,'niés de la Roque, capitaine de vais- 
seau, et le Triton, de 80, commandé par M L. 
lîelldii^'er, officier du même grade; delà frégate la 
Belle-Foule, maintenant commandée par le capi- 
lainetle vaisseau Hemoux, et naguère illustrée par 
nna mission h jamais glorieuse pour le chef de 
respédition, pour la France et pour sa marine; et 
des bâtiments à vapeur l'Asmodée, de 450 chevaux, 
commandé par M. Durrénii. capitaine de curveile: 
le Gassendi, de 220, par M. Maissin ; le Phare, de 
160, partf . Brouzet. et U Bubi*. de 80, par H. 
Béral de Sédaigcs, lieutenants de vaisseau. 

Les ordres donnés pour rembarquement des 
troupes expéditioanairea étaient parvenus à Tou- 
lon, le jour même da l'arrivéi' du urince. Le len- 
demain au matin, nue compagnie du génie, deux 



compagnies d'artillerie de la marine et un batarl- 
lon d'inftntefie de la marine, formant un total de 
1 ,100 hommes, étaient déjà repartis à bord des divers 
bâtiments qui sa sont séparément rendus à Oran. 

Le priiieedc .T iim i!!e est sorti à bord de son 
vaisseau remorque par l'Attuadée, après avoir vu 
p.irlir tous les navires de son escadre qui, au bout 
de cinq jours de traversée, s'est trouvés réunie 
tout entière autour de son pavillon. 

L'on ne sait encore s il en faudra venir aux der- 
nières extrémités pour réduire le Maroc à une attf« 
tudeplus humble; la France oITenaée espère géné- 
reusement qu'on ne la forcera pas à vaincre ; sa 
Çloire est assez grande pour qu'elle préfère la paix 
a la victoire: la cause de l'humanité est toujours 
la sienne, elle ne veut tirer l'épée du fourreau 
qu'après avoir protesté contre la violsnce. il est 
enfin de sa dignité dinvilerremperenr barbare i 
reconnaître et à réparer ses torts ; — mais déjà 
l'Europe est attentive à ce débat où se trouve en- 
gagée la patrie de Charlemagne et de Napoléon, de 
fi^ucsne et de Duperré. 

L'Espagne, l'Angieterre, lo Hollande, te Pié« 
mont, !i Si;èdp, le Danemark ont envoyé des 
navires de guerre dans les parages où la lulU est 
imminente. Les États-Unis d'Amérique y sontausst 
représentés. Parmi les bâtiments de ces naitous 
diverses, les uns ont é faire valoir les griefs de 
leur gouTcnicmenl contre le Maroc, d'autres, 
sans mutif.^ au^si directs, viennent assister aux 
opérations de notre armée natale; ils seront tous 
spectateurs de ses exploits. 

Un moovenentextraordinaire r^e dans îa baie 
d'Oran, où arrivent chaque ^our des bAtiments do 
guerre Français ou des navires de commerce eliar- 
gés de vivres et de munilioni, car, landii> ijue la 
lotie sillonne les mers, l'année d'Afriquo se tient 
suris frontière. Une égale ardeur anime nos sol- 
dats et roà marins. 

Isly, Tanger, Mogador, il fallait que vos noms 
fussent inscrits dans le livre de notre iiisioirc mili- 
taire, à côté des journées desPyrainides et d'Aigé- 
siras, afin que le monde vît bien que les enfante 
de la France ne dégénèrent pas, et que les fite aont 
toujours di^'nes de leurs pères! 

Dés les premiers jours de juillet, (ouïes les Hjrccs 
navales dont le commandemcal était contio à M. le 

Ç rince de Joinville, se trouvaient réunies devant 
Iers-el-Kê])ir. Outre les navires qu'on n déjà cités, 
on y voyait le vapeur U i'IuU/n, de 220 chevaux, 
commande par M. Adolphe Boiiêl, capitaine de 
corvette. Des simulacres de débarquement, des 
exercices de tous genres occupaient les équipages. 
Souvent le jeune amiral, qui combinait déjà son 
plan datlaque, faisait remorquer les vaisseaux par 
les vapeurs attachés à sa division. Cette étude n'é- 
pas moins utile (jue les rcpcUtioos de descentes i 
terre exécute( . par 3,000 bonunss de déberque- 
mcnt, tant soldats (p h- innt''lo(s. 

Toutefois, rien n iinli piaii encore que l'on eût ré- 
solu de romiuenr.er leshoslililcs ; l'on parlailincme 
d'un accommodement probable: le. prince passa sur 
le vapeur le Plulon, le 8, il mouillait à Gibraltar. 
Le 9, il était i Tsnger, où il eatemil les négoci- 
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•liftifl, qai tfabofd MMUèraat «h ntlnn favo- 
rable. 

Cependant te» UliiiMiit* d« Tmeadre se réunis* 
saient li ii ineau autour de leur chef. Le Suffreu, 
la BdU-roule, furent les premiers, et raoullléreni 
dan* U baie d'Algênns: lepriiM» Mieadili bord 
ée «m ftiaseto unirai. 

Sur lea dem borda de l'imneMe rade, on a'effor- 
çait éplement de lui rendvelfa lieuean ^ni lui 
étaient dus. 

Les bâtiments de gnerie élnuigen rivalisèrent 
de nime entre eux jioiirfiiire an prlnee l'accueil 
le plue empressé : naie rien ne Msait oublier le 

but de l'eipédition : les négociations étaient acli- 
vement suivies ; l'escadre se rendit à Cadix, où 
elle entra le IS mai el oà elle It radmintion de 
se» babilante. 

Le 9S du mène mois, le consul général de 
France à Tanger, M. de Nion, recevait en date du 
1 1 une réponse évasiveet dilatoire aux propositions 
du gouvernement. 

L'enperear du Maroc reconnaissait les agres- 
■iiM»MBinÛ80ssairnolrefhmiière,promettaitn pu- 
nition des caïds oui s'en i^tniont rendus coitpnMcs, 
mais demandait le rappel du maréchal Bugeaud, 
gouverneur des possessions fhinçaises du nord do 
l'Afrique, à raison de la prise d'Oocbda. 

Nous avions demandé des explications an sujet 
d'Abd-el>Kader. le Jugurtha ôc In Mnnrifmiie 
moderne, qui, rétugié sur lo territoire marocain, 
tentait do soulever contre nous les populaliuiis 
boatisëes auxquelles il précbait la guerre sainte. 
Std-Nobined-Bendr{s« ministre do ranoereur, 
écrivant au nom de son mattro,nesatisfiiiaaUpoint 
à uuUô demande rorm<;lle. 

Au reçu de cette lettre, et sur los informations 
de M. le'marécbal Bugeaud, portant qu'en fait la 
guerre eontinnaltanr notre frontièra de l'Algérie, 
Mk't Ip priiK ft (le Joinviltese présenta devant Tnn- 
gcr a boni du Ptulon. appela et parda à son Ijord 
le consul ponéral, sa fatmlle ol un Lfiinin nombre 
de nos nationaux. Le Fe/oee, de 220, commandé 
par H. Dopare, lieutenant de raisseao, allait de son 
côlc rccupillir nos agents consulairf!! et nos com- 
palriuics \o longde la côte occidenlaic du Maroc. 

Le '25 juillet, M. d(î .Nioii adressa à l'empereur 
une nouvelle lettre, demandant une réponse pré- 
dso et défittitive, en donnant huit Jours de délai 
enni l'ouverture des hnsiilité!'. 

Alors Mgr le prince de Jumvillc. avec le consul 
général à son liord, retourna à Cadix jusqu'à l'ex- 
piration du délai, tandis que M.Druramond-Hay, 
consul général d'Angleterre, se mettait en route 
pour aller trouver l'empereur et fain ses efforts 
afin d'apaiser le différend . 

Le 4 août, le jeune amiral rcccvnit une répontO 
inacceptable i l'uUimalum de M. de Nion. 

Dans lepreniernpportque le prince adressait 
au ministre de la marine en date du 10 août 1844, 
voici comment il s'exprime à cet é^ard : 

« Le J, une lettre de Sidi Uou'^sol nu, ]in( li,i de 
» Larache, nous Fut envoyée, jdus mesurée, pins 

• conciliante que le? preet deiiit s; elle renouvelait 
> cependant l'insolente demande de la punition du 

* maréchal. La lettre de Sidi-Bousselam ne disait 



• pas un mot de la dislocation du corps de troupes 

• réuni auprèa d'Ouchda. Quant à Abd-el-Kader, 
» Sidi*Bousselam assurait ({ii'il n'était plus sur le 

• territoire mai t iïd. rt ijuc le;; ordres étaient 

• donnés pou 1 i^mpecher d y eulrer. 

* l'our nii, à la même époque, on disait au MAa- 

• récbai qu' Abd-el-Kader avait été interné , et 

• qu'il se trouvait è deux {oornées en arriére da 
» camp marocain. Cr-^ i pspoudauces n'avalent 
» donc qu'un but. celui de nous amuser. 

> Inquiet et gêné de ne rien savoir de M. Hav, 
» j'avais anvojé A Rabat un bateau à vapeur fie Vé- 

• locd), avec mlnion de s'enquérir de lui et de 

• rapporter de ses nouvelles. lV7o« ; r\iiii le 5 à 

• Tanger, m'apportant la nouvelle que iM. Hay 

• était en sûreté à Mogador. 

» Knfin,le ban soir,r£<Nâ. venant d'Oran, m'a 

• apporté votre dépêche du S7 juillet, m'ordonnent 

• de commencer les hostilités si la réponse l'ul- 

• timatum n'était pas satisfaisante. Il nous apporte 

• ausai des nouvelles da maréchal prouvant la 

• fausaetédes aasertians marocaines aosnjetd'Abd* 

• el>Kader. 

» !I n'y avnit plus d'hésitation j)ossiblc ; on 

• nous abui^ail avec des note» trompeuses pendant 
» qu'on préparait activement la guerre : nous n*a« 
» vions qu'à recourir à la voie des armes. • 

Le 5, à six heures du soir, le vapeur f« YétMt 
mouillait en rade de Tanger, ayant des dépèdies 
pour .S, A. R. le prince de Joinville; en même 
temps, on signalait l'Etna, de IfH), arrivant de 
Franco sous lecommaudementdeM. i^ville, lieu- 
tenant de vaisseau. 

A peine l'araîral cot-il reçu les dépêches, mi'il 
appela à l'ordre inus les commandants de la divi- 
sion, et un conseil, (|ui se prolongea fort avant 
dans la nuit, fut tenu aussitôt. 

Immédiatement après, la nouvelle du bombar- 
dement résolu pour In lendemain se répandit itans 
l'escadre; les officiers et les équip^ipes nianif' slè- 
rent une joie helliquense. — Ah I ali ' dit plus d'une 
fois le loustic du gaillard d'avant, Ç4i va-t-élrc uu 
drôle, comme on leur tannera le cuir à «es 

arocains, àtoi-z-a moi la pniilc de fer' 

« De bonnes grosses plaisanteries du mémo 
genre étaient échangées j)ar Icàmatcluls et les sol- 
dats, nous écrit un oQicier de la division, et cha- 
cun se réjouissait delà galerie maffniflque qui alhiit 
assister à nos faitâ d'armes, caria rade était cou- 
verte par dea bâtiments de toutes les nations. • 

Quiconque connaît la bravoure enthousiaste do 
nos valeureux marins se représentera leur ardeur 
et leur impatience. Ils brdbient d'entendre sonner 
l'heure où ils allaient, en présence de tant de na- 
tions, venger notre pavillon et montrer notre puis- 
sance. 

A deux heures du malin, lu liranle-haâ eut lieu â 
burd de tous les bâtiments, sans tambours ni trom- 
pettes, suivant l'ordre qui en avait été donné; les 
sifflets, si nécessaires dans les manoeuvres, avalent 
été supprimés, et tons les é(piipa<,'e- se iliqio«érent 
gaiement itour la fvtc du malin ; les bàiiinenls à 
vapeur allnai^eRt leurs feux et prépurérent les 
manœuvres nécMsaires pour les remorques 

IlcproduisoDS maintenant le eoflipte»rettda do 
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l'aetion extraitdu deuxième rapport A . R. Mpr 
!• princ« de Joinville.à la date de Mugador, 21 août 
1844. 

« L66. à U poiat« du jour, les ImImm à vapenr 

> te Véîoee, h Pinlm, le CoMvwft. h Whtirt, U JItt« 
» bis et le Var, vinrent s'amarrer !c fnnï: du Jem- 
» mapet, àuSvffren, du Triton, de la Ilelle- Poule 
setdesbriks le Cassani dl'Argtu, afin de les 
» eoudoini au poste d'embossage qui leur evait été 

• désigné. Le eslme aui règne géntetemml le 

> matin daas la bne a« Tanger nécessiUU calte 
» disnosilioD. 

» Yen hnilhcarw, reseadn sa mil en moure- 

■ menu 

» J*aTat8 prescrit de venir prendre poste en con» 

a rant est et ouest, et mouillnnt deux ancres, dont 

> l'une avec une {^raudc truuéedans l'est, eu égard 
» à la mauvaise qualité du fond et à la riolcnce des 

• venta d'est qui depuis quelque temps régnaient 

• pendanth )oaniée.£e Jotnmpm amvs {«premier 

■ snr la ligne; mais, aprf:; :n prctnièn! anrre 
» mouiUée, son remorqueur lui iiupnissaiu a lui 

• faire élonger comiilètenient sa cliaiiit;. Le /cm- 

• mape» réussit cependant à s'embosser à quatre 
a enàblares de la place. Le Suffjren, parfaitement 

• conduit pir les ca|)ilaincs La pierre du Sw/frc» et 

• Bouêltiu Piulon. vint j)rendre une très-bonne 

• position. 

» L'Àrguê vint chercher une compensation à sa 

• longne et péniMa station d'hiver à Tanger, en 

• s'embossant juste par son tirant d'eau dans une 

> position où il y avait beaucoup à donner et â r«- 

• cevoir. Je ne puis trop faire l'éloge du cnpitairio, 

> le lieutenant de vaisseau Jean Gérard, des ofli- 

> cicrs et de tout l'équipage de ce petit navire : leur 

> zèle et leur défouemant ont excité l'admiration de 

• tous. 

» Le Cassartî se plaça de manière à battre d"é- 

• charpe uue batterie dont les coups prenaient 

> d'cnniade la ligne d'embossage. Quelques coups 

■ â mitraille, bien dirigés, la tirent évacuer dés le 

■ eommencement du combat. Le défaut de puis- 

> sance il -? n inorqueurs, joint à 1 artjnn des cou- 
.1 raiils, cnipi'chèrent TrttoncX la Belle- l'oulc île 
- prendre immédialemeiil leurposle. LeTriton vint 

> a la voile, et la Belie'Pouie, habilement retirée 

> d'une position critique par le capitaine Mabsin, 
» du Gasse7nli, arriva en lif^ne vers dix heures; 
» mais le feu du la ville était en ce moment preâi^uc 
» éteint, la présence de ces navires devenait inutile, 
•je les envovai canonner les forts d'Abdal-S^lim 

• et d'El-Arbi-el-Saidi, qui nous envoyaient quel- 
»ques boulets à toute volée. 

• Tous nos mouvements s'étaient elTeclués sans 
» qu' 1' iiuemi y mit nuriii I opposilion. A huit 
» heures , nous avons coinmcncé le feu ; il y a ele 
» répondu avec vivacité : pourtant, au bout d'un 
» quart d'Iieure, les canonniers arabes avaientdé- 

■ serté leurs batt»Ties, dont les pampets étaient 

• renversés par Kti lii k nianjnalile de justesse. 

• Deux batteries seulement prolongèrent la dc- 

• fenaade la place, une casemal«c située à la partie 

> supérieure du fort de la marine, et celle de la 
«Casbah. 

• La lèii du S^lfVan, dirigé tout entier sur la bair 



. terie rn nintée. finit par In mettre Iiors dcservice* 
» tandis que le Jemmapes faisait évacuer la Cas* 
■ bah. 

» A dit beuraa du natin« tout était fini. 

• le suis resté «vwItSufiim devant la tille jua- 

• qu'à cinq heure<; du soir afin de bien constater 

• qu'on ne songeait plus à se défendre : puis, je me 

• suis retiré. Vom aam dans quel but j ai attaqué 

• Tanger. D'a|»èiTM ordres, je ne devait pas l'oc» 
> cuper; mon bot était atteint, du nument que, 

• par le silence desaébatlariaacallaviUaaerMon» 

• naissait vaincue. 

> Comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dln, 

• le quartier où se trouvent les maisons des Euro- 

• pénns a été scmpuleusnnent reapeeiéi, 

» Le feu a été rais tians plusieurs endroitspar des 
» fusées de guerre lancées par le vapeur lenubis. 
•> Pendant toute la journée, chacun a rivalisé de 

• zèle et de sang-firoid; je n'ai que des éloges i 

• donner k tous. 

» Dès la pointe fhr jour, les postes des navires 
» avaient été inanjues par des bouées: M. le capi- 
» laine de corvette Duquesne s'est acquitte de, 
» celte mission, qui pouvait être chanceuse, avec 

• son intelligence et son courage ordinaires. ■ 

A onze heures, les forts delà ville avaient compté- 
tementcessé de tirer et étaient abandonnés. Line 
grande quanlit»' il' K tbylcs, n'entendant plus de 
bruit, sortirent des mamelons où ils s'étaient ca- 
chés et arrivèrent sur le rivage, croyant probable- 
ment à un débarquement ; mais le brick /'Ar^iu.qui 
les avait laissé s'approcher, leur apprit le contraire 
en leur envoyant sa bordée, chargée n mitraille, et 
les fit retourner dans leur refqge plus vite qu'ils 
n'en étaient sortis, laissant aurlo sable bon nom- 
bre de morts. 

Revenons maintenant sur quelques détails. 

D^puisle moment où le feu fui ouvert, il se min- 
tint avec une extrême activité de part et d'autre 
pendant prés d'une heure : mais l'ennemi* dont le 
principal fort était déjà tombé et tes pièces ense- 
velies sous les décombres, se ralentit. L'amiral or- 
donna de suspendre l'action, alin de pouvoir juger 
(les coups portés à l'ennemi, «t pour faciliter la 
pointage. 

On vit alors qu'il ne rsatait plus dâ forts et 

batteries qui bordent la ville que des décomlires, 
sur lesquels étaient encore quelques pièces aban- 
données. 

Le fort qui domine Tanger recommença le feu; 
nos vaisseaux ripostèrent vigoureusement etTeU'* 

rent bientôt forcé à se taire. 

En même temps, le vapeur le IlubU lançait dans 
la ville des fusées a la Congréve; la BelUs-Poule 
canonnait un fort de la côte ; les bricks l'Argus et 
le Cassard en bouleversaient un autre. 

Le brick le Volage, de 10 boiac hes h feu, com- 
mandé par M. Cbvaud, capitaine de corvette, et 
arrivant de la station de Lisbonne, voulut aussi 
contribuera l'attaque. £n passant sous unfortsi- 
tué sur la côte, le commandant a profilé du salut 

Ïu'il devait au |)rince pour y envoyer sa bordée, et 
aurait coiiiiiiué, 6i 1 amiral n'eut signalé au Tri- 
Ion, remorqué par rStac, d'aller détruire c« fort. 
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I/onh* fui prompietMDt exécuté, la ballem coin- 
pli^tement écrasée. 

A deuxbeitries, r Amodié fat désigne pour pren- 
dre la remorque du Jêmmapn et du Suffren, et les 
mener an mouillage où se trouvait déjà U Triion. 
La Belle-Poule fui de même remorquée par /« Plu- 
ton* qui la reconduisit à son poste d'ancrage. 

La di^ion s'est ainsi retirée victorieuHe ; le pa- 
fiDon franeais floUant à la téta de tous les routs. 
devant les Mttmeiils étraiigers dont les équipages, 
montés d l-'s haubans et sur les bastingages, 
ont été icuioins de notre gloire, de notre clémence, 
•t ont jn. apprécier ee qu'était la marina fran- 
çaîae. 

Les état»>najor> et les équipages des naviree 

espagnols, suédois, danois, s;irdes et américains, 

{irésents dans la baie, u oui cetisc de donner les 
es preuves de la plus vive sympathie ; ils suivaient 
atlentivement tous le* mouTemenis de notre esca- 
dre, et battaient des mains i chaque manœuvre 
hardie, à chaque coup heureux. 

On raconte qu'un de nos bâtiments à vapenr, en 
exëculaiU un ordre de l'amiral, passa au milieu 
des navires étrangers et ^ u'il endommagea le beau- 
pré d'une corvette danoise. ■Ailes! crièrent les 
officiers, rc n'est rien ' Braro? Vive !a France !vi- 
ren( les Fronçai»! vtve lepnnce de JwnvUle! » 

Les matelots, dalioutaar laa varguaa, répétirant 
ces bourras. 

Un extrait du premier rapport GOmplèlera le ré* 

cit dti bombardement de ïanjzer. 

« IVndanl l'affaire, écrivait le jeune amiral, M. 

• Hay est iirrivo de Uaijal, ou il s'était arrêté pour 

• voir i'empcrRUr : je l'ai reçu le lendemain. 
• Il m'a dit qu'il avait trouvé l'empereur très- 

• abattu : la nouvelle du retrait des consuls lui 
> était parvenue. .M. Ilay m'a remercié de la solii- 

• citudeque in> i r ions montrée à son égard. 

> Mainleoanl.jo vais à Mogador, à l'autre bout 

• de l'empira. Ho^doraaila lortane particulière 

• de l'empereur; outre les nvanus publics, la ville 
■ est sa propriété: il loue les maisons, les ter- 



• derccqiii' nous l- n nu iLmis, et que les actes s ui- 
» vent les paroles. Sirmn, s'il n'est pas content, si 

* l'on continue sur la frontière à encourager nos 
» ennemis, alors ii faut qu'il s'attende À toutdeno- 
» Ire part . » 

Des qu'il eut pris son mouillage, l'amiral s'infor- 
ma du nombre <les morts et des blessés : deui 
monsaea seulement avaient péri, l'un k bord du 



• C'est, en un mot, une des sources les plus 

• claires de son revenu. Toucher à cette vilMà, la 

> miner, ouecouper l'ile qui facme le pert, jus- 

> qti'à ce que nous ayons obtenu aatiallMstion, c'est 

> faireà Muley Abd-er-Kliaman et i lOttl le sud de 

> son empire un mal sensible. 

• Je me bornerai pour le moment à deux opéra- 

• tiens, à savoir : prouver à l'empereur qu'il est 

• délaissé par tout le monde dans sa cause (l'afliiire 

> de Tanger l'a prouvé ) ; et ({ue nous avons le moyen 

• de lui faire du mal matériel (c'est ce que nous 

• allons chercher à prouver à Mogador). 

» En entre, notre apparition sur les càtes ramé- 
» nera beaucoup de nende de la ftvntière a la dé< 

> fense de leurs foyerstCt dégagera d'autant le ma- 

• réchal. 

■ Nous pourrons alors avertir l'empereur que, 

• malgré ce qui s'est passé, nous voulons encore 
9 la i>aix,quo ce nous avons bit à Tanger et i Mo- 

> gador lui preuve qu'il ne but pas jouer avec 

• nous. 

» S'il veut la paix, qu'il se bile de nous aeeer- 



/«fltuMgMt, l'autre à bord de l'Argus. On ne com|K 
tait que 17 blessés, bien que les pertes de l'enne* 
mi aient étr c< ii i l 'i \bles,S99mertset400 bles- 
ses, à ce qu on assure. 

Les fortiHcalions détruites, la ville dans un état 
pitoyable, des décombres fumants, tel était le ré- 
sultat visible du bombardement de Tanger. La die> 
position des maisons mauresques avait contribué à 
i't'iidrc le dommage plus considérable. Ijc» murs, 
généralement peu solides, soutiennent de lourdes 
terrasses, de sorte qu'un seul boulet, ébranlant ces 
fragiles supports, suflisail pour renverser la mai- 
son entière et pour écraser ses habitants. Malpré 
l'intention de l'amiral, qui voulait, autant que 
possible .respecter les propriétés privées, la partie 
du quartier maure, adossée aux fortifications, n'é- 
tait pins qu'un monceau domines. 

Aux premiers coups de canon de l'i -rniïrr*, le 
danger devint si imminent, que Ic.^ Itiuaic^, les 
enfants voulaient sortir de la ville ; il fallut ouvrir 
les portes. Dès le lendemain des masses de Kabyles 
se jetèrent dans la place. Us se livrèrent au pillage, 
et tirent aux habitants plus de mal peui-étre quele 
feu de la division. 

Un des fils de l'Empn I II [ . i i i , ] ( veille avec 
400 cavaliers,apprettanirirrupliuu des Kabyles, pé- 
nétra i son tour dans la ville pour les en chasser. 

Chaque nie devint un cbamp de bataille et de 
carnage ; partout retentissait la nisiUade entre les 
soldats et 1* > [nllards. 

Mais détournons les yeux de ces scènes de déso- 
lation pour les reporter sur notre ginérenae divi- 
sion navale où rentbousiaame est à son comble. 

Quand l'amiral eut donné Tordra de ceaser le 
feu, les équijjagcs firent retentir l'air dst cris do 2 
Vive le prtnce de Joimille ! 

— « Il parait, dit le jeune commandant en chef, 
que tout le monde a fait son devoir, puisqueje suis 
content des équipages, et que les équipages sem- 
blent contents de moi ! » 

Les avaries des navires, peu graves en généraj, 
furent rqiarées le lendemain, 7 aoit. 

Dans la soirée, Tescadre reçut l'ordre de se teisir 

prête à prendre le hr^f h fftutre heures du matin. 
Le Var lut expédié à C.ilirulUir, où il devait tenir la 
station et diriger sur Mogador tous les bâtiments 

3ui viendraient rejoindre la division ou lui porter 
es nouvelles. L» Gassendi et le Véloee partirent 
également le 7 iiour Mo^'ador, le dernier en pas* 
sant par Cadix, où il avait une mission particulière 
à remplir. l/FAua dut aller porter des dépêches SU 
gouverneur général de l'Algérie, et rester i sa dia< 
position. Le Phàr« se rendit i Tarib pour y aehe* 
ter des vivres frais. 

Le 8, il quatre iieures du malin, au signal de 
l'amiral, l'escadre appareilla. Safran, Js/sami- 
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pe$, te Triton, la ïïeUe'P(nJe,U Castard. l'Ànius et 
t$ Yaiagt mirent sous voile et navigucreni do con* 



1/69 vapeur» /e Pluion. VAtmodéiffil U Rubis par- 
lirenl de manière à ralUi.r les bâtimentâ h voile 
avant la nuit; mais le venl contraire obligea /e 
Suffren à revenir prendre le mouilla?*» il« Tnnper. 

Le 9. le prince et8onétai-majors°i'iiil):in|iiiToiit 
sur le Pluion, pour arriver plus tôt à Mogador» et 
T examiner les lieux de l'attaque. 

Qin'l'iiiesheures après, l'eicadrc se rplrmiva ré- 
unie hors du détroit ; elle avait été ral liée par le 
^peurfa GfOfM/and. de 450 chevaux, venant de 
Brest, commandé par M. Besson, lieutenant de vais* 
seau ; ce navire fot npédié i Cadix pour y Taire 
des appromtoniMiiMDts da v&vm, d'oiti et de 
charbon. 

La 11 enfin, par une fraîche brise dn nord qui 
souilla jusqu'au 14. la division arflwi dewnt Mo- 
gador, sitiip, comme ctinnm le sait, a 120 lir-iics 
environ de Tanger.sur la côte occiduaUtledu Maroc. 

Il n'eal pat inotile d'ajouter quelques rcnsei- 
gnementoàceiiit wi'on a déjà luadana le rapport de 
Mgr le prince de Joinrille. 

Mogador est bâti dans une position des plu? cv- 
traordinaires, aur une petite presqu'île très-biijfsiie, 
iMtlIM le tona côtes par les vagues, et nu niiliiMi 
d'une plabie de aables mouvants. Il est à 48 
lienea de la THIe de Maroc, capitale de Tem- 
plre. 

Le port est forme par une petite tie gisaut au 
aid-oneat du débarcadère. Les navires de coni- 
merea moailleot le long de la cdte orientale de 
l'Ile. On 7 est à l'abri dea vente de l'onesl et du 
nord, mais on est exposé en plein à ceux du sud- 
ouest, presque toujours escortés par la tempête, 
tt qai ont lait pinr plus d'un bâtimoit dans le 
port* 

C'est p«r le no^en de chaloupes et de canots 
que l'on communique avec la ville et que l'on 
tiransporlc lt>s cargaisons, attendu qu'il ii y a pas 

assez de fo!i<i ail débarcadère jMMir en permettre 
l'accès aux bâtiments, ce qui est d'une grande in- 
commodité pour le commerce, et augmente beau- 
coup le? frais ; mais il ne faut pas chercher au 
3laroc es ports sûrs et commodes où l'on peut 
cdargiT et detharijer un navire à (jiiai, <•[ dans 
l'enceinte duquel on ne «.oit pas expose au nau- 
frage. 

La ville est défendue par de nombreuses battcrii s 
bien arnices de superbes canons de bronze. L'ilo 
(lui liirin,- 1 ' port, et <pii domine ta place, a un 
quart de liene de long et 600 métrés de largeur. 
KUeeat également protégée par quatre batteries 
naçonnéea,iiii réduit avec une mosquée au centre, 
et une garnison composée des meilleures troupes 
de l'empereur. 

Dm canonniers renégats, que l ou suppose Es- 
pagnols, armaient les pièces et les servirent avec 
une précinion peu ordinaire chei les Maures. 

La [lartie la plus considérable des fortifications 
de Mog.idor bat en plein sur l'ile et <^ur 1<< li> n du 
mouillage, à une distance de 1500m{;ires, c cst-à- 
dirai tréa'buma portéa de mbod. Il aérait impos' 



si ble d'occuper le port sans avoir prôalahlemanl 
ruiné les détenses de la ville qui lui font face. 

La population de Mogador ne parait pas monter 
;'< pins le douze ou quatorze mille habitants, dont 
tmie cents juifs. Il n'y a qu'un petit nombre d'Ku- 
pcens. C'est le port le plus commerçant de (nni le 
Maroc. Sa douane rapporte à l'empereur plus d'un 
million de francs. Il n'y a pas un seul port dont le 
produit atteigne seulement à la moitié de cette 
somme. Saffi, quoique plus considérable comme 
\ille. ne rai>porte que 50 à (iO,000 fr. Les deux 
villes jumelles de Uniliat et de Salé, dont la popu- 
lation réunie monte à cinquante-deoi mille âmes, 
et qui Tiennent immédiatement ajtrés Mogador 
pour rimporfance commerciale, ne produisent en 
tout que 380/100 fr. 

La ville ehi appelée Souerah par les Marocains, 
l'de seule prend chez eux le nom de Mogador, d'a- 
près celui d'un saint appelé Sidi-Mogodoul. dont 
on Toit le tombean sur la céte opposée, à trois 
loimMrcs au sud de Souerah. Ce lornlteau et sa 
chapelle sont tort antérieurs à la fondatiou de la 
ville. Il y avait anciennement sur l'ile de Mogldor 
un petit fort construit par les Portugais. 

Iieïant Mogador, des diOieuUéa sarieuaea dtlea' 
datent l'escadre françatee. 

Pendant quatre Jonrs. la violence des vents et la 
grosseur de la mer empêchèrent les navires de 
commutt{i|ner entre eux. t.es ancres mouillées sur 

des fonds de rocher, les chaînfs tendm^^ violem- 
ment, se brisaient, et leur perle enlevait à In divi- 
sion des ressources indispensables pour atttcindre 
son but. Tel navire n'avait plus qu'une chaîne et 
une ancre, et encore celle-ci privée del'une de ses 
pattes. 

Dans son deuxième rapport, le jeune amiral, non 
moins modeste que brave et habile» poiinnit ainaî 
à ce sujet : 

«Nous ne pouTiena d'ailleurs songer ,i noua 

• maintenir devant Mogador à la voile ; la violence 

• des courants et de la brise nous eût entraînés 

• siius It! vent, et nous aurions |>r(ibalilftnenl jjer- 
» du l'occasion d'agir. De plus, en faisant apparetl- 

• 1er les vapeurs avec nous, ils auraient épuisé leur 
» combustilile ; eu les laissant seuls, ils elaient ex- 
» posés h manquer de vivres. Il lallail donc rester 

• au moiiiilasîe. 

» Knfia le 15, le veut s'apaisa ; il ne resta plus de 

• la tourmente des jours précédents, qu'une grosse 
. houle de N.-N.-O. 

• Sachant combien les beaux joui"s sont rares 
» dans celle saison et dans ces p^ra^es, je pris ini 
» mcdiatemeiU toutes mes dispositions. Mais un 
> nouvel accident nnt encore entraver nos projets; 

• le vent tomba comnletement ; nos navires tour- 
» mentes par la houle, étaient ingouvernables, et 
» je ne pouvais songer à employer li yi vapenn 
» pour conduire les vaisseaux à leur poste. 

> Les ))rëparatirs hostiles i(oi se faisaient à terre 
» prouv.iieiit qu'on ne nous laisserait pasapprocher 
» aussi facilement qu'à Tanger. 

» Dn seul boulef pmv .iL di-ranger les inarliines 
» d'uu bateau à vapeur, le forcer à s'arrêter dans. 

• «ne position critique d'oîî noua n'aurions pu to 
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• rtUreretoù il n'auru( pu §0 «I41*iadr«. Les ba- 
» team à Tapeur étaient une Tenouree à ménager 
■ précieusement uour rctin-r les vaisseaux d'un 
» embossage sur les loiub do roches avec la boule 
» et tes courants portant en « ùte, et la certitude 
» qua d«a aw le veal commoocerait à a'élever il 

ioiinianit du large. 

> Enfln. dan<; l'après-midi du 15, une Taible 

• brise de N.-N.-O. s'étant faite, nous en avons 
»protilf i l'e^iadre a mis la voile. 

• 4'av«i9 communiqué à tons les capitaiiteft un 
» pian d'attaque et assigné à ebacon ton poate ; 

• une fois le signal d'oxeculiDt» fait, je ne snis plus 
» qu'un leinuin oculaire qui làcLiti de st: iaire his- 

• turien fidèle et d<; raconter avec une vive admi- 

• ration et une vive reconnaissance, avec quel zèle, 

• quel déteuement, quelle iotelligeoce de la pai-t 
»ae tous, les ordres donnés ont ùld exécutes. 

» I.cssondos (le la llgiu' d"i!tnl)i),ssa<,'R avaient été 
» cxocutces en plein jour par le capiUiiiie Maissiii, 

• du^aM*iidi,etle lieutenant de vaisseau Toudiard, j 

• nMn dief d'étatf major. | 

• Les trois vni<<seaux sont d'abord vcmis au 

• mouiUaij;e. Le Triton, capitaine liellan^'er, en 

• tète, conduisant l'cbcadre cl ^'avançant sous le 
» le feu do toutes les katierics ennemies, laissait 

• tomber son ancre à 700 mètres de lé place, sans 
< riposter à ses coupa. Yanaieal ciuuile U St^fif*» 

• et le Jemmaper » 
Mais avant de |")iitMiivre. il faut dire que la frà- 

Îate anglaise k iVarspUe et le vapeur It Yetuviut, 
e la même nation, étant arrivés sur lea lieux dans 
la matinée du i7> ; In première mouitia an lar^^e. 
en dehors des lignes françaises ; le second entra 
dans le port et conununi(|ua avec la terre pour j 
réclamer le consul et tes nationaux bnlauuiques. 
Gatta démarche fut infructueuse. 

La veille de l'apparition des deux bâtiments an- 
glais, le vice-consul d'Angleterre, M, Wilshire, 
avait envoyé un canni j I nrd du Suffrên, afin de 
faire connaître la situation ditlicile uu il se trouvait: 
il lofoqnait aon appni. Déjà, par trois fois, il avait 
demandé au gouverneur l'autorisation de se retirer 
lui et ses nationaux, sur les bàtimenis marchands 
ancres dans le port. Trois fois sa demande avait eii 
rcTusée, parce que les chefs de ces familles y com- 
pris la eonanl, sont redevables envers l'empereur 
de sommes immen<:e$,ipii ne s'élèfcntpas à moins 
de un million, à ce qu'un aTlirme. 

Ou comprend que Ils Marocains ne voulussent 
pas se dessaisir d otages si précieux. M. Wilshire 
•'adressait à l'amiral français pour le prier d'appu- 
yer SCS prétentions, lui rappelant i]u'apn^ te départ 
de M. iiélouig-JorclIc, notre consul, il avait accor- 
de la protection de son pavillon aux Français rési- 
dant à Mogador, et <|iie, grâce à ses sollicitationit, 
noscompatriotas avaient pu prendre passage à bord 
d'un bâtiment nitlrichien qui était en rade. En 
échange de ce service, le vice-consui anglais priait 
l'amiral de vouloir bien protéger las aiijotsda S. M. 
britannique. 

La position du prince de Joinville était embar- 
rassante, c.nr il ne pouvait prendre sur lui de ;;a- 
rantir le payeuienl d'une somme si considérable, 1 
Mol moyeR do faire lâcher prise aux agents de | 



miTIME. Il 

l'empereur. 11 offrit aux agents anflais an asile à 
boni de nos vaisseaux ; il ne pouvait aller an îéh. 

Quand le Veiuvius et le Warspite partirent enfin 
devant Mogador, leurs relations avec la terre fu- 
rent aciiveuicnl suivies, mais elles demeurèrent 
sans résultat D'un coté lecommaudant du WanpH§ 
n'avait pas mission pour consentir au payement 
d'une somme si forte, et s'y fût il engagé, le guu- 
veineur n'eût sans doute pas eu les ptaivouâ né- 
cessaires pour lâcher les dcluteurs de rem|>ereur, 
sur la f<H d'une garantie qui lui eût p^ru msuiû» 
santa. 

Au risque d'anticiper sur les événements, noua 
ajouterons tout de suite qu'après notre succès, la 
V raiicf olitint |iar uu acte de générosité ce que n'p.- 
vaient pu obtenir les réclamations prassaulaa do 
t'Ani^leterre. 

Eu échange de 35 prisonniers de guerre blessés, 
mis par nous en liberté, le gouverneur de la villefit 
rendre à l'amiral français U MOattl augiaiSi lÉ 
tènune et son secrétaire. 

C'est ainsi qoe noire aacadre ré|ion4ait aux et- 
loninieux rapports faiu par des marina anglais» MT 
sa conduite devant Tanger. 

On va voir toutu I heure conimcnl elle s'est com- 
porté à Mogador ; mais d'abord reproduisona la 
liste exacte de tous les bâtiments franfala qui ont 
pria part à cette aetion gtorienae. 

C'était'd'altord les trois vaisseaux et la fréfaH 
la Belle-Poule, puis les bricks: 
Le Cassard commandé par M. Roqae-Hanrel. 

L'Argus, capitaine Jean Gérard. 
Le Volage^ capitaine Lavaud. 

Et les vapeurs : 

Le Gassendi, de 220, capitaine Kaiasin. 
Le Plulon, de 220, capitaine Adolfihe Boiil, 
Le Phare, ôt 16(). capitaine Hrouiel. 
L'.'l vnio(/ce, de 450, capitaine Dunénil. 
Le iittbist de 80. capitaine Béral de Séilaiges. 

A présent, sans crainte d'omettre personne, car 
chacun a eu sa part de gloire, et if .sufOsait de 
!j nuuer tous les navires pour rendre hommage à 
ceux qui les montaient, nous continuerons de 
transcrire le rapport ofHdel qui poursuit en ôw 
termes: 

» Le Jemmape» et/tf Triton se sont placés i»n face 

• des batteries de l'ouest de la ville, ce dcrnii t pre- 

• nant à reven> les batteries do la marine. J^Suffre» 

> est venu prendre poste dans ta passe do nord, 

• battant d'écharpe tesdeux t>aiteries dr l i Tn;irine 

• et de front le fort rond situé sur un iloi. a l'en- 
» Irçc de la passe, tandis qu'avec ses iiiecrs de 
» retraite il répondait à une baltcrie de 1 ile, dont 

> le feu d'cnfilada l'incommodait. 
» Cet embossagc délicat, sous le feu de l'ennemi, 

• sans que personne de nous ait daigné y répondre, 
» fait honut'ur aux capitaines qui l'ont cvcr ute. 

> Lne lois placés, nous avons ouvert notre feu. 
» Les batteries de la marine ont été vite abandon* 

> nées ; mais celle de l'ouest, présentant unoqua" 

• rantaine de pièces bien abritées derrière des 

• épaulementa en pierre molle da deux BAtrei d'é* 
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» niiMur, a tenu fort longtemps. Le vaÏMeau U 
mJmmapes, capitaine llontagnié8,quiétaitle point 

• do mire de tous ses coups, a fini par en avoir 
«raison, non sans une perle sérieuse causée par 
■ des obus bien dirigés. Vingt hommes tués et 
a blessés « bord de ce vaissoM, parmi lesquels un 

• jeune élève de grande espéraneo, M. Noël ( 1 ], 
» mortellement atteint d'un éclat d'obus ; des ava- 

• ries graves dans la mâture, de nombreux boulets 

• dans b co((ue attestent la résialanee éneif ique 
» des canoomers ennemis. 

9 Dne fois le feu des vaisseani bien ooTert, 

• ordre a été donné à la frégate la Belle-Poule et 
» aux bricks le Casiard, le Volage et l'Argus d'en- 

• trer dans le port. 

» La fr^ate devait comliattre les batteries de la 
» narine, et les bricks eettei de Itle. • 

» La Belle-Poule cl Ips bricks sont vonus passer 
> à la poupe du Suffrcn. Le capitaine a conduit sa 

• fr^ateau fond d'un cul-dc-sac, où elle avait à 
» peine son évitage, tirant d'un bord sur les batle- 

• ries de la ville, et de l'autre sur celles del'ile. De 

• grosses carabines placées dans les bunes fusil- 

• laient à 600 métrés U s canonniers de l'ile. 

■ L'effet de cette mann-uvre hardie a été tel, t|ue 
m les batteries de la marine ont été immédiatement 

• désertées. 

» Les bricks sont allés se moinlItT en ligne dc- 
» vaut les truiâ batteries qui prolegeul le débarca- 
» dèrc de l'ile, et ont aussildteiDgagé avec elle une 

• lutte animée. ■ 

Celte manœuvre militaire ayant été exécutée 
avec une babile précision, comme le feu de l'en- 
nemi se ralentissait sensiblement, l'amiral jugea le 
moment favoral)ie pour exécuter une descente sur 
l'ile et s'en emparer. Les vapeurs le Pluton. le 
Gassendi et t* notn, porteurs de 500 bommes de 
débarquement, furent envoyés dans le port et al* 
lercni s'endenler, entre les bricks en dehors de 
leur ligne. 

Il était alors environ cinq beures; or, c'était à 
«ne heure et demie que les Arabes, voyant la di- 
viaon ao ditwtr v«rs b ville, avaient engagé le 
combat en flusant fen de toutes leurs batteries. 

Depuis, l'action s'était chaudement maintenue. 
Maisenfin les batteries ennemies s'étant ralenties, 
la frégate la Belle-PotUe quitta le poste qu'elle 
avait OGcapé à l'extrême eaucbc. et vint se placer 
I droite, dans le fond de la passe, faisant fhee 4ux 
batteries de la marine, entre leur feu et celui de 
l'ile qui se croisuieut. Les bricks la suivirent et la 
aecondércnL 
Au bout de qualqnet bordées, le fen de l'onnemi 
il«moiit«abii. AioiB on potvokluar- 



(1) On lisait, quelque temps, aprtadansles Journaux : < Une 
lettre (le Toulon nous anprcnd que parmi Ifs bli'ss<;s arrivù 
4aB$ ce port le 'U i bord du Jemmapes. se trouve M. Nol'l, 
Mnw de Bariiie, porté dant le rapport de M. le {Mince de 
JtAn^Ue eoaune irès^rtèTcmenl biessé et que l'on avait fait 

Kiter pour mort, il est eerlain oa Jenoa lu— iiii a été 
rriblenrat défiguré par un kouM et «ne l'on a désespéré 
pendant plusieurs jours de 1« conserver a sa flînille el i son 
P>7i; ouU grâce aux soins ialelUgeots qui lui eat élc pro- 
i«aei, U. îm est aujourd'iiui en couvalncewe.t 



freux dértts qne noa bravos 
aux (brtitications de la ville. 



marias avaient Ibîia 



Les trois vapeurs qu'on vient de nommer ayant 
pris leur nouveau poste, rivalisent avec les bâti* 
ments à voile et vomissent leurs bordées sur les 
ramparts «nnemis, pendant que l'on forme la flot- 
tille des embarcations dealinées i opérer la des- 
cente et placées sous lesordm^ M. lo capitaine 
de corvette Duqucsne. 

Les troupes de débarquement, commandées par 
cet officier supérieur et par le lieutenantpoolonel 
du génie Ghauebard, sa eomposaient d'une corn- 
pagnic de grenadiers dn Jttmapes, une de rolli* 
geurs du Suffren, de deux compagnies d'artillerie 
de l'Asmodée, de la compa|.,'nir des sapeurs du gé- 
nie et de détachements des vapeurs et des bricks. 

A cinq beurea ol domio, h petite division de 
cbaloupM a'avanfa sons «ne vive Aisillade. 

Le prince ajoute dans son rapport : 

■ On a vu sauter à terre avec enthousiasme, te 

> hommes blessés, dans les canots s'élan^nt des 

> premiers, et gravissant à la course un talus assez 
» roide, on a enlevé la première batterie. C'est là 
» qu'on s'est rallii-. Le second maître, Toche, du 

> Phare, y est entre le premier et a arboré le pa- 

> Villon français. 

> De cette batterie, deux détachements conduits, 

• l'un par le lieutenant-colonel Chauchard, l'autre 

> par le capitaine du génie CofTiniéres, sont partis 
■ pour faire le tour de l'ile et débusquer 3 à 400 

• Marocains des postes qu'ils occupaient dans lea 
» maisons et lea batteries. 

> On lésa poussés ainsi jusqu'à une mosquée où 
» un grand nombre d'entre eux s'étaient réfugiés. 

> La porte enfoncée à coups de canon, on s'est préci- 

• pilé en avant La résistance a été vive ; phnieari 
» officiers ont été blessés : le capitaine de corvatio 

• Dnquesne, le lieutenant de vaisseau Coupvent- 
» des-Bois, le sous-lieulenaiU Des[)al!iéies. « 

Le capitaine de corvette Duquesoe, digne de son 
nom glorieux fut blessé au bras en chargeant à la 
baïonnette pour débusquer les Marocains. Après 
avoir dirigé l'opération du débarquement, qui fut 
promptement accomplie, il entraîna nos soldats de 
marine sur une batterie qui commandait ia plage; 
il y fut reçu par une centaine de tirailleura em- 
busqués demére les rochers, et qui, malgré l'avan- 
tage de lenr position, ne purent arrêter l'élan do 
nos troupes. 

Le lieutenant de vaisseau Coupvent-des-Bois 
fut gravement atteint à l'épaule, auprès du prinoe, 
qu'il faut suivre dans ses mouvements ; car. daim 
son rapport, c'est de lui qu'il parle le moimi 

A nous de rappeler les actes qui lui ont mérité 
les éloges unanimes de notre armée navale. 

il brave aux premiers rangs un feu de mousque- 
terie bien nourri, et donne l'exemple de l'impetn- 
osilé da soldat aprto avoir fait prouve de sang>froid 
comme capitaine, d'habileté comme amiral. Le 
capitaine d'Abadie, officier d'ordonnance du roi, 
reçoit une balle dans son képi au moment oii il 
fait de vains efforts pour modérer l'impétuosité du 
prince qui n'échappe que par mirade A «ne ^ék 
de battes. 
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Voilà co qu'il inuporUil do dire pour êirejuele 
«Dven le cbef eonme eofon ke «mploi wnlwt» 

tants; voilà une lacune d« Ml np|Mrt qn'il In* 

{Kirlail de combler. 

Il ne fallut pas moins d'une heure cnlitirc de 
combat acharné pour sa rendre mailres de rUe« et 
contraindra les dernier» eoldats marocains à te ré- 
fugier dans la mosquée où les matelots bouilfatnlB 
d'ardeur voulaient pénétrer de vive Turce. 

Le prince continue : 

• Oo était engagé sous des voûtes obscures, an 

• railien d'une fnmée épaisse qui empêchait de rien 
» voir, rppi ndant les nommes de l'Arrjus et du 
» Plulon )it rsi.^taienl à vouloir y pénétrer. Je jugeai 

• ^ne nous perdrions là beaucoup de monde inu- 
» tilement; je les fis se retirer. On cerna la mos- 
■ qnée, etla nuit étant snrvenne, on fit bivaquer 
» les troupes. 

• Le lendemain, au jour. 140 bomœes se ren- 

• dirent [Nous avoM ramaaié snr l'Ile prés de 900 

• cadavres. • 

Un edeur de cette sanglante mêlée ajoute à ce 
aujet : 

• Les défenseurs de l'ile rlnienl nu nombre de 
400 environ. Ils se réfugièrent dans le principal 
corps de bâtiment, là où se trouve la inos(|uee. 

> Kendons jualicei ees braves ! Ils s'y sont dé- 
fendus si vigoureusement, qu'il nous a fallu enlever 
d'assaut toutes les portes, tous les couloirs de 
comrouniciition. Chaque maison exigeait un sièg^- 
Cependant la nuit approchait; nos troupes étaient 
MTitéei par une fusillade trèe^ve» et il fidlait 
veittore avant la nuit. 

• C'est dansée moment décisif que l'amiral des- 
cendit à terre, lls'élanca î ui- i mcsà la trie de la 
colonne d'attaque, et redoubla ainsi l'enthousiasme 
de nos troupes. Cinq ofilelen Airent Inès ou blet' 
•êiicAtèdeloi. 

» Sa noble témérité décida de la vlelofre. Nos 
troupes s'emparèrent des abords de la mo^jurc; 
les maisons furent envahies, les Marocains passée 
èla balonnetle et jelés i la mer. 

• le voue ai «Nique l'IlecMnptaitéOO défenseurs. 
Snr ee nombre il y avait 900 soldats régnliers et 
200 Kabyles. On acompte 150cadavi r ; i ouI-itii par- 
mi les vagues. Nous avons fait 150 prisonniers donl 
SSUessés. Les 100 autres ont tenté dese sauverà la 
nage . mata la plunart ont été briaés sur les rochers ; 
quelques-uns seitleaient,leeiae{lleurB nageurs, ont 
pu gasner la terre. 

• ULPotUer, lieutenaotd'artilleriede la marine, 
a été tué: 5 sous-ofllciers et soldau obi en le 
m&m sort. Parmi le» htoMés, on oompie 17 sous* 
nttdrrael soMate. I/an tf«H vient d^re nmpnlé 
du lir.iR. I! y a quelques blessures très-î;rnvrs » 

Dans les combats de Tanger ei de .Mu^.ulor, 
pendant les bombardements comme dans les ca- 
note, et anrtout snr l'ile, les traita de courage se 
août multiplié* & l'infini. 

Sans s'exposer à être injuste, il r<^t rfirririle de 
faire un choix,elmalbeureusemeniliien des actions 
dignes d'être insérées ici nous ont échappé. 

Les marins emportés par leur bouillaolo ardeur 
font des prodiges de bravoure. Offiden» uatelols« 
•oldats, tous se conduisent en béret. 

Tonn IL 



Id, e'cat le MMod maître, Toche, du Phare. 

3 ni arbora le preorier le pavillon fiançais dans l'ile 
e Mogador. 

Là, c'est le fusilier Cruzel de la première com- 
pagnie d'infanterie de marine qui, employé comme 
servant de pièce dan* la battene liante du vaisseau 
le Jêmmape$, reçoit un édal d*obae, a ta cuiaso 

fracassée, tombe sur le pont. En tomlwnl, il se 
découvre et crie: Vive le roi ! 

I.e grenadier Morel. son digne émnte, atteint; 
dans un canot, d'une balle à la joue, n'en a pas 
moins débarqué et a continué à se Imib-e jusqu'à 
!a nnit, More!, nnricn mnrin de Navarin, ancien 
boIJai d'Atnque. attendit «lue tout fût flni pour de- 
mander la permission d'aller se faire panser. 

Le» journaux ont retenti de la glorieuaeconduite 
du caporal Ronr, qui, deeeendu tw rtle. se 
remarquer par la justesse de ?on tir rt l'inipétuo* 
silé deses mouvements. Toujours en preni icrc ligne, 
on le voit ensuite, de concert avec le capitaine 
d armes de i'ArguSt pénétrant dans un Jbrt de la 
mosquée, où ils se trouvent aux prises avec une 
douzaine do Marocains ; le capitaine d'arnips, plus 
fortement engaiîé, lit merveilles pour se dcharras- 
scr de s^ept à huit ennemis qui l'assaillaient. Le 
jeune Roux tua d'un coup de baïonnette son adver* 
saire prêt à le po>ignarder. Son compegnon ayant 
perdu son fusil, ils se retirèrent sur la porte pour 
que pas un ne sortit vivant. (Vest dans cette posi- 
tion que M. le prince de Joiiiville les trouva, an 
moment où le capitaine d'armes venait de recevoir 
un coup de feu qui lui emporta den« doigta de la 
main droite. 

Le prince ayant ensuite ordonné d'enfoncer la 
porte de la mn | l 'i Roux, sur i ordie d aller en 
avant à la batoiineite, s'élance au pas de course, 
arrive sur la porte intérieure de la mosquée, et*e 
trouve en présence de 140 Arabesarmés. Son sang* 
ttoxA ne l'abandonne pas, il tira son oonp de fusil 
sur le groupe qui se ])résentail le mieux, et SU 
remet tranquillement a recharger son aime, tout 
en Taisant signe de la main droite à ses camarade;! 
d'arriver. C'est dans ce moment qu'il reçut deux 
coups de feu presque à pourtant, fnn passa snr ta 
tète et atteignit au front le lieutenant Pollier, 
l'autre lui bri&a le bras droit, ce qui l'obligea de se 
replier vers sa compagnie ; aussitôt le brave Am- 
biel, et deux de ses «amaradeaaedévouent et trans*! 
portent le blessé évsnonr, à travers nne grêle d» 
balles, au bord de la nu r, rKou on le dirigea sur /« 
Gattendi. Dire la force tl aine que Roux a déj)loyeo 
lorsqu'on l'a amputé, serait cliose dilTicile, il lit 
l'admiration de ceux qui en furent les témoin». . 

Paulin montrer toueles Imves matelots de f'4r- 
gus et du PltUon qui s'acharnent dan!« nn passnee 
étroit, obecur, et où pleut une grêle de liallesi' Le 
prince est obligé d'intervenir lui-même ponrvain- 
cre leur belliqueuse opiniâtreté. 

Fautpil parler du vaisseau h Jemmape$ à Moga- 
dor, ou de fArgu» à Tanger, ou du Suffren partout T 
— Non, il est impossible de lau e avec unc équité 
absolue la part de tant de lira\es. 

Kncore quelques traits cependant ; ne serait-ce 
que pour donner une idée de la valeur déplo|ée 
parlons nos compatriotes. 
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Le caporal Dumont, du 2* régiment d'inranierie 
de marine, meurt en s'élançant le premier sur la 
porle de la mosquée. Rendons honneur à n mé- 
moire ! Le ioaHMIanntDaipilliérae «M Hessé 
à 1 de lui en «tiMolnt le» evlditi p«r son 
eieraple. 

AîlJeiira, H. Charrière, capitaine adja4Mll«M||or» 
ane 15 f ronadiem qu'il réunit «ui nnim marins 

du Ga$mHâi, commandés nar M. le lientemnt de 
Taisseau TTiiguet, et seconiié par M. Bouxin, enjoi- 
gne de vaisseau, chargé de la manœuvre d'un obu- 
sier de campagne. Cell» fhihla traupe •'•Itaque i 
une betterie oètèmlue par vm troupe de Heroeeins 
et per le caTd Elmati, aeeeud dierde l'fle. La dé- 
fense est vigoureuse ; mais enfin les Frnru ni'; s'pin- 
parenl de la bailrrie, le caM tombe sous les coups 
du sergent degrenadkn6eeig|, kslkroailueaont 
Dstts prisonniers. 

Bornons ici la liste des exploits de nos généreux 
soldais, en regrettant (I nvi ir oinis, faute de les cou- 
nailre avec assez d'exactitude, une foule de Iratls 
de eoufege également (iorieui. 

L'on a déjà parlé des pertes épromféae MV Wê 
de Mogader, l'escedie en éprourn de non noim 

seusibies. 

L$ /cflMMpMa 9 hommes lués» 6 blessés mortel- 
lement, a blessés fravement et un grand nombre 

de conlusinnni - 

/<« Triton a 1 homme liié et 8 blessés. 

Is Sufpn» et la Bellg'Poute. qui ont été placés 
de manière à foire beaucoup de mal sans être trop 
directement enBlés l ar les batteries ennemies, 
n'ont que dvs contusionnés. 

Le Yolage a S hommes tués et 1 blessé. 

LtPhum a 8 blessés et TAr^ a. 

Le prince do Joinville flnit eu ces termes son 
]iremier rapport daté du 17 eeûL 

« L'île prise, il ne nous restait pins qu'à détruire 

> les batteries de le ville qui regardent la rade. No- 
» tre renon les stalt défft bien endommagées : il 

• fill lit les mettre complètement hors de service. 
» Hier donc, sous les feux croisés de trois ha- 

» teaui à vapeur et de deux bricks, 500 hommes 
» ont débarqué ; ils n'ont point rencontré de résis- 

• lance. Nous avons endetté et |eté é la mer les ca- 

• nons, nous en avons emporte quelques-uns; les 

• magasins à poudre ont été noyés ; enfin, nous 

> avons emmené ou défoncé tonlee les borquee qui 

• se trouvaient dans le port. 

• Je erots qae neusenrions pu, à ce moment, 
» pénétrer sans dangrr (1nri< l'intérieur de la ville ; 
a mais ce n'aurait été qii une promenade sans but 
a elsans autre résultat qu'un inutile pillage. Je m'en 
» suis donc abstenu et /ai ramené les troopes sur 
t* l'Ile et les équipages i bord do tours uaviree. 

• Je m'occupe d'installer sur l'fle une garnison 

• de 500 boni mes. 

> l/occupation de I tle, sans It; blOCUS du port, 

• serait une mesure incomplète. 

• le me eontoraw doue I vos ordres en fermant 
olepondoMogudffir. 



MARITIME. 

a La ville est, au moment oà je vous écris, en 
feu, inllée el dévastée par les Kabyles de l'inté* 
rieur, qui, après avoir chassé la garnison impé* 
riale, on ont pris |Kisses8ton. 
» Nous vennns de i illir In iillllll ff l ^Si se 
famille el quelques huropéens. 

• Je ne veux pas terminer eiM vuuu dii« «mn* 
bien j'ei à mu louer de ceux que j'si ens sous mes 
ordres dans la csmpagne que nous venons de 

> Tout le monde a servi avec un tèle qui ne se 
puise que dans l'amour ardent du pays, de eeu 
honneur et do ses intérêts, et deus un d é w wm * 
ment sbsolu au service du roi. • 

\.c-?, mi'nirs r.'iits ?rtiit rf latés avnc (jnr'l(|iip di'-vt- 
op([)ementdan8 le deuxième rapport «lui se termine 
Insi : 

» L'Ile prise et le teu do la ville eompMlemeut 
éteint, je donuei l'ordre b fàmmiiê de venir ffe« 
tirer les vaineeui do le côle, eo qui ee It peu* 

dant la nuit. 

» Le temps était beau ; je gardai la BtlU Pmtlt 
dana la passe. Ëlle continua pendant toute It 
nuit b tirer du csnon snr tontes les batieriesde 

la marine, pour les empêcher d'être réoccopées. 

• Le 16, les bateaui à va|>eur l'Amodie, la 
Ptuton, le Gûssendi et les bricks le Canard et le 
Pandemr, vinrent s'emhosser de chaqae côté do 
la langue do ssbie sur laquelle s'^évent les fbrte 
de îa marine, dont je voulais me rendrp msftre; 
leur feu croisé coupait les conununi(.^liûiiâ de la 
ville avec ces forts. 

a Sons cette protection, le commandent Ueraoux 
et le capitaine Ed. Blouit, eonduisîrsnt une eo- 

lonne de 600 homme? de débarquement. Hais 
tout avait été Héserte à notre approche, et la des- 
eente s'opéra fsans résistance. Il ne restait plus 
qu'à achever l'cBuvrede destruction que ie canon 
avait commencée Is veilte. 

• Toutes les pièces enclouées, ielées-a bas dns 
remparts, les embrasores démolies, les maga- 
sins à poudie noyé?, enfin 3 drapeaux 9 ou 10 
canons de hronxé enlevés comme trophées ; tel a 
été le réeollet de le jonméo. 
» J'ai laissé inlaci? le? vastes mag'nsins de la 
douane, pleins de marchandises de tontes csi)é- 
ces; il aurait Talln les brûler, et je craignais que 
le feu ne gagnât trop vite d'immeuses approvi- 
sionnomonis de poudre et de bombes, réfiovlii 
dans les casemates des forts. 
» Après cette opération, j'ai renvoyé les troupes 
et les équipa ^("s Xou8 étions rjin[[i i'^ lîe l'Ile, du 
port: les batteries de la ville n'ettienl plus à 
craindre, j'ai considéré mou opdnnon comme 
terminée. 

» Apres notre départ, la ville, resiée sans défen- 
se, a été prise par les Kabyles de l'intérieur, jiii 
y ont mis le feu. Depuis quatre jmirs, le sac de 
cette nMÛieureose ville est complet; les babi* 
tants ont fui dans toutes les directions. 
» Dans (juehjues jours, il ne restera plus de In 
belle Soueraii (juc Mnli y Alul er-Hliaman ,-»]>|ie- 
lail sa ville chérie, que des murailles criblées lie 
boulets et noircies pisr le Ibu. 
a La lefon est dure. 
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» J« Mftw «itaiii f«NMM». nonieur l« ni- 

« ni^trc ; pour toas indiquer ceui qui oni fait leur 

• devoir avec courage, întellifeoee et dévouemeot, 
s H me faudrait nommer tout le monde. J'appel- 
■ iMti Mnlemeai voir» aUentwo lur 1m faiaiU*! 

• 4m kmmm qii wiit niirtii, tnr 1« w»rt fiilor dn 
> blessés, et aussi sur le bien-être à donner à tous 
« eeoi qui^ an senl nom de ia France, ont accepté 
» avec abnégation le rude ileToirde llingniMton 

• ma i'ilat de Mogidai; » 

Le prince de Joinville s'est moniré partout avec 

nne égale intrépidité ; à terre, à bord de son vais- 
seau, a bord du vapeur i« Pluton, il a constamment 
déployé l'éoer^ «1 le talent d'un babile o£Qcier d« 



Le 16 au matin, nu moment où le prince faisait 
enelooer et démaDtelcr les l>alleries de l'île qu'il se 
disposait à évacuer, le capitaine de corvette Edouard 
Bouét, gouverneur du Sénégal, arriva sur le vapeur 
h Yéioce, commandé par M. Duparc; il arrivail de 
Cadix et devançait la division de cnnonniëreg qu'il 
menaiten renfort à l'escadre. 11 purlail l'ordre d'oc- 
cvipi :r momentanément 1 ile de Mogador, en ntten- 
daat les r&narations exigées de l'empereur. Jamais 
arrifêe m lut plus opportune. 

Pnr suite de ce noiire! ordre, le prince se drriila 
à dcaiaauicf plus corn pi élément les batteries de la 
ville, eu y elle* Ui.ml, cnniine on vient de It fOir, 
IM descente dans la journée même. 

Il est difficile de peindre TenlIieiisiMBe dont 
toute l'cscadrfl fitait transportée ; et pour en don- 
ner une niée, nous ne truiivoiis nen de mietii que 
depren<lre la nalure le fait en reproduisant 
quelques fragments de lettres écrites aouâ cette im- 
pression par dee 'membres de l'expédition. 

« Réjouissez-vons, dit l'un deux, du succès 
brillant cl complet qui vient de couronner les 
efforts (le notre iciunj cl brave amiral. 

» Le pavillon de France flotte sur l'ile de Moga* 
dor : il a lotté sur les batteries principales qui dé- 
fendaient Souerah du côté de la mer. Ces hattr-rins 
eoitt cuIlnHées, led canons encloués, renverses de 
leurs aiïuls, ou rcpanduB sui la pla^c. 

a La Provideoce nous a protèges contre des 
dangefe pim graves que ceux du combet. Ces 
dangers sont eenx de ia mer. qui s'élève en grosses 
lames et déferle avec furie sur tette céte inho.spi- 
laliére. Les fatigues et les soucis ne nous ont pas 
manané pendant les iouraées des il» 13, 19 et 14. 

» L'attaque de l'Ile nous a eoélé beaucoup de 
braves gens. On voyait le prince, marchant sans 
armes, à la tête des colonnes d'attaque, et les tués 
et l>less€s toml)uiit à ses càtés. Cette bravoure 
brillante, ce dévouement généreux, inspire un 
jnele eeiifi»e«t d'eipieil i le» eet ceapefieas 
d'armes, etc., etc. » 

• Vive Dieu l s'écrie un autre, le 15 août est une 
fols de plus un beau j mr pour la Franc« ! C'est le 
15 août que Louis Xlll plaça la France sous la {pro- 
tection de la Vierge! C'est le 15 août que Napoléon 
signa le concordat; c'est le même jour que le vieux 
royaume très-ehréden s'est trouvé aux prises avec 
le plus ardent ilelenseiw ijc l'isliiniiinii'. y- 

t vt'c^t du i aoteur de cette lettre a il avait pu 



savoir q«e le 14. la velHe da bemberdenaiil de le 

ville et de h pti-e de l'île de Mogador, l'armée 
française rempoilait une victoire signalée aux 
bords de l'Isly sur le flis de l'empereur du Maroc, 
—et oue la nuit préeedeatOt par une admirable 
cdneiaeiiee, un enfanl était née au prince amiral t 

Parmi les 150 prisonniers fails ft la prise de la 
mosquée, se trouvaient 35 blessés. Les transporter 
à bord de nos vaisseaux ou les garder dans l'île, 
alors commandée par M. Chautbard, lieutenant* 
ookmel du génie, endgalemeat élé ehose fort em- 
barrassante. Le prince résolut de les rendre spon- 
tanément, alliant ainsi le bien du servie^; u la géné- 
rosité de notre caractère national. 

il doua à M. Wamier. inier|Hféte de la divisieni 
l'erdre d'aller birs embarquer les prisonniers e( 
de les ramener à terre. 

La joie qui éclata parmi ces mallieurcnx, lors- 
que M. Warnier leur eut annoncé la décision du 
l'amiral, ne aaorait se dépeindre. Ils se pressaient 
antenr de ce messager de paix, baisant aee maîne 
et ses genoux. 

■ Nous ne sommes pas les ennemis des Français, 
disaient-ils. Nous les aimions avant la guerre, nous 
les aimons encore parce qu'ils sont généreux. Moue 
payons pour des inMOsés, pour des orgueillew 
Innatiqiiës et ignorants ! Dieu l'a voulu ; que sa fo» 
ItiinLé soil laite ! Qu'il vous porte bonbeur ! Prenes 
notre ville, gardez-la ! vous saurez l'admiiiislrcr 
au protitde tous, tandis que l'empereur nousruiue 
pour a'enricbir. Abf Huley-Aba-er-Hbamao I 1« 
auras à en rendre compte devant Dieu ! » 

Cette dernière plirasc était dans toutes les bou- 
ches. 

Sur la céte de Mogador, rembarquement et le 
débarquement, de bleesde aartout, ne sont pas 

choses faciles, et cependant, gritce aux soins déli- 
cats de nos marins, cette opération se Ht sans 
accident.s. 

Lorsque les blessés furent déposés sur la plage 
de la marine, le prince leur fil dire, par l'organe 
de M. Warnier, que notre générosité ne devait pas 
tourner à notre détriment ; que, par conséquent, 
ils devaient s'engager à n'entrer en vl:l (|ue lors- 
que les embarcalions qui les avaient amenés sur 
la cdie en seraient éloignées. — ■ Je ne eiaine pas 
la guerre, lit ajouter le prince, et je voue en ei 
donné la preuve, mais c'est assexde san? versé. SI 
vos compatriotes se présentent, t ivi| rf Iicz-les de 
tirer sur nous, sans quoi nous serions encore obli- 
gés de les mitrailler, s 

Ces malheureux proroirenten remeroianlfamiral. 
Nos chaloupes et no« canots s'éloignèrent Sine re- 
cevoir un coup de fu^il, et ce jie lut que lorsque 
nos compatriotes furent rendus à bord que les pri- 
sonniers rentrèrent en ville. 

C'est en échange de ces trente-dnq prisonniers 
que le consul anglais fut rend» i la division IVan- 
raise comme on l'a dit précédemment. Il fut re- 
cueilli ainsi que plusieurs autres Anglais, par les 
embarcations du Cassard. Le prince, après leur 
avoir fait prodiguer les soins les plus empressés, 
donna l'ordre au fliifci* de les conduire à bofd da 
>4 u'rs;)i(s,qui accueillit notre wpeurau son des airs 
oationaui de France. Le capitaine de la frégate 
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•nglaÎM Inemit eiiuitAàl'MiifiltofiBMtnner- 

ctments. 

Le 17 au soir, W prisonniers de guerr» fimnt 
eipédiës })< [ !r Phare au maréchal Rugeand. Le 
gouverneur Buuêl s'embarqua sur le vapeur pour 
aller notifier lo blocus de Mogador à Cadix et à Gi- 
braltar. Cet ofllcier, qui avait fourai leadoeumenla 
et les plans relatif:! à 1 attaque, était an «ttra cbar* 
gé de rapporter nn France les drapeaux «nlevés 
par nos braves marins. 

Le récit de la eanapagne maritime du Maroc 
touche à sa ihi ; cepeadant aoe alerte dont on a 
fait grand bniit en France ntt lieu m îonrs après 
les (iVi ni^Ts thuncmenls qu'on vient ue raconler. 
Elle fait l'objet d'un post-scriplum dans le dernier 
rapport du jeune amiral. Les chosea, rédtiilea A 
leur juale valeur, sont aans importanee. 

« P. S. Le '2^ nnùt, notre établissement surl'ite 
> était terminé ; j ai renvoyé à Cadix une partie de 

• l'escadre. 

» Dana to jooniée» un coup de canon fut tiré 
» d'une dea tours de la ville donnant anr la cam< 

» pagne, et le boulet étant venu tomber au milieu 
« de nous dans le port, nous avons touillé avec des 
» obas les maisons qui avoisinent cette tour ; puis 
» j'ai envojé H. le lieutenant de vaisseau ïou- 
m ebard, non cAtefd'élatpniaior, avec IM honnee. 

• planter des échelles au pied de la tour. 

- > On y est monté sans aucune op|)osilion. et on 
a aencloué IcsdernitM'Rranons ([iii pouvaient battre 
» aur nous. Du haut de la tour, ou plongeait dans 

• la ville, qui senbiaitdëaerto et horriMement dé- 
» vasiée. 

» Cette opération, qui n'était pas d'une absolue 
« nttcessilé, a eu l'avantage de montrer à la garni- 
m son de l'île qu'avec aea aeulea forces et les rea- 
» aonrcea de la aiation locale, on tient la ville eom- 
» plétpmcnt à merci. » 

Le lendemain, le priacet ne jugeant plus sa pré- 
sence néoea8ajra,^imtp«wrTanferàMnlda Ptu- 
ton. 

Ce jonr, Ie94 août» fut le seul jour nébate de la 

campagne; le vapeur le Groënumd venait de se 
pcnire sur la côte ennemie à trois lieues de Lar- 
laclie. Noua ne nous arrêterons pas h décrire ce 
lu^bre épisode. 11 sufiira de dire que le prince fut 
attiré par le brait des coups de canon de Im YédêUê 
heurensfiment arrivée sur les lieux, pour porter 
secours au navire échoué qui se débattait contre 
des hordes d'erniouis .ictouriis de toutes parts. Le 
Plultm et U Cmier sauvèrent tous les naufragés, cl 
dana cette drconalance, le jeune amiral donna de 
nonvellw preuve;; du courage qu'il avait si noble- 
ment et SI récemment, déployé devant Tanger et 
Mogadoi 

Maintenant travereons les mers, abandonnons 
le théâtre des belliqueux travaux da BOtn narine, 
dont les aucoèa trouvaient en Franee aillant d'ad- 
mirateurs que de bons citoyens. 

Le 2 septembre, une imposante cérémonie eut 
lieu à l'Hôtel-des-Invalides, où l'on déposa les 
dra[ieans conquis à Mogador par l'escadre aux or- 
lires de monseigneur le prince île Joinvillo. 

m. le colonel Duoias, aide <ie camp du roi, 
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accompagné de M. le capitaine de oorvetle Boull, 
chargé porS. A. R. d'annortar à Paris cas glsriaiis 
trophées, tes remit, enTabssn«edelf.lonaréebal* 

gouverneur, f ntr^ mains de M. le lieutenant 
général baron Petit, commandant l'hôtel, qui lea 
reçut en pidsonee des miUtaicss invalidas, rangés 
sona les arroea par divisions. 
H. le colonel Dumas, en faisant cette remise^ 

s'oxjirinn ninsi : 

" General, je viiîns parordre du roi vous reoiet» 

• Ire les drapeaux enlevés A Mogador par l'escadre 

• ans ordres de S. A. R. Mgr le prince de Join* 

• vîHe. 

> Vive }r rni< vive Mgr le princo de Joinvilla I 

• vivent noii braves marins! » 
H. la géi^nil Petit répondit : 

■ Je reçois avec raeonnaiasance, et comme un 

• dépôt sacré, ce nonvein témoignage de la valeur 

> de notre brave marine, fîitrne émule de notre 

• armée de terre, toutes deux huriliéres de notre 

> vieille gloire I 

» Vive le roi i vite Mgr le prince de Join ville ! 
» vive la marins royale f • 

Les drapeaux, au nombre de six, furent ensuite 
portés pardessous-officiersdécorésdevantles ran^ 
dea invalidée, qui les accueillirent avec le plua vif 
enthooalaame, au bmil des tambours battant eux 

champs. 

Le kiiuli 15 septembre, un mois aprèa la prise 
de Mogador, vers huit heures du matin, le canon 
des Invalides grondait à Paris ; on se demandait 
quelle était la eanae de ce signal de réjouissance, 
ou sut bientôt que S. A. R. M t le prinee de Join- 
ville venait de faire transmellrc [>ar le lelégra^W 
la dépédia suivante ; 



Tanger, In 10 scptsinbrs 1841. 

• Le gouvernement marocain a demande la paix. 
L'escadre eat venue aujourd'hui â Tanger. Le gou- 
veraenr de h ville a'est rendu â bord pour renou- 
veler sa demande; nos conditions ont été signifiées 
et acceptées, et le traité signé. Dans la journée, le 
consulat général a été réinstallé, et son pavillon 
salué par la place. L'ordre de cesser toute hosti- 
lité et d*dfnener Vite de Mogador partira œ soir. • 

Le jour même où le canon des Invalides saluait 
la paix, les travaux d'évacuation furent commen- 
cés à Uogador; tous les bâtiments présents en 
rade, la Vrdon, Ut Belle-Poule, le Cuvier, le P/mIm, 
le Gatsendi, le Lavoisier et la Tactique y prirent 
part. Trois bâtiments de commerce chargés de 
vivres conservèrent ou reprirent leur chargement 

L'embarquement de tout le matériel se ût avec 
une promptitude remarquable, sous la direction 
df MM. Tnrfycf, Pothuau et de Missiessy, malgré 
(1 miuiense$ ditUcultés, qui ne fuitnl pas moins 

grandes qos eallss rsBcontréas innir le débarqun- 

nienU 

Le 14. le 15 et le 16, la bmme était ai épaiaao, 

qu'on fut obligé d'échelonner, entre l'île et les 
vaisseaux en grande rade, de petites embarcations» 
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montées par des tambours et des clairons^ qui, au 
■on de leurs instruments, indiquaient la route, 
qo'ncAlété impossible de trouver MABeeawTon ; 
•n n'7 foyait pas à cent mètres. ^ 

Cbaquc bâtiment reçut un chargement d'eocom- 
bremeiii, lI ous^ilôt cliar-i-. aussitôt rxpiHlid. Les 
bateaux à vapeur prirent toutes les troupes à bord. 
Le 15 au matin, U PluUm se mit en route ; le soir 
dn même jour. U Lamtier et les bricks canon- 
nières levèrent l'ancre. Le !8 an soir, tout était 
embarqué, matériel et personnel ; dt-part du Tritmi 
remorque par le Cuvier. Le 17 au malin, départ 
de la Delle-Pouhi. remorquée par le GnssemU. 

L'ile de Mogador a été oecupée pendant 34 jours 
par nos troupes. 

Ce qui avait exif;é un mois de travail fut dt'lrnil 
en quatre jours. Kien n'a été laissé. Le 10 au soir, 
un détachement de la Belle-PonU reçut l'ordre 
d'enclouer les vieilles pièces de fonte qu'on avait 
trouvées le 16 aoât« de brûler les affftts, enfin de 
tout détruire par le fer et la llammc. Cette mission 
fut rapidement remplie. Tout ce qui ne poiivaiL 
être enlevé, tel qae le matcri«-l de la marine prove- 
nant des magasins de Souerah, fut réuni eu un tas 
sur le magasin de diarbon deterredenie. Pendant 
lonlc la nuit, l'Ile ivsscniMnil it un volcan en feu, 
la rade était éclairée comme en ykm jour. Sur la 
plage, les indigènes dansaient éclaires aussi par 
cette grande illumination. 

De roceupatloD firançaise & Hogador, il ne restera 
«in'nii cnneuére et une croix ! 

Par une ordonnance en date du 18 septembre, 
le roi a nommé au grade de vicc-auiiral l'heureux 
commandant en cbef delà division victorieuse. 

La niarinp et la France entière ont applaudi à 
cette promotion, juste récompense du nicrilc, du 
courage et de la générosité. 

£a nMÎns de deux mois, l'orgueil des barbares 
a été forcé de reconnaître la puissance de la grande 
nation dont la flotte et l'armée viennent de méri- 
ter si noblement de la patrie. 

Isly, Tanger, Hogador, «ppartiennentdesoriDaia 
i riiisloire. 

Ahéoéb Gaéuan. 




Mme» ies Maklotis. 



QAm, LE BON Ami. 



1 



DANS LES GLACES. 



Tons les marins que la pèche de la morne ap- 

Îello chaque année de nos porU dans ks liavns de 
erre-Neuve, se ressouviennent encore de la ier> 
rible oMiieft* qui rsndit la banquise de 1840 ci 
ri i nnilc en désastres. 

imprudemment engagée dans une éclaircie, la 
i/rtrie, joli briik du commerce, petite, mais so- 
lide embarcation, vrai poisson pour la manœuvre, 
la Marîtt malgré ces avantages, ne pul iMtr la 
force du vcntetdes Uunea qu'en s'amairaai sur iet 
glaçons. 

Trrnlo-six h( iii os que dura cette tempête, sa 
position fut un problème que cliaque instant pou» 
vaitrésoudre. soit qu'une raftle TeiMMVéllt mn» 
une avalanche, ou qu'un brusque meuvenMnt dtt 
la mer la défonçât contre les glaces. 

l)aM> r;i|irts-iiii(li dn second jour, la tempête 
avait considcrabkïnient molli, que les vagues n'a- 
vaient point encore perdu ce qu'avait d'alarmniit 
leur violence. Sur les cinq heures pourtant, quoi* 
(|uc la mer parût même au loin toute tébrée d'é* 
cume, les matelots, api)réciant dans leur inslinrt 
les divers incideus dont la soirée uuançait la tem- 
pérature, commençaient fc espérer une nuit de 
renoa. 

Occupés i eapeler les manœuvres aux eavlllots 

des râteliers, ou à lever les prclins dont l'avant 
du navire était encombré, les hommes de corvée 
attendaient avec inqiatience que la fin du quart 
leur permit de gagner leurs bamacs. Un novice 
seul, assis à deroisur les bittes de beaupré, te* 
nait avec une uréoccupation vliibto ict yen atta- 
chés sur les glaces. 

Tout en lui annonçait un récent début dans 
cette profession âpre et difficile: ses traits psr 
leur fraîcheur, autant que la propreté de sa mise; 
mais quoique sa figure n'eût point la teinte oli- 
vâtre dont l'air de la mer, comme la chaleur du 
soleil, hâle la peau, ses muscles, par leur ron- 
deur, décelaient une saine et forte nature. 

Son costume, bien simple, n'était pas sans élé- 
gance : un mouchoir d'indienne à fleurs, façon an- 
glaise, était négligemment noué autour du collet 
(riiiic clienii-^e d'elolTe bleue, es|(éi e de siiicut dont 
la nuance légère, sous deux Itrelelles ecarlales, 
semblait, par le contraste heurté des couleurs, 
donner à sa mise une sorte dn coqucticrie marine. 

A le voir aussi immobile, la té te portée sur sa 
main, on eiii diUlcIlement pénétré sa pensée } un 
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sourire languissant la traduisait trop vaguement 
sur ses lèvres. 

L'habitude n'ayant point encore fSiiniliarisé son 
oeil avec le gpeeucle terrible qui fixait ta vue, 
OQ ne |)<)iiv;)it rrnire qu'il en admirait les effray- 
antes beaulés. Eloigner l'image du danger , c'c- 
tait, certes, pourtant on saisissant et beau spec- 
tacle 1 

Att-deià, Terre-NetiTe, Terre-Neo»e avec ses 

c6tes ardues el ses noirs .issolemens; Terre- 
Neuve, qu'à »eâ falaise» rapides et dépouillées, 
dont les bouleaux et les sapinettes couverts de 
neige échevelaient la crAte, on eût dit la tête im- 
nense d*iin vieux nègre dont l'âge anrait blanchi 
les chi'ViMix 

Mais comment lui, co Jeune garçon qui n'avait 
louvoyé que quelques jour- Ir* a g ces eaux, eût-il 

C maitriserleMiTeiDent d'effroi dont saisit d'à- 
ré rssoeet de ta banquise — nasses de «laces 
brisant des lames ou brisées par elles, immense 
chaos dont un vertige de destruction est seul la 

Quolquat landns peiuées préooeopaient plutôt 
aen hu». Oh t ouf, oe «es pensées riantes et frai • 

chcâ, comme dix-liuit nous en J n ut le si 
suaves dans le coeur: pensées iulimes où.pour ella- 
•er le présent^ s'associent le passé et l'avenir. 

Quoi qu'il en fût, depuis longtemps déjà durait 
M rdferie, quand, d'un air contrarié, un autre 
matelot vint l'interrompre. 

Pour oelui'là, c'était bien l'cncarrure d'un ma- 
rin ; tout était en lui énergie et francliise. Sa barbe 
longue et i«s dwfwix éboarifléa donnaient une 
•ipressfon doml-saufage 1 ses traits, qae leur 
teinte et la vigueur de leur ni idelé eussent fait 
croire coulés en bronse. La protubérance qu'une 
énorme chique développait dans sa joue était un 
trait caraotériatique de cette figura, è laquelle, du 
reste, répandait parbltement la tatUe du camarade 
par sonélèfationalaan memlirw trapus par leur 
vigueur. 

— Gen'eat paa ^ I ce n*eat tn^l dlt>il en se- 
couant la lili;ttne Ans avec wanMMmtt Olivier, 
plus de toolM ces Mtiieaf On est mu p » Ton est ... 

je ne connais que ça, moi. 

£t comme pour toute réponse le jeune homme 
élafaltaur lui un ngnid onrgé de triiteaae, il 
poursuhitt 

Je sala bien qu'on ne a'aoarine pes en un 

jour; mais, mille bombes!... on se Tnit une 
raison; on est homme, quoi! Et nom d'un ton- 
nerre] <pt*ea^«e que ça aarail donc al eomne 
moi».. 

Vnehwur de curiosité et d'intérêt, animant à 

ces derniers mots les yeux (l'Olivier, répamlit sur 
tous ses traits une expression nouvelle. Ceux de 
Gaud trahirent autant son enlnrraa qu« la fit l'bé- 
ailation de ses paroles. 

Son imwuilence avait hissé éehapj^erun secret; 
— secret au coeur, qu'en son cœur même il ne s'a- 
vouait qu'à peine, il le comprit, et, mailrii^aut sa 
surprise, il voulut au moins, en s'exéculant de 
bonne grioe» se donner le mérite d'une confidence 
à laquelle il ne pootaît ptasae sonatrairflh 



Ici se montra de nouveau, par au silence, l in- 
décision où il flottait, le pauvre garçon, entre m 
mouvement de honle et la nécessité d'un aveu. 
Et telle était la latte qui s'engageait entre ses 
pensées, que si le hâle n'eût p lint Att' touff Iran - 
[)arence à sa pean, on eût pu distinguer la rou« 
geur du sang qui enflamnalt ion visage. 

Car dans ce cerde de dangers et de fatignev, où 
une vie orageuse avait toujours Fruissi son âme, 
si les sources des émotions fortes, épuisées par 
les péripéties de chaque jour, s'étaient i la llit 
uries, ba tendres affections avaient conservé 
dans haertie d'un long sommeil leur aenaibiUté 
dans toute sa fraîcheur^ le corps s'était endurci, 
l'âme était restée vierge. Celait la naïveté de 
l'enhataens riprelé grassiàre d*na vieux loup de 
mer. 

Aussi, comme la jeune fille qui, dans ses chastes 

rêves, le sein palpitant, li ii- i -, i'àme 

émue, rougit du pudeur sous les illusions du pre- 
mier amour, senttl-il son front brûler en avouant 
qu'il allait donner à sa vie, h sa vie de DMnvala 
sujet, ce qu'il regardait, lui. joyeuZCtlMn enfant, 
conuiii' 1111 dénoument. ^'rntcsijue. 

— 1^1 bien ! oui ; pourquoi le cacher!.... C'est 
vrailjebîtnmbécile. Que veus-tn? e*eitftnoa 
tour... 

— Commentf 

~ Je m'établis au retour de la i 

— Vrai ! tu te maries? 

— Je fais la bêtise. 

— Et mot qui n'osais lui en parier t Moi qui 
craignais ses risées! Ce que c'est pourtant 1.... 

Eh bien! Gaud, quand lu me voy.its, l'air pensif, 
attacher tristement les yeux sur ta mer, ou bien 
suivre du regard la Tuile des nuages, ne me disais- 
tti pas: c Olivier! nona veiUooa les écoutes de hu- 
ui par le haut de la dieminéet...» Tu avab 
raison ; mais tu te trompais quelquerois quand 
tu ajoutais: ■ Voudrais-tu donc re&ter eu panne 

auprès de ta vieille mère? » Je l'aime bien, 

Gaud; oh I oui* de toute ma vie I... Ce n'était 
pourtant pu i elle que je pensala toujounl 

— A ()ui doncT 

— Moi aussi, je suis amoureux. 
— Pas possible I 

— tTeat ponrtant vrai. Et comment ne paa Tai- 
merl 81 bonne et ià lolie!. 

• Oh ! tu me rendras justice : tu approuveras 
mon chois. Ce n'est pas qu'elle soii nclie ; non: 
son travail de chaque jour, la pêche aux cognée 
dans noa grévea. voilà sa fortune. Mais Gaudl... 
tiens, suffit!... fe veux que Ui medlitt an ftteur j 
Olivier, c'est bien ! 

— Qui donc que ça peut être? 

— Tu la connais. Devine ! 

—Une pêcheuse, dl4*tu!... Jolie t. ..£t de quelle 
commune? 

— De chez nous* 

— Du Muiitî 

— Eli bien! oui* 
—Du Mont! 

-"Comment I tu ne trouves pas t 
—Mon! *^ 
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^ C'est ThérèMl.... 

Gaud l'interronipt brusquement: 

— Thérèse Ibryl 

<— Juste t que te disais- jet 

— Maiflçi ne m peut pas. C'Mt la mienne I Tu 
rie, OliTier: «a M m piot pni o*«it ■«prilMdiie, 
Tbéiéaci 

L'éiMMiiMat te deu nariw Ait bmgue et 
profond conme la secousse d'un nivin, qui, cin- 
glant beau del, belle mer. belle brise, talonne 

violcrii nient sur un rociu r Le |ir<'tiiiiT moment 
Tut UQ silence ; chacun sentit le besoin de recueil- 
lir M8 pensées, dtitc» ehoe où leur amour s'éiait 
hearté «ont» «n nttiannt plna poisMot, leur 
amitié. 

Elle était Tife et sinci' ro Rii 11 que nnod'ande 
ces accidents qui donnent aui afteciione le cachet 
et la force des aMaéia,«lto m'était poîitt l'iaipna- 
aion d'un joor. 

Tombé par malheur dons ane de ces lises que les 
coups tlf- vtMil elles marées déranj^ent si Fré j uem 
ntenl dans la baie de Gancale, Olivier s'épuisait en 
cAiMls povr s'arracher à cette fondrière. La (an- 

Si. dovoiuia liquida, OMMoail da l'en^tloutir. 
od raperaohiMtticalealorrélOfHlaêdn danger, 
il roU» à «on secours. 

Il fUlait nn déTouement que l'on ne rencontre 
guèresqne dans le cœur de oaa hommes qui, habi- 
tue» à vifn a« orilf 00 d«» Tagaaa« tonjonrs aux 
priM» avoe oUaa* aasloiit b néeessilé de réunir 
leurs Forces pour disputer aux accidents de chaque 
jour leur toute précaire existence. La mer. prompte 
comme va cheval au galop, roulait déjà sa barre 
d'éenaM daaa lea grUvea. Ce lo fot qv'aprèa avoir 
lotié nm hoara oiiliAn am laa flota, qn'épnlaé do 
faii^nn rt nagooDtà paina, 6aiMldé||M0 Taolhnt 
sur ia piage. 

Et nepais, heureux de la reconnnaissance du 
JawM p^heor.ila'yétaitattaché avec d'autant plus 
do force qne la mort do son père ayant rompn tous 
ses liens de famille, il atail sruli le In snin fl'nn 
être sur qui son cœur pût reporter ses affections. 

Des sym ptdmes Mon AflénniaotpiiBèraitimu^ 
tant loar surprise. 

€a«d, d*im air oè H aerédalHd tattoH aiae rin- 
quiétude, semblait attendre quelques mots encore. 
tMiWer, rouge et les yeux Laissés, resta d'abord 
immobile. Ce coup imprévu lui avait brisé l'ame. 
Malgré le combat intérieur mti absorbait ses pen» 
aées, il presoentail, la malnoareei, la néœssité 
d'un sacrifice, sacrifice terriblel II est dr' =;pnti- 
ments que, sans le déchirer, l'on ne penuna^her 
du cœur. 

Cependant lorsque la réflexion aat dissioé l'étour- 
d i ao w a aa t dant eotte bra«iin oo b ÎMoiwo rot snirie, 
il lera vivement la tète comme «Il hamBO qal ve* 

naii d'arrêter une résolution. 

» Non, Gaud, je ne te trompe pas, j'aime Thé- 
rèse. Mats tant mieux. Je te dois tout ; et que sait- 
on ? Peat-étroquo, aana cotte occasion. |e n'aurais 

jamais pu te prouver ce que j'ai pour toi dnns le 
cœur. Aime-la donc, aime-la sans inquiétude i J'au- 
rai assez de force pour l'oubliiT ; *'l quand je ne 
pourraU^g va, ne crains rien* j'aurai toujours 
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•~-Tu plaisantes, Olivier, tu ne sais ce que tu dis ; 
si quelqu'un doit y renoncer, c'est moi. à mon ige.. 

^Raiion de plus ! Je suis jeune ; une impres- 
sion pour moi en détruit bientôt une autre... A. 
dix huit ans, vois-tu. c'est comme un grain ; plus 
c'est fdi t, plus ça ')a3se vite. Et, ir iilieurs, n'ai-je 
pas ma mère?... Toii tu n'as personne que moi 
pour t'aimer. 

— Etn'e8t>eo paa assez? N'insista paa, Olivier. 

— Caud, tu ne Tondrais pas me rendre malheu- 
reux ; ne me force donc pas à acliod r num boii!i< iir 
au prix du tien. Au reste, ma résolution est prise : 
je te te ddalan* fais ce quo ttt «avdtaa» déa aïkw^ 
d'bttî jamaaaa à Tbér4oa. 

— Eb bfH» I rt donc... moi ansai. 

— Tu n'y n^flrchis pas, Gaud ; pourquoi donc 
nous sachAer tous deux I Ne sera-ce pas une con- 
«alatioii povr l'autre oue la hoalmir da aoi ami I 

— 'Bpouio>la doaol 

Olivier se délooma Cam air cha n-i n ; mais Gaud, 
dont une inspiration MHldtiMdaMifalt lo Tloago» 
le saisit par le braa: 

— Une idéal Tt BO nm paat Bt Uan t Hmm ta 
sorti 

OIMeraoorit. 

— Tu me refusoa donc, GoiMif Ml I Oaola ha* 
sard en décide I 

—Cest confenii. Toilà dttflUlk, naot tl* 
reranamad. 

Gand, saisissantnn bout de ligne oui trainaitaur 
le pont.lecoupa en deux fiarties égales, qu'il corda 
légèrement, après avoir marqué l'extrémité de l'une 
par «n naod. Cachant alors oatte traaao daaa aa 
main, il n'olMl à Oitviar qno les doux bonla. Il at 
son choix, Gaud lira sur I autre; lo aagmantnoné 
resta dans la main de son ami. 

— Gagné ! Rllc est à toi ! dit Gaud, avecnne vltac 
cité pleine d'effusion. Eh bien ! vrai, Olivier, ja 
sois content qu'elle to tomba. 

._î>i<;-mni francliement, Gand, reprit le jeune 
marin d un air de tristesse à travers duquel perçait 
nn sourire, crois-tu qu'elle t'aime ? 

— Je ne puis pas le savoir, je ne l'avais pas en- 
core demanodo. 

Olivier s'efforça d'clTaccr, par l'accent affectoenx 
qne prit sa voix, ce que srs paroles eussent pu 
avoir hlcss mt i isiir -on ami. 

— Ëb bien 1 tu sais que lorsqu'une fille a une 
indioation, elle ne peut paa avoir do l'amour pour 
Tin autre. .. Na la fiua dooepaa de peina... Thérèse 
m aimait 1 

.— Comment? 

— Lis ça ! 

Il lui présantÉit «m lattra ftoitaée; car coa 

lettres de premier amour, OU les perte toojoars 

sur son cœur. 

— Si le sort t'eût favorisé, rcpril-il pendant que 
Gaud la parcourait des ;eux, la lettre en morceaux, 
Thérèse oubliée, tout aurait étd fini. 

— Va tT! étais eertaitt de son amour, quand tu 

me la saci iliais I 

Le bon matelot serra la main du novice OTee COT- 
diaiité, et poursuivit d'un ton ému : 

— Cost bien I OIlTiarp e'aat bien < qne le lomiem 
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me démite si Ja M t« revanz pis eeh qadque 
jourJ 



IL 



LE RETOtU AU PORT. 



Cinq mois après la scène que nous venoos d« dé- 
crire, qmtre marins, enveloppés dans Isurs larges 

Ealelots, s'avançaient un malin, en causant, vers 
I peli(c tour à feu dont la colonne de granit bleu 
termine le rocdo Granville. 

Il pouvait être alors huit heures, fiien que le ciel 
ttt bas et grisâtre, Je vent, qui sautait indécis du 
nord an nord-ouest, donnait par bouffées et fraîchis- 
sait à chaque instant Le temps était froid, l'air 
était vif. l.e briiissemeiit de la iiiit niontnnlc sur 
les ruchers se mêlait aux cris des mauves, qui vo- 
laient, contre leurlialHUide. à ane grande hauteur, 
tandis que les cormorans et les eomeilles. cédant 
iranefrayenr instinctive, gagnaient d'un vol pesant 
Tintérieur des terres. 

— Tenez, maître Baptiste, si Je ne me trompe, 
une fameuse chiqoo couve dans le nord, dit un vieux 
pécheur que ce temps incertain retenait au port 

—Dame! le pîea dn vent est joliment gris, lui 
répondît un de ses compagnons; c'est une houn ns- 
que qui fpra jieiit-fttre bien filer plus d'un càbie. 

— Il fera meilleur i-mliossc n quatre amarres 
vis>i-Tis aon feUf que de monter un quart à minuit 
au vent des mtn^mefv, fnt^il ajouté par un troi- 
sième. 

El la conversation tomba. Arrivés sur le bord de 
la falaise, Ik.s quatre marins s'étaieotmîs à inter- 
roger attpiuivcment Thorizon. 

On se trouvait à celte époque de Tannée où tons 
les ilotâ de Chauzay se changent en navires aux 
yeux des Granvillais illusionnés par leurs désirs. 
C était la saison oii les Utimenis lerreneuviers 
effectuent leur retour. 

L'explorstion des miatre pécheurs ne fut pas 
longne sans que l'un d^eux rompit le silenco. 

• Regardez donc, vous autres : u'apcrcevv2>vous 
pas, dans In i1Ii< i lion où nous reste /sivsp, nns 
voile gui se montre par intervalles î 

— Où donc? où doncT 

» Attendes: à l'acalmie, je vais vous la mon- 
trer... Tenez! tenest là-bas I Voyez-voust 

t j n ruent grost Cs doit être «o trois- 

liiaU nu iiu lifick. » 

L<-ur incertitude ne fut pas longue. Poussé vent 
arriére eteolraioé par la marée, le navire, d'abord 
indécis de forme, puis vaguement charge de voiles 
grisâtres, approtliait avec une grande vitesse. 

Nos quatre maleloU, obstines d^^iis leur vigie, 
s'efforçaient de deviner lequel des bâtiments pé- 
cheurs attendus do Terre-Meuve allait bienièt met- 
tre l'abri une nouTclle cargaison de monte, lors- 
que le navire, par un mouvpinmt de la barre de son 
gouvernail et rorieoiemcul sponuné de ses voiles. 
M trouva prêter de travers au vent, et se montra 



dans toute sa longnenr avx regarda cnrieux des 
malelols. 

11 mettait en panne pour attendre Theure de la 

pleine mer. 

Le courant continuait pourtant à le drosser; si 
la puissance du vent, combinée par la disposition 
de ses voiles neutralisées l'une par Tantre, n'était' 
devmiae presque nulle, il serait arrivé trop lét. 

Avec le courant et la dérive que lui imprimait la 
force de la brise, il approchait encore a«sex vile. 

La balise du bout du port ne marquait qne sept 
pieds d'eau dans le chenal. 

C'était nn bien joli brick, quoiqu'il revtnt tovt 
harassé d'une rude rnmpagne, que ce petit navire 
dont la panne montrait eu ce moment tes attitudes 
nonchalantes et coquettes. Tantôt penché sous le 
poids d'un grain, puis se redressant en jouant au 
tangage sur les vagues qui se brissient contre sa 
coque ; tantôt immobile entre deux lames, il sem> 
blail un pauvre goéland fatigué qui se pose légère- 
ment à la surface de la mer en i)oinlanl en l'air 
ses deux ailes toujours prêtes i enlever son corps. 

IMaltre liapUste, dontVmil marin avait saiai d^n 
seul regard tonte rèléîranrft que, malg^ré les vents 
du nord cl les places, avait conservée cette rase 
emlinrcalion. n eul p:ia besoin de distin^Micr les 
couleurs de son pavillon d'arrondissement pour 
reconnaitrc la Mari». 

En effet, ce fut ce nom (ju'unc lieurc plus tnrd 
jeta le porte-voix du capitaine au hélcmenldc l'of- 
flcicr de port 

Maigre les préoccupations qu'avait excitées dans 
I âme d'Olivier et deGaod l'aspect du Mont-Saint- 
Micbel» dont l'éloignement vaporisait la pyniniide 
à la faire prendre pour im vaisseau i'ous ttmlesses 
voiles, peut-être même excités par cette vue, les 
deux amis avaient tout préparc d'avance pour des- 
cendre à terre dés que le navire aurait touché le 
port: attasi une partie da l'équipage était- elle en- 
core occupée anx travaux que nécessitait, même 
dans le havre, la i)ris<-' ii;!-.M'r';i l,i t'iiirnienle, 
que. libres et joyeux il fai.saieul dt;ja parlie d'un 
groupe de marins arrêtés à la porta os l'un des 
cabarets du port. 

—Vous voill donc encore une foii* h sec. GaudT 
dit à celui-ci un des matelots. Ki Lu, mon petit 
Olivier? Ilein, qu'en dis-tu? le voilà solide au tan- 
gage, j'espère. 

—Faut bien s'y faire. 

—Obi oui, mon fils; vois-tn? c'est Tétst du 

métier... 

— Kt toullô monde se porte bien I reprit le no- 
vice. 

— Ça va d'un charme, mon garçon. Ta mére n'a 
jamais été si gaillarde que depuis que les rffSMet 

commencent à terri r. 

— Et le père Ibry ? reprit Gaud qui devinait l'im- 
patience du pauvre enfant. 

— Vous arrives à propos, ma foi, pour danser 
anx noces de sa fille. 

— De Thérèse î dit Olivier en l'interrompant» 

— Juste, et qui fait un fameux mariage. 

^ r<is possible ! dit Gaud, en portant les ysux 
sur Olivier devenu pâle el tremblant. 

— Tu vas peiii-éire vouloir, toi, nous apprendre 



Digitized by Google 




Digitized by Google 

I 



FRANCE y. 

tes nouvenoi da pays. Est-co que tu aurais eu par 
hasard quelqoe intentioo sur la belle? reprit-il en 
clignant l'œil. Tant pis, mon garçon, tant pis! car 
celui arec lequel «lie i'arrim» u'est [»8 un gaillard 
A ta la céder. Biais noua rartom là comme des no- 
vices plantés sous un vent qui décorneratt des 
bcMiEk.. N'entrez-vous pas prendre une moque 7 

^ Aujourii 1 i ce n'est pas posnbls; aiM «otre 
fois, répondit Gaud. 

— Une autre fois donc! • 

Us se séparèrent. Lt» deux smis suivirent les 
qnis. Dîverssineiit dominés par les émotions que 
Mlle brusque confidence avait j<!tées dans leur 
eSBur, ils allaient atteindre l'extrémité du tm- 
bourg, leisf n'Olifier rompit brasqwment le si- 
Isaee. 

« Tiens, (hind! e*estdéddé, il but que je parte 
tout de suite. Reste ici, toi; veille à toat. Moi. il 
faut que je voie Thérèse. 

— Il n'est pas possible de se mettre en roule de 
ce temps-là. A moins que tu n'ailles clierclier 
Genest, et ea te rslardenit plus que si lu atten- 
dais la fla de la bonxrasqae^ Il vente la peau du 
diable. » 

Le ciel était en efTet à la tempête ; les nuages, 
lourds de tons et de formes, traversaient avec une 
reoidiié qui éblooissaîl l'ceil. 

Mniv :i[iciinf» considération n/* put le retr»nir un 
seul iiisMiii a iiianville: ni st-s allaircs, ni la tour- 
menli Ses affaires, il les confia aux soins dcGaud ; 
la tourmente, il aimait mieux affronter l'ouragan 
én ciel que de sabir oins long-temps celui que l'in- 
ccrtilnderle son milîtfur avait fait naître (î -on 
âme. 11 Tallait qu il vil Thérèse, il fallait qu il iui 
parlât; au Vic.u de prendre le chemin des terres, 
trop long pour son impatience, il se jeta à travers 
les dangers que, par un semblable temps, offre 
Snx pécheurs même la rniile des grèves. 

Ses souliers dans les mains, son pantalon relevé, 
Jusqu'aux genoux, il s'avança a travers la plaj^e 
sens que les rochers, lescourans d'eau ou les pê- 
chsries dont est sillonnée la haie de Granville 
pussent détourner sa marche ou la suspendre un 
seol instant Uniquement préoccupé d'une pensée, 
il si.iri[ii.)tit,:iit tnij- I.'v (ili^tacles avec une obstina- 
tion instinctive qui oe s'occupait ni de leurs diffi- 
cultés ni de leurs périls, et cette pensée le captivait 
si poiasamment, qu'elle ne lui permettait de res- 
sentir son malheur même que comme l'étourdis- 
sement dont une seconsse violente bit précéder 
les souffrances. 

Le coup quiveuit de l'atteindre avait pénétré 
Wen avant de son cteur. Lui dont les facultés ai- 
mantes s'étaient développées sans cesse dans une 
vie calme, isolé ', ? ms autre émotion que la ten- 
dresse d'une mère, que l'affection presque pater- 
nelle d'un ami. il avait dA ressentir dans toute 
son étendue es qu'an premier assonr a de séduction 
et de puissance. 

Depuis le soir où, rouge et triTnljf.vnii', Thi r-V-r., 
tout émue, avait répondu à ses proteslaliuns, u 
ses instances : « Oui. Olivier, je vous aime ! « il 
s'était habitué à regarder leurs deux existences 
eomme ne formant plus qu'une seule vie, leurs 
deux destinées comme fondues eo un seul avenir. 



ARITIME. 4t 

Toutes ses pensées : vaitues préoccupations, 
rêveries mystérieuses, n'avaient aés-lors été que 
pour cette femme dont l'atnDur avait fait descen- 
dre dans son cœur une longue Joie, une joie qui 
s'était étendue jusque sur son absence. Depuis, il 
avait mollement dissipé ses jours en doux rêves, 
et s'était fait une existence tonte de bonheur. Ijb 
souvenir de Thérèse répandait du charme sur ses 
travaux pendant ses dures journées ; la nuit re* 
plefant ses Uanebes ailes sur le front endwmi du 
jennsL mitelot, cet amour embelliasait encore son 
sommsfl. Ainsi, peines* rêves du jour et de Is nuit, 
tout enln n'avait été dès-Ion que par die et pour 
elle. 

Bfa bien ! l'espoir dont dix«huitmois de tendres- 
se avaient rempli son fime, un mot l'avait détruit. 
Cette femme, sur laouelle il avait bit reposer sa 
vie, elle allait passer dans les bras d'un autre. 

Telles étaient les pensées non distinctes, mais 
indécises et confuses, qui roulaient alors dans sa 
tâte. A peine si par moment venait encore s'f glis« 
ver une Ineur d^espérance. 

On l'nviit peul-elre trompé, se disait-il parfois, 
cet outtli n'était pa^ pu&siLle : Thérèse iui avait 
dit cent fois qu'elle l'aimait, qu'elle n'aimerait 
jamais que lui» qu'elle mourrait plutôt que d'ap- 
partenir a un autre, et Thérèse n'avait pu mentir! 
elle avait le cœur trop honnête ; il y avait trop de 
candeur dans son amour. Il se ilisait cela, el re- 
tombait aussilùt dnns ses incertitudes, et il préci- 
pitait encore la rapidité de ses pas à travers les 
sables de la plage. 

l.cs riverains arrêtés sur les dunes suivaient 
inquielement des yeux l'imprudent qu'ils s'atten- 
daient â voir s'engloutir et disparaître (tans les lises. 
Chaque instant de nlus ajouté à son existence était 
pour eux un miracle. 

Cependant, résistant comme les hérons à la 
bourrasque, luttant corps à corps avec elle et ne 
fléchissant que rarement sous leur violence, Oli- 
vier marchait, marchait toujours. Quand il ren- 
contrait une rivière, il la traversait, quel que fut 
l'escarpement de ses bords : quand la langue se 
balançait sous ses pas alourdis, il courait et fran- 
eliissait le danger. Ce fut ainsi qu'apréscinq heures 
de fatigues el de hasards incroyables il atteignit le 
pied du Mout-St-Michel, où les habitants, effrayes 
de ses dangers et de son audace, étaient venus le 
recevoir. 

La joie fut universelle lorsque les bons pêcheurs 
curent reconnu le jeune marin. Ce fut des embras- 
semens et des questions sans fin; tous voulaient 
le féciliter de son retour, tous voulaient connaître 
le motif de sa périHense traversée. Olivier ne s'ar- 
racha qu'avec peine à celte curieuse sollidlnde 
pour courir auprès de sa vieille mère. 

La bonne femme avait déjà été pn^vcnue par les 
enfants du retour de son fils; elle n'avait pourtant 
pas flranchi le seuil de sa porte qu'Olivier était 
dans ses bras. Ce fut un moment d'ivresse. Elle 
l'embrassait, le regardait, l'embrassait do nouveau, 
puis le regardait encore. C'claii donc son Olivier! 
son cher Olivier qu'elle avait regreué six grands 
mois, e'éuit bien loi qu'elle pressait sur son cmur. 
£Ue le levoyait avant de mourir: «ht comme 
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chaque jour elle mit dêittiD4é cette crèce au bon 
Dieu avec des prièiv«et deslàrroes! A son âge, la 
vie (st si fragile! iim- %i longue absence pouvait 
devenir une séparation élernelle ; et mourir avant 
^wiwt Tvm 000 cnbatl eette pensée lui brisait 
rime. 

Elle s'était bien reproché de Vavotr hîssé pariir, 

lui qui aiiparnvant l'avait à peine quittée de qiit'l- 
qiiea jour» et de quelques Iteties ! Elle avait biea 
pleore depuis ce oiMoent-là ! Pauvre Temme, que 
ne pouvaient rassurer le cslme de la mer ni la sé- 
rénité du ciel, que n'afait^ette pu dû MMilfirir 
quand le vent sifllailduM l'air et que la mer rUait 
sur le sable.! 

Mais cette vie d'angoisses était finie, son Olivier 
était de retour, elle le tenait là, dan» set bras, sur 
son sein ; et ses pleurs coulaient en silence. 

Olivier n'nvnit jamais éprouvé tant d'émotion^? 
dans les ciubrassemeiiU desa mère; autrefois ii 
vspondait à ses baisers par des sourires de ten- 
dresse; en ce moment, il ne pouvait oue la 
presser dans ses bras et la mouiller ne ses 

larmes. 

C'est qu'il sentait alors qu'il avait besoin de 
toute cette tendresse pour combler le vide qn'il 
épromait dans ses afliections; il lui fallait ce osMir 
tendre et dévoué pour y déposer toutes ses dou« 
leurs. Il voulait lui confier (ouïes ses prinos; cl 
les consolations irritantes qu'il eût redoutées d'un 
ami, il savaiiqu'il n'avait point à les subir d'elle. 
Une mère GonnaiL si bien tout ce qui peut guérir 
Time de son 81s f Elle ne lui prodigue pas une 
froide raison quand il pleure, elle pleure avec lui ; 
dlesaitpar les adintraules instincts du coiur qu'il 
est des souffrances que les paroles aigriraient 
encore, qu'il Isut laisser couler les larmes que 
les orages de rftne comme ceux de la nature 
se résolvent souvent en pleurs; et c était coiti> 
sympathie muette, ces consolations silencieuses 
u'Olivier espérait dtDS la «rtitnde qu'il craignait 
l'acquérir. 

« Ne pleure pas comme cela, Olivier, je ne 
pleure plus moii tout est oublié, puisque noos 
voilà réunis, » lui disail>ellc'iisuie emue. 

Olivier là preasa pins tendrement sur son 
coeur. 

> Mais qn*as*ttt donc! No«sserait-ii anrivé quel- 
que malheur^ Tu nie fais peur, Olivier! Dîs*moi 

le donc-, qu'as-luî 
Un soupir s'échappa de sa poitrine. 

• Mon Dieu! monUteul 11 faut qu'il lui soit 
arrivé quelque chose!.... Explique-moi tout;.... 
disdooc vite, enfant, lume Tais mourir! 

•— Thérèse. ,. Ce nom fuljiUé daii^ un sanglot 
La boaue t'imime devint plus calme; raaîa, con- 
servant son air de tristesse* elle reprit ; 

• Tu l'as donc appris ?. .. Hélas ! oui, son père la 
force d'ppousor uu employé du château. 

— C est ioiï ^ara qui la force? 

-~ La pauvre petite ou la dit bien malheureuse. 

— Uuoii ma mère, elle est malbeurutiiie? Vous 
dites qu'elle est malbenreuse, n'est ce pas? Uh ! 
Ton>^ ne savez pa* t<M;t la bienqu'^ vous mih r.iilt s! 
On la iorce, ou lui lail violence! J étais injuste de 
supposer qu'elle pût se donner à un autre I.» Je 



devais pourtant bien savoir qu'il était impossible 
qu'die m'eût oublié 1 

— Et puis, reprit la mère, rien n'est encore 

fait. 

— Oh ! rien ne se fera ! je verrai son pére, je lui 
parlerai, il comprendra qu'il serait cause du mal> 
iienr desa fille; je lui dirai qu'un pore ne peut pas 
^ i< rificr à ses caprices la vie île bon enfant; il n'a 
pas ce droit-là ' Je le lui dirai, moi, ma mère ! • 

Et, souriant et pleurant à la fois, Olivier se pnK 
menait à grands pas dans la chambre. Cette déses- 
pérante nouvelle, qui avait si brusquement compris 
mé son coeur, s'effaça sous l'inHuence de ces con- 
solantes réflexions. n'était plus qu'un songe 
fiévreux qu'avait dissipé le réveil; toutes ses pen< 
sées. tontes ses ilinsiona se redressaient et retw- 
dissaienl dans son Ime, comme Ibnt les fleure 
quand, après un jour brûlant, pleuvent la fraîcheur 
et la rosée. Sa tendresse pour sa mére n'en deve- 
nait que plus expansivc. 

Le premier soin d^Olivier fut de innivur m 
moyen de parler & Thérèse. 

II ne pouvait guère, dans sa position, se pré- 
senter chez le perc Ibry. C'eût également été une 
imprudence à Thérèse de se hasarder à venir le 
voir au milieu de ia curiosité générale. Le reiour 
de l'un, le mariage de l'autre, les meHsient tons 
dtMix (lins iinr j osition plus difficile que celle des 
aiilres iial)itaii.'< du I endroiL II était donc plus 
facile et plus sage de lui donner un rendes-vous 
dans les grèves, oii mille occupations du ménage 
l'appelaient chaque jour. 

Olivier adopta ce parti. 

La bourrasque, que le plein de la nier avait ap- 
portée avec toute sa violence, s'ailaissa avec le 
retrait de la marée. Vers le soir, le vent ne souf- 
flait plus qu'à de rares Intonitienees; le ciel d«- 
vcnait sombra et plavion; vors quatre heures, 
uuti brume épaisse, qui, durant quelque temps, 
avait menacé de voiler la côte, se condensa en 
goutieietiee, et tomba légère et pénétrante comme 
nneroeée. 

Pourtaht, vers cf ttr lirure, Thérèse descendit 
l'étroite rue qui, semblable à un long serpent, se 
tord au tour du rocher. Malgré les dispositions 
qu'elle avait faites pour paraître en corvée, l'indé- 
cision de sa démarche et les regards inquiets 
qu'elle jetait parmomenls autour fl rll-^ eussent 
fait croire queca n'était point vere la louuine qu'a- 
vec sa lonrde ««che de giès se dirignsit la jeune 
enfant. 

En effst. arrivée pris dé b souroe oui filtre 

parmi les cailloux polis de la plage, elle déposa sa 
but' dans un enfoncement do la falaise, et disparut 
bienlùl derrière une des saillies du rochcr. 

C'ëUil là qu'Olivier l'altendaiL 

Le premier instant de ieor entrevue fut un long 
embrasseniont dans lequel leur voix. étoulTée pST 
les soupirs, arlicuiaii a peine leurs noms. 

Thérèse, le visage caché sur le sein d'Olivier, y 
versaitdes pleurs. Olivier, qui la tenait embrassée, 
couvrait de baisers ses cheveux itumides. 

<■ Tu sais doue toiil, mon Olivier ^ « dil l i jenne 
Clic en levant sur son auant ses yeux luuanls do 
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Dflui pleura tremblèrent daos les cils du jeune 
narin. 

» Tu derinn, nprit-flUe •niuiAt, tout n qu'il 
m'a ffflIttwnfTrir! Oh I j'ai en d« la fore*. Olifier, 

j nul un»; pauvre fille! Mdi, nrcoiituméc à prendre 
ma volonle dam celle des autres! Eh bien! mon 
OUvier. moi, j'ai o«é dire à mon pére que je n'au> 
nîtjaiBais d'autre mari qu« toi., .. Quand il n rallii 
nuMer à ses priérM, rMbtar à ordres, j'ai été 
ferme, va ! Oh ! c'est ([iie jo t'aime taril ! • 

Et le jeune maria eltcignail avec ivresse son 
■mante dans ses bras, comme un avare eût fait 
d'an iviior qu'il edt cru kmgtemps perdu. 



lU. 



LES GREVES. 



Le soleil venait de disparaître derrière la liau' 
teur de CaroUe. dont l'ombre en s'alongeanl ob- 
sciirci-<:aii les grèves, h peino sî li>s derniers rayons 
ilucoiirli.ini ;ii)iujaicnt encore d'un reflet carntiiié 
\<'* tfH'-i [iliiiics de la Bretapiie, qui, rampantes et 
brumeuses à Tboriion , ^^'allongeaient aer.iutre 
edté de la baieoomnie une Imtuie légère de nnn^'es. 

Olivier, rêveur, et les mains dans ses poches, 
se promenait à grands pas au pied d'une des digues 
en pierres plates (|ue coitstniisi tii \>-$ rivernins 
pour arrêter les envabisscuicns de ta mer. De verts 
tanerhie. arinistes si conuunns surceicdtes, la 
couronnaient d'une verdure légère et pittoresque, 
comme une bordure des plus curieuses bruyères. 

Rien ^^nicieiix comme le sik' où se tiouvail 
le jeune marin, rien d'imposant et de beau comme 
les perspectives qui se déployaient devant lui. 

Ce n'était pourtant pas l'aspect souriant de ce 
lieu, ni la sérénité de celte soirée qui, douce et 
Teloutée. baignait h niour.mtt; nature d'automne, 
comme la clarté d une bi'llc lune un édifice eu 
ruine ; comme un Trais souvenir de jeune homme, 
l'âme vacill.<nte d'un vieillard 

M ces brises de la mer, nui vous jetlCAt avec 
de vagues nuirinurt's un air sibienTai^iiantetsi pur» 
que l'on se srnt respirer avec bonheur. 

Non, aucune des émotions, dont ce beau soir 

FerUu dans le déclin de l'année pouvait bercer 
âme, ne retenait au bord de la grève le jenne ma- 
telot. Le froncement de ses sourcils et i'aclioti pré- 
cipitée de sa marclic trahissaient évidemment une 
impression de contrariété et d'Impatience. Gaud 
ne tarda pas à paraitre, 

« Pourquoi ne m'as-ln pas attendu ehea la mère 
Anquelil?.... > 

La méreAoquelil était l'aubcrgisic la plus ru- 
iiomnéa d« quartier maritime. Parlez-cn à tous 
nos eâffi* : une grosse et joyeuse coroméiVt un 
peu moins folle, la honne Femme, dnratit l'absence 
rlc son ami; mais <pi<>it|uc n, j i- ! iru'e, tou- 
jours romlc cl franche, toujours réjouie! el sa 
gntnguelteioh ! sa Kuiu^-uettel nu paradis, un vrai 
Jérat, comme disent les iiiaiel<»is - 

« Je vais le conter ç.i, n j>iit Olivier. Tu viens 
me reeoodoiret » Sans attendre de réponse» il sai- 



sit le bras de Gaud, et les deux amis descendirent 
dans la grève. 
Il était cinq heures. Malgré la limpidité qu'un 

tiquant vent d'est donnait au ciel pâle de novem- 
re, le soir l'avait bruni nvi^ ii iw.iidiii' parii- 
culiére à celle époque de l anritie. A peiue dislta- 
guait-on, sur le fond grisâtre de In tangue, en 
herbiers de chiendent que paissaient en troupe» 
des oies domsetiqoee, et ces champs veils de eris* 
te-uiarine, oij vicunenl se reposer el s'-l itue les 
volées d'oiseaux de mer; goèlauds aux plumes 
blanches et grisas, hourioues si gentilles, sautillant 
sur lenrs longs jiieds. Le Hont-Saint-Niehet el l'Ilot 
de Tombelaine sullaient seuls, comme deux lâches 
noires, dans la telnle sonlm dont l'obeciifité «n> 
veloppnit la rive. 

Ils marchèrent quelque temps en silence. Gaud. 
tout préooupé qu'il était de ee qu'Olivier allait lut 
apprendre, craignait de bmsqoer indisorétenent 
celle confldence. 

• Ecoute! dit enfln celul-oi, voici l'affaire. ■ 
Gaud fut tonte attention. 

« Tu m'avais quitté, to te rappelles, contre la 
eheminée... bon f— J'étais lâ tranquille, les pieds 
croisés sous le banr, Irc; Jeux couder appuyés sur 
la table, buvantma nioijue, [uuiaulma pipe, quand 

i'e vois entrer, avec plusieurs camarades, un grand 
lédoin, dont la^ AyMOiomie me frappa d'abord... 
Je le regarde mieux t — flivoiîs rouges, regard en» 
dessous, une figure h l'cst-quart-sud-est, quoi! 
avec une lévite lileue à boulon* d'ordonnance ; un 
argousin! .. Bon ! que je dis ; je connais la numé- 
ro de ton sac, a toi 1 nous allons voir taroanmuvre ; 
— c'est bien ! je finis mon cidre, je ramasse mon 
tabac et je l'aborde. • 

Olivier lit une pause; puis, imitant les inHexions 
de voix dont il avait accomp^pné ses paroles, il 
poursuivit : 

« PonmilMin, «cènes à la société, vous aoulDw 
tnnl si'ulemcnt une parole? • i'avais prit tttt lOU 

doux couune un vent alisé. 

■ Volontiers, » dil-il. ïVols sorlinies. 

• Serait-ce pas vous qu'on appelle Louciiard? 

— Moi-mèmo, pour vous servir. 

— Ilicii honnête. > Et sans plus lortiHer^j'abor' 
de VulTaire. 

» ÎSest-il pas vrai (pie vous ave/, trop de cieur 
pour vouloir épouser une tille qui u'éurouve rien 
pour vous? » Le particulier, surpris delà question, 
me regarde d'un air tout iucoliérent. 

« Eli bien l ai-je repris avant qu'il ait pu devi- 
ner oiiJ çiR' j eu voiil.si-; venir. . . Thérèse m'a riiar- 
gé de vous dire qu'elle no vou^ aime pas, qu'elle 
en aime on autre, et cet autre... c'est moi ! — pour 
vous servir. » 

• Que nin Iraiicliisc l'.iit lilcvsê, on i|u'i; a!! cru 
tout finir en m'intimidant, mon Anglais, loin de 
désemparer, prend le verbe plus haut. 

» Merci de l'obligeance! fait-il; mais ça mc re- 
garde, u'esi-cc p3s?î>ii(ûi; dans mes affaires, c'est 
lAque je prends conseil. 

^ Ét moi ici ! • 

• Il me montrait sa tèlcje lui montre mon 
cœur. 
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« Eh bien ! je tous dit que TOUS ne réjpomerez 
pas. 

— Son père me l'a promise! 
—Vous ne l'épousen'Z pas! » 

L« toa de mes paroles le radoucit un peu; 
meu bieDlAt il «'aaine, et jouant de ruse, il élève 
la voix pour appeler sps camarades. Alors devant 
tout ce monde, je n'ai pas voulu faire une scène. 

— Et tu ae wi «a pu flanqaé un atout sur le 
mufleT 

— Laiase>aioi m' orienter. Qu'il gouverne droit, 
le chien, etde manière à ne pas faire d'embardées ; 
car s'il tombe sous mon écoute, tonnerre du 
diable!.. Me l'iiKiuiele pas. v;i ! 

— • Le brigand ! Et je ne lui pomoyjerai pas la 
peavt ie ne te irencoDimti pas entre quatre* 
«•yeux! ■ 

Vingt malédiclioos accompagnèrent oe dé* 
bordement de moMees où le Iwa Génd jetait sa 

colère. 

Ils étaient arrivés sur le bord de la Seez. jolie 
rivière, qui, après avoir baigné le pied do tertre 
de gazon où, jeune coquette fts!Îiie aax champs, 

sourit la li;ik:he et aéinill'iiV' A^rnnrljp-: vkmU 
porter à la mer ses eaux blaiicliies de limun et de 
tangue. 

La nuit était venue: il fallut ae quitter. Gaud 
reprit la direellott 4eu Genêts, tanns qu'Olivier 
leKont-Saini-Hidiel; 



Le lendemain, il pouvait iVre neuf henres de 
la matinée. Assis près du chalit. on, ^racv. aux 

Erolils du retour, une maijue di- ci lé rt'i.'alait sa 
onne oiére, Olivier s'occupait sans dcUance à 
réparer dés filets, quand on heurta violemment a 
la pnrte. 

« Qui diable frappe ainsi? — Ouvrei! — Ne 88- 
vpz-vouâ pas ? Tirez sur le boutde li|fne. > 

On beurta de nouveau. 

• C'est déeiilé. il faut que j'y aille. • 

Olivipr pâlit en voyant deux ^'ondarmes. Doué 
d'un caracière naltirellemeni doux et ranfî», il 
n'elptit pas accoulLinu' à de telles vi>ites ; aussi son 
inquiétude égala-t-elle sa surprise, lorsqu'il en- 
tendit prononcer son nom par le brigadier, dans 
les mains duquel il aperçut des fers. 



1¥. 

LA COUR D'ASSISES. 



An\ aF<:i;. = 1/ niars 1831, s'agitaient datis la 
ville de Couunces, les débats dont nous allons re- 
tracer «me scène. 

Dix heures venaient de frapper à l'borlogc de 
la cathédrale. Quelques uns de ces hnnuêles et 
p;iisililes lonrgeois, dont la vie oisive s immolnli^e 
entre ies joyeusetes des ventes publiques et les 
émotions des cours criminelles, assij surlerlrâncs 
de l'enoeinte réservée, rccenillaient, le menton 
posé sur la pomme d'ivoire de leur vrai jonc, les 



divers incidents entre lesquels fletlait rinterrot|;a- 
toire, tandis que le peuple debout et pressé dprriérg 
eux, écoutait avec un intérêt qu'annonçait ua pro 
fond silence. 

Quelques jeunes dames, belles et riches, ri- 
ches d'atours, hellea d'art et de nature, aasises 
derrière la cour, partageaient leur attention entre 
les milles façons coquettes on leur Rràc« cherche 
instinctivement à se produire, et I intérêt que jvtait 
le prévenu dans leur cœur de femmes. 

Le prévenu, c'étuil Olivier. 

Sa figure, si fraîche et si vive, s'était affaissée 
dans le va^nie découragement d'une souffrance 
sourde et longue ; une légère teinte de iiàle res- 
sortait de la pâleur dont le chagrin l'avait déflorée; 
ses ^eux éteints aona leurs paupières rongies, ne 
jetaient par mnment que de ces étincelles qui ac- 
cusaient moins la vie que la fièvre d'une agitation 



Lorsqu'il parlait, l'expression d'innocence et 
de fermeté qui ravivait son visage semblait com- 
mander la confiance. Cependant, accablé par l'una- 
nimité des témoignages, il ne pouvait opposer que 
des dénégations à l'ar^'umentation grave des faits; 
mais telle était la puissance de conviction qu'il 
trouvait dans sa conscience d'honnête homnie, que 
sa voix seule eût pu lutter avee la hrulalité des 
charge, si à chaque instant rintenroçteira ne les 
eût aggravées sous de nouvelles dépeeilwnt * 

Un incident redoubla l'intérèL 

Le dernier témoin venait d'èliv introduit. 

C'était on homme d'une trentaine d'annéea, 
d'une taille élevée «t d'nne structure musculaire. 
i>a démarche pesante et In ^ u'i-it '' de < traits 
révt;laicnt autant sa profession que son chapeau 
ciré, sa cravate range et son paletot de caslo- 
rine. 

• OtM'^<festT» 

On lui d('sif,'na le siège des témoins. 

11 s'avança d'un pas brusque en promenant sur 
l'assemblée un ngard d'impatience el de me- 
nace. 

« Ya-ton me croire, ici ' 

— Témoin, soyez décent! 

— Quand je vous dis que c'e^l moi, mille bombes! 
Ferez-vous comme les autres ? 

—'Dans votre intérêt, cumine dans celui de ta 
cause, je dois vous invitera prendre un ton pins 
cnlrne; nr forcez pas à user du pouvoir dss- 
ci'élionnairc que m'accorde la loi. — L^vez la 
main. 

Le ton sévère du président comprima la for> 
mute énëiifique que le marin allait donner à sa 

colère ; — i! obéit. 

— Jurez-vous de parler sans crainte et sans pas- 
sion : de dire la vértté, toute la vérité, rien que hi 
vérité? 

~Oul.a 

Ce mot fut jeté dans tme si sourde et si brusque 
émi:!isinn de voix que l'oreille du picilUeui ne put 
Kl saisir. 

— Parlez plus clairement, on ne vous a point 
entendu. 

— Kh bicjl.,, K ' ■ -, ' 

— Jurez. 
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Le témoin fixa sar h inéiMart Ami iMBBnrpris. 

— Vous le (iev< z. 

— Va donc! Mille nomi d'one... 

Le président riniernMnpil aa niilien de resplo- 
sîon de la plus bruyante bilartiA. 

— Vous Dt^ iiK comprenez point Je tous dis de 
répondre ù la <|u( ^tion que je vous adresse, le mot 
fe le jure. 

—Ah bieol alon. eipliqa«»WBt. Ja la jurai 
— AsMYCi-Toaa. Qih eal vaira noni î 

»Gaud Lointier. 
—Votre àgeî 
* — Tranie-un ans. 
— Voira damicile ? 

— Savoir f Cn mer, voyez-vous, partout où le 
vent porte /a J/arie. A terre, c'est diTi i ri t i ni- 
jours à Genest, excepté pour le quarl-d heure 
que... 

— C'eat bien. Elaa-Ton« parant ou allié de 
l'accuiâT élea-Tona à aon sarrioe, ii*ast-il pas au 
vôtre? 

— Quelle bêtise! Plus touveot que je suis son 
domestiqua. Je auis malelot, il eal mon eanarade. 
voilà! 

— Caal bien. Asse7ai*vogs, al dilaa ca i|iia voua 



— A la bonne heure ! ■ 

11 s'aatit. mit son chapaatt entra saa jambea, et 
oonlinoa: 

— > J'avais dotteélâ conduira Olifte, Oyvier que 

voilà, mon capitaine! 

— Parlez au jury. 

— Oh! un brave garçon ! et qui dégréo un ca- 
catois commo un gabier' da frégate ; un boa anfant. 
quoi 1 Tollà qu'il ma dit; Caud, j'ai eu une dispute 
avec Louchard, un renégat, sauf votre i, -[ i ct. 
mes bourgeois: un forban d'Anglais, un damné 
brigand comme quoi je n'en ai pas jamais encore 
vu depuis que ja navigua l... Tanail la voilà la failli 
cbianl... Ah l acalérath. 

El la voix du pauvre Gaud détonnait à mesure 
qu'elle parcourait sa gamme d'invectives ai de co- 
lère. Ce ne fut tju'avec paitta qua le président par- 
vint à l'interrompre. 

— Témoin, ai vous ne voua abalanez pas de pa- 
reils outrages, mon devoir m'ordonne de sévir 
coiiire vous ; et je vous le décUre, je lui obéirai 
dans toute sa rigueur. 

Gaud reprit: 

— Sur ça donc, la nuit lombail; noua nous quit- 
tons... C'est bien On''' ne loml)e pas toujours sous 

mon écoute ! car, uiille anspecls ! je le secouerais 
que le cœur lui en ferait mal, me tlisais-jorn rega- 
gnant la côte. Je commençais i distinguer le feu des 
salines, quand ja rencontre, qui? mm armateurs, 
le gredin de Louch . .. . pardon, excuse !... Louchard. 
Ça ne fil pa.s lont; fi-uidu premier coup je lui llan- 
i|Uc la quille en l air. Voilà ! 

— Vous entendez, prévenu, dit le président. 

Pendant cotte déposition, l'inquiétude dont l'ar- 
rivée de Gaud avait agité les traits d'Olivier, s'était 
eiTacée dans rexjiresHion d'une émotion profonde. 
Toute (-elle aclivili^ d<! vie que la douleur avait con- 
centrée dans son cœur débordait en attendrisse' 



ment snr aea traits. Un frisson courait dans ses 

y i:v. L'inertie, où l'amertume et la résignation 
semblaient l'avoir enchaîné immobile, s'était éva- 
nouie tout d'un coup comme un sommeil. Il sala- 
vait, ouvrait la boucha. Axait alternativement ses 
regardsaur Gaud at sur le président; puisse ras- 
seyait comme frappé d'une liallucitialion doulou« 
reuse. L'impatience le tourmentait de mille mouvo- 
mcnts. 
£nfln il put parler. 

— Ne le croyez pas, mon président ; ne le croyez 
pas. Il pense que je sui.s coupalile, et il voudrait so 
faire condamner pour n)oi. il est innocent ; ne la 
croyez pas.'... 

— Et lui aussi* mille tonnemal... Soia-ja donc 
asseï malhaureox ! Quand je vous dis qua c'est 
moi. . Faut-il vous le héler cent fois T.. . Oui c'est 
moi I Voulez-vous que je chavire votre boutique? 

Ce fut un scandale horrible : un murmure d'im* 
prpbaiion et daaurprise frémit dans toute l'aaseni' 
Dlée. Chacun se pressait, se poussait, se dressait 
pour mieux di^ilinpiier ce fou, qui osait jeter sa rude 
franchise de marin aux toques galonnées de la 
justice. 

Uhl oui, bu, de venir coudovar bruaqoemani 
nos mœnra, si ddicatament cbâtieeade toute émo- 

tinri ;ri:éreuse; nos mœurs si polies, polies comme 
un marhre, mais aussi dures et froides comme lui; 
fou, vraiment, de venir jeter son àmeai^dente dans 
cette atmosphère lourde et froide, qui aaiait al 
glace toute penaéel £tconment,jevousledeiDattde, 
qualiGer cette fraternité du cœur où la rivalité neso 
jalouse que les peines, ne s'envie que les sacriliccs, 
— union chaste de deux àine.s (jui s'entourent do 
ce que renferment d'affection cl de dévoùmaot lea 
idées et les sentiments lea plua aatnta parmi lea 
hommrs : rnlie, amour, foi jurée, comment Irs 
qualitier d uis ce siècle d'égolsmc, où rlunui mura 
son exisleno' et vit en lui comme l'iiuiii e dans son 
caillou, comment donc lea quaUSer, vousdis-jal 
pour ne pas trop rougir, ai ea n*eat par le mol 
folie r 

Le tumulte eût long temps troublé l'audience, 
si le président n'eut fait signe aux gcndarme« 
d'éloigner Gaud Lointier; Te calme se rétablit 
après. 

— Malgré l'invraisemblance et le ton passionné 
de cette déposition, mon devoir est de rechercher 
les éléments qu'y peut rencontrer 1 1 If fense^* 
Huissiers, faites revenir le premier lemoiii. 

Cétalt Louchard. Paie encore, et appuyé sur 
une grosse canne, il a'avança lenlemant dans l'an* 
ceinte. 

— Assejez-vona. 
Il s'assit. 

— Persistez-vous à reconnaître l'aconét 

— Pour celui-ci, pas de doute, je ne me snia 
pas trompé. Maintenant, monsieur le président, je 
ne dis pas qu'ils n'étaient | i ir t li ux.... 

Croyant perdre plus sùreuieal un de ses enne- 
mis, le ruse guichetier avait choisi son rival, qu'ao* 
cusait déjà l'opinion publique; maissanulveilUmen 
était trop adroite pour laisser échapper reccaaio* 

3UC lui offrait le has.iid ili^ l>-s confondra tOtti 
eux dans une déposition captieuse. 
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Olivier le comprit ; aussi, 
lai demanda si (laad Lointier avait élélu r<-con- 
dnira lia toir de la lenlalive de meurtre, aa répoaae 
ItaMIe nette «t prédse t 

— Non. 

•"Permeltez-moi, monsieur le président, dit en 
Mienintle procureur «iu roi, de vous faire remar- 
ier que, s'il eatun tait constamment établi par 
les débals, c'est le départ du aiear Loactiard avant 
mèmt' la oiitcslalion qui dut précéder la cataslro- 
pdo. Les témoignages sont unanimes sur ce point; 
favcu du prévenu l'olfrn donc dépouillé de tout 
■oiif de déUance. 

^ C'est ju6te. répondit le président. Témoin, 
voos pouTez ^ >u> retirer maintenant. 

Louchard sortit de l'enoeinte. Le reste des dé* 
bnta pilil d'intérêt. 

Après an réqaisitoiro coort et sévère, l'avocat du 
mévena prit la parole. La logique des hits avait 
dérouté son éloquence. Abandonnant une disctis- 
eion où arguments se brisaient contre la maté- 
rialité de l'accusaiioii, il se jeta dans une phra- 
aiologie seotimeoiale, dont le dernier mol Ait : 

Lp rptsiimn lîii pn^-^idont se resserra dans le 
cerclo elroit il una Iroiilo et sèche analyse ; s'il 
trouva (|ueli|iie émotion, ce fut lorsqu'evoquant les 
les souvenirs d'une jeunes«e de vertus qui sem- 
Uaieni seuls protéger l'aeensé. Il appela sur lai la 
Idenvfillanre f^t In pilii». 

Dix mimiies aj^tCt, avoir (|iutlé la salle, les jurés 
iraient repris leur» places. 

Un profond «ilcnoe plana sur toute l'assem* 
Uée. 

—Veuilles, monsieur le présidonl dn jury, nous 
faire connaître sa décision. 

Il se leva, et lantinsttrlnpeilriao, UpronoBça 
oas paroles: 

— Sur non honneur et ma cousciencc, devant 
Dieu et dovint lus honmes, la déotsion du jury 
est: 

Oui, l'accusé est coupable!... 
Un cri déchirant, en d'angoisse , inteirompit 
Is verdict. Tous Iss fm su portèrent vers I'odmiu- 

Pâle et frémissante comme nne feuille de tremble 
sous lin ventd'oi i-H, u;ir IlUi (Ii-liallitit dans les 
cri«|t9lions conviileives d'une cungeslion au cœur. 

Olivier, qui s'était levé pour entendre sa aenten* 
ce, retomba, hagard et débit, sur la sellette. 

Tel fut le serrement glacé dont la douleur 
firoissa ifiun âme, qu' iu nu ment où un texte de sang 
menaçait sa téle, il [l'entciidit jioint l'arrêt induU 
centqui le frappait de dix années de réclttsioa.— 
M pitié «vatice jottr*là ^igné la cour 1... 



LE MOUCHARD. 



Si quelque considération eût pu adoucir l'aroer- 
tume dont l'âme d'Olivier fut remplie, c'eût été 
ceUo de la prison dm U^le il dotait onblr m 



FRANCE MAHITIMK. 
lorsque le nrésident I déleniton. Mais telle fut sa douleur, 



(lue ni la cer- 
titude de n'être pas du moins séparé de sa mère et 
de ses amis, ni lapenséo des consolations aue pou- 
▼ait lui apporter la vue des grèfoa «A yétsit écou- 
lée sa jeunesse, ne se présentèrent point d'abord à 
son esprit, — innocence et sa flétrissure, il 
n'y eut de place que pour ces deux iilécs-là dans 
sa tête, et la vieille abbaye du Bfont'-SaintrMichel 
lui ap|i«rut sous l'aspset odionx ot Aittèbn dont l*a 
revêtue la tradition comme le sombre cnnelèro do 
sua architecture. 

Car c'est, comme nous l'avons déjà dit, une des 
remarques qui frappent le plus vilement en con> 
templantce vieux mmiumentftodel. tiers-prison,' 
liers*donion, tîers-rlnître, que les divers edîQces 
dont est formé son ciiacnible sont iti fermement 
typés, qu'ils pourraient âu besoin suppléer à ees 
odieosos clironiques. 

Les premiers tempe de h csptivité d'Olivier lui 
ftirent a*un si profond ennui, que. mnigré les atlen- 
lions assidues de Gaud et de Tbércse, le maihcu- 
reu.T, chaque jour, Tesientait en lui plus de dégodt 
pour la vie. 

Celte disposition, qui grendbmit dans son ime, 

st;nibla pourtant s'afcihiir après quelques mois. 
Les visites de Gaud, devenues plus multipliées, 
avaient opère cette iransilion hcureu.se. 

Le changement presque subit qui se fil dans le 
prisonnier n'échappa point i Louchard, qui, de- 
puis rnrrivdc d'Olivier, avait rq^ses ronctlops de 

surveillant au chMcau. 

Ilahile à recueillir les plus vagues indices, sa 
baine n'avait pas laisse pas&er sans dcUance les 
préoccu potions d'Oliviers la suite de ses «itrevues 

avec son ami. 

Il voulut ea surprendre le secret: dés-Iors il ne 
le ppi dilplus un instant de vue. Sans cesse attaché 
à ses pas, il épiait avec inquiétude toutes les ex- 
pressions que provoquait, sur la physionomie du 
détenu, chaque incident qui venaitrompre lorégtt* 
larilc de cette vie si platement monotone. 

Un jour la préoccupation d'01ivii;r lui sembla 
plus grande que de coutume ; l'air du pauvre novice 
elaît impatient et ses regards inquiets ; il semblait 
attendre, soit une vi«:ir(>^ i-oit une nouvelle, quel- 
que chose enfin ipii ainuiait sa physionomie cl iii- 
tri;,'uait vivement Louchard. 

C'était l'heure où Unissait le repas des prison- 
niers. 

Assis sur les dalles d'une terrasse, plusieurs 
détenus achevaient, d'un air insouciant, leur [ntau' 
ce de haricots secs, tandis que le plus grand nom- 
bre se livrait à divers jeux avec le fracas d'une 
gallé qui fléiris»ait l'Ine, dans ces lieux où tout 
devait être expiation et remords*. 

Sombre, la tële baissée cl les main? ci'oisces 
derrière le dos, Olivier se promenait à p;is lents 
au pied de la muraille qui forme la partie supé- 
rieure de l'ancienne communauté. 

Son m tlheur avait conservé, si iis la livrée grise, 
une iliL'tiiic qui frappait d.iiis le cuire d'abjection 
dont rL'i'tour;iicnt srs ciiin|i.igii<»iis. 

Louchard occupé, ou féij^nanl de l'être parmi 
les prisonniers, n on était pas moins tout entier i 
sa flurreilUtttce. Son regard oblique ne laissait pas 
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èchappar mnteiil nouTcment, un muI d'Oli- 
tier. Mm clurcherft j découvrir un radiée. U 

misérable s'était fait le camarade tics détpniis afin 
de masquer plus sûrement son métier d'espion. 

Si un espion est le crime multiplié par le vice, 
l'espion d«i prisonnifini n'Mtril pas la deuxième 
puîssaiiee dt ce nonitraetn résnilatt €iliif«nioi 
un mol, quelque odieux qu'il soit, pour désigner 
un tel elle, et je vous prouverai que ce mot est 
encore une flatterie. 

Olivier s'était approché du parapet. Ses yeux se 
ftnnt un tnomfentsdr la edte, il perdit insensible- 
ment la BéTéHté douloureuse dont la sotilTraiire 
avait comme saisi son visage; ses traits s'animè- 
rent, deux larmes chaudes noyèroiU ses pniueile?. 
pvb tta mouvement d'inouiétude rendit à sa ligu- 
re sa wfm i ère immobillU. 

— T consentira-t-c!le jamais! setlisait-il. Aban- 
donner celle rive si douce et tant aimée! ces grè- 
ves, où les flots lui roulaient, coUBM une manne, 
M noamture de chaque jour I 

Oh f voua ne eavei point, vous, par quelle puis- 
sance cachée, alTection ou besoin, la nature attache 



47 

i)ays n'a plus de sûreté uour moi... Il faut que je 
e quille... Il (hot que j« m'expatrie pour long- 
temps... pour toujours, petil-f"tre' car, vous le sa- 
vez, malgré mon innocence, ils m'ont condamncl.. 
il faut que 11 peinf > u'^ ' [ < ir (| ir les fers tom- 
bent. —Mais dix années, mou Dieu! je iiionrraig 
centfoial Eh bien ! si je vous dij>ais: Je puis rom- 
pre ma chnfnc et Tuir . . fuir, entendezFioua« Thé> 



Oli ! mais c'est 
n'est pas poa* 



leurs habitants à ces plages! Il faut nu'ils s'eni- 
rrent de ces esprits que les vagues cxnalcnl dans 
ievra briaee : il leur fautcette mer toujours si pleine 
de vie dans la sérénité comme «bns la colère ; 
cette mer, dont la reconnaissance et l'iiabitude 
ont fait à leur coeur une amie. Fa ses falaises sont 
si belles, les terres si fortes, si vertes ! vertes de 
loierae toute Tannée 1 et ces horizons qui repo- 
sent al mollement les veux *, c«s horizons dont tes ) 
cAtee de sable encadrent les flots de la baie, 
comme une baguette de citronnier, une glace de 
Venise! 

Il le savait, lui, qui, au retour de son voyage, 
le cenir ému, les yeux humides, l'avût saluée 

avec tant de bonheur! U savait que le tamarin 
de ces rives, charmant arbuste, (|u'à sa ramure 
si gracinusemcnt articulée, qu'à son |. ni liage vert 
de Chine et tes Oeurs de corail, l'on dirait une 
fantaisie d*artiste» pMit, se dessMlie et menrt par^ 
tout ailleurs que dans cette marne où ses ranncs 
vivent de sels. Aussi son front se voila-t-il de 
crainte. 

L'heure du travail venait de rappeler les déte- 
nus k leurs ateliers, lorsqu'une jeune fille accom- 
pagnée d'un gnidietier. se présenta sur la terrasse. 
— C'était elle sans doute qu'Olivier avait attendue, 
car le guicbellcr sortil» «t lejeane délpno revint 
aussitôt. ^ 

Profitant du trouble où le premier moment de 
cette entrevue jeta Us deux amants, Louchard, se 
glissant inaperçu, s était tapi derrière une vieille 
guérite. Si de là il ne pouvait tout entendre, de là 
du moins il pouvait tout voir. Immobile, il tint un 
moment ses yeux attachés siir Thérèse, avec une 
expression h flt-trir le cœur; il y avait dans ce re- 
garni une avidité qui faisait craindre que l'amour 
ne fût allé se souiller dans ce cœur vil. 

Olivier et sou amie s'étaient assis sur uu banc 
de pierre. 

— Si je vous disais, Thérèse : Je puis m'échap- 
per de cette prison: grilles, portes, remparts, 
n'importet jepuis toutfranchir..,. mais après Je 



rèse? être libre !.. que diriez vousl 

— Ce que je dirai;, (ilivier. 
trop de bonheur pour y croire ! Ce 
sible ! 

— Pourtant, si ce1a.ctaitiquefen«i'Vous? 

— Moi! 

— Oui, ini, maThérèscî 

— Il me demande ce que je ferais 1 mais nous 
fuirions ensemble ; nous cherehertons bien loin, 
dans quelque baie de la Bretagne, ou plus luin 
encore, dans quelque Ile déserte, une an>c bien 
retirée, bien couverte, bien sauv;i<;e, où personne 
ne pût venir te prendre jamais, et là nous vivrions 
de tout bonheur, car noos nous aimerions de tout 
notre amour I n'est-ce pas?. . Mats ne p:irlons 
pas de ça, Olivier, voyez-vous bien ; ça ferait trop 
de mal ' 

La voix delà jeune hUe était tout émue. 

— Tn oomen lirais done I quitter nos grèves t 

— Otic vetix-fn ça serait bien pénible .. oh! 
oui... .Mais, vuis-tu, dans un an tout s'est bien 

cbangô. — Toi, (u n'as plus ta Vieille min». Mon 
pére, à moi, il i»i mort... 
Olivier soupira; lea yeux de Thérèse s*empH< 

rent de larmes. 

— Et puis ce ne serait pas pour toujours!... en 
allendanl, nous parlerions du pays ensemble et 
nuis nous choisirions un endroit qui ressemblât 
bien à nos côtu. Une bsie qai eûtquelques llvis. 
Nous lui donnerions tous les noms ou p<f/s, et tu 
serais là, Olivier!.. Te voir, l'entendre, n'est-ce 
pnsassez? Avec toi, Olivier, un enfer ( c serai! en- 
cor du bonheur... Mon Dieu! mon Dieu ! jo suis 
folle ! je ne sais pas ce que je dis, tiens ! 

— 'fu dis vrai, ma Thérèic; sois jiiveiise ! Ce 
bonheur que tu rêves... . il est à nous 1 Cette nuit, 
je serai libre ! 

— Libre, Olivier? libre ! Oh ! si cen'esl pas vrai, 
dis-le moi vile! ne me laisse pas Getespoirt|e se* 
rais trop malheureuae après I 

— Sois sans crainte, ma bonne Thérèse Isoia 
tranijuille! tout est arrêté, tout est prêt; le Beno- 
ni eal eu partance ; Gaud y a retenu di'ux passa- 
ges, un pour loi, un pour lui ; mais, muni ue son 
passeport je m'embarquerai &aa place, et demain 
nous appareillerons pour Terre-NeUve ; demain 
nous fuirons ensemble.,. Tu vois que t nt est 
bien disposé !... tiaud viendra nous rejoindre plus 
lard. 

Et les deux amants, les mains jointes etseï** 
rues, vénèrent silencieusement des larmes de bon» 
heur. 

— Mais, mon ami, comment donc pourras-lu t'é* 
cliapper de cet horrible château, dont les mun 
sont hauts à laire tourner la lèle 1 

— Sois sans inquiétude; tout est prévu, tn 
dis^je... Gaud, celte nuit, ira te prendre 
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m'allendrex contre la chapelle Saint- Aubert : 
Ters une heure je pourrai \oiiti y rejoindre. Vii ! 
ne crains rien! QuiiinJ ils sapercèvnnit de ma 
fuile, depuis longtemps je serai bors de leur at- 

VI. 

UNE WSPECniHT. 

— >CestbienI c'est bien I tout est tranquille. 
Ces mots ftirant prononeés par un bomme eo» 
veloppé dans vm hrgt nanlcau, et qu'à ladéré- 

ri nr h- (Il '^l's Trois compagnons, vèlus de redin- 
gotes hlL iH-s, on devait croire être leur chef. 

ils venaient de parcourir tous les quatre une 
longue galerie qu'éclairaient, de lueurs faibles et 
rongeâires, deux lampes de lier suspendiies aux 
extrémités d'une arête de granit, dont était mar- 
qué, dans Uiultà sa longueur, le milieu de la 
voûte. 

Ces lampes noires^ grasses d'huile, et dont la 
lumière douteuse TaeiUait dans les tèdèbres* les 

élévations régulières qui de chaque côté s'alloil' 
geaient en lignes parallèles, eussent fait croire à 
cdui qui fût entre dans ces lieux qu'il se trouvait 
dans une de ces caves sépulcrales qui bordent des 
lombes, si le brait sourd et strident des resnira- 
ttons oppressées ne lui eAtrévété les dortoin «uoe 
maison ue force. 

C'étaient en efTet ceux du Moal<Sain|pllicb«l. 
M. le directeur lenuinaii sa ronde. 

Olivier, couché presque entièrement vêtu, sous 
ses couvertures, allciiduii tT moment avec impa- 
tience. Tout le temps (|ih'. liura l'iiispetlion des 

Seâliers et de leur clicl', son inimoliililé cl le 
ruît régulier de son haleine euissenl lait croire 
que le sommeil le ulus profond et le plus calme 
lui faisait oublier les douleurs de sa cajuiviit'. 
A peine se furent-ils éloignés qu'il s elnnça 
rapidement de sa couclielle, mais avec des pré- 
cautious si grandes, que l'oreille la plus subtile 
n'eut pu saisir le bruit d'un seul de ses mouve- 
menls. 

il s'approcha furtivement d'un lit voisin, le 
dernier de la rangée; ses rideaux, sa grandeur, 
autant que la couleur des habits déposés sur le 
Irane, anmmçaient que ce n'était pas celui d'un 

détenu. 

Olivier s'empara d'une redingote jetée parmi 
d'autres effets, et s'en n-vi iii aussitôt; un bon- 
net de police Irainail négligemment à terre; il 
•*en coiflh. en ayant soin de l'incliner sur l'oreille, 
comme le portent les dandys de la geôle; puis, 
fier et résolu, il s'avança vers la porte d'un p'as 
rapide. 

il avait observé que chaque fois que Louchard 
élaît de ronde, celui«i peutrétre plus vivcinent 
occupe de son espionnage d'ennemi que de la 
\igilance que lui inipnf>ail sa place, laissait près- 
i]ue tuiijuiMs suitir seuls ses couipagnons, qui 
n'ayant, eux, que leur devoir de surveillance à 
exercer, s'en acquillaicnt arec une conscience 
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moins g^rn p^Ilr^^r'. Il avait également obsen é qtte 
le vieux guichetier du dortoir, dont cette dernière 
vi.site venait habituellement couper le somme, s'était 
assez habitué aux sorties irrégulières de ran|ousin 
pour le laiwer passer sans autni enquête qaiin re- 
gard tellement lourd de sommeil, qu'il ne devait 
pas dépasser l'uniforme ; et bien que Louchard ne 
dût pas être de service cette nuit-là, Olivier avait 
compté sur les habitudes soporifiques desbniliiaiit, 
babttudes que devait admirablement seconder dTail- 
leiir? la mémoire vacillante de ce vieillard ; ilt'u* 
van<^a donc avec résolution vers la porte. 

Le guichettar.tontcndnmi, It raRennait «t cd 
moment. 

— As- tu donc juré, vieux singe, de n'enfenner 

chaque nuit dans ta ménagerie? 

Cette apostrophe, sourdement prononcée, fut 
accompagnée d'un coup de poing, dont, en signe 
d'amitié, ont l'habitude de se gratifier ces mes- 
sieurs. 

L'nir froid et rhumatismal de la prison n'avait 
point laissé sans douleurs la cuirasse du vieux 
gardien ; aussi ne recevait-il jamais sans gronder 
ces familières gentillesses : il gronda donc, moius 
par douleur peut-être que par faabitnde. 

— Est-ce que vous ne pourriez nas ahorder le 
monde luoios brutalement? Que le uiable vous en- 
lève avec vos manies !.. . 

— Tu grognes, vieil ours! repartit Olivier en 
franchissant Te seuil du dortoir. 

■ — Vieux '^inpr! vieil ours ! murmura le guiche- 
tier en fcrmaiu la porte ; ces argousins sont polis 
comme leurs cachots. 

Olivier n'eut pas plus tôt entendu grincer la clé 
dsns ta serrure, qu il précipita sa naicbe I ira* 
ver? If'î lirgcs escaliers de granit du monastère. 
Ce ne fui pas sans peine qu'il put trouver sa route 
au milieu de l'échevcau de couloirs qui se croisent 
et se mêlent dans cette abbaye goUiique, et où lut* 
talent à peine contre l'ohaenrile quelques lampéï 
placées a de grandes distances. 

Plusieurs fois il craignait même d'avoir, par 
trop de précipitation, manqué quelques-uns des 
détours qu'il devait parcourir. Alors, tout ef> 
frayé, il s'arrêtait; ses regards inquiets pareott- 
raient ces ogives, les profondeurs où plongeait 
la voùtc et ces ramillcatious de corridors qu'jl 
avait si bien étudiés, mais que l'épaisseur des 
ombres lui permettait à peine de rccouaaitre, 
même dansMS «idnrils 1m plus éelairës; et ai 
quelque doute traversait son âme, un fri.<;son ra- 
pide parcourait tous ses membres etglaraitson 
sang. 

Un de ces moments de panique soudaine faillit 
le perdre. 

Il s'était arrêté à l'entrée d'un passage qu'il ju- 
geait se jirolonger dans une direction opposée à 
celle qu'il supposait devoir prendre; depuis lonj,'- 
tenips déjà les détours qu'il suivait lui semblaient 
loui-û-fait étrangers. Il avait beau les examiner, 
l'obscurité presque rom])let« qui régnait partout 
ne lui permettait point de les reconnaiiie. tu sen» 
tiinent «rimpnlieiice et d eirroi reSSUrruni SOtt 
cœur, il s'en échappa uu soupir. 
OliYler, au même instant, crut entendre dam 
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l'éloieuemeDl on bruilfloufd. Ne doutant pas qu'il 
n« mt déemmrt, il t'ébnçt &um râtroite allée 
pmir mettre u nelDS quelque espace enttv lu et 
ceux qui le poarsditraient; des pas précipitée brnfs- 

senl sur ses traces. Il court; ce bruit retentit plus 
fort ; la peur l'égaré : alors tous chemins lui sont 
Imbs ; n parcourt successivement plusieurs galeries 
nfte Mttfmr écba|mer i cette nonnnite. Le bout 
d*ime napatae enfln rirrète : le Dmit ■'irréte «omI* 
tùt. I! écoute: plus rien... que le ballemenlJe son 
sang. La cause de sa terreur était son soupir et sa 
Tuile répétés par les échos de ce vieil édiiice, que 
le «ilenee de la nuit avait rendu» plue aoDores. 

dette peur lai Ait du reste IhvoniUe: le hasard 
l'avait heureusement conduit près de l'eacalier 
qu'il cherr.hail depuis long-temps. 

Redoublant tie prudence, il atteignit sans mal- 
heur un haut corridor, tellement isolé par sa po- 
cition. que l'ott n'y rencontrait habituellement le 
jeur que le§ ouvriers chargés de réparer les toits ; 
la nuit, que les chauves-souris qui venaient y 
chercher un asile. Des morceaux de planches pour- 
ries et d'ardoises eo débris l'obstruaient dans 
toute sa longueur. Le vent y soufflait comme en 
plein 3ir;lp' vitraux avaient disparu des élégantes 
sculpujrcb ou l'ouvrier les avait autrefois euchâs- 
sés à demeure. Les croisées n'étaient plus fermées 
que par UD grillage de fer, placé par le despotisme, 
dans lea jeurs oA r«n cenAaitanx cachots de l'ab- 
baye des secrets d'état, mais que notre civilisation 
nouvfUe, nt<tsnrée partrois cents pieds d'élévation, 
avait l.iis-p .^"[lUéreraux inteni[itM i(--s du 

C'était la, qu'à force de soins et de peines, Gaud 
avait déterminé un des soldats de la garnison à 
cacher les instrunents nécessaires i l'évaaion de 
son ami : une glaine de Qlin et deux limea. 

I n-: iicui'.i li' i r.iiiiic vint agiter Olivier. An mi- 
lieu de celte nuit épaisse, qui lui permettait à pei- 
ne de distinguer les objets confus contre lesquels 
se heurtaient ses pieda, lui aen>l-il poesible de 
trouverces instruments TTanl de dlfReuilës auront- 
elles vaineniint clé vaincues ? Le moindre relard 
peut le perdre: cette tentative manquée. pour lui 
plus d'espoir. 

Hais les indications de Gaud étaient si exactes. 
qu^I n'eut |ioint besoin de chercher long-temps ces 
objets précieux. 

LvA barreaux de 1er. prorundemenl oxidés par 
l'air humide et corrosif de la côte, ne parant an 
inaunt résister à l'action de la liaaa. 



Là FUITE. 



Gaud et Thérèse, glissant alors dans l'ombre, 
s'efforçaient de idifer inaparçvs le pied dea fa- 
laises. 

Attentifs et silencieux, il avaient tonl prcvn, la 
couleur de Icurâ vêtements et la direction de leur 
marche, pour échapper A la vigilance des p«. 
trouilles du château, ou aux regarda dea rondes de 

T. II. 



douaniers, que le hasard eiît pu amener du rivage 
sur ces lieux. 

Thérèse surtout n'avait rien négligé de ca qui 
pouvait tromper leur attention. Sa devandère do 

lame à petites raies vertes et bleues, était, selon 
l'usage du pays, jetée sur sa tète comme une man- 
tille espagnole, moins pour protéger sa figure con- 
tre l'àpreié de l'air, que pour cacher sa coiffe, dont 
la blancheur edt pu lea trahir. 

La nuit était froide et pure comme toutes les 
belles nuits de printemps. La lune ne brillait pas 
encore, mais l'éclat des étoiles était si vif et si se- 
rein, qu'il ])arait l'asar rembruni du ciel d'une 
teinte veloutée ai tendre et si limpide qu'elle en 
était douce à l'œil. 

Nul bruit nese faisait entendre ; le rivage semlilail 
endormi, les grèves étaient silencieners ; la brise 
seule jetait en passant le mumiure de la mer bais- 
sante, murmure doux et vague comme lechantd'une 
jeune femme au hrrrfau de l'enfant qui s'endort. 

Ils marchaicni t us deux en silence. Gaud, pré- 
occupé d'un vague sr-ntirriRni li'inquiétude, éindiait 
d'un oeil attentif les grèves et les abords du château, 
autant que le lui permettaient et la transpareneedo 
l'ombre et la vivacité impatiente de son regard. 

Thérèse, elle, l'iimc ouverte au bonheur, se 11- 
vraitsi complètement aux illusions qu'avait créées 
son amant, qu'elle considérait déjà comme une 
certitude les espérances que pour «le devait réa- 
liser en félicité cette heure. 

Toutes les douleurs qui depuis un an avaient si 
profondément navré son âme, s'étaient évanouies 
devant ces bonnes pensées ; l'avenir en sortait, à 
ses yeux humides, serein et doré, ridia de douces 
émotiona» tout d'amitié et d'amonr. 

Ils eurent bientdt atteint lea rochera qae domi- 
ne la chapelle de Saint-Aubert. (j'est une petite 
bâtisse du xv* siècle, bien simple, mais élégante, 
presque coquette, bAtie au sommet d'un roc comme 
un nid do oomioran, et enteurée par les pèlerins 
d'une dévotion superstitieuse. 

— Asseyez-vous, Thérèse ! dit Caud en indi- 

Suant à la jeune fille un quartier de pierre cache 
anaun enfoncement; asseyez-vous: personne 
ici ne peut voua voir; moi je serai de retour dana 
un ittstenl. 

— Allez-vous me laisser seule, Gaud' re- 

Îrit la jeune fille , effrayée à l'idée de cet aban- 
on. 

^N'ajei paapeur, je ne serai pas loin. 

— Jane vous quitterai pas, Gaud; j'irai avae 
vous. 

— Cela ne se peut pas l 

— Pourquoi ? 

— Tenez 1 je ne anis pas tranquille ; il m'a sem- 
blé toul-A-l*lieure voir quelqu'un flkr te long des 

murs: je ne puis me tromper, mais je ne le [lenï^f* 
pas. Nous autres gabiers, nous savons diétiuguer 
dans l'ombre : franchement, ça m'inquiète. 

Thérèse n'insista pas. Gaud eût été cITrayé do 
rinpression que produisirent cesmots surlaj|enno 
fille, s'il eût pu di:itinguer la nàleur qui se repon- 
dit subitement sur ses traits. Toutes ses craintes 
venaient, par un seul mot, de rentrer danssonâma. 
Sentant ses genoux fléchir, elle s'assiu 
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Gaud dispanit dunt les rocben. 



Olivier, lui. était déjà hors du château. ïlabituo, 
CMmtiie lou» l«8 marins, à s'alîaler le long di s coi- 
dagn, il avait pronipteroenl louché la fulaÏM. 
TttuM «e» cniiniM •'«(ai«ot iuûfén»; toulM.... 
Enfin il «tait libre! 

L u «secret et indicible saisluetnent de bonheur 
le liiit quelques instants imntubile an nulii ti des 
leDouillt» ei de» Itaulea berb«i qui broussaillaieut 
danslcseacarpemenladu rocher. Sa poitrine, op- 

pressé»* par l'nlmosplière mp|)liiti(|up des prisons, 
qui n'avait longtemps porte a ses iioiinions (|ii'ihi 
air stagnant etuauseaboiul comme un verre 'l'enu 
tiède, ao ranimait a ce bon air marin, pur et vivi- 
flant, que lui loaHiaient les brises de la plage. Il 
écoutait nvec une joie intime tu dniice harmonie 
dus lames sur le siible du riva;{e. Telle »tail la 
puissance de ce bonlieur d'un inoiiieot sur seg sens 
et 8«« lacuUé^* à qui toutes cas impressions heu- 
MMaa n'amtieot depuis long-temps jeté quedes re- 
grets, que.seulant tout le daugerdontsa fuite l'en- 
tourai i encore, il avait peine a renoncer à ce prc- 
îuier liornniapc de sonàme à des cllos< ^ i[n il n'a- 
vait jamais tant aiu)ée$ que depuis que la prison 
loi avait bit de leur privation uo aoppliee. La ner 
avec ses brisements Taibles et mourautit, l'aspeclac- 
cidenlé de la rive, où se dessinaient fantastiquiv 
mentles grandes otnhres desrerifs et di s b i li i rs, 
l'horizun fondu avec le ciel pailleté d'étoiles, tuut 
reçut les caresses de ses regards humides. La Heur 
la plus embaumée n'avait jamais rafraîchi son 
cerveau comme les émanations salines que répan- 
daient les varccks et les alignes : c elail un ravisse- 
ment qui embellissait seâ espuu s du charme de ses 
plot doux aonvenin. 

L'instinct d« sa conservation nppela pourUni 
Olivier, de ses doux rcvcs,auidangeiaqoi lui res- 
taient encui'ti à courir. 

Se prenant donc aux saillies du roc, ou se sus- 
pendant aux plantes qui pendaient dana les li.<v- 
sures, il atteignit le banc d'éeueils oà vient se 
rompre et mourir la mer. 

Aloi'â t>a fuite devint plus facile et plus sûre. 
Habitué à courir sur ces sables et parmi ces rochers 
ao milieu deaquela s'était écoulée «on enfance, 
robscurilé ne pouvait le ralentir; déjà il aperce- 
vait l'ombre blanchâtre la petite ch.ipellc où il 
était attendu, lorisqu'uu cri ai^u descendit du haut 
de la falaise. 

^.Thérèse» ellirayée. »e leva tremblante; Olivier 
s'arrêta immobile. Tous les deux avaieni eru recon- 
raitre rptte voix, et Un preseentimeot d'eArol les 

avjii .i<;it«R. 

Ils ne s'etnient point trompés. 

Louchard, le oiisérabief avait surpria le secret 
de cette fuite. Il aurait pu bir» arrêter imaédia> 

tenienl le prisonnier; mais sou cœur l'avait mené 
à un autre calcul. Il avait préféré eu finir avec une 
haine (|ue sa jalonsi<.> envenimait chaque jour. Un 
obstacle lo «égarait à jamaia de ThéréaCt tl crut le 



briser avec un<^ balle ; il crut conquérir la jeune 
fille parun assassinat. 

Aussi, blotti derrière un rocher, dans cette Ta* 
laise escarpée que le ebftteay demioe/ It Iraltn 
él;4ii-il venu attendre son rival i M leBdeMOiii, 
dont il avait surpris le secrtJt. 

Il (lurtail {ii'ii mou.s<piet à son épanle ; la joue 
inclinée sur la crosse et suivant du regard la éi* 
recllondnoinon, il cherchaitla poiiriued'CMivier... 
quand tout ù-coup deux bras vigoureux lesaisircnt. 

La surprise et l'etTroi glacèrent sa voix et para* 
lysérent ses forces ; il ne 8t pas on Bonveoittit, il 
no poussa pas un cri. 

Olivier et Thérèse, les yeux Aiés du cété oà la 
voix lenr elail venue, distinguèrent, se dessinnutcn 
silboneiir sur le fond grisâtre du ciel, un bunimo 
qui, pour le mienx lancer, balançait vn lardean 
dans «es mains. 

Un bruit sourd se fit entendre. 

C'était un cadavre qui, s'abt'mant de aaillie en 
saillie, se brisait sur les rochers. 

Gaud parut quelques instants après. 

— Dérapons vite ! s'éci ja«t-ii eu s'approt liant de 
ses anb* qnl, à travers leurs soupçons, devinaient 
vaguement ce qu'avait de mystérieux le fait qui ve- 
nait de s'arcomplir. — Parlons t vous dis-je... il 
n'y a pas un nist.iiit à perdm.... 

— Nous quitter, Gaud! 

— C'est nécessaire : je n'ai que deux passeports. 
Je puis rester sans danger, moi, etUt moindre im* 

prudence peut vous perdre. 

— Cuii JiMi ! , . 

Ils s'embiasi^erent tous les trois. 

— Tu ne larderas pas toujours I venir BSIlS 
joindre! dit Olivier d'une voix émue. 

— Oh ! oui, Gand ! ajouta Thérèse avec larmes. 

— Nccrai(,'nezpa-!. \ ons pourreî m'allendre par 
le premier navire ; mais, nalle bombes...! reprit* 
il vivement en ae dégageant de loor étreinte, ne 
perdes pas un instsnt... La marée est i dnq 
heures ; vous n'avoz que le temps de vous rendre i 
le moindre retard peut vous faire manquer l'ap* 
parcillaK^ Adieu, donci et ûlez grand iai-gue. 

— Adieu! 
—Adieu I 

Pendant que les deax amants, sirivtnt le bord de 

la mer, parcouraient d'un pas pri 1 1| ilé Ii j inmel* 
les (sablon ondulé) qu elle devait bientôt envahir, 
Gaud, lui. s'acheminait vers la côte, donMecnenl 
heureux de l'évasioB de son anai et de as Twigeaa- 
ce satisfaite. 

— Cette fois-ci, je ne crains rien, se disait-il en 
lui-même ; qu'Olivier se sauve, c'est bien ! tout est 
dit. Mais s'ils l'arrêtent? ils ne le condamneront pas 
dn moins pour moi... Cette foi* j'ai pria mea asau- 
ranoes. 

Et le bon Gaud serrait dans sa poitrine ce qu'il 
regardait comme ses garanties, et que M. le pro- 
cureur du roi, plus technique danssfsezpressions, 
eitt aans doute qualifié de preuves matérielles de 
l'aesassinaL 

C'était un lambeau des vêlements de LoncliarJ, 
aue le prudent ami avait retenu en précipitant 
1 atyouam sur lea rodiers. 
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Craintes et précautions inutiles : deux mois ne 
$*iiaieiil pn teouléft, que Gaud avait heurctisc- 
iMiit r^«uiltts deux •ma sur la lent de leur exil. 

FlUMMW^MAIW. 
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Reine de l'Océan par sa beaoté, s.i grâce cl sa 
TÎlesse, la ficgale juslifie cnrorp. celle prccmiin iice 
navale par son attitude guerrière; ses soixante 
boQcllMè f' ii, qui se jprojellcnt au ilelior^ de ses 
flancs, sont des titres incoBlestables ie son rang 
de sa puissance. " ' 

Soixuiti^ bniiclios à feu!... c'est-à-dire trente 
carunadcs de 50 ;>iir son pont, à In rois cliamp de 
kataille et de manœuvre ; et trente eu nous du même 
calibre dans sa batterie, la grande redotttoi la re- 
doute foudroyanie, les jours de combat.' 

C'estdansun des ces inonicnls de st'cin ifi', nù |:i 
batterie, au repos, brille de àon hue d'onirc ci de 
coquetterie militaire, ipic nous y transportons le 
lecteur» en le plaçant k l'exlréinitc de l'arrière. 
Prappé d'abord de l'abaissement du pont supérieur 
qui sert de voûte à celte longue galerie armcc, Ii' 
regard en parcourt la profondeur, à travers les jt;is 
d'ombre et de lumière projetés sur les objets par 
les Jours qui la croisenlou tombenldes écoutiltes 
béiDlea du pont ; il s'arrête sur 1«8 énormes teroto, 
poutres transvensalr^, <; i stippoiicnt !e tillac au- 
dessus; il glisse sur CCS d'-ux fiUs de cttnons de 
80* égaux et symctrisès dans leur ali^^iuiDiiu, com» 
me les loucbesd'un clavier; il suit dans leur fuite 
progrciNRTe tes objets décroissants sons l'angle de 
î'opli(|iic, tandis que le milieu do la hntU'ric lui 
présente une suite d'engins et de machines ^ui 
sollicitent la curiosité : ce sont les parties de takl», 
le cabestan, le fanal réfiéeteur fiit ee/uirs les habi' 
tatU*. les pompes, les /naines, 1m aasines, les Mtfer, 
If^ cfia'wrs-cdblr.i. Leur spécialité maritime ellriir 
perniiincnceanx places qu'ils ociupont di'-enl ag^ez 
aue la batterie n'est pas exclusiveun^nl un champ 
4e bataille, mais que l'art du navi^teur la révU' 
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oie aussi pour des scènes d'action cl d'économie 
nécessaires dans les destiodas de la firégale. C'eut 
là, autour de ce mystérieux cabestan, que :e ma» 
nœuvrent les lourdefldiatnes câbles {c'est là, dans 
CL's eu H II à la Kersainl. et sur les fourneaux 
suspendus, quesepréparcoilcs alimentsde i'équi* 
page, et qu'ib s« consomment au murmure curAÎi 
des joyeuses causeries de cinq cents comnensauxs 
c'est là aussi qu'aux beures de détresse, le sslutde 
tous nit'l I II jcii les (iiialrn pompe» à double piston 
qui aspirent à ûoU 1 eau taeiiaçanlii doul um ava- 
rie ou de Uttllec coutures cmplissenl la cale. 

Tout «st nuet maintenant dans cette batterie 
sol'itaire, où soulemeni l'officier de tenricc, accom- 
pagné d'un élève eldu maître ranonnier. pa m s i 
revue de propreté. Sou regard exercé en a .scruté 
les plus petits recovia»SQncoup-d'«il juste a passé 
sur ce* lourdes pièces d'anUlerM sdinirableaBent 
alignées. Sa ronde finira» «I un coup de sifflet du 
oiailre d é jnipage, et le r.nppel du (aniboiir ren- 
dront le muuvemeul cL la vie à cette batterie eom* 
Doleotc. Deux cents hommes y descendroiM me 
ordre*, duque pièce du «Méo vurra se nnger 
autour d'élteiea deux ttes de sas douie iomats ; 
le / r.'/ [rrj> de côté »eroot dédoublés, ceux de rtlrailê 
elungt s, cl l'exercice du canon commencera : ce 
sera la répétition du drame sanglant dont la repré- 
.sentaiîoB aura lieu à la {Nnusièra reaeontfs •vuo 
un enaeni. Un oîBeiar fai eoaMiattde, les multm 
et seconds maîtres canonniers In surveillent, et les 
niaieluis-ariilleurs, graves et iiileocieux. l'exécu- 
teiii. ei .-ipprenncnt, au coup de baguette, è vaincro 
ou à mourir uu jour avec rdgulaiilit aupria de ce 
canon terrible. . 

La lerson f»st faite. Ifs canons sont réam.irrés, 
les ranf(S sont r(nn[)ijs, et la balleiie est rendue 
aux loisirs (les matelots libres de service. Alors 
celle école de bataille devient une vaste académie 
où l'amour-propre et la fîituHd iMt^tlo puiseot 
leur rbyllime el lems grâces; aux lerons de com- 
bat succèdent les leçons de danse, les leçiins 
d'armes, les leçons de liàl ' i , voire même les en- 
âcigncmenls de lecture et d ècritiire ; nous y avons 
vu jus(iu'a les ac.uicniies de chant dont le maître 
cof et lu maître bouclier étaient les Rubini, aussi 
sévères que bixaiTCii «lans lëurs nrélbodes. Puis 
suhsliluant là pralii|iie & l'apprentissage. nnuB y 
avons vu des b<ils, des assauts réguliers, nous y 
avons vu même un théâtre, oui, un théâtre, gratis, 
public et sOivi, boiioré même de la présence 4es 
oIBciera, ou l'on ne sifflait pas, et où le rire et la 
gaîlé ne manquaient jamais, soit I i!n| : i, visa- 
lion fit les (rais du sujet et de la diction des pièces, 
soit qu'on nous y ressusoitli César et Hyppolto 
daoa tiA quartier-nialtre proveufal. et dans ua 
eailier breton , nous montrant dea Grecs et dea 
Domains sôus les oripeaux de carnaval, roartvri- 
sant daii^ leur inémoire et dans leurs bouches 
nationales les kpnpUtties de Racine et de Voltaire. 
Au milieu du mouvement et du brvit, eoaibieo do 
Bcènra coroi^iues s'y passent et qid ne se trouifeBt 
que I I ! s( eues grotesques et spirituelles, et tOU» 
juufâ eiiipreinles d'une joyeuselé originale. 

Mais celle batterie, si animée le jour, le soir 
prendra uaaiitrtai^t; trois «cats haiatM «a 
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lits de toile, suspendue par leun> extrémités aux 
herreanx 4a pont, reGefinnt leurs trote cents dor- 
meurs, et la con?ertiront en un vaste dortoir ob- 
ecur. Ces hooinies, symétriquement suspendus, 
alignés et serrés les uns contre les autrrs, rctre- 
droDt la bauteor de la liatterie par leur courbe 
taônlwiile: ce ne eem qa>a m pliant «or enx- 
nénes que Tofficier de gui de et mpitainc d'ar- 
Wes la psrcoarront à la lueur d un funal.dans leur 
ronde silencieuse. 

A la Tuede ces nodettea couches courbées sous 
le poids d'nn tODraell aloordi par le travail péni- 
ble qui l'excite, on ne peut se défendre d'une émo- 
tion en Taveur de ces malheureux et intrépides ma- 
telots, 81 sécurément endormis cl bercés par le rou- 
lis au-dessus de ces machines de gloire et de deuil, 
prés desquelles* dessein peut-être, ils dormiront 
« un sommeil de mort. Demain, disons-nous! peut- 
être que lo sort ne leur réserve pas le complément 
de ce sommeil réparateur, cl que cette nuit même 
il sera interrompu par le cri d'alerte de la aenti- 
aelle do èsasoir ; It rilhouette obscure de quelque 
frégate errante se présentera comme tme ombre 
douteuse à travers le voile vaporeux de la nuit: des 
lumières et des cris observés il 1 i > in tion de 
l'ombre grossissante, révéleront un ennemi qui se 
prépare à l'attaque, et le commandant de la frégate 
averti, ordonnera le branle-bas de combat; les tam- 
bours cl les sifflets conQrmerunt l'ordre terrible, 
et appelleront chacun a sonpoite, poste de victoire 
ou ae mort. Alors quel mouvement et quel pêle- 
mêle d'hommes et de choses dans cette baltorlo. 
naguère si tranquille; mais dans ce désordre appa- 
rent, quel ordre, quel savoir faire, quelle tendance, 
qui, dans cinq minutes, jin iit |)roduit leur in- 
croyable effet I Les hamacs dépendus et roulés sont 
portés dans les bailmgafes: les fanaux do combst 
suspendus illuminent la batterie ; les pièces char- 

?;ée8 d'avance sont diposéea par leurs serrants et 
eurs chefs, chacun muni de son arme spéciale 

Sour l'abordage ; les mousquetons , les haches 
'armes, les piques et les poignards sont distribués 
aux sabords; les bailles de combat^ les boute-feux, 
les platines des pièces sont disposées i leur place; 
le sable qui doit boire le sans; qui va couler est 
répandu dans toute l'étendue de la ballerie, et un 
roulement aononee que le iNranlsnent do combat 
est fait. 

La Toilà cette batterie, dans son moment le plus 
solennel, monn nt auquel aboutissent toutes les 
combinaisons de cette machine flottante; c'est là 
qu'est ta frégate. Le commandant «a y dansùdra, 
aeconpsgné de son élatHmajor, pour 7 raiserson 
inspection solennelle, s'atsurer de tout, inspirer à 
son équipage l'esprit de gloire et d'honneur dont 
il est animé» recommander à chacun son devoir 
«Bvers saj^tiia. Dans son allocution courte, énei^ 
giqiieot iinnoaanle, il aa déprécie pas l'eQnemi 
qti il va coffibattre, mais il dit à «s oraves qu'ils 
va!i lit autant. Les cris de Vive la France! Vive le 
€ommandmt! lui répondent qu'il est compris, et 
contiennent la sentence d'un duel à mort. 

Tandis que le commandant est remonté sur son 
banc de quart pour calcnlar ses posilions par de 
fauatMiBaiieeamSt'OàlapromptiUlda et la fl« 



nesse des feintes révèlent le premier mérite de i'of* 
ficier de m<^r, celui de naneeuvrier, observons en- 
core cette l aitei ic dans l'attente du combat, at- 
tente terrible, plus terrible que le combat même; 
scène préparatoire et plus imposante à la pensée 
que la dernière [léripétie du drame prochain. L'exa- 
mcn des dispositloiis matérielles seul suffit pour 
remuer les émotions, qui grandissent à l'éclat de 
ces armes de mort réfléchies par l'illumination si- 
nistre d'un combat de nuit, à la vue de ce sabla 
répandu qui parle de sang, aux exhalaisons sulfu* 
rcuses de ces mèches fumantes qui vont lancer ta 
mort. Cet aspect s'agjrrave du silence terrible de 
ces deux cents canonniers, debout, immobiles, 
rangés de chaque côté de leurs pièces, au costume 
de toile moins fiineste aux blessures, la tête et la 
oeintore serrées d'un mouehdr. L'inaction qui 
attend excite en eux l'impatience et le malaise qui 
se uièlent sur leurs tr-uis aux sij^esdu courage et 
dudévoùment; courage vrai, pur et fiançai» ; cou- 
rage qui réfléchit le coBur| qui part du coBur; et 
non pas ce courago bmte infiltré de rhum ou de 
genièvre. 

Mais l'ordre de soyez par, .s pariout, fortement 
articulé est lancé dans la batterie par le porte- 
voix de combat, dont le long tubo joint le corn* 
mandant an cbâf de batterie. Les chefs de pièce, 
le poignet haut, et fixant l'axe de leurs pièces sur 
l'ennemi, attendent le terrible commandement de 
feu] Il est donné, et, comme un seul canon, on 

i>lutôl comme un volcan, la batterie a lancé ses 
budres ; mais elle a dispara, comme ces palais 
enchantés , envrlopp •« d'un nuage. Un peintre 
n'aurait ici qu un nuage de fumée à représenter. 
L'ennemi a répondu ; le combat est engagé, et sa 
fureur augmente au commandement de feu à oo- 
hnté. Alors comment dire ce qui se passe sous 
ce voile de soufre et de s^tlpêtre qui cache tout? 
Nous pouvons dire au lecteur: Ecoutez les cris, les 
chocs, les plaintes, les coniniamlements, les liou- 
ras qui sortent de cet llecla , où fermeuleat la 
fureur, la mort, la destruction et la victoire; ou 
pénétrez, si vous l'osez, dans ce Tarlare en feu, 
où la mort hurle sur ces ravages, vous y verrez 
ces lourdes pièces de 30 voler à leur sabords sous 
les eflurts visoureux de t'acliarnement ; vous 
verrez la membrure épaisse de la frégate, déchirée 
par les boulets ennemis, déchirer de ses éclats 
meurtriers les braves qu'elle devait protéger ; inon- 
de du sang qui jaillit sous la mitraille, vous vous 
heurterez avec ces blessés mutilés qu'on relire des 
nDga, vons vous croiserez avec oes jeunes mous* 
ses, ces braves enfants, les plus braves peut-élra 
dans ce choc de géants, parcourant sans crainte 
celle batlerie foudroyée, et pourvoyant tes pièces 
de poudre; et^ si, par un changement déposition 
Ainerta, la Drégate reçoit une enfilade en poupe, 
vous verres une grêle de fer qui parcourt en sif* 
fiant ta foule eompaele dM eosabattanls, jeter d'un 
seul coup une moisson de morts sur ce cbamp de 
carnage. 

Mais lant de sang vené amènera la victoire ou la 
défaite ; alors le ninge de fanée se dissipent oa 
suaire vaporeux qui couvrit la batterie 10 lévêiu, 
et alla prasanten aaii dernier tableau! tableauliaiw 
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la mmn a répaDdu en tniu de ung la 
et la oéeohtion f Pêl«>inêle dégoâlant de 

ruines, d'armes et rie corps meurlris, de cnnons 
renvertés et d'aflùls veuls de leurs pièces ! ia voila 
celte batterie jadis 81 brilUiDie U'orare, si virante 
de jojaaaelé ; elle n'eat plua qu'un lit funèbre, 
iia'iiiw tombe fkiauuatel BianlAi elle aéra aa lien de 
prièrea, deraiéfe lécoBpeue du eovnfe analbea- 
reuz. 

Ainsi la batterie d'une frégate est à ia foie pair 
le analelot qu'elle transporte dans sa courae vaga- 
bonde, son foram, son gymnase, son réfiseioire, 

son colysée, son dortoir et son clmmp de bataille; 
il y exerce ses joies, ses affections et ses haines ; il 
j trame un Jour la gloire ou le irépaa. 
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lin brillant l'ail d'armes est venu jeter un iionvt l 
édatsurla marine française: les eaux de la l'iaia 
ont été le théâtre d'une )utle sanglante, et le cou. 
rnge de nos marins a été mis à «ne glorleuae 

éi)renve. 

Vauseaux de haut l>urd et frégates avaient déjà 
pfêaeuté le travers à des bauerkia, bviaéàcoupsde 
canon des estacades, forcé des puses: maia cette 
(bU, ce sont de petits navires, pour la plupart d'an 
fiiilile échanlillon et construits pour toute autre 
chose que pour la guerre, qui ont été ap{)elé.« et 
ont noblemeut accompli l'œuvre de destruction que 
nécessitait la poliliqno anglo-fraaçaiae dans la 
Fia ta. 

ie'fWlM, vapenr de 160 dMvm ; rf^MMw. 



tile gabare, et U BantàmÊt^ aviso, étaient ka aeub 
Itinients appartenant I la narine royale. Lt San- 

Martin nt le brick-goélelte Procida, prises argen- 
tines, étaient des bâtiments de commerce achetés 
par Roses, armés ensuite par l'escadre de blocus 
d'une manière plus eonvenaUe, enfla entant que 
peeaible appropriés i leur nouvean aervioe. Lee 
rapports ofliciels du contre-amiral Tréliouart éta- 
blissent que si l'attaque a été énergique, la défen- 
se n'a pas été moins opiniâtre; les nombreux 
boulets incrustés dana lea bordagea des naviraa 
français et anglais, leurs avariée, rétet dee morts 
et des blessés, prouvent que si Rosas comptait sur 
les moyens de défense pour arrêter les escadres 
combinées, il n'a fallu rien moins que le courage 
et riotrépidité de nos manns pour en triompher* 
Quelquea mots sur leatristea albiras qui depma 
si longtemps surgissent â la suite les unes des 
autres dans ce malheureux pays, et le réduisent in- 
sensiblement à la misère la plus complète. Tant 
de tei^iversationa ont eu lieu, tant d'ordres et de 
contre-ordres ont été donnée per née egenis diplo- 
matiques, nos officiers supérieurs ont émis et ma- 
nifesté des opinions si différentes, qu'au milieu de 
ce chaos, il serait presque impossible de pénétrer 
la vérité et d'oser tiasarder une opinion. Quelques 
explicaliew mllenent politiquea, maia toniee le- 
cales, peuvent seules trouver ici leur place en at- 
tendant qu'un résultat (|uelconque vienne termi* 
uer, après tant d'hésitations, cette suite d'bostihtés 
sans état de guerre réel, et faire renaître sur lea 
rivée désolées de la Plata, du Panaa et de TOni- 
gnay , la paix et la tranqnillité, aonroea <hi com* 
merce et de la richesse. 

Cette cause a eu le grnml tort d'être attaquée ou 
défendue par des gens trop intéressés à l'une ou i 
l'autre Baolére d'envisager la question : les pre> 
miers ne voyant dans Rosas et ses partisans gu'nn 
tyran sanguinaire, une espèce de Han d'ialande 
prêt à dévorer jus(]u'au dernier des Argentins ; les 
seconds acceptant sans commentaires tous ses 
actes, ses faila et ses actions comme celles de 
l'homme politique le plus remarquable de l'Amé- 
rique du Sud : lesvna ae plaignant dotent, toujours 
lésés dans leur liberté et leur industrie ; les autres 
au contraire, toujours contents, et ne sschant en 
quels termes exagérer lea vertn pelitiqnei et pri- 
vera du dictateur. 

Dans celte sflSiIre plus que dana bien d'entrés, 
il y avait cependant un juste milieu h prendre, fai- 
sant abstraction de tout esprit de parti, et suivant 
une politique droite et ferme; un eut évite sans 
doute alon bien des mallieurs à ces tristes pro- 
vincea. 

La force de Rosas rep»,;-' beaucoup moins dans 
ses ressources offensives cl deitr-^iven (juc <lans les 
vastes plaines qu'il a derrière lui ei vi^os l'amour 
des GanclMS, dont il est l'unique et le vériuble 
chef: hommes de fer, habitnés a toute espèce de 
privations, menant constamment la vie la plus ac« 
live, vrais Arabes de l'Amérique; c'est sur les ha- 
bitants de la campagne, et surtout sur les classes 
inférieures delà population que repose sa puissan- 
ce^ En nntérieleten troupes réglées, tout ce qu'il 
pentoppcaer aix traqpea alUaee est a ctoelleiiert 
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«n jeo ; ï'êrmêt d'Oribe d'une i»rU 4^ i auire lo 
corps d'armée du général Maneilla; qn«lquet 

troupes BOUS les ordres d'Urquisa. rins cintoniie- 
inenls à SanUis-Lujrarès prés de Biu-nns- Ayrcs, 
quelques ccnlaines <J')ioinines l-lIicIimiir's ii San- 
Jndro, au Roaario, derrière tout cela, les Indiens 
anxHieirM: toH* sa force militaire. En artillerie, 
elle D'est pas plus considéraltle ; Ifs piccPA fjiri ar- 
maient les batteries de la l'uii(a-()l)li^'.*ii:i. où il 
avait réuni presque tous s^es moyens do (i»-ffn»e, 

Éroveoaienl du désarmement de Martin-Garcia, 
es tniTiiix avaient été bien certainement dirigés 
par des officiersclninp(?rs, de même que les bnlle- 
ries étaient armées en >;r;uuie partie par des déser- 
teurs, ((uelques Italiens et Ijeaueonp de matelots 
du nord d'Amérique. La ré»islai)ce a été trop Tive 
ponr des troupes uniquementoompesées de soldais 
argentins, non que le courage jpiir manque, mais 
faute de bons ofliciers, et surtout de moral. 

Maneilla, qui commandait ce premier olislade 
élevé contre l'entrée des escadres alliées dans ie 
l^rsna* est bean-frère de Bosas: il est peo ou pas 
«sUmé même de ses compatriotes. Quant an géné- 
ral Also-'arail, tué dans les batteries, c'était un 
ancien ullicier d ordonnance de l'amiral Brown et 
un des ofliciers argentins les plus instruits. Les 
irMPes qui ont été engagées sont pettt'itiv les 
meilleures de la république, ayantétécooatamQtfnt 
depuis sept ou hait ans employée» à combatirc les 
corps d'armée des pénéraux piiitt niis du dictateur 
qui apparaissaient à chaque iuslaiil sur tous les 
poinis de la république, et sous les ordres des* 
quels Tenaient se ranger la plupart des fils de fa- 
mille des provinces on ils se montraient. Aguerris 
déjà p,ii IfS i'rif.'ii:.^riiirii[>. [ijiîiels qui eiiniut jiiîu 
lora du premier iilocuâ, ils pouvaient e»p<;rer sans 
dente arrèier par leur système do défense tout 
autre que des malslots français ou anglais. La 
preuve leur en S coAté cher, puisque pltts de quatre 
cents cadavres ont été abandonnés par eux dans 
leurs batteries qu'il n'ont pas pu oéfendre plus 
longtemps. Restent sans doute encore d'snlres oiNh 
tades élevés à la Pnnta, Gorda et ao Romrio, tains 
IrsTsus qui ne serriroDt i rien et protégeront msi 
leurs défenseurs contre les attaques des flotlillca 
combinées. Mais doii-on espérer que ces dilTcrents 
succès amèneront un arrangement et dctennine- 
roni Hosas à prendre une marcbe politique pins 
ceoTensble? Cest eneore ce que l'eveoir seul 
proiivfi i. Tour qui connaît son caractère, il y 
aurait a croire que plus les moyens seront acer- 
bes, moins on obtiendra de résultats ; c'est nn 
iMMnme avec leousl il ne bUait pas employer de 
deni-niuyens. Hattres du Parans, les aillés ssns 
doute seront a même de lui faire bien du mal, de 
rompre loule» ses opérations militaires, peut-être 
même entraîner la perte totale pour lui des pro- 
vinces de rintrarios, de Corrientès : mais tout cels, 
saoore use fois» ne mèners à rien. 

Depuis sept ou hnitnns. la Plala a constamment 
été le motif d'expéditions (liplomaliques et mi!ilai- 
res , un blocus précédent nous a déjà coûte bien 
du sang et biAQ des pertes: deinuncs ofliciers 
iksins d'avenir ont vu leur eirrièer terminée par 
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/escadre de blocus perdait déjà M. Wenui, 
assassiné aveo tout l'équipage de Is baleinifa» 

(pi'il commandait, et que le gros temps avait forcé 
(le se jeter à la cote. M. Jacquet périssait en essay- 
ant coiirafjeusemeiit, et à plusieurs reprises, de 
sauver la vie d'un matelot réfugié arec lui sur la 

Juilie de sa baleinière chavirée pendant un eoap 
e vent, h quelques lieues de la Colonie. 
iM. Favreetnil enlevé par un coup de canon au 
passa),'t; du Hosario. M. Delacoiir disparaissait 
auâi avec son embarcation en naviguant pendant 
une nuit obscure; Bl Itedon de Baupréau tombait 
frappé d une balle au cneur a l'alTaire delà Atalaya. 
M. Giiiesle succombait sous le plomb des soldats 
de Uosas, victime de sa trop faraude condanco 
dans un de ses compatriotes, homme iufàuie et 
indigne da nom de Français, vendant le sang de 
ses frères qui exposaient !eiir vie pour le secourir 
et obtenir di s réparations en faveur des résidents, 
parmi lesquels il ( uinptait. On a vu dejtuis a Uuè- 
nos-Ayres ce misérable faire gloire de son infâme 
assassinai. 

Maintenant, à ces pertes déjà si cruelles, il faut 
ajouter celles de MM. licllo et Micliaud, tous deux 
jeunes et morts des suites <les blessures reçues en 
remplissant bravement les devoirs de leur service. 
Espérons nue des loins empressés conserveront à 
la r'rance les autres ofliciers que la même journée 
à vus tomber blesses à la Punta-Obligada. Quand 
nu brave commandant qui dirigeait l'expédition. 
Justice lui â ete instantanément rendue, et le grade 
de contre-amiral est une digne récompense du 
courage et de l'intrépidité qu'il a déployées. 

Uans ce beau combat, les ofliciers et marins 
anglais ont rivalisé avec les liôlies d enerpie et de 
i>ai)g-rroid. Le capitaine llotham, commandant les 
forces anglaises, et le lieutenant Hope, dtt Firt- 
brand, ont été admirables de Itravours «t da 
calme. 

On no peut, du l'i-ric. i!...i;!ier uin; iiirillcurc re- 
lation de l'attaque qu'eu reproUuibant le rapport 
officiel do eonmandant Trebouart, dont le style 
aussi concis que modeste ne laisse rien i désirer, 
«i bit comprendre à l'instant l iniéréi et la vigueur 
del'aeiien: 



Anirsl, 

Dans mon rapport du 6 de ce mois, j'ai eu l'Imn- 
neur de vous rendre compte de la réunion, sur la 
rade de Guazu, ées bàtimenlsde votre eseadn 



ÎoevoHS avez bien voulu placer sons mes ordres, 
e vous informais que j'y avais trouvé M. le capi- 
taine Hotbam, coinm indant le Gortfon.et la divi- 



sion anglaise destinée a agir de concert avec nous 
dans le i'arana. 

1.0 8 au malin, tous les bâtiments des deux divi. 
fiions, moins le Fulim, ayant rallié, nous entra» 
mes dans le Parana. Favorisés par nne brise fret* 
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che, nous altcignimes le soir la Vuelta de las Bo> 

Aiotî que TOUS le satez sans doule. amiral, la 
divifion anglaise est composée des Trégates à vapeur 
le èorgon et le Firebrand, capilaioes Ilolbam et 
Ilopo; de la corvette /e (^omtii, commandautlnglc- 
fieltl ; du Phibmélc, cummaiidaiit Sullivan; du 
Ih/lplim, lieutenant Levinge, et du brick cturiMD- 
niar Faony, lieutenant Koj: M bàliJMii| eslanné 
d'une pièce de 32 à pivot. 

Le y, le vent contraire nous força de rester au 
mouillagii; le 10, j'acc< |itji la propusiti ri (]ut' aie 
fitU. Uulbam, et, mnl^rc la Torce (tu veut, les bà- 
tinienta des deux divisions furent rcuiori|^uésà«a- 
riron 4 lieuai çlus haut. Lu nous trouvâmes une 
pbge assea spacieuse pour pouvoir y exercer nos 
équipages aux manœuvi os cl inraiilerie, et nous l é- 
•olûmes d'y rester le leutus qui serait nécessaire 
poiir obtenir de nos roateloU l'ordre et l'eiuemble 
qae doivent avoir des Iroupee qui peuvent Ireu* 
Ter exposées aux charges d'une nombreuse cava- 
lerie. 1.C8 compagnies de deliuniueiiient des 5 bâ- 
timents français formaient un carre de 22 hommes 
de fivnt sur deux de profondeur, et il était défen- 
du par 3 obasiers de montagne ; le «hiffre dei 
aanns le composant s'élevait i SOOhommei. 

Le 15, je fus rallié par le Fullon, et, lo iC, nous 
fimes route de nouveau, remorqués par les bâti- 
ments à vapeur. Le 18, les deux divisions OMHiiUè- 
niit i VB nille du riiwo» d'Obligado. Nous avions 
étéinformés que le général Rosas réunissait, depuis 
trois mois, sur ce poiiil, lou» les moyens de delVii- 
se que possédait la république Argenlino, ulin de 
s'opposer à notre passage. 

Le plaa qaej'ai rhooMur de vous adresser ci- 
joînl vous fera «ooDallra, amiral, que ces moyens 
de défense ont été savamment ajipropriés aux lo~ 
calilés. Us se composaient : 1° du quatre Lalienes 
formées de cinq à six pièces des calibres de 32, 
19 et i% ; dut d« ces canons sont an bronae. et 
h reste an fer ; les iMllariaa mméroa 1 «t 4, éloi- 
gnées rnnc (le l'antre d'environ 400 mètres, sont 
élevées d line quinzaine de nièlrci au-dessus du 
niveau de la nier; lu troisième est placée tout à 
(ait sur le bord du rivage, et la seconda n'a que 
quelques métrés d'élévation ; S* d'une estacade 
Inversant le fleuve à la hauteur de la qn >trièiiie 
batterie; cette eslacade est lurnice par li hàli- 
nieiils di: commerce, tous mouillés dans le !^ens du 
courant, ei liés ensemble par quatre cbaioes dont 
les extrémités sont ferteiMat ftiéae i dnqae céié 
de la rive : le fleuve, dans cet endroit, peut avoir 
de 6 à 800 mètres de large-, 3' de dix clialuupeA- 
brûlots amarrées sur les bâtiments rormant la 
chaîne ; 4» du brick-goélette BepublkanOt embossé 
à quelques métrés au delà de l'extrémité N. de 
l'eslacade. D'après les renseignements les plus 
exacts qu'il m'a été possible du mo procurer, 4,000 
boninies de troupes argentines de toutes nrun s. 
commandes par le général Alancilla, défendaient 
celte position. 

Pendant la nuit du 18, MM. les capitaines Sulli- 
van et Mazéres furent chargés d'aller sonder en 
lace ûci batteries et de les reconnaître avec autant 
4'euctitude que l'obscurité 1« leur permettrait; ils 
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trouvèrent bon mouillage partout, cl observèrent 
trois milles de courant. 

Daus la journée du 19, après avoir pris, avec 
mon collée, conoaissance des loealiiés, noua 
arrêtâmes notre plan d'attaque, et il fut convenu 
qu'elle aurait lieu le lendemain à 7 heures, si lo 
temps le pernicllail. 

Le 20, une brume trés-épaisse nous empêcha de 
commencer les mouvements, à l'heure convenue; 
mais, à 8 heures et demie, le temps s'élant éclairci 
et une jolie brise de S. nous favorisant, l'Expédi' 
live, le Prociilii, la Philomèle et la Fuuny. fonnanl 
la première division, reçiirent l'ordre d'appareil- 
ler et d'aller occuper, i 700 mètres des batteries, 
une position asseï rapprochée de la rive ilroite 
pour qu'il leur fiît possible, en se servant dus 
canons placés sut l'uv inl des UttUBaolttde caneil- 
ner l'ennemi en ecliarpe. 

Lorsque ces bâtiments, bien ralliés, eurent par- 
couru la moitié de la distance qui les séparait de 
leur poste de combat, une deuxième aivisiou, 
ccini|ii)si'i> du S<m-Marti>i, da Cumus, Au Pandour 
et du Dolphin, mit à sou tour sous voilest ^^^e di- 
rigea de manière à aller se placer à TOOnitraspar 
le travera des batteries. 

LeSm-JfarliH, bâtiment de tète, devait sa trou- 
ver a petite distance des navires furinaai l'eslaca- 
i!e, et, tout en cunibatlanl par le travers, il devait 
se servir des canons placés sur SOU gaillard d'avant 

Kuur répondre au feu du brick-geilette argentin 
epublicano, qui, armé de six canons de gros cali- 
bre, prt nail la deuxième division en enlilaJe. 

A heures 50 minutes, le feu de l'ennemi corn- 
nu ni^asiir les bâtiments de la première division, 
qui ouvrirent aiissitét le leur: le$ brûlola fiueal 
lancés : mais, emportés par le oonrant dans dilTé* 
rentes directions, ils laissèrent entre eux des ei>pa- 
ces assez grands pour qu'il [ùt possible aux bâti- 
ments de passer au ti avers de la ligne qu'ila for- 
maient, sans éprouver le moindre dommaue. 

1^ cemmoaon produite dana l'atmosphère par 
la détonation d'environ 40 pièces de canon, occa- 
sionna iinmèdiatcmcnl une diininutiuu notable 
dans la brise, et il devint extrêmement difficile aux 
bàtimeuls de la deuxième division de refouler le 
courant et d'arriver à leur poste. Je parvins oe- 
peiidant à y placer le San-Uartin à 10 heures, et 
je lis comment er le feu des <|uatre cnnons ohusiers 
de âO placés à bàbonl. Dansée moment, leCointu, 
qui devait prendre place a denii-eucablure derrière 
le San'Mortint étant maîtrisé par la force du cou- 
rant, fut oblige de mouillera deux ou trois encà- 
bkiresdeson poste; le Ihlphin, ne pouvant attein- 
dre celui qui lui était assigne, fut obligé de laisser 
tomber l'ancre dans une position intermédiaire 
aux deux divisions, et dana laipiriki il fol tféa-mal- 
iraité ; le Pandour, également contrarié, no parvint 
il me rallier que vers 10 heures 20 minutes. Dans 
criiiî [iii^iiion, exposé presque seul au feu direct 
des batteries d'un ennemi désireux d'écraser un 
bâtiment qui, peu de temps auparavant, portait le 
pavillon du commodoie Drown, VOUS comprondres 
racilement. amiral, que leSatt-Martin enl beaucoup 
a soulTiir : aussi fut-il enveloppe au>sitài par une 
grêle de projectiles de toute espèce, parmi lesquels 
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nous avons remarqué bon nombre d'obus et de 
iusccs 3 la Congréve ; dans peu d'instants il fut 
entièrement désemparé, et une notable partie de 
son équipage ftat mise hon de comlwt. HH. Belle 

et Midiaud, mes deux seuls officiers, le mattre-ca- 
nonnier Diimaiz, furent presque en même temps 
blessés. 

A 10 heures et demie, l'arriTéeda ^oiMkMir, sur 
leqnel piosiean plèeee ennemiei ftireiit dirigées. 

nous donna un peu de répit. Je profltai de cette 
diversion uour lairc remplacer, par des pièces 
prises à tribord, deux obusiers dont les affûts ve- 
naient d'être brisés. En ce moment les bateaux à 
vapeur arrivaient à leur poste de combat, en pre- 
nant une position à environ 1,000 métrés des l>at- 
teries. A il heures, trouvant que les bàiimeats 
français de la première et de la troisième division, 
quoique au poste qui leur avait été asaîgné, n'é- 
iaienl pas placés de manière i combattre avec 
avantage, je fis hisser le pjivrllnn do ralliement et 
l'ordre de serrer l'ennemi au feu. La faiblesse de 
la brise et la force du courant ne leur permirent 

Ïoint d'effectuer ce mouvement avec célérité, et il 
tait midi lorsque fExpédUim et Prùdda purent 
mouijlerà petite dislance d» San-Martin. 

Déjà itfFu/ton occupai i le nouveau poste que je 
lui avais assigné, et ses obus bien dirigés produi- 
saient un grand désordre dans les batteries enne- 
mies, dont le fen avait déjà aensiblement dimi- 
nué (1). 

A midi 15 minutes, la chaîne du San-Martin fut 
coupée sur la hitte par un boulet, et le lirirk com- 
mença à dériver. Je me fis rendre un compte exact 
de l'état dupnionnel. Sur 100 hommes qui com- 
posaient l'équipage du bâtiment, douze avaient été 
tués et quatorze étaient grièvement atteints, jjlii- 
sieurs autres, quoique toujours à leurs poi-tes. 
étaient ceitendanl asses maltraités pour que je ne 
puisse pas espérer les y maintenir longtemps. 

Pluade 120 boulets étaient entrés dans la coque ; 
le gréement et la miture étaient hachés, et le j^rand 
mât, prrcc (ffî 11 boulets, menaçait de tombera 
chaque iubiant. Dans celte position, je crus devoir 
me retirer momentanément du feu» ann de donner 
* jnonl>''aw équipage un jpeu de repos et la possi- 
bihlé de réparer le détordre dans lequel le brick 
venait d'être mis. Après avoir salué les eijuipages 
des bâtiments près les<|uels nous dérivions des 
cris de Vioe le roi! et avoir recommandé aux capi- 
taines de continuer i Aire leur devoir, je laissai 
tomber l'ancre i peu de distance du Corgon, et 
j'envoyai un élève prévenir M. Ilotliam des motifs 
qui me formaient à quitter le feu momentanément 
l'rii de temps après, ie me rendu à aonbord.' 
aUn de m entendre avec lui anr ce qui nous restait 
U raire. Il m informa qu'il Tenait de doniier ordre 
au capitaine Hope. du FircbranJ, I all i couper 
la cha/ne de l'eslacade, et que son lateiition, ainsi 
que nous en étions convenus la veille, était d'aller 
jgendreplus haut que cette esbcade, avec les bâ- 
*i ivapeur, une position qui leur permettrait 
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de croiser leur feu avec le notre. En le quittant, 
je me rendis à bord du Pandour, qui. venant d'avoir 
et chaîne coupée, s'éuit échout^. Je donnai l'ordre 
an capitaine du Parcq de se bàlcr d'afflouer son 
bAliment, afin de suivre l'Ezpédilive. à bord de la- 
quelle j'allais me rendre, mon ioiention étant de 
placer les bâtiments français à portée de pistolet 
des batteries. Je donnai aussitôt l'ordre au Procida 
de mesnirre, et aussitôt nous cotivrîmcs le bâti- 
ment df? voiles, afin d'accr-irifr vr mouvement, 
aui, à mon avis, devait terminer une lutte qui 
durait déjà depuis plusieurs heures. 

MalbeureuMment la brise éteit presque totale- 
menttemliée, et ce fat avec une extrême lenteur 
que je parvins à é li ni f r le Pandour et l'Expéditive 
à portée de pistolet du rivage. Ce que j'avais prévu 
arriva; cette manouvra décisive acheva de démo- 
raliser Icsennemia, parmi leaquels les obus des 
bâlimente à vapeur causaient un grand ravage. A 
5 heures, les batterie'^ fêtaient totalement évacuées, 
et M. le capitaine Hotham fit mettre à terre ses 
compagnies de débarquement. En arrivant à la 
première batterie, ellea casuvérent le feu des 
troupes embusquées dans te bois qui l'entoure. Cet 
engagement, dans lequel Ip? Anglais perdirent 
deux hommes, ne dura que quelques instants, et 
bientôt l ennemi, attaqué par les marines, se dis- 
persa et ne reparut plu». Un quart d'heure après 
ce débarquement, i'arrivai à terra avec l«a conpa* 
gnies des quatre bâtiments que j'avais à ma dispo- 
sition ; ainsi que nous en elions convenus, jo 
l'I .ç,,) mes hommes à la droite des Anglais, afin 
de protéger la destruction des trois premiérea bat> 
teries. dont le commandant Sullivan avait été 
spécialement chargé. A la nuit, les affûts des iroja 
premières batteries étaient brisés, les canons en- 
clonés, les tourillons cassés, la poudre et les pro- 
jectiles jetés k la mer. Afin d'éviter ia confusion 
d'un réembarquement de nuit, nous décidâmes, 
M. Hotham et moi, que la destruction de la qua- 
trième batterie serait remise au lendemain. Dans 
la journée du 21, les compagnies de debanjuement 
(les deux divisions furent remi.<ies à terre ; leg 
canons de la quatrième batterie furent enclonés 
et jette à la mer, leurs affûts, ainsi que ceux brisés 
de la veille, furent brûlés, et 10 pièces en bronze 
embartiuées à bord des bâtiments. Ces canons sont 
dé[|06és à bord de A> Fantoft et seront eovovéa aux 
amirant aunitdt que ce Mtiment ralliera Ifonfé- 
vidéo. 

La Justesse des nièces du tir de l'ennemi m'avait 
fait supposer qu'elles étaient servies j)ar un grand 
nombre d Européens ; les rapports de plusieurv 
déserteurs m'ont fait connaîtra que mee piÎMeions 
étaient fondées. 

Aujourd'hui les bâtiments réparent leurs nom- 
breuses avari^^ ; ITxpêdUmei le Pandmr travail- 
lent à se désechouer. J'ai trouve sur un des bâti- 
ments de I estacade des mâts propres à remplacer 
ceux du iSaji-Jforfm qui sont totalement hors de 
service ; je m'occupe avec activité de ce travail, et 
j'espère que, dans quelques jours, leSm-lfarfNI 
sera prêt à faire voile de nouveau. 

J'ai l'honneur do vous expédier, par la Procida, 
pluaieun pavillons argentins pris sur les hatieries 
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et les navires formant l'estacade. Apres vous avoir 
rendu un compte exact des opération» de la divi- 
sion que TOUS avex bien voulu me confier, c'est 
pour moi un devoir et un plaisir, amiral, d'avoir 
a vous faire connaître avec quelle intelligence et 
quel dévouement j'ai été secondé, pendant cette 
sanglante journée, par MM. les capitaines des 
bâtiments de la division, par les états-majors et les 
é(|uipages placés sous leurs ordres. Tous ont riva- 
lisé de zèle, afin d arriver à une victoire complète 
et donner au roi et au pays une preuve éclatante 
de leur entier dévouement. 

Plusieurs braves ont été tués, d'autres grièvement 
blessés. Permettez-moi, amiral, de les recomman» 
der, eux ainsi que leurs familles, à la bienveillante 
sollicitude du roi. Je dois aussi donner un juste 
tribut d'éloges à MM. les chirurgiens desbàtimeiits, 
qui, savamment dirigés par M. Peise, médecin en 
chef de l'escadre, ont obtenu, dans les nombreuses 
amputations qu'ils ont eu à faire, les résultats les 
plus favorables. Je dois aussi mentionner d'une 
manière toute spéciale l'assistance qui leur a été 
donnée par M. Middrie, chirurgien-major du Gor- 
gon, envoyé à bord du San-Martin par son capitai- 
ne, au moment où M. Pcisc avait un pressant 
besoin de son aide. 

L'accord le plus parfait n'a pas cessé un seul 
instant de régner entre M. le capitaine Uotham et 
moi ; toutes nos opérations ont été résolues d'a- 
vance et exécutées des deux côtés avec franchise et 
loyauté. Il me reste à vous prier de vouloir bien 
remercier l'amiral Inglefield de m'avuir donné un 
collègue aussi capable et aussi digne de toute mon 
estime. 

MM. Uello etMichaud (1). enseignes de vaisseau, 
uniques oflicicrs du San- Martin^ ont été blessés en 
combattant vaillamment à mes cotés. Je vous 
recommande avec la dernière instance ces deux 
jeunes gens, dont je n'ai qu'à me louer depuis 18 
mois qu'ils sont sous mes ordres. Je vous recom- 
mande aussi d'une manière toute spéciale un brave 
et excellent serviteur, DumaLz, maître canonnier 
de deuxième classe, de la frégate l'Erigone, amputé 
du bras gauche. 

C'est encore un devoir impérieux pour moi , 
amiral, dévoua signaler d'une manière toute par- 
lieulierc le zèle et le dévouement de \os capitaines, 
MM. les lieutenants de vaisseau du l'arcq, Morin 
de Lariviére. de Miniac et .Mazères, qui ont brave- 
ment présenté le travers à l'ennemi pendant sept 
heures consécutives. 

M. Peise, médecin en chef de votre escadre, a 
rendu des services éminents ; je citerai aussi M. 
Treilhades, élève de 1" classe, cl M. Pratabuy, 
volontaire, qui tous deux, quoique blessés, n'ont 



(1) MM. Mldiaud et Hello sent morts de leurs blessures. 
Vun le 28 ooTnnbrc en n lour pour Monléviiléo, l'autre le 4 
décembre 1 Monlt'vldtio. Les restes mortels de ces deux vail- 
Uuls officier» de noire marine ont élé ramfnt's en France par 
les toios du brave amiral ïréhouarl, sur la frégate ta Pro- 
terpine, où ils sont arrivés k Brest le 22 septembre 184U. 

Tome II. 
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pas quitté un instant leur poste. \^ premier mai* 
Ire (îiraud, les chefs de pièces Théodiu elLocquet, 
méritent aussi d'être nommés. 

Je suis avec respect, etc., 

Tréhouart. 

Pour copie conforme : 

Le contre-amiral, commandant en chef la station 
du BréMilet delà Plata. 

Lairb 



POII.IPPR T A WAPLES.— LE COMTI D'bSTBÉES. 



Le roi d'Espagne doit-il se rendre dans le Mila- 
nais par la voie la plus courte, ou bien peut-il se 
liasarder à passer de l'Aragon h Naples, pour ga- 
gner le duché de Milan, dont l'armée de M. de Ven- 
dôme contient les populations et peut faire sa 
sûn'té? Telle élaille question qui. en janvier 1702, 
agitait l'Escurial et Versailles. Le premier parti 
était le jilus prudent; on entrevoyait de grandes 
difGcultcs pour la réalisation de l'autre. 

Ce <|u'il y avait d'aventureux dans l'idée de tenir 
la mer en présence peut-être d'une escadre an- 
glaise et hollandaise, intéressée à enlever le suc- 
cesiseur de Charles II, puis de traverser les Impé- 
riaux qui occupaient le Modenais et interceptaient 
par terre les communications entre Naples et les 
(luartiers de l'armée française, plaisait à l'imagi- 
nation d'un jeune prince de dix-neuf ans, à qui un 
trône, échu par le liasard d'un héritage, paraissait 
bien valoir qu'on affrontât quelques périls pour le 
conquérir. 

Philippe V comprenait déjà les Espagnols, et, 
par la vivacité de son désir, rendait à leur carac- 
tère chevaleresque un hommage dont ils devaient 
lui savoir gré. 

Louis XIV et le cardinal Porto-Carrero ne se 
dissimulaient pas qu'il y avait, dans la persistance 
du roi d'Espagne, un sentiment juste et élevé de la 
situation délicate où l'avaient placé la crainte et la 
haine que la France inspirait à toute l'Europe, les 
longues intrigues et les efforts de l'empereur, el 
les résistances, à peine vaincues, des CaUlans et 

8 
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des Aragonais, que plusieurs membres influents d« I perdent où les autres peuvent trouver leur salut, 
la sranuesse cherchaieol à remuer encore. Ils estî- | n'y ayant (loint do retraite peureux s'ils manquent 



lient sa as doute cette témérité i|ai voulait don 
nef beaucoup k la fortuoe. dent «ne entreprise où 
loate la prévoyance humaine pouvait être trompée, 
et où la résolution courageu!«e d'un souverain i|ui 
avait besoin d'a^ii- sur le moral des peuples aux- 
quels OD l'avaiiimposé. pouvait être aoo eseellent 
dbt: eependant ils liésitaicDt. Ils pesaieiit tontes 
les elianoes, et eellee <fae le vent de réquinote 
ajouterait aux dinirultéa d'une navigation proba- 
blcmeul conlruriee par une croisière ennemie, et 
celles que l'état des choses pouvait Taire prévoir à 
deai hommes aussi consommés dans la politique 
que l'étaîentle ministre espagnol et le vieux roi. 

M. do Pontchartrain, secrétaire dt> la marine, 
chargé par Louis XIV de rédiger un uit-œuire sur 
le passage de Philippe à Naples. dans la supposi- 
tion où il rnudrait céder à la volonté si formelle- 
ment e\[)ost;6 par le roi d'Espagne, énuméra, dans 
son rapport, tous les dangers de c e voyage par nier, 
et conclut en conseillaul la voie de l«rre, qui 
devait ( onduire, tout droit, le prince dans lo. Mila- 
nais. Toutefois il discuta la convenanee et la na* 
ture de l'armement maritfme qui! faudrait faire 
pour le transport, de Barcelone à Naples, du roi 
et de la reine d'Espagne, car la reine devait être 
du voyage; et voici le passage du Mémoire qui 
traite celte partie de la question. J'ai trouvé celte 
pièce aux archives de la marine, dans le deeeicr 
du comte d'Estrées. 

» 1^ roi d'Espasîuc ayant pr is la lesolution de 
nsser de Barcelone à Naples par nier, on peut 
l'embarquer sur des vaisaeaui qui se rendront 
dans ce port, ou sur des galères. Les vaisseaux 
feront leur navigation par la Sardaigne et les îles 
Sâiiil Pierre. l<es galères la feront lelong des côlc« 
du Languedoc, de Pro\cncc et d'Italie. Les pre- 
miers ont un trajet assez loug à taire pour être 
contrariés par les vents, dans une saison oîi il y 
en acucore de pesans à craindre, parce qnc re sera 
celle dans laquelle ou doit atleindre 1 tiquinuxe. 
Les galères ne laisseront pas d'avoir leur dan- 
ger : tuais elles ne quilterool pas les côtes et ont 
totgours des retraites, an lieu que, elles vaisseaux 
étaient surpris par quelque accident fâcheux, ilg 
n'ont à courir que sur les cotes de Barbarie, ou il 
n'y a aucun nsile à espérer. 

• On pourrait, pour diminuer le gsque «le ce 
passage, et épargner, autant qu'il est possible, 
ceux de la mer et ses incnmniodiléà au roi d'E- 
|iagiie, le faire venir jiar h rre, eu poilc, jusqu'à 
foulon, où il s'euihai qiierail sur les galères qui 
le porteraient en peu do temps à Naples, l'endroit 
te plua dangweox pour elles, qui est le golfe de 
Lyon, étant passé. Elle seraient suivies par (|uaue 
vaisseaux de 60 canons, lesquels, en cuulnbuaiil 
i It iir sûreté, serviraient encoreà mettre cepnnce 
eu eiat de passer plus tôt à Maples, si les vents, 
trop Arais pour les galères, éiatent favorables aux 
vaisseaux. Ils porteraient aussi partie de ses oqui- 
pai;e^ et des seigneurs qui l'accouipaKHeut. On ne 
firupusa que des vaisseaux du troisième rati^' , 

Crve que la uavigaliou est plus sùrc pour eux, sur 
> odtes d'Italie , que pour de plus gros, qui se 



le golfe de l'Espèce {la Synesia). » 

Les prévisions et les craintes du tntnt<«tre de la 
marine forent soumises I Pliiiip|ie V, qui ne i>cr> 
sisia pas moins ilans son pnijei. Louis XIV et Por- 
to- Carreru ciidtirenl alors, «t le roi de France se 
remit au comte d'Estrées, vice-amiral du Ponanl, 
du soin de la traversée de Barcelone à Naples. 11 
lui mafia son petit-llls et sa Jeune épouse, Louise 
de Savoie, que celui-ci avait épousée depuis bien 
peu de temps, et les lui recommanda comme le 
trésor le plus précieux uu'il pût commettre i sa foi 
et à son babiietè. Le eboii que Louis XIV (gisait 
du comte d'Kiirées, dans eette drconsaoce. tenait 
A plusieurs considérations indépendantes du mérite 
notoire de l'ainirèii et de ses illustres services : il 
avait un beau nom, et puis, riche et magnifique, 
il devait faire de la galerie de son vaisseau un 
palais oà ses tiotes eouronnés relroavenienl le 
luxe et la grandeur des royales habitations. 

Toutes les données de M. de Pontchartrain fu- 
rent renversées. On renonça aux galères ; on nes'en 
tint pas aux vaisseaux de troisième rang, qui n'eu* 
ratent convenu, ni i l'apparat qu'on voulait don- 
ner i cette affaire, ni a la résistance qu'il faudrait 
faire peut-être à des forces anglaises ou hollan- 
daise», car on avait appris que de grands arme- 
menu pour la Méditerranée se préparaient dans 
les ports de la Hollande et de l'Angleterre. Une cs- 
C4idre de »|uinxe vaisseaux, dont deux à trois ponts 
et plusieurs petits bàlimciils, fut armée à Toulon 
en février. 

Malgré toute la diligence que firent MM. d'Ës« 
trèes et de Vanvré, l'escadre ne put être prèle à 

appareiller que ver-S le 25 mars. Les venl - n-m- ni 
ajipurlé (piel.|uc retard ; ils cUtient enfui devenus 
bons. Quatre jours avant sou départ, l'amiral, pour 
se confonucr aux ordres du roi, avait expédié une 
tartane commandée par M. de Nontvert, enseigne 
de vaisseau, pour Gibraltar. Les instructions que 
M. le ( oinie d'Ksiiees remit au capitaine de la tar- 
l-ar.e eiaieiit fort détaillées ; elles lixaienl l'ordre 
de sa navigation de Toulon à Gibraltar, lui pres- 
crivant de rester mouillé à la rade du vieux Gi- 
brallar, « alhi d'ôtre en état d'itppareiller par les 
rcnls d Dues!, qui sont ceux avec lesquels les val»- 
se.iiix i|ui vieiiiieiit de Ponant peuvent plu> l'aeile- 
ment cutrer dans la Méditerranée; * lui ordou- 
naient, s'il apercevait une escadre anglaise et 
hollandaise plus for!'" r! - i!ix vaisseaux de guerre 
( uoblti couliuiiee de 1 .ann al qui n'avait quc quatre 
vaisseaux !), d'aller aussitôt lui en donner avis à 
Naples, faisant toute la diligence possible pour les 
prévenir. • Il fera de même, dit l'instruction que 
je copie, s il apprend par dl•,^ lettres de M. le comte 
de Fernand IVuiies ( c'était lu gouverneur de Ca- 
dix), ou par des avis certains, que les Anglois ou 
les Uollandois sont venus mouiller devaut ddU 
avec une escadre considérable. Ihins cette naviga- 
tion, ne s'arreslcra en aucun endriut, ?ous qneli|ue 
prétexte que ce puisse eslre; niaib ai le caluie uu le 
mauvais ii nips l'obligenl de s'anester en quelque 
rade, il informera les consuls de Frauce ou d'Ês- 
pa^ne des lieux où il passera» de la nouvelle qn'il 
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porte, aHn qu'ils me la fassent pnsser parles fcloii- 
quesqui peuvent, en été, fiiirâle iiajel plus vite 

que Uiy II doit estru averti que les Anelols et 

les HoiUndois prendront peut-cstre le pnvulou il« 
renpereor, afin gu'il ne s y méprenne pas. a 

L'escadre qui Misait route pour Barcelone «lait 
ainsi composée: 

Le Foudroyant, vaisseau tie preinitn raug, por- 
tant 104 canons, et commandé uar le i>aiUi de 
Ijorraîne, capitaine de ▼aisseau de la promotion 
de t6t^2 (1). M. le romte d'Estrëes avait son pavil- 
lon sur lerormidahlf, (\m devait recevoir le ini 
à'I^&pigM) il'Admirubte, À liois |ionUj, [lorlanl UG 
panons, commandé par M. de Chàleau-Morant, et 
ayant à bord H. le marquis de Langeron, lieu le- 
pant-génénil des armées naTiilcs ; le Fvrluué, 
vaiscau tlo 5i canons, capilaino M, dt- iJayiiuu.v. 
delà promolion l^H-l; fiiliu l'Ilirondi ilcy vais- 
seau de cinquième rang, ayant ôii canons en deux 
iiatteries, et pour capitaine M. le chevalier iMielip- 
pcnux, df la pruiiiotioii de 16%. Deux brùluts, 
une torvclle("2) et deux tartanes siiivaieiit les vais- 
seaux. I n des brùiols. aiipele l'Eclair, était bleu 
aruie; il portail 28 canons en deux batteries, Iti 
eu l)a>, et 12 SOT le pont; M. Géraldin. capitaine 
de brûlot, te commandait; l'autre, beaucoup plus 
faible, hc nommait le Lion; il n'avait que 6 canons 
de 4, et était cuiiduil par M. UenuisL 

Le vent fui constamment contraire j»our la 
courte traversée qn'aTsient à faire les baiiiiieiits 
aux ordres de M. le comte d'Estrécs ; cependant, 
le 2*J mars, ils mouillèrent dans les eaux de Car- 
celone. Sur cette arrivée et ce qui la suivit, j>« 
laibse parler l'amiral lui-même, à qui i'einpninte 
un fragment de sa lettre du 'i avril 1702 à U. de 
Pontchartrain : ■ Les vaisseaux du roy estoicut 
attendus avec une extrême impatience par Sa Ma- 

t'eslé catiiuliqne, et tout le monde a retuan^iié que 
a joie ettl peinte sur son visage depuis leur arri- 
vée. Je le Ifs saluer de trola salves de toute l'arlU- 
Icrtedes vaisseaux, aussi tosi que Ton eusl laissé 
tomber Tancrc, après quoy je descendis à terre 
ji i[ Il revoir ^es ordres. Il uie rciciil à l'audience 

ttublique comme cVsl l'ordinaire, et me dit que je 
ui faisois le plus grand plaisir qttUI pust jamais 
recevoir, et qu'il estuii tres-reconaaissantae tout 
ce que Sa Majesté faisoit pour luy. Il témoigna une 
cxtiënie ciiMC de partir proinpleirw iit, à quoy je 
repuudis (|ue les vaisseaux estoicul lousprebi^, qu'il 
n'avuiiqii a urdonnor qu'on cmbarquast toutes ses 
bardes et ses bagages ; et <|u'aus»ilost que cela 
seroitfait, il parliroit quand il luy plairoît; que ie 
prenois la liberté de luy dire que je croyoisque le 
plus tosl estoitle meilleur, etc. > 

La suite du roi ëiait uouibreuse, et l'un eut 
beaucoup de puoe à loger tout ce moade & bord 
det vtjfseMii ; c'est ceqn'éciiTait l'amiral ait mi* 



(1) Etat de U marine, manuscrit ajaiit appartenu à Louis 
Xlv. CoUietion des archices dt la mariut, k Versailles. 

(!0 Les eorveiles o'«laieul pas alors ce qu cUcs sont au- 

riralud : «'âakat de pclîls Mlimcnts allant à la voile et 
t'avboa, anrtt ét quelques canoës, noe pontes pour la 
fkiparl, <t 4eBt le non endinaife de ^r^m tonfun éit 



nistrp (le la mnrinr : «Je ne sray comment on au- 
roil pu faire si la reyue eus>l esté du voyage ; car 
nous sommes fort embarrassés, n'ayant que le roy 
tout seul. U y a dans mon vaisseau a«ar«a(eH(0iis 
maittru et qoatre<<vîngt-d{t domestiques de gens 
qui doivent inflispcn-^'ilfrnent y être, à ce qu'on, 
prétend. H y aura dans le:; autres vais^aux très- 
peu de maistres, mais beaucoup de valets, à la ré< 
serve de tAdaùrable. qui passe M. et Urne de 
.MontétéoD et sa IbmiUe. Elle a bien touIu se re- 
trancher au point de ne mener que vingt-huil fem- 
viff et quarante-deux valets; et assurément elle a 
Tiit un grand elTort, car elle a ordinairement 
qualre-viaglt femmes à Madrid. • En vérité, si l'on 
ne connaissait H. le comte d'Kstrées pour un 
liummc prave, on pr( mirait ce passage de s.i rnr- 
re^ljundaiice oiririellc avec M. de Ponlcliartain et 
LouisXIV pour une plaisantrrie. i.'rlfort (jue fait 
Mme de Montéiéon est précieux ! N'est-ce pas aussi 
une chose bien gaie que les quatre-vingts femmes 
de relie daine ? Rt (juand on sait de quelle incom- 
modilc sojit, à bord des bâtiments, les passagers 
étrangers à la niarine, eux surtout qui train- nl 
indisppnsitbletnent après eux un grand Irain de 
domestiques, on conçoit l'ennui de l'amiral, et 
l'on admire la retenue avec laquelle il eu parle. 
Comme expression timidement railleuse d'un clia- 
grin auquel il n'y a pas de remède, et ennime 
peinture des babitudes luxueuses de l'époque, le 
fragment qu'on vient de lire m*a paru deven* être 
publié. 

La fin de la dépêche de M. le comte d'iilsirées 
est curieuse aussi ; elle se rapporte à un évtuic- 
menl politmue qui avait beaucoup d'importance. 
Lo ton dont en parle l'amiral prouve combien la 
France souffrait de la coalition et combien la guerrn 
de la succession pesait déjà sur les dernières années 
du régne de tauiis XIV. Voici ce paragraphe : 
< Nous avons appris eu matin (2 avril ) une nou- 
velle qui m a fait bien du plaisir, et qui, selon les 
apparences, ^ doit apporter un grand changemenl 
dans les affaires de Pcurope, surtout pour ce qui 
regarde la Hollande, qui, après avoir perdu le lien 
qui l'unissuit à l'Angleterre, peut, à mon avis, estre 
facilement ranienéeà ses véritables inlérests. t.'eluy 
ducommerce est le plus sensible ; je croys qu'il Aut 
la tenter par ce costé-là, et songer «pic Ton rega- 
gnera avec l'Angleterre ce que l'on perdra avec la 
Hollande. 11 ne s'agit présentement que de rompre 
l'union de ces deux nations, qui, sans le prince 
d'Orange, ntiroient toujours esté incompatibles. Jê 
sçay bien (^u il n'est pas tropiàritim â» dinrer en 
de se réjouir de la mort d« son prochain ; mais je vous 
avoue qiicje n'ay pas esté le niaistm de ces dent 
sentiments, et que j'ny esté fort aise en apprenant 
que le roy esloit défait d'un aussi dangereux enne- 
my. Trottveibon que je vous en ftsse mon eompli* 
ment: car je croys que vous n'en devea pas estre 
fasché. Je suis, avec un trcs-profond respect, mon- 
seigneur, voire trée-bnmble et ebéissaqt servileiu; 

Sifudleeomted'Estiéei. (i). 

A. jAti, 

(1) Voir la salle «ta pats 
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M. le «outra-amiral Meynard de Lafarge a, en 
1848, terminé, à l'âge de soixante-treize ans, une 
carrière commencée sous de Tarorables auspices 
dès le règne de Louis XVI. cL continuée avMlwn- 
mur jusqu'à la (in de la restauration. 

Nfé le 21 avril 1775 à Tulle, département de la 
Corrêze, Marie-Jcan François de Meynard débuta 
dans la marine, à l'âge 'de treiie ans, comme 
élève de troisième classe. Il possédait déjn <Ir5 
conoaisunces mathématiques qui se développèrent 
npideneiit,kBrMl, mit b eomUe d'iutniclion 
la Bayonnaise. 

U sut toujours allier a l'amour du métier, comme 
disent les marins, cette heureuse apiiimic pour 
Ira Bcittoces «iaete> dont l'application s'étend à 
toateB lee branches de l'art nautique. 

A peine promu au graile d'enseigne de veiSMan, 
en février 1796, il fut embarqué sons les Ofdras 
de M. le contre-amiral de Serccy, commandant 
une division de frégates qui s'armait à Hocbefort 
pour les mers de l'Inde orientale. 

Ce fut «Tir If-"» observations nsuliques de M. de 
Mevnard que la division régla sa MUte pendant 
celte brillante et fructueuse croisière quisepTO- 
iougea de 1796 jusqu'à la paix d'Amiens. 

& 180S, U obtint, avecle grade do lieutenant 
de vaisseau, !e commandement de l'aviso ta Fute» 
et ne cessa plus de commander. Pendant une 
longue et active station dans ces parages, il parti- 
cipa, SOUS les ordres des amiraux de Mis&iwiisy et 
de ViUeDeura, k la prise de la Dominique et à 
IVnlèvcment du Diamant, rocher à pic fortifié avec 
art par les Anglais pour dominer, de son sommet 
élevé, la vaste rade de Fort-Royal à la Martiniqur. 

De retour en France, M. de Meynard dut aux 
bvorables témeignages des amiraux témoins de sa 
conduite le commandement de te Cyene* qui mit 
sous voiles pour se rendre, de conserve avec une 
autre coneitt", la A h i /e. dans la mer des Antil- 
les, Une terrible rencontre eut lieu entre ces deux 
corvettes et la fréjjatc anglaise Princetse-CkarloUe, 
de 40 bouches à (eu. Dans cette lutte, dc»enue 
ircs-iucgale par des drconstanees de mer qu il 
serait trop long d'exposer, la Cyane perdit presque 
tous ses officiers et un tiers de son . quipagc. Hors 
d'état de manoRUvrcr, elle tomba au pouvoir de sa 
formidable anUgoniste, ei fat sur le poiul de dis- 
paraître dans les flots. 

Par un généreux procède, reiincmi rendit à M. 
de Meynard sa vaillanle èpee, et le renvoya sans 
cartel d'échange à la Martinique. 

Le grade de capitaine de frégate et le comman- 
dement de la Thémis furent la double récompense 
du glorieux combat dans lequel M. de Mrynnrd 
avait su mériter même l'admiration de no.^ rivaux. 

Promu, le 1% juillet 1808. au grade de capitaine 
de vaisseau, il M sueuessivement appelé au com- 
mandement de plusieim divinm de ftéiptes. 



avec lesquelles il fit de nombreuses crolsièrci; dans 
l'Océan et la Méditerranée. D'abord charge de 
conduire Dubois-Ttiainville à Alf,'er, il n ii ini nnt 
d'babiletéque de fermeté à le faire recevoir comme 
consul général de France, malgré les mauvaises 
di?posilion.<i du dey, alors dominé par son divan. 
De 1800 à 18H, il parvint successivement à jeter 
des troupes et des munitions dcgiierre dans Griiis 
en Corse, i Barcelone et à l'ile d'Elbe, trompant 
quand il le Cillait ou bravant lorsqu'il élait possi- 
ble les forces anglaises réunies en nombre très- 
supérieur sur ces divers points. 

A la première restauration, M. de Meynard fut 
chargé de négocier une cessation d'hostilités avec 
l'amiral commandant en chef la flotte anglaise 
'lans la Méditerranée, et de faire reconnaître le 
gouvernement royal par le dey d'Alger et l'empe- 
reur i]" ^riroc. 

En 1816, nommé au commandement de la fré- 
gate rfinrydÎM et des forces navales aux Antilles, 
il reçut l'ordre de se rendre d'abord dans la Bal- 
tique, mi!isioii dont il profila pour euriclur le 
dépôt général des cartes et plans de la marine de 

Erccieuses notes sur la navigation si périlleuse du 
atlégat, du Sksger-rack et du détroit du Sund. 
Arrive aux Antilles, M. de Meynard y fut ac- 
cueilli avec cpnliance et distinction. Il profita de 
ces favorables dispositions pour servir tous les in- 
térêts du pavillon dans ces parages, qui se ressen- 
taient encora des terribles cITctsde la lutte mari- 
time et colontnir, à laquelle il avait luiHBdme pTM 
une port aus. i at,Live qu'honorable. 

lieralivcment proposé pour le grade de contre- 
amiral, depuis la réorganisation du corps de la 
marine en 1814. il fbl enfin pramn i ce grade en 
1822. 

Les services rendus par M. de Meynard pendant 
sa première station aux Antilles motivèi L i t ^1ns 
doute son renvoi dars les mêmes parages en 1823, 
au moment oA l'intervention française en Espagne 
pouvait amener les plus grandes complications 
dans nos rapports avec les colonies espagnoles, et 
avec les nouveaux Etats de l'.\merique du Sud. 
Son pavillon, successivement ariioré sur le vaisseau 
h /«m-ffarf etsur la frégate la Vestale, ne contri- 
bua pas peu n rassurer tous les intérêts alarmés, 
soit dans l'ai cliipcl, soit sur l'immense littoral des 
deux Amériques, bniLiiii ji ir l'Atlanti<iue. 

A son retour en France, il obtint un double té- 
moignage de satisfoetion qui atteste le succès avoo 
lequel il avait su concilier les intérêts nationaux 
avec ceux d une ancienne et fidèle alliée. Il ftat 
nommé baron par le roi Louis XVIIl, en même 
temps que grand-croix de l'ordre d'Isabelle-la-Ca- 
tholique par Ferdinand VIL 

Membre de la Légion d'Honneur, depuis 1811, 
il avait été èlove au grade de commandeur en 1815 
et nomme cheralior de SaiDi-Umis i la aneonde 
restauration. 

Admis 1 la retraite en 1838, sur sa demande, 
M. le contre-amiral de Meynard se consacra tout 
entier aux devoirs de la famille. Une sage adroi- 
nislralion de sa fortune lui permit de répandre 
autour de lui de nombreux bienfaits inspirés par 
k charité cbrétieaiM. Il est mort sur la t«m dn 



Digitized by Google 



FRANOB MARITIME. 



«1 



P«T» dépirleilMat4« iTlHiMt laissant h la marine 
une pagcglorieiMêetleiaoïltMiin d'une carrière 
aussi longue qo'honttnUie. 

ff. 



Porte îï'un ^Itjeaial 



MAMTilIB. 



T est la frontière d'un monde. Elle sépare le 
j)orl (le la ville ; la viemaritimB de la tic vulgaire. 

D'un côté, toutes les n i-r, i i'lfs de l'art naval; le 
vaiaseau sur le chantier; l'atelier immense où se 
tord le câble aux cent vingt brasses de \on^ ; la 
forge où l'on soude la large patte de l'ancre à son 
bras puissaul qui retiendra le navire alléché nu 
fond de la mer; le parc d'artillerie avec s^s bi li- 
cites à feu si largement ouvertes, avec ses boulets 
sphériques, et ses boulets ramés, et ses grappes 
de raisin ; la fabrique des boussoles : le magasin 
gênerai, encyclopédie matérielle, on tous les objets 
«le nécessite', (rutilité et mênu an- i, un 
certain point, de luxe, se trouvent méthodique- 
ment rangés, serrés, numérotés, depuis le pim 
précieux jusqu'au plus vil, depuis 1« montre ma> 
rioe jusqu'à la birre de justice. 

De l'autre eût/ , ans ville ordinâirc, un peu ama- 
rinée sans doute, sentant le tabac et le goémon ; 
hmm «nfln une viHe coranw presque toutes les 
autres, avec ses marchands, son petit théilre, ses 
cabinets de lecture, sa garnison, ses coteries mé- 
disanteseï j i i e du champ d» bataiUe. exception 
locale dont on se fera une juste idée si l'on vent 
admettre notre dénomination un pea triviale, mais 
qui convient tout-à-fait : lê obA aiUB ttmmu. 

La porte de l'arsenal est an liea toat-i-Mt I part 
daii'' Il cité maritime; elle est gardée comme 
l'ciilrue (l'une citadelle, comme la limite d'un Etat, 
comme le guichet d'una prison, comme la porte 
d'an établiseement où pmimiant a'iotrodoire des 
eavriers infidèles; c'est-A-dire qne sous sa voâte 
ou il sa grille, il y a un poste mililaire, des doua- 
niers, des gendarmes et des âgens de l'admiiiis- 
tratioll chargés d'cmpècher, sinon les larcins 
qu'on peut faire dans le port, du meinsleur facile 
introduction dans la ville. 

Ces ageut'^, conciriY"i''5 -urveillants aclifss'ap- 
pellent gardiens; ils appartiennent à la marine 
dont ils portent l'unirome: babit bleu à boutons 
blancs, timbrés d'une ancra, casquette A visière, 
^lonnee de rouge. 



Les gendarmes sont comme tous les gendarmes 
de France : une seule chose les distingue, c'est le 
cliapesai cornea qui les collTe. Ce chapeau est ciré 
et garni de galons blancs, ornements anciens qni 
décoraient le chapeau des soldats de la garde im- 
périale. Ces genoarmes ont la police de la porte ; 
c'est d'eui. au défaut de l'officier de garde, qu'il 
faut obtenir la permission d'aller A tel ou tel on- 
reau, à tel atelier on à telle cale, quand on n'est 
pas officier en uniforme, on qu'on n'est pas muni 
d'un laissez-passer du major général de la marine; 
c'est l'on deux qui escorte le curieux étranger que 
son passe-port a bit admettre dans rarsenal : nna 

Eièce de monnaie paye de ?n p'"ine le cicérone an 
audrier jaune ; c'est lui qm, (i un coup-d'(uil exei^ 
cé, reconnaît les figures suspeclaa de lOffçata guat»* 
tant le moment de l'évasion. 

Quant aux douaniers, que les vieux souvenirs 
de la gabelle ont ctra^ntisés du nom de gabêloiu, 
devenu presque une lujure, vous les connaisses; 
vous savez leurs habits vert?, leurs schakos et leurs 
sabres à la buOletehe blanche; je n'ai donc rien à 
vous en dire. 

La garde est commandée par tin lieutenant de 
vaisseau; c'est un poste de vingt-six hommes, dis- 
posés à prêter main-forte aux gardiens, aux gen» 
darmes et aux douaniers, si quelque tentative do 
violence était faite pour forçer les «onaignea da in 
porte df l'arsfnnl 

Avec un SI grand nombre d'ogenls de surveil- 
lance, avec les précautions nnnulM u^es qu'on 
prend là, il semole que toute fraude, tout voU 
toute évasion doit Atre impossible ; il n'en est rien 
pourtant. La ru^e lutte contre les déOances, et 
parvient quelquefois à les vaincre; mais je dois 
ilire que les bonnes Tortuncs pour 1 's Forçats et 
pour les grapilleurs de fer, de cuivre, do chanvre 
ou de bols, aootaaaai mes. Lea visites sunt aé* 
rieuses, quoique rapides, et il y a tant d'yeux ou- 
verts! Quand on échappe à tous ces regards scru- 
tateurs, à toutes ces mains dont le tact est si ordi- 
nairement sijr, on peut se regarder comme bien 
heureux ! Plus d'un forçat a franchi, sous un dé- 
guisement habile, cette barrière de l'enfer où il 
était condamné ; mais combien ont renoué leur 
chalU': (nit']i:|iiri Ijt'tiiTv .(]>rèsl La ville est pleine 
d'argousins, de comcs, de soos-comes, de garde- 
chiourmcs et de forçats, ail» devoir, ou la jaMoala» 
ou la haine font de tous ces gens-là autant <rargva 
dangereux. Qui n'a pas été complice de PAvamon 
du galérien, qui n'a pas été assez adroit pour s'en 
préparer une, devient aisément dénonciateur. La 
police compte sur ces immoralités, et fonde notre 
sécurité sur ceUe gangrène du cmur des habitants 

des bagnes. 

s soldats de la chiourme ne sont guère moins 
surveilles à la porte de l'arsenal que les forçats 
eux-mêmes, doni ils se constituent trés-souvent 
lea auxiliaires pour les enUrenriscs qui ont le volet 
la faite pour but. Sans eux, les condamnés, 'Aua> 
siraient bien r m ment à se procurer tout ce qu'il 
faut pour tromper la vigilance de l'armée d'agents 
préposés à leur garde. Un peu d'argent du forçat 
neutralise l'eflet que l'argent du trésor public a pn 
faire sur la conscianee de l'argonain de baaêtagii. 
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Vous entendez bien que ce que jo dis ici di s 
gantes chioiirmcs ne s'applicjtiu pa*» a lutts : il ^' 
en a que le coiiiactii*«.^iiilcornHiipus; ily a autsi 
de bons forçais. 

PORTB DE L'ARSENAt DE TOULON. 

Je voudrais tous avoir avec mot à Toulon, vers 
le buntao des mouvement» du port, pour vous 
montrer en détsît eaaoi va se passer tout^à-l'heure 

& la porte de l'nrspnnl. 

Voici liienlùl t'tit'ure où vont tinirlcsti nvaiix <le 
la journée ; déjà une liarriére de cordes se dresse 
contre la grille intérieure qu'elle va partager en 
deux, comme à ta porte d'uo de nos tbéAtres pari- 
siens !a barrière «le «;ipin qui divise la fouli; en 
deux filc'? . c'est là qu'altlueront, hientôl !?* ou- 
vriers sorlis des aleliei-s. 

Ah ! cinq heures sonnent. Regardez tout autour 
de vous. Les portes vomisseiit h droite et à gauche, 
fi) fiirc, |.i-has. pnrlouldps té;;ions de forçats el de 
travailleurs libres. Les roiuLituiitâ se rassemblent. 
Voyeï leurs lijjnes rouges se former ^oiis l'inspec- 
tion des soldats de la cbiounoe i elles s ébranlent ; 
le bmit des chaînes traînant sar le pavé nous 
* anuonee leurs premiers monvements. Elles vien- 
nent à nous et vont traverser la yhce pour aller 

Saguer le petil pont qui lea conduiniavxliàtimeala 
u bagne: 

Bes bonnets de oenleurs diflerentea, des brans, 

des rouges, des verts: des verls, utioiqu'ici snit 
la bonne cunipagnic des galères, les nonuèlcs gens 
de t:i ( liioiirnie, séparés des mauvais sujets et des 
forçat« à vie aue Brest garde sous son ciel humide 
et triste. Toulon, si sain, si gai, si beau, quand 
son uiistra! âert» et de>>:-ét liant no souffle pns, est 
un aiiicailfjiiuul à lu comlainnalion du forçait. 

L'indiffcreno^ est à peu pies je seui sentiment 
que vous puissiez deviner sur ta tigure brunie de 
fous ces Kens-là : quelqueS'uns rient en nous re- 
pnrdnnl.la plupart restent inipassihles. Ku voici 
un qui ebaiile! il marche seul, il n'est pas ai cou- 
ple ; un soldat le suit; sa comiiliiMi est cviileni- 
ment dilTércule el meilleure (jue celle de ses corn» 

Sagnons. il n'a qu un anne.iu à U jambe et point 
e chaîne: c'est prob.itdemcni un de ces lioninies 
de confiance qu'on emploie dans certains bureaux, 
et ipii |oui.>!>ent d'une liberté ralatÎTe» lécompeiwe 
de leur bonne conduite. 

Le déflié est ieng, «t puis le speclaela qu'il 
présente est alDgeanl ; passons doue entre ces doux 

f groupes, .-iHn de nous rapproclier de li porte où 
es ouvriers se sont mis sur quatre raiiys pour évi- 
ter la confusion et accélérer leur sortie ae Tarse» 
liai. 

Quel tapage 1 quelle confusion de voix rudes ou 
KlapïSMntesT Grand Dieu, iju'esl devenue la suave 
|ati^,'iie romane? est-ce là tout ce qu'il en reste? 

Ktûis grossier 1 abominable prononciation ! Om> 
Bi des trouvères, ces syllabes dures, ces brutales 
epRSonnances ne vousrcvcillcnt-elles pas de- i^n - 
ab1ement?0h! ipesiiniis les I'ro\pri(;.iu\, tout eu 
cciisrrvanl un peu de votre ;u cenl, ne pouri ie/,- 
vous parler une langue euphonique qui gardai 
quelque eboae dit dialecte de voa «leuxp qui alt«ft- 



làt cependant que f»«f «IM Im euftiolt de 1% 

France moderne ! 

Le coup de cloche interrompt un moment les 
conversations ; on se pousse, oo se presse pour 
sertir ; la queue est longue, ledernierTenu neaen 
pas miitie avant ua quart-d'beure. Allons, anifct 
vos cliefs de 61c! 

Chacun à son tour est palpé au dos, à la poitri- 
ne, aux bras ; on visite les chapeaux, et, de ceuz 
qu'on soupçonne, les poches et les couseeta. Cela 
va vite. On passe du gardien au douanier : le» 
î^endarmes sont là, et la garde qui a pris les armes 
f-iil la liaie. Rien de contraire à la consigne ; point 
de contrebande, point de larcin I c'est à merveille. 
Tous ces bommei «ont bien des ouvriers ; le regard 
perçant de la gendarmerie n'a sti<;pectë aucun 
visage, à l'appel du ha^'nc personne ne manquera; 
tant mieux |)our vos poc}ie>. tant mieux pour nos 
dépôts publics où l'évadé de la cbiournie va cher- 
cher les médailles d'or pour le» fondre, barbare 
intentionnel rim, s ms respect, met Otlinn, \'itel- 
lius. Traj.m ou (.alita en lini^ul, quand il pouvait 
s'adresser & une caisse de recette oà il aurait 
trouvé de l'or tout raoano)-é l 

La visite est finie; la porte déiragée s'ouvra 
pour nous, rentrons donc en vil! '. M:iis quelle rat 
celle rumeur? Pour(|uoi cl^5clameu!o et ces bàloris 
levi s C'est un cliien qu'on poursuit. La pauvre 
béte a le sort de tous ces semblables, qui ne peu- 
vent passer devant une rangée de soldats sant 
altrapir quelque bourrade!... Pas tant de pitié ; ce 
caniclic est un larron, il vient de voler dnns l'ar- 
senal. 11 i-ninorlait à son cou un petit paipicl de 
copeaux, el l'adroit animal avait choisi la fin de la 
mêlée pour se faufiler plus aisément entra lee 
jambes des gai*diens distraits. 11 n'^ pu échapper, 
crpendaitl; un des cent jeux veillait encore f Ce 
chien a été dressé par son maîlic a faire h contre- 
bande des petits débris de bois pris aii chantier. 
Souvent on a confisqué son paquet ; maie souvent 
aussi il a été a.ssez rapide dans sa course pour le 
faire an i\er sauf à la case, où la feiume de l'ou- 
vrier 1 attend tous les jours pour donner une dur* 
niére fa^on à la buuillakaiase. 

Le diien n'est pas le seul malheureux. Pendant 
qu'au raliarel voisin quelques ouvrier» boivent pu 
Se réjouissant d avoir trompé la main des visiteurs 
de la porte du port, un fjroiqie se forme m i mi du 
Champ de bataille, dans la petite rue où unhoniuie, 
un marin vient d'entrer. Cet homme a été signalé 
au moment où il s'enfonçait dans une allée noire 
pour attendre la nuit propice à ses projets, et deux 
gendarmes sont accourus. Sa >esle i l ■ :i chapeau 
de marin sont un travestissement contre lequel il a 
échangé tout-à-l'heurc U casaque ronge et le 
bonnet brun du condamné aux travaux forcés. 
Qui l'a reconnu, qui l a dénoncé? Jo ne sais, mais 
le voila re[)ris ; il a beau protester (|u'on se trompe, 
il va cire conduit devant le commissaire du bagne, 
qui provisoirement lui fera rendre sa manchette, 
et le feci attacher à la chaîne du cachot, ju8(|u'à 
ce qu'un ju<;ement ajoute quelques années de fers 
ù celles auxquelles il avait espéré d'échapper. 

Quant auz ouvriers qui fout des gorges chaudes 
dan» le cabaret pour quelque mieère qu'ils ont p« 
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soush-aire aui recherches des gtcdieni. ils ne 
seront point inquiétés, quoiqu'on tes entend*;. Il 
faudrait que le vol eût de l'importance (lotir qu'on 
les arrêtât et qu'on les traduisit devant uu tribunal 
maritime. La rue (lorU^ pràcc pour ninsi dire. 
Toute la sévérité du lise ou de U poltee du pert, se 
limite è peu prés par lesdeosgrillmde la porte de 
l'arsenal. Pour qui e^t pris entre ces deai barriè- 
res, il y a des peines quelqueroin très-graves; pour 
qui a franchi iVrircinle, ( (intr. handifr adroit ou 
heureux, il j a comme une espèce de tolérance, k 
«ondilioD pmirtant qu'il ne «rien fnè Irep tut en 
■tlumanl son eigare de Corse, on en bnvaht sa li- 
queur des îles, apportée par nrt bâtiment qui a 
innnili«> hier sur la rade. 

De la confiscation de l'objét dérobé ou passant 
en fï-aude. jusqu'à l'expositlen tvee la hart au cou, 
s'étendent les peines portées centre la frande el le 
larcin. Prison, amende, eamn elfrulant les 
•uvrier:fi et les marins pour qu'ils s'y exposent ra- 
rement; mais les contrebandiers par état, lescon- 
te«bandlers organisés en compagnie bravent les 
menaces et les rigueurs de la loi. Ils se chargent 
d'introduire tout ce qni doit payer un dfoit Su fisc, et 
ils gagnent ln'aiir«iiip d'argent à ce commerce, 
dont bien des gens honnêtes proûlent sciemment 
M au» aeniMM ; -iàr M 1 1, par iMUNide. dans 
preaqoe tooa les essurs, un singulier aMOnotode- 
ment avec la morale, que voler le gouvernement ce 
n'est pas voler, et que devoir an percflptcur de 
î'impdt ce n'est pas devoir. La conirehaude n'a 
•M ehineet qm dîna le raeel ; et oui sont les rece- 
leurs î ton* ceux qui se sentent, indépendannient 
même de l'avantage du prix, on attrait Indicible 
pour les marchandisps entrées en rrntidc 

Quand, dans un arsenal maritime, on est sans 
caaaeen présence de forçats enchaînés, et qu'on 
t'interroge sérieuawnent au obapilre du fisc, je 
trouve qu'on regarla cw laillieiiivlii d*iiii œil plus 
pitejabn. ' 

A. |Ak 



PORTE VU L*All8Bf AL DB ROQIIIPORT. 

Pour qu'elle fût empreinte de rélé|aMede iUll 
siècle, on lui appliqua quelques heureuses parties 
de l'élégant entablement ionique, et pour lul im- 
primerie cachet caractt'risliquo de l'eiUn-e d'un 
arsenal, on prit les sévères colonnes de Pasium 

Kur les aligner en colonnades devant les pavil- 
la. L'architecture de cet édiCce est donc d'un 
style bâtard, c'est exact; mais à qui soutiendrait 
que bâtard exprime mativais, on répondrait que 
la Vénus de Médicis, ce chef-d'œuvre entre les 
chefo-d'œuvre, s'accomplit sous le ciseau de Pi nxi- 
Me, modelée sur les beautés lecalea des plus 
belles femmes grecques. 

Les ornements de la porte de l'arsenal de Roche- 
fort n'accusent point l'époque de ce monument ; 
Ton y trouve des cuirasses (teo^e!), des casques 
romains, des avirons et des gouvernails qui aem- 
bhsnt avoir été déeoonéssur em Hm Argonautes ; 
une anen quî bien ho w ie s atx i . he reeeeniWe 



G3 

en rien âeelle des Parisiens, c'est-à-dire au doubla 
harpon : puis des- piquas, des haches d'armes du 
notre temps en sautoir avec le trident de Neptune. 
Four excuser la bizarre cumposiiion de ces trn» 

(diécs, l'ont peoi iii cu.ser uosaim<'sel insirun ta 

de marine de se prélersi t;:iiichemeut a rorneuienl, 
qu'ils eussent fort mal pai e la porte. 

L'écu qui couronne l'entablement n'oiïre plus 
que les traces blanchâtres des lys qui le décoraient 
avant juillet 1x30. Pauvre porie d'arseiial! elle 
aussi dut souffrir de celte exaspération qui porte 
les hommes i mutiler 1^ frontons de leurs èdili- 
ces, à propos^ de chaque révolution qu'ils font. 
Hommes du sièdel êles-vous donc si peu artistes 
qoe vous ne compreniez pas qu'un momiin< ni 
n'est beau que par les souvenirsquis'vratlacltenl, 
et que si 'vous elTacei ce ^ui 4oit>1es éveiller dans 
les tsmps nui riMinfnt» votre laufre ne perWa fias 
de vous, elle sera comme une médaille que l'anti- 
quaire interroge < n vain et qu'il dedai(;ne. parce 
qu'il n y peut rien découvrir? C'est le même van- 
dalisme qui ravit à la colonne Vendôme aaaIntMe 
du génie de jlâ fntm- iieriHittillei deiie aussi noe 
vieux tableaûx.'raite8 une rarbe de j«>ûnes Francs 
à Charlemagne, à François I" un chapeau a la 
Bonaparte, el sur la toile un ne recoanaiira ^us 
ni François I** ni Cliarlemagne. 

Ceux uni viendront long-temps après nova ne 
sauront donc l'historique de cette porte d'arsenal 

Sue lorsque le temps en aura dévoré jusqu'à la 
ernièrc pierre ; encore fuudra-t-il qu'il ail épar- 
gné une petite tablette de cuivre recouverte d'une 
lame de plomb qu'on a perdue dans cette mémo 
pierre et sur laquelle on a gravé cette inscription : 

l'orle de l'arsenal, ditetfu Solril, commrnrée le 5aTrU182B 
sous le r*gni- de S M. Ldiirli-si, 
roi de l-nncc el de N.ivarre, 
fous le minUlère Je M. Hyile de Neuville, 
M. l'amiral Juncn de U Gravière eUnt prcfet nuritiine. 
L'iagltelcur en chef Mathieu, L'Ingénieur oniiaaiM Pnn. 
L'iuspecteur de manne Po«(^ 

A droite de U porte, c'est, comme on la nomme, 
la TVivr airré»; Tmi y a établi les signaux qui cor- 
respondent avec ceux de la rade de l'Ile d'Aix. 
Avant 1791 elle était clocher de la paroisse Saint- 
Louis, qui fut elle-m^me reunie à 1 arsenal après 
avoir été dépouillée de son titre d église paroissiale 
dont asile ms Glpddos hérita. A présent la eem- 
pagnie dfls notisses des équipages de ligne y eik 
casernéé. 

Entre les piliers de la porle on disiingnc une 
magnifique avenue, une l'on a successivement 
nommée me Royale, drande- Rue et rue Royale, 
selon que les événements politiques sont passés 
sur notre pays ; les anciens de la ville l'ont vue 
■toute plantée de robustes peupliers; ces arbres 
ont fait place à de frais et légers acacias qui la 
parent plus élégamment 

Sur la gauche, on retrouve un des pavillons de 
l'ancien cliâleaii de Rochefort: c'est avec une 
pieuse ailmiratmii (iii'mi te voit, eiilre les antres 
établissements de la marine, suiyir tout ride de 
ses huit cehié années d'existence et tout fier en- 
eei«dn drail dfreMUsUanie dont U jouissait au zl> 
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siëcie ; wainlenant, dôcbtt de sa grandeur, veuf 
de ses blacons» de sesioflignet 4e MÎgneiirie et le 
front chauve, mais garanti par UM perruque neove 
en ardoises, il sert de bureaux à I administration 
delaiMiiae. 



l'ÀLACAlTl 

to 

U 



A cité des grandes et sublimes pages de notre 
liistoîrc naviiii", ;i|>rt-s li::^ iiit:iiiur\il)[f s batailles 
dont l'Océan a été le théâtre, et qui ont porté si 
haut la gloire du pavillon français, il doit naturel- 
lement y avoirjplaee dans U Frane» Maritime pour 

auel(}ues-uns des beattt hhs d'armes qui ont fon- 
é d'une manière imp 'riF sable U répsIeUen des 
braves officiers de Qolre marine. 

Ces merveilles de eomage et d'intrépidité calme 
doDt les marins fimnfSÛOBtlbarni tant d'exemples, 
ne brillent pas moins dans les engagements parti- 
culiers tlt; (l iixnaviresennemisquedans le - lui. -s 
gigantesques de deux flolles dont les deslins émeu- 
^t le monde. Mais, alors fsedeosnevirat isolés 
•e trouvent bord i bord sur une mer sans rivages, 
«V milieu d'une vaste arène, sans spectateurs ; alors 
.surtout se Jt:'\cloj)pe le véritable Iif'ntïsme naval, 
vertu desiatereâsee, car le buis-clos lui estacquis: 
la modestie du vainqueur jette presque toujours 
un voile sur l'écUtdu triomphe, et les catacombes 
d'un rsftport olBeiel se referment sur des actions 
.-Ml^^;Ilr;lles il n'a manqué, pour devenirpopubuns, 
que le grand ^our de la publicité. 

Notre pensée constante dans cet ouvrage a été 
de réparer, autant qu'il éuit en nous, de telles 
•weurs, omeurs bonorables du mérite qui se 
méconnaît. En puisant dans 1. ^ arcliives de la ma- 
rine l'intéressant document que nous publions au- 
jourd hui, nous croyons renm hooim^ie à la fois 
A l'officier dtstiegui iffi'û «oocerne et au eorps de 



la marine auquel cet officier appartient a plus d'un 
titre. 

M. de Maduu entra «u lerviee de la marine en 
qualité de novice matelot, en 1806, à l'ège de 1$ 

ans. A la suite de deux campagnes sur le vaisseau 
le VéUra», commandé par le i^nnce Jérôme Bona- 
parte et sur la frégate l'HortoMf, il fitt nommé en 
i8W» eBjjdnnit de première classot après avoir 
subi un brtllanl examen au coneours public è Ro- 
cheforl. N'ayant encore que r p j^r^Ae, il fut appelé 
au commaaaeaietit d'une section de péniche» gar- 
de-côte.s, avec himielle il eut à soutenir divers en- 
gagements avee dee embercations ai^laisest sans 
que jamais les navins du commerce placés sous 
son escorte aient été atteints par la croisière enne- 
mie. Plus tard, il devint saus-adjudant du contre- 
amiral François Baudin, qu'il accompagna sur l'es- 
cadre de Rochefort et sur celle de la Héditerranée. 

En 1811 , toujours aspirant de première classe, il 
remplis-ait les fmctions d'enseigne provisoire à 
bord du brig l'Abeillé: il était alors âgé de vingt- 
trois ans. Mais ce n'est point une biographie que 
nous voulons écrire : bàU>tts*nous donc de relater 
le combat qui eut nen le mal de la même an* 
née, enîrc le brip; français que M. de Mackau com- 
mandaii;>ai mlérim, par occasion pour ainsi dire, 
et le hrig anglais l Alar.rily. Nou» ne pouvons 
mieux faire que citer texuiellemeat le rapport of- 
Idet. 

» Le 26, an fcvrr du soleil, j'aperçus un brig 
dans le nord du cap Saint-André (Ile d'Elbe). Je 

S résumai qu'il était un de ceux de notre flottille 
e Gênes. )e lui lis, à six milles de distance, les 
signaux de reconnaissance: il n'y répondit pas. 
Je fis alors hisser le pavillon de l'empereur: il 
Tut appuyé d'un coup de canon et salué par les 
cris des braves de l'Abeille. 

» J'ordonnai lebraiile>bas de combat: les vents 
étaient de l'atl: l'ennemi venait sur nous vent 

arrière. Comme nous étions exactement est et 
ouest l'un de 1 autre, ic me maintins en position 
d'enQler le brig anglais de l'avant k rarrière 
s'il continuait sa route. 

> Ce que j'avais prévu arriva : il courut en dé- 
pendant et vint prendre nos eaux. Dés qu'il y fut 
positivement, je fis gouverner près et plciu, t:t 
lui ayant gagne le vent, je le prolongeai à contre- 
bord au vent. Aussitêt que nous fmnespar son 
avant, nous ralingufimes nos voiles de I srriére, 
et, passant à s:\ yionpe, nous lui cn v iyâraes notre 
volée à bout pori^nt; puis, nous primes les mê- 
mes amures que lui, continuant a le combattre 
par sa hanche de dessous le vent, à quart de 
portée de pistolet 

• An bo[Uf!e virijt minutes, rAfrpi//e avait couru 
de 1 iivaiiLcl cauonnaii l'ennemi sur sou bossoir 
de tribord. Celui-ci manœuvra pour arriver et 
nous passer à poupe. Je m'en aperçus, et lais- 
sant porter aussi promptement que lui, je le 
combattis par notre batlenede tribord avee le fs« 
le mieux nourri. 

> L'Anglais, ne pouvant plus tenir notre tra- 
vers arriva tout plat. Je lis ralinguer toutes les 
voiles de l'ikitls, et notti lui envoyâmes deus 
velécaà poupe, à la suite desquelles il amena 
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• sùa parillon. 

• Pour citer le» braves de l'Abeille, il faudrait 

• nommer tout l'équipaga: c'e«t aui soins con> 
» ttants d« Tenieigne ae vauMsau Forioul que nous 

» avons dû notre grande activité d'artillerie. C'est 

■ par l'atteiitioti continue Je l'enseigne de vaisseau 

> Monlaulicu que nous sommes |>arv«niU i primer 

• l'ennemi dans les manœuvres. 

» ti'aspîraat d« première classe Pujol, remplis- 

• siînt r> bord leà fondions d'officier, n rivnlisi' âf 

■ vAc cL de bravoure avec ses cauiaradts, il lUhi 

• partout où il fallait cire. 

Le maître d'équipage Paron, le chef de limo- 

• nerie Bertrand, te capitaine d'armes Parot, le 

• maître canoluier Ganivet» m'ont élé d'un grand 
» secours. 

» Le brig iAlacriîy est armé de 18 caronades 

• de 32. de 2 canons de 8 et d'une petite caronade 

> de 12. 

• L'Abeille de 18 c«i«oaddsde 24 el de deux 

» canons de 8. 

■ L'Alacrily avait un équipage plus nombreux 
» que celui de iAbeiiU. Ce brig a eu 15 hommes 

• tués et 20 blessés. 

» L'Abeille compte 7 tués et 12 ble^âés; mais il 

■ a toujours combattu dans les positions les plus 
« avantageuses. 

» J'ai riiooaeiir, etc. 

• Signé, Amuhd bb IUckm. • 

Los deui brigs «ivaicnt trop souffert c1nn<? rc 
combat, et leui-s (^réemunts étaient trop taduiiima- 
gés pour que M. de Muckau pût les conduire ù l.i- 
voume. U donnai en conséquence» l'ordre de gou- 
Terner sur ftistia, ou l'on arrin le même joiir« au 
grand désappointement d'une frégate anglaise qui, 
attirée par le bruit de la canonnade, parut le len- 
demain devant la ville. A l'occasion de ce combat, 
m, de Mackau reçut du lieuleaantgéoéral Morand, 
goimnenr de la CorM. la lettre aolvanle ; 

• Bastia, le 27 mai iSIl. 

» J'ai suivi bier le glorieux combat que vous 
» avet livré au brig anglais. J'ai apprécié vos ma- 

> nœuvres cl votre bravoure. Chargé par l'empereur 

• de lui rendre compte directement des événements 
» (jui [leuvent intéresser le bien de son service 

■ dans le commandement qui m'est contié, je vous 
a prie, moueienrie commandant, de me faire par- 

• venir un rapport afln que je puisse solliciter près 
» de Sa Majesté la récompense qui vous est due 
» ainsi qu'aux braves qui vous ont .-ci onde. J'ai 

• lieu d'espérer qu'elle sera aussi marquante que 

• voltre action d'éclat. 

• Je recois, votre rapport au moment où j'allais 

• clore ma lettre, je vous en remercie: il partira 
» demain pour Paris. 

> Je vous salue d'affection» brave commandant, 

• e* regrette qne vous soyez en quarantaine. j'an< 

■ r.nis (! -siré vous donner des preuves de tous les 

• sentiments que vous m'avez un^pircâ, vous el le^i 

• bnwsptaGésaouavoa ordres. 

• £^gntf* MOIAM. a 

T. II. 



Lorsque les df ui bni:^ furent répares et eu élit 
de reprendre la hk i , M. de Mackau les fit appa- 
reiller pour Livourue, où ils entrèrent le 27 juil- 
let 181 f. 

Dans ce port, le jeune capitaine de l'AbeiUe trou* 
va les lettres ci-apres. l'une du commandant de la 
marine dans le grand-duché de Toscane, el l'autre 
du duc Decrës, ministre de la marine et dea colo- 
nies. 

■ Livourne, leSjuin 1811. 
• Mon cher commandant, 

• Je remplis dans e» moflunt la dofoir le pion 

» doux à mon cœur. 

» S. A. I. madame la grande-duchesse de Tos« 
» cane, à qui )'ai rendu compte de la conduite que 

• vous avez tenue dans la journée à jamaie mémo* 

■ rablepour la marine française, où vous avez cap- 

• turé le brig de S. M. B. l'Macrily. me charge 

• de vous témoigner, ainsi qu'à votre brave état- 

• major et équipage, toute sa satisfaction, et de 

• voua dire qu'elle a rendu compte à S. M. l'em- 

> percur des détails at de l'issue du cet honorablo 

> combat. 

« SigÊiét M LacQonnan. • 

«Paris, le iO juin iSH. 

» Je me suis empressé, monsieur, de mettre 
' s ( US les yeux de reni|iereur les détails que vous 
» m avez adresses le 2b mai, sur le combat uuo 
« vous avesaoutcnu le même jour dans leeanafdo 

■ la Corse avec le brig l'Abeille sous votre com- 
» mandement provisoire, contre le brig anglaia 
« l'Alacrity, de 90 canmades doSS dont voua vont 
« êtes emparé. 

> Vos manœuvres, la résolution ^HS fons ates 

• montrée, et l'honorable aucoés qno voaa ava ob- 

> tenu, ont satisfait S. M. J'éprouve un véritable 

> plaisir à vous transmettre ce témoignage, « i 'y ua 
» doute pas que, débulanl avec autant de disiinc- 

> lion, vous ne andiiai trouver de nouvelles oo- 

> casions de fiier sur vous l'atlention de l'empo- 

■ renr. 

Vf^ji t<; qiit! lorsque cette lettre vousparvien- 

> lira, vous serca de retour à Livourne, où vous 
» aurez heureusement ramené de Bastia le bri; 

> I^AkurUft etjosiiisdispeséi proposer i & M. do 

• vous en eonfier la commsndement, si, eonmo 
» je le présume, il peut reprendre la mer. Je char- 

> ge le chef militaire et le commissaire de la ma- 

> rine i Livourne de m'adressar un rapport sur 
» l'état de ce bâtiment. * 

• J'ai hit prendre note dea témoignages Ihvora- 
» bles que votis m'.iver rendus sur MM. Forluiil, 
«. MonUulieu, l'ujol. sur les maîtres Paron cl Ua- 

■ nivet, sur le capitaine d'ariMB Paratoilecliorda, 

• limonnerin Bertrand. 

• Vous voudret bien m'adreiaer la liele des sept 

» marine qtii ont pnri dans le combat que VOWB 

> avez souleuu el de ceux qui ont été blessés. 

• Signé, DacBBS. • 
9 
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I l'aris, Jo I8juin 181 1. 



• Je iD« MM empressé d« rendre compte à l'etn< 
» pereur, nonsteur, des dreonatances henorahles 

» ilii combat que tous avet soiitpnii 1p 2H mni di r- 
» mer roittre le brig anglais l'Alacnlij, donl vous 

> TOUS l'b's t-inp.'irL'. 

■ & M.» satisfaite des taleuts et du courage dont 

• TOUS avez fait preuve dans cette action, a bien 
■ voulu, pnr «lérrpt, en linte du 14 de ce mois, vous 
» conférer le >;r;i<le de lifMilpnanl ilft v.iisseau, el la 

• décorfiUoii de h l.i'fjioii-d llniiiu'ur. 

■ Le compte que tous stcb rendu des ofQciers 
s aspirants et nmitres du brig l'Abeille a fixé Tat- 
» tendon 'de S. M,, el elle a (laif;né letir nccordcr 
» li's récompenses ci-nprt'Siiuo j ai voulu vous doii- 
» ner la salisliiclion di; Icurannonoer, savoir: 

• A i'enseifine auxiliaire Nontaulieu, le grade 

> d'enseigne de vaiaaeao «t la déoentimi de la 
» Lr';,'ioii -d'Honneur. 

> À l'uimeigne auxiliaire Fortoul, le grade d'en- 
a su i^' ne de vaîwettt et In décovtlîen ite U Légion* 

• d'ilonoeur. 

> A ra»piniDtPajol,legnid«d'6iMejgn« de vais» 
» seau. 

« Au capitaine d'arniea Parot. le grade de lieutc- 
» lia ni en .second dans la oorps impérial de Tartil- 
a lerie de la marine. 

• Au maître d équipag* Paron, la déc«ratioii de 

• la Légion -d'ilonneur. 

« Ces grâces sont une nouvelle preuve de co que 
» pmivfnt alliMidio de la miinilicenco de S. SI. les 
» ufticèers ci les marins qui se distinguent ù son scr- 

• vice : elles doivent être pour tout un puissant 
» niolir d'émulation, en même temps qu'elles im- 

> posent à cent qui les ont obtenues i'ubligation 
» de redoubler d« iét«» d« courage «t de déreue- 
» ment. 

De k main du minUtra : 

9 Ce a>mbatM amauecéa vous font, et à votre 
ftéquiiiaga, beaucoup d'heaneur. Vous êtes auto- 
» risé à me proposer des svanccmcnis de paye 

a pour Ions les marins sons vos ordres qui les 

• iiitriteiit par leur expérience, et vous reunirez 

• votre éqnipage pour lai bîM coolMttrola aatis- 

• faction de b. iL 

• Quant 1 rÀUierttv, procède! sur-le-champ à 
» ses reparalions el à la form ilimi d,- ; on fiijiii|ia- 
a ge, vous en aveg le couiuiandement, et je ne 

> doute pomt qu'il ne dovieniMpourvouf Ottenou- 

• velle source de gloire. 

« Signé, DficaÈs. • 

Dés cette époque, M. de Mackau jouit comme of- 
ficier de marine d'une haute réputation démérite. 
Après plusieurs oroiaiérea. durant leaqoellea les 

corsaires ennemis fureni détruits par ses altaques, 
et des navires de cotumeixe français qui âvaicul été 
C31 it , rendus à leurs armateurs, M. de Mackau 
fui nommé en 1812 capitaine de li^ate» et appelé 



au commandemcnl de la floUille cliarpce de^iirolé- 
(jer la navigation française sur les rôles de Tosca- 
ne. Le 12 décembre de cette année, il cul une part 
importante, comme commandant la flotlille et lea 
forts du litlornl. dans la défense victorieuse que la 
faible garnison de Livonrne opposa à l'attaque di- 
ri;^éc contre celte ^ille et continuée pendant Irois 
jours, par tMkiO hommes de troupes anginises que 
contenait une escadre. A la fin de 1813, il parvint 
.^ramènera Toulon, malgré les croisières enne- 
mies, tous les bâtiments places sous ses ordres et un 
convoi charp; des approvisionnenienls les pUig 
précieux qii avaient contenus nos ctabiissemeats 
mariUmes de Livoume et deGcncs. 

Avec la paix commença pour M. de Mackan «ne 
série de longues cauipai^nes. Apres avoir parcou- 
ru avec l'Alacrittj tous les para^'es Iréquentes par 
noire escadre du levant dans la Méditerranée, il 
embarnua, comme second à bord de la frégate 
l'Eurydice, et accomplii une campagne de deux 
années dans le.s mers du .Nord et aux diverses An- 
tilles. 

^omme en 1818, au commandement de la cor- 
vette le Golo, il visita dirers parages maritimes, 
l'île Bourbon et lesAniillBS françaises. î.es travaux 
hydrographiques qu'il exécuta dans cetie campa- 
gne et les renseignements qu'il recueillit sur la si- 
tuation des divers étals de l'Amérique Méridionale 
et de notre ancienne colonie do Saint-Domingue, 
lui valurent les temoi;^ nages leaplua hooorablea 
du ministre de la marine. 

l'roDiu au grade de capitaine de vaisseau en 
1819. il fut chargé d'une mission importante au 
Sénégal. Un plan de colonisation basé sur l'étiblis- 
sèment de grandes cultures avait été i»rojeiç, et 
devait occasionner une dépense de 13 milliuns en 
cinq années. .M. de Mackau fut envoyé sur les lieux 
pour juger ce qu'il y avait de praticable daus ces 
vues; il employa six mois à cette mission. Leplail 
fut écarté, et de grandes dépenses furent épargnée! 
à la France. 

De retour en Franc e, M. de Miickau fut nommé 
au commandement de la Clorindt, frégate de 58 
canons. Il accomplit & bord de ce bâtiment dana 
lee mers du Sud une campagne qui ne dura pas 
moins de vingt-huit mois et qui (ut signalée par 
d'importants services rendus au commerce français. 

M. de Mackau reçut en 1829 l'ordre de se rendre 
avec une division navale devant Saint-Domingoe, 
à reQet de faire accepter an gourrememenl de 
cette colonie fonlonnance royale qui concédait 
l'indépendance pleine et entière do l'île, à la condi- 
tion de payera la France une somme de 150 militons 
destinée à indemniser les français, anciens proprié- 
taires à Saint-Domingue. Cette négociation tentée 
à diflérentes reprises, et toujourssans succés,ren- 
contra d'abord de sérieuses difBculies qui furent 
enfin surmontées. L'ordonnance royale fui enté- 
rinée par le Sénat haïtien le 1 1 juillet 1885. 

Elevé au gradedeconlre-aniiralle {"septembre 
18S5,oet officier général prit jusqu'en 1830 une 
partconsidéraMc aux travaux du département de la 
marine, soitcommc président de coumiissions char- 
gées del'examen des objets de première importance,' 
aoit cotnme inepeeteurgéDérudaiia les cinq grandi 
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ports, soit enfin comme diiMlMir d« penonnel au 

ministère de la marine. 

il fut ap|>el<^ fil au fiemoNMtlenent de la 
division françaiso cliargëe. avec une escadre an- 
glais, d'établir lehiocusdes porta de la Hollande. 

l'eu do moi [ îu^ tanl, il reçut le comman<lo- 
ment de h stnimn iIks AnlillM. dans lequel, en 
4894, tprés iiiio opèratioa nttitoire conduite avec 
vigueur, il obtint du gouvernement del» Nouvslla» 
Grenade des réparations complètes, poar l'insulte 
qu'avait tiprouvée à Carllin^'fiie le consul de Fran- 
ce. Pendant ce commandement, qui se prolt)n».'<;a 
jusqu'au mois d'aoiîl 1835, il assura, sur tous les 
points où «on autorité s'exerçait, appui «l protec- 
tion au commerce françaift, et visita pourlattcon' 
de fols led Antilles anglaises et espagnoles, les iles 
Saint'Pierre et Hiquebn et Terre-Neuve. 

Beoiré à Brest en 1835. il en repartit dans les 
pNmierBjour» do 1836« k bord du vaisseau ie Ju- 
piter, ayant «té investi dit oomnioodtmeBt en ehoF 
ili ^ foixesde terre d de mer dans les Antilles, du 
gouveriiemeut du la Martinique, et a^anl sous ses 
ordres, outre la station navale ordinaire, un esoa- 
dro d obtertation qui devait èUr» poitée à 3 vais- 
fORux et 8 Frégates do t*' niif . A cetto époque le 
fîouvcrnemnir français prenait ses mesures, dans 
la prévision d une rupture iioisililo avec le» Etats- 
Unis d'Amérique. 

Dans ion ^uvernement de la Martinique, M. de 
Ibdciii s'attacha principalement à rélablirlei Qaan- 
ces de la colonie, qui étaient f^iurécii ; >i ramener 
vers une confiance réciproque les diveraes classes 
dont se compose la société cuiuiiiale;à appeler 
dans la via pubUqua les homme» de couleur que 
rscoanandaiont laur moralité et leur capai ite , à 
augmenter l'influoiicft du clergé, dans le but d'a- 
méliorer la coiulilion de^ nouveaux affrancliis et 
celle des esclaves : à imprimer une activité nouvelle 
aux travaux publics d'une utilité niconleslable ; à 
préparer sur divers points, pour les principales 
culiiires, le ré^iirne du travail libre ; à fonder des 
entrep6l;î de commerce dans les deux principaux 
ports ilr 1 1 l olonie; enfin à indiquer au gouverne- 
menl de la niéti-o{H>l« les voesures k adupUr pour 
terminer sans délai las annages de défense do la 
plus import inte de nus possessions des Antilles. 

M. do Hackau,ii0fnfnévice>amiral le 30 mai 1837, 
rentra en France ranm c suivaulei et devint de 
nouveitu merobro du conseil d'amirauté. 

11 fut appelé an 1840, ot comme commandant en 
obef d'une force navale de 43 bâtiments montés 
par 6,000 hommes, et comme agent ptuuipouliaire 
de France, à remplir dans le Rio de la Tlala une 
mission considérable, 11 vint s'embarquer à Citer- 
bourg sur la f régala la Gktrft et fit voile ponr la 
Piata le 30 juillet, au noiaeai où una|piarn euro- 
péenne paraissait imminente. Après une démonif 
tralion énergique contre la \iUe de Buenos-Ayres 
aides néfociatious épineuses qui furent plu» d une 
fois an moment de se rompre, il conclut avec le 
gouvernement de b confédération aigenline un 
traité qui réalisait, et au delà, tonales avantages 
que t-i's iiislrucliuns lui prescrivaient de stimiler. j 

Revenu en France cp 1841, il luteleveà (a pairie I 
^ W jttiilalda U nâDn aanée. 1 
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Le vice-amiral dcMackaii exerçait fo commande- 
ment de l'escadre d'évolutions de la Méditerranée, 
lorsqu'une ordonnance royale du 24 juillet 18451a 
nomma ministre secrétaire d'état de la marine èt 
des colonies, eu remplacement de l'amiral Roussin, 
que le mauvais état de sa santé forçait de se reti- 
rer. Pendant les quatre années que'M. de Mackau 
a oeeupé ce poste élevé, des mesures trés-impor* 
tantes ont été réalisées dans le service de la marine, 
et de grandes améliorations ont été introduites 
dans lu régiiiir' Luiiiiii.il. 

Sous son utini)>lére, deux actes considérables ont 
été adoptda: lea lois des 18 et 19 juillet 1845, 
inaugurant daas nos colonies un régime qui devait 
conduire graduellement à l'abolition de l'escla* 
vage; et la loi du 3 juillet l8iG, meltml à la dis- 
position du ministre de ia marine un crédit de U3 
millions destiné à compléter, dans une période de 
aapiannéasi la nombra réglamcniaire des bitimanta 
ds la flotta* et Â constituer un approvisionnement 
de préfC^nce sur dc^ h n sis I n etdiirables. 

1^ conduite de M. de Macii.ui dans les difi'érenls 
grades qu'il a conquis, dan» l«s dillérents postes 
qu'il a ooeupés, dans les dilTérentes et diffî» 
cilos fonotioQs qu'il a remplies, a toujours été la 
même, ferme et calme, intrépide et saj;e tout à la 
fuis. Mann, directeur du personnel au loinislcre 
de la marine, gouverneur oe la Martinique, député* 
diplomata, ministre, il a toniours servi son pan 
avee la mine lèle, le mime courage, la mime de- 
vouement. En résume, diargë d'une mission au 
Sénégal en 181'), envoyé à Saiiil-l)oniiii{,'u« en 
18'25, commandant la sinlioii nav.ile des Antilles, 
et plénipotentiaire à UKouvclle-Circnade eu 1^4, 
il a eu. dans les cireonstsnoes les plus épineuses, 
le double mérite d'être en mi^mc temps un olficier 
distingué et nn administrateur habile, une tête 
forte et nn noble cœur. 

Sa présence durant quatre années à la léle du 
corps distingué dans les rangs du quel il avait éti 
appelé n rf ndrc de si nobles services au pays, doih 
ne uiiu nouvelle cuu!»é< ration à fa haute faculté 
comme administrateur et comme marin. Le porte- 
feuille do ce département resta dans se» mains 
ju84|u'au 9 mai 1847, époque à la quelle il le trans- 
mit à M. le <liu de Alnntebello. Le bâton d'amiral, 
dont la conlianf f^ du roi a honoré M. deUacItattle 
âSdéceuilire 1847, esllajuSteatglorieUMrdceo)* 
panse de ses services. 

Ainsi, le almplfi novice, après avoir fait sea 
preuves comme officier instruit, comme chef ré- 
solu ai intrépide, comme habile diplomate, comnia 
ministre intègre et iniati^able, s'eat élevé jusqu'à 
la dignité d'apiiral de France. 

Amcdée GRÉnAît, 

Chef au min^lèu d» /a JfanM. 
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]ule»^éba?licn- César Diiniôlll4Urnllo nnipiii, 
le vingt-trois mai 1790, dans la famille noble de 
Gabriel Dumont-d'Urville, bailli de haule>justice, 
i Condé-nir-Noireau. Son père descendait d'une 
famille atUeliée à la magistratare. et il exerçait 
lui-niôme la charge Je bailli, achetée par un de 
ses aieuz. 11 avait épouse mademoiselle de Croi- 
silles. issue 4e Tune des familles les plus nobles et 
les plus pauvres de Normandie. Les penéeutions 
qui . à cette époque, atteignaient tous feg gens titrés, 
n'épargnèrent pas la maison d'I'i ville; et les mal- 
heurs de la proscription, joints aux iofinnités de 
la vieiUeeee, privènmtle jonie à'Urrllb de son 
père, dans un igt eaeere si peu «Taneé, quec'eat 
à peine, comme il Ta dit lai>inAme, s'il en avaH 
coneerté le souvenir. 

Hais îl restait encore à I enfant sans pére, un 
guide pour ses jennes années, an refuge poir les 
dooleura des prenien jeun de la vie. un Mnseil 
pour les heures de deeenragement et de Ibtles 
idées ; i! lui rcsLiit In chose la pîus sainte et la plus 
adorable en ce monde, il lui restait le cœur dévoué 
d'une mère. 

Madame d'Urrille, femme sainte elpienae, atta- 
chée aux Idées aristoeratiqueB qui s'éteiipiaîettt 
diaque jour, sans instruction pour ninsi dire, 
comme presque tontes les femmes nobles de ce 
temps, avait rassemble toutes ses espérances sur 
la tète chérie de son fils aîné, Joies d'Urville. 
lorsqu'en 1797, la mort la priva de son époux, 
ce fut une chose étrange de voir de quel respect 
elle s'efforçait d'entourer cet enfant de sept ans, 
qui était devenu le cher de la famille, et. à ce titre, 
suivant les mœurs de l'épo^e dans les familles 
Bobles, avait droit i robtinance de tout ce qui l'en- 
foorait. 

Femme d'un dévouement sans bornes, pendant 
ces sept années, madame d'Unille fut la provi- 
dence de sa famille. On le sait, la molution mar- 
cbaît sans regarder en arriére, et sans s'arrêter 
itiT lathes de sang qui rejaillissaient sur elle. La 
famille d'Urville. menacée comme les autres, dans 
ces jours de deuil, ne dut son salut qu'à sa retraite 
absolue et à la chute de Robespierre; mais elle fut 
obligée de quitter Condé. Après avoir habité suc- 
cessivement Wassj et Vire, en tribu errante et 
proscrite, elle alla s'établir à Caen. Deux ans après, 
en 1795, elle miitla celle dernière ville et vint 
se lixer a deux lieues de là, dans une petite pro- 
priété située sur les bords de l'Orne, on H. (TOr» 
ville pére vintmourir. 

On le voit, la destinée avait réservé bien des 
larmes et des douleurs aux premières années de 
l'eafiiot, bien des luttes et des épreuves au cœur 
de la mère. Ces sept anoéee qae noue vonoos d'es» 
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Î Bisser rapidemci i, eurent an moins cela de nro- 
table, qu elles aptitirent à celui qui devait, dans 
le coun dosa glorienso existence. éprou«er tant 
de découragements, et surmonter tant de danger^, 
qu'elles lui apprirent, disons-nous, n supporter l'ad- 
versité, à cuir.isser son âme contre le malheur. 

L'année 1797 était venue, et avec elle des jours 
meilleurs. Le calme et la sécurité avaient de nou- 
veau priff place au Ibjer de la famille d'Urville, si 
lon^'temps inquiète et désolée. C'est alors que 
p l'iiw ;i une ère r mm Hn pour le fils aîné de celle 
lamille; il allait commencer à s'instruire; l'enfant 
allait devenir homme. 

Lorsqu'on étudie la vie des hommes illustne, 
en suivant hi marehe de ces nîstenees dont il ne 
nous reste que le soiivriilr, on plaît à chercher 
si leurs premiers pas dans la vie n'ont pas été 
marqués par quelque signe précurseur de leur des» 
tinée future ; mais celle du marin célèbre qui noua 
occupe n'indique rien qui ait pu hire entrevoir 
d'abord la hri lin rit 0 t irnir" qu'il devait parcourir. 
Enfant, sa conslilution est Irèle et délicate ; son 
maintien, il est vrai, est calme, et son visage pen- 
sif: mais rien en lui n'annonce le navipieor habile 
et intrépide, le voyageur aussi ardent que Cbris- 
tophe Colomb, aussi audacieux que Vasco Ir C ma. 
Quelque chose cependant, pour un observateur 
attentif, pouvait faire deviner le savant botaniste 

Îtti dota la France de si riches collections. A Vifj^ 
e sept aiM. ses promenades hvorites sont les bois 
solitaires, les prairies verdoyantes, et tous les lieux 
où la nature parle aux sens et à l'âme; il aime la 
liberté des champs, se récrée avec les plantes, et 
reste, pendant de longues heures, enseveli dans 
des revisriee profondes, absorbé dans la lecture de 
l'Histoire du peupk de Dieu. 

Kl cependant, son instruction, jusqu alors con- 
née i quelques prêtres réfugiés chex sa mére, se 
réduisait i peu de chose; il avait appris le Cafa^ 
chîsme historique, la Bible, le Dictionnaire eedè* 
siaslique. lorsqu'en 1798, son oncle, l'abbé de 
Croisilles, frère de madame d'Urville, vint se fixer 
auprès desa sœur. Cet ecclésiastique, d'une érudi- 
tioa trés^ndue et d'nnejgrande portée d'esprit, 
consacra tous ses soinsàreducation si négligée de 
son jeune neveu. C'est alors, comme nous l'avons 
déjà dit, qu'une ère nouvelle s'ouvrit devant cette 
vive intelligence, qui n'avait besoin, oourse déve- 
lopper, que d'un guide capable de la oirioer. Quoi- 
que d'une santé toujours raible. Jutes d'Urville se 
livra à l'étude arec une ardeur extraordinaire. 
« Le travail, a-t-il dit lui-même, me semblait une 
« chose si naturelle, si satisfaisante, que je n'ima- 

• ginaispas comment un enfant eût pu désirer s'y 

• soustraire. Le peu que je vaux, j'en sois rede- 

• vable à mon bon oncle, dont le savoir était aussi 
> aimable que varie. Au bout de deux ans, je tra- 
» duisis asseï couramment Quinte-Curco et Vîr« 

• gile; je sus l'arithmélique et de la géométrie. » 
Lea vieade Plutarque, a dit l'un deaes historiens, 
l'histoire de la découverte del'Amérique et le théé- 
tre de Itacine étaient ses livres de prédilection. Sa 
mémoire, par la suite prodigieuse quant aux lieux, 
s'exerçait alors sur les poètes, et il récita sans 
finite un chant de l'Enéide. A doine ans, il dévora 
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rs de rliétorique, at û apprit en trois aois 

l'algèbre du premier de^é. 

Quoi qu'il en soit, si l'on se reporte à l'époque 
où CCS événements se passaient* o'esl-i-dirc de 
i798 i t802, on comprendra que e'élait-là, ponr 
]i ji 1 lu- irilrville, uae étranj<e éducation. Entouré 
de prêtres atlachéi» aux principes de l'Eglise câtho- 
liqa«T laïcs d'Urrille était d'une piété remarqua- 
\^t; sa mère s'était constamment effoioèe de tut 
fiii.*e partager l«8 idées arisloenitM|ae8 ansquenas 
elle était si fort asservie ; et dans 1 agitation géné- 
rale de ce temps, il était impossible que ce vent 
de révolution qui soufflait de toutes parts passât, 
sans L'alOeitrer au moins, sur cette jevne imagina- 
tion avide d'indépendance et de liberté. Aussi, ne 
pourrions-nous dire la Inttfi incfssantc qui s'était 
el4iblie dans cette jeune téie rêveuse; luite pleine 
de raisonnements et de passions, uù les idées les 

Élus Opposées se livraient bataille; lutte, il faut 
ien/n dire, oui accompagna l'enfant, devenu 
homme, jusqu'à son tombenu. Dans ses dernières 
années encore, on ]>ouvail recounailtti dans le 
marin, vieilli par les fatigues elles travaux, et les 
traces maternetlemenl aristocratiques» et les sou- 
venirs patriotiquenentrépublicsins deson enfance. 
Ihtmont-d'UrvdIe ne fut jamais homme du monde, 
et s'il eut le cœur d'un gentilhomme, il eut tou- 
jours 1 ecorce d'un plébéien. 

L'éducation de Jules d'Urville avait eu un but 
arrêté : on le destinait à la prêtrise. Le voir entrer 
en rcliginn, r'iHait la plus chère espérance de sa 
mère, qui. d< puis quelque lem|)s, sentait bien 
qu"ii fallait renoncer à l'espoir de voir un jour cet 
afné de la famille investi do tous les privilèges qui 
revenaient jadis aux nobles premiers-nés. Bien que 
d'une pieté fervente, l'enfant ne voyait ces dispo- 
sitions de sa mère qu'avec une répugnance mar- 
quée, et se sentait soutenu avec bonheur par son 
oncle, 1 ahhé de Croisiiles, qui penchait, lui, pour 
la carrière des armes. Mais seul, et sans conseils, 
l'enfant avait déjà fait bien des révcs de grandeur, 
bien des projets ambitieux qui devaient peni-ètre 
décider deson avenir; rêves et projets qui plus 
tard [irésiderentaussi k tous les actes de sa vie, et 
qu'i i voulu rsconler Ininnène, dans des mémoi- 
res inédits. 

■ Conduit, un jour de foire, à Condé, mon pays 
> natal, dit-il, quui(|uc mon coeur ne nie parlât que 
a faiblement pourinu patrie; comme celte petite 

• ville n'avait produit aucun homme célèbre, je me 
» promis de redoubler d'eiforts, afin d'y faire par- 

• venir un jour mon nom sur les ailes de la rennm- 
î> tnée. nabilnelicmcnt plongé dans de seml l il: 

« réflexions, j en avais contracté un air sérieux et 

• fk-oid, peu ordinaire à mon tfs. Tant d'orgueil 
» enire-t-il dans l'âme d'un marmot! • 

Toujours préoccupé de ces idées de gloire et de 
grandeur, le jeune d'Urvi'!' lim^saitsa rhétorique, 
lorsqu'aprés le relabh^scment du culte catliolique, 
M. de CrâiSilIes fut nommé grand-vicaire et secré- 
taire lénéral de l'évêcbé de Bayeux. Ces nouvelles 
fonctions ne lui firent pas abandonner l'éducation 
de son neveu. Toute la famille vint s'établir près 
du nouveau fonctionnaire, et Jules d'Urville put 
roimsun tmmé» natliéinatiquea à rdcole aenn' 
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dair- Il nayeux, en même temps qu'il recevait 
quel(|ucs leçons particulières de grec, qui lui per- 
mirent bientôt de traduire Lucien. 

L'on était en 1804, et Jules d'Urville avait alors 
quatorze ans. Napoléon venait de faire bénir, par 
le pape Pie Vil, la couronne d'empereur que son 
génie avait placée sur sa tète. Ce fut alors aussi 
qu'il ouvrit les lycées impériaux, soumis à une dis- 
cipline toute militaire, et où la jeunesse vint avi- 
dement puiser une Instruction (jai pût la mettre i 
la hauteur de l'impulsion imprimée à la France 
par la gloire de l'empire. Notre jeune héros ne 
devait pas être des derniers à rechercher l'honneur, 
alors tant ambitionné, d'obtenir une place dans les 
écoles. 8a mère s'y opposait pourtant; mais msl> 
gré l'amour qu'il avait ponr elle, rien ne put arrê- 
ter l'enfant avide de connaître et de travailler. 
D'ailleurs, il y avait dans cette nouvelle existence 
qui s'ouvrait devant lui, queloue chose qui lui 
parlait au coBur, etsemblsitluidire que là, enfin, il 
allai' tmnvi^r tni>" sdliitinn à ses rivss amllitiens, 
UU alunent a .son âme inquiète. 

Ainsi donc, après un orillant concours, Jules 
d'Urville entra au lycée de Gaen, comme élève 
boursier de la commune de Bayent. Tonjours 
poursuivi par ses idées de gloire, il demninh à 
suivre les cours de troisième, bien que son examen 
lui permit d'entrer dans la classe de seconde d'hu- 
manités. Son but était d'avoir beaucoup de prix à 
la lin de l'année ; son cakul fût pldnenent fét- 
lisé. Ces succès, loin d'être acceptés avec joie par 
sa mère, devinrent pour elle le sujet d'une pro- 
fonde douleur. Elle voyait, en effet, par là ses 
plus chères espérances détruites ; la gloire mili- 
taire devait rapidementenllanaer cette jeune ima- 
gination, et le faire lenencer ponr loagoan à l'habit 
ecclésiastique. 

Or, l'enfant avait emporté avec lui ces désirs de 
renommée qui devaient nécessairement prendre 
des forces au milieu de cette génération, tout eni« 
vrce des succès militaires de l'empire. C'était alors, 
comme il l'a dit lui-même, un enfant faible et ma- 
lingre, petit de taille, au visagepensif, aux cheveux 
plats. Ses jambes grêles, son gros ventre, sa grosse 
tête, cet air morose qui ne le quittait presque js> 
mais, furent plus d'une fois l'objet des railleries 
joyeuses de ses jennessmis ; mais lui, sans paraî- 
tre y prendre garde autrement que par ce sourire 
triste et lin à la fois, sous lequel il déguisait u 
souventses impressions douces ou amérea, il allait 
toujours poursuivant ses chères rêveries. Rarement 
on le voyait prendre part aux jeux bruyants de ses 
( iiii iisciples ; au travail, nuln avait plus d'ardeur; 
aux heures de repos, nul n'était plus silencieux et 
plus grave; parfois pourtant, do sérieuses discus- 
sions, oà les projets d'avenir n'étaient pas oubliés, 
s'élevaient entre lui et ses ûnm d'étude. Son ab* 
sencc totale aux jeux de ses Camarades l'avait bit 
surnommer /e r/iéfeur/ 

Pourtant, ce n'était pas le rhéteur qu'il eut fallu 
le nommer, mais bien le rêveur : car c'était, eu 
effet, un rêve continuel que la vie de Jules d'Ur- 
ville; c'était tout un combat qui se livrait dans 
cette jeune tète. 

U voulait de h gloire et des lienneon. Alors» 
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en aUendant qu'il fîevînl un héros, l'ccoller se 
livrait au travail avec ardeur, el iaisi;iil derrière 
lui tous ses riraui. 

NéaomoiiUt ce ne futqaeqatlqae tamos après 
que se réféla «on goût pour U narine et Tes voya - 
ges. Son assiduité el sou intelUgence l'avaient hW 
Ninarquer de s'^a professeurs. Pour le dii>Uaire 
dUB ses récréations, un l'abonna à un cabinet de 
leeture. Alors, il lut, ou plutôt il dévora les voyages 
d'Anson, do BougainviDe, deCook; sa Tooatimi 
venait de lui êirc révélée. Quelques mois avant sa 
mort, el lorsque, dans les premiei-sjonrsde l'année 
l84Ue roi venait de signer son brevet de contre- 
amiral, il se rappelait avec boabeur le pari assea 
curieux qu'il fit. à l'époque oû II étail encore sur 
les bancs, avec l'un de ses condisciplfs, nommé 
Fagoo, qui mourut, tout jeuuc encore, capUiutie 
d'anillene. Pagon fèvait d'èire sénateur, ou iieu- 
tenant-pénéral, & cinquante ansî Jules d'Urvillc lit 
une gat^tjure de cinquante louis, qu'* cet âge il se- 
rait contre-amiral. 

Le» récils des navigateurs cclèl)ros qu il avait 
lus frappèrant vivement sou imagination; et. en 
lui fni^anl entrevoir un genre de gloire auquel il 
n avait jamais songé, ils avaient irrévocableniont 
fixe sa destinée. Doué d'une volonté énergique et 
d'une persistance extrême, il ne lui avait jusqu'a- 
lors manque qu'un bat povr coQceatrer tous les 
eiïorUi de son intelligence. 

Des succeii iinllants avaient marqué le passage 
de Juleii d'Urville sur les bancs du lycée de Caen. 
Avec son caractère, son intelligence et sa persévé- 
rance, il n'avattjamais cessé d'occuper le premier 
rang parmi les élèves de sa classe. Mais tous ces 
triomphes no purent vaincre la répugnance extrême 
de sa mére pour le régime des écoles impériales ; 
elle préféra renoncer au bénéfice d'une bouri^e, que 
son nls avait obtenue au concours, plutôt que (le 
le voir soumis à cette discipline intérieure, qui fai- 
sait disparaître parmi les jeunes écoliers toutes les 
distinctions de la uoblessc du nang. Plein de respect 
et d'ailection pour ello* son fils se soumit: niais, 
en même tWDpsqa'il eensentait à ne plus aller au 
lycée que comme externe, il annonçait à sa mère 
sa résolution inébranlable de renoncer à la prê- 
trise, et snii ilr -ird'arriver .1 i l'n^le Polyteehni(|iie. 
ku conséquence, en septembre 1807 il subit l ésa» 
nen; mais, quoique reconnu admiiaiUe par ses 
ex.iminatenrs, il fut refusé. Son rang sur la liste 
ne lui |ieriiuluas d'être compté parmi les heureux. 
Toiiterois, il dut à cette circonslanre ToIVre (|ui lui 
fut faite, d'entrer oonme élève à l'école de Fontai- 
nebleau. Son oncle, de Groisîlles, le pressait vive- 
ment d'arcopter cette position, qui lui ouvrait la 
carrière désarmes, si brillante et si enviée à cotte 
(•[("Kpie; mais déjà la résolution du jeune d lirvllle 
était inébranlable; il repontlità l otite qui lui était 
faite par un refus formel, et en avouant hautement 
son désir d'entrer dans la c;>rriére de la marine. 

Deux moisanrës, Jules d Llrviile enibrassail sa 
mére, qucson départ pour lirest laissait sans espoir 
pour SCS projets ; il quittait ses parents, ses amis, 
pour faire son premier pas dans la carrière qu'il 
s'ëlai' I hf'i if, où raltendaiciit tant de (Icu plh.ois 
«l deuan^cr^ii il eu avaitcaicule toutes l>^s chances ; 
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p<'ut-êlrc entrevoyail-i! <U]h lotit ccquel'avenir lui 
réservait de gloire el d'bonneur, et son âme, un 
moment éprouvée par ces tristes adieuj;, ne tarda 
pas A retrouver toute saa énergie au souffle des 
vents de Bwr, 



Au mots denovembre 1807, Jules d'Urville était 
reçu par M. Cabrelli, préfet maritime de Brett. 

pour (|iii il avait une lettre de recoiiini.indiit i'i. ([ 
a\ait a peine dépasse ses dix-iit'pl ans ; son Luriis 
était frêle, mais sa résolution inébranlable. Il oy 
avait paa encore d'écolo de marina en Franoe. 
Seul et sans appui assuré, Jules d'Urvilte venait 
demander au chef militaire du port de Brest d'cm- 
hnrqucr comme simple novice, s'ii ne pouvait dé- 
buter dans laearrtére de la marine par un senice 
plus AD npport avec son éducation, son inielU» 
gence elson Instrvclion. U fat pins benrenx qu'il 
ne l'espérait ; accueilli avec bonté par ^1 ' dla- 
retli,ii fut iiniiiedtatement appelé à servir cuniim 
aspirant auxiliaire sur V Aquilon, le premier vais- 
seau qu'il eut vu, et qui était eommandé par le 
capitaine Uaingon, dont la bienveillanfln devait 
à jamais méhier la raeennaissanee de jeune offi- 
cier. 

C'était une vie bien nouvelle pour le jenne d'Ur» 
ville, que celle que lui avait faite aen entrée sur le 

vaisseau V Aquilon. L'enfant rêveur des premières 
années, l'écolier penseur et morose, du lycée de 
Caen, était, sans aucun doute, bien mal à l'aise au 
milieu de ses jeunes compagnons, peu studiens 
pour la plupart, et adonnés à tous les plaisirs 
oruyants du marin à terre. Aussi, ses plus douces 
h euros étaient cellea qn'il pouvait eonaaerer an 
travail. 

lléiait,nousravonsdit, aspirant provisoire; un 
concours était nécessaire pour obtenir son pre- 
mier grade dans la marine : pendant une année il 
s'y prépare ; et lorstnie les exaniiiialeurs arrivetii, 
le nom qu'ils placent en tête de leur liste des 
soixante-douze admissibles est eelui de Jules 
d'Urville. Il abandonne alors pour quelque temps 
l'étude des sciences matlieinaUques, sur lesquelles 
il veiiail d être inlerrope ; tous ses loisirs, il les 
emploie à fouiller la bibliothèque du port; il ap- 
prend l'bébren, pourfendre ensuite les grammaires 
hébraïque, grecque el latine, et cela, dit-il, dans 
le seul but d'apprécier le reproche fait aui catho- 
liques d'avoir altère le sens de la Bible. Il luit les 
lieux de dissipation, il ne connaît que les plaisirs 
do rétnde. Ses travanx lui avaient fait reporter les 
yeux avec nmonr vers ses premiers ilé>irs, et il 
avait plus que jamais repris ces projel> de fjloire 
qui l'avaient coiidiiil dans la lu iriue. .\\aiil de 
solliciter un embarquement qui lui permit de sui- 
vré celtenoble impulsion. Il voulut revoir sa fhmiHe. 
Un congé lui fut accordé. Son séjour dans S3 viMo 
natale devait être de courte durée : il avait à peiue 
embrassé sa mère, son oncle, ses parents et si s 
amis, qu'il se rendait an Havre pour être embar- 
qué sur la frégate l'jlNwrseiM. 

* Je trouvais que rien n'était plus noble, plus 
» digne d'une &me généreuse, <— dit-il, eu parlant 
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a de ses projets d« voftges lointains, — que de 

■ consacrer sa vie aux propré? des sciences. C'est 

■ pour €c1a <|ue mes goùl» me poussaient plutôt 
» vers la marine de découvertes, que ver3 la ma- 

• rina puretoent militaire, bans redouter JescbaO' 

• ce» dtt» Gimibati. mon esprit naturellemtnt répn- 

• Uieain ne pouvait concevoir la gloire réelle, se 
» ratUc^nt i l'action d'exposer ses jours, et de 
» détruire ses seniblablf:^, pour un diirerend de 
a dioaeaat de mots. Par malheur, on ne songeait 

• guère alors aux expéditions de découvertes; 

I mais je toulus du iiioin:$ échanger l'absurde et 
» insignifiant service des ports et des rades, con- 
» tre une navigation aciive, où je pourrais nppren- 
» dre mon métier al visiter dea contrées luintiiines. 

• Dana ee but, J'embanfoei «ur ia frégate YÀmo' 

> sofi«, en armement nu Havre, qu'on crojaitdes- 

> linée à une campngiie dans l'Iode. * 
Malbeureusement In fr('<,'alc ne partit pas, et 

pendant lea dis-huit mois qu'il reata à ami bord, le 
jeune aspirant eonunença à éprouTer toua k s 
ennuis et les dégoûts du métier. Ce devait être, en 
effet, une chose terrible pour l'âme Gère et indo- 
pendante de Jules d'L'rville, que cette obéissance 
peaaive à dea chefs souvent peu éclairés, comme 
eeb était aaawfénAral à eette époque. Sa pensée 
était cr n inn^ment triste ; à ces causes de dc}n>ùt 
pour 1 ctal qu'il avait embrasse avec tant d'ardeur, 
Tenaient encore se joindre les rellcxion!^ que fai- 
saient naître dana cette jeune oi ardente tète les 
événements et la politique du jour. Nourri des idées 
rép;ililii~aines de Sparte et d'Athènes, encore sous 
i impnlsiondessnuvenirs de jeunesse etdel'éduca- 
tionque lui avait donnée sa mère ; élevé d'ailleurs 
à l'école de la li]>erté, Jules d'Urville vovait, avec 
une profonde douleur. Napoléon, entoure du pres- 
tige de ses mille victoires, sacriller à son ambition 
la liberté de la nation, elle jeune libéral s'était pris 
d'un profond mépris pour le nouvel ordre de 
chosea, qui, par suite de nos désaatrea mariUroea» 
te condamnait à rinaction. 8i sa fortune le lui eût 
pennis, il eiJt alors quitte la marine pour se livrer 
a rétade : mats force lui fut de rester à son poste, 
et de boire* comme il l'a dit» le ealicê lasfu'à la 
Uo, 

8ur la fin de 18f0, i la suite d'un nouveau con- 
cours, il fut nommé aspirant de première classe. 

II était alors embarqué sur le vaisseau le Suffren, 
mouillé sur ta rade de Toulon. A cette époque, 
les Anglais, maîtres de la mer, tenaient toua nos 
ports étroitement bloqués par leurs eaeadrea. Tous 
les efforts de l'empire s'étaient tournés vers le 
Continent, après le désastre de Tr^falgar, et les 
marins, restes à la garde de nos vaii^sieanx, étaient 
madamncei la plus complète inaction. On com- 
prend eomUen ee service msigniOant, auquel était 
attache Jules d'Urville, avait dil ieter de découra- 
genieiit dans son âme ardente, dévoré qu'il était 
par la noble ambition des grandes choses. 11 cher- 
cita des consoiations dans l'étude. Pendant son 
aéjoaran Havre, il avait revo son conrs de matlié- 
ma tiques, nfîii d • préparer son deuxif'nic concoiir.-i ; 
il avait appris i allumand et l'anf^lais : il ulihba ses 
loiairs, à Toulon, en étudiant I espagnol cl 1 iia- 
limitU lilntsat clastiqueai Ut phjai^ue et ia 
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chimie i'oeoupéfeiit tour i tour. Rarement il des- 
cendait à terre, et ce n'était que pour se livrer a 
l'élude de la botanique, qu'il rneiiail de (ronl avec, 
celle de l'astronomie. L'escadre française faisait 
peu d'évolutions ; chaque fois qu'elle s'aventurait 
en pleine mer, ponnoivie par lea vaiaaeaux enne- 
mis, iMo rtnii promptemcnt obligée de reprendre 
son laumlla^.;, à l'abri des batteries qui garnis- 
saient les cotes. Il restait bien du temps au jeune 
aspirant du Su(fren à dépenser pour son iostruo* 
Uon : aussi était-ce un des oÉeiera les plus éru« 
dits de l'escadre, lorsque, le 28 mai 1813, muni 
de son brevet d'enseigne signé par l'empereur* il 
embarqua «n «elto auallté à bord du Taissann le 
Bori$. 

Dans son nouveau grade. Il fàt ntlaehé 1 la 

40* compagnie des équipages de ligne, formant 
partie des marins du Boree ; il sut gagner la con- 
liance de ses hommes et leur aifection ; il sut en- 
fin, chose rare alora pour tout offtcier qui n'avait 
pas mené au fbu les soldats qu'il eommsndsit, il 
sut mériter les regrets de sa compagni'', 1nr;qii'ii 
lui disirait de l'équipage du D&re» pour embarquer 
d'abord sur le Donavert, commande par le bravn 
lAfernet, et ensuite sur la YUU i» MarttiUt. 

Les nouvelles feniKlons que lui Imposait te 
grade d'enseigne, auquel il venait d'être promu, 
ne parvinrent pas à lui faire surmonter le dégoût 
qu'il éprouvait pour la marine; l'inaction à la- 
quelle éuient condamnés nos escadres résgissant 
sur l'esprit des commandants, en leur dtant toutes 
lescbanct's d'un avanccinf^nt rivinrinist désiré, ren- 
dait aussi la position des siiballenics pénible et 
diflicilo; aussi voyons-nous qu'à cette époque, 
Jules d'Urville, toujours dominé psr des idées do 
gloire, poursuivi par le désir de concourir i quel- 
que grande entreprise, était dévoré par les chagrins 
elles ennuis qui lésuliaienlde sa position. « Cruel- 

• lemcnt déçu dons mes espérances, dit-il dans 
» un de 9Bi manuacrits. le crus enlln que Je ne 

• pourrais jamais IrouTerVoccasion d'necnter les 
« projets qui m'avaient poussé dans la marine, et 
> je n'aspirai plus qu'au moment où je pourrais 
» quitter l'ingrate et pénible carrière que j'avais 

• embrassée. Hais l'ambitieux Napoléon venait de 
» lasser la fortune. > A eetie époque, en effet, elle 
venait de déserter ses drapeaux à Moscou; une 
suite non interrompue de desastres amenèrent sur 
le sol français les hordes ennemies, et le liéros qui 
si longtemps avait foit trembler tous les souverains 
de l'Europe, fut à son tour obligé de déposer la 
couronne impériale. Les Bourbons reprirent 
réncs de l'Etat, et, a la suite du traité de Paris, les 
mers furent enlln onverles à nosvaiasaaoït il long* 
temps bloqués dans nos porta. 

Le Taisseanta 7llb A VurtsHIs Ait destiné i 
conduire le duc d'Orléans à Palerme. et à l'en ra- 
mener ensuite en France avec toute sa famille. 
Dans cette courte campagne, qui ne dura que qua* 
Ire jours peur aller etnuil on dii jours pour reve- 
nir, il put enfin se faire une idée de la navigation. 
« Je sentis elTecs i vi ni ni, dit-il, qu'elle devait être 

• ilix fois moins insipide que leservice intiniment 
» désagréable que j'avais fait, durant six ans et 
» demi, dans les rades, et qui m'«vait si prafondé-* 
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» ment d^Até de la marine. • Du reste, pendant 
cette courte traversée, il no rit que la ville de Pa- 
Iprme: il aperçut de loin les eètes de Sardaigne, 
celles de la Corse et de l'île d'Elbe. Pour la pre- 
mière fois, il approcha la famille d'Orléans. Quinze 
ans plus tard, il devait la refeir assise sur le trône 
tle France, au retour du voyage qu'il avait exécuté 
sur les colis d'Angleterre, afin d'y dopraer dant 
l'exil Charles X etaa (anille, aprèa b révdaUon 
de juillet 1830. <r> 

Au retour, la VUU itMart^ fot déaamée, et 
Jules d'UrvrlIe se trouva deiMNivean féduitan «er- 
\uf. du marin à terre. « Je ne fae point flébé, dît- 
» il, de respirer quel que tenipsTairpurdescIiamps, 
I après le séjour que je venais de faire sur i^s 
s planches du vaisseau ; d'ailleurs, je renouvelai 
a connaissance avec l'un de mes anciens camarades 
» de lycée, l'ingénieur de Cerisy, ({ui, plus heu* 

• reux que moi, i\ H i t ' iJinisà l'école Polyledi- 
« nique, et qui, en outre du ses travaux obligés, 

• s'occupait avec ardeur d entomologie. Il me 
» communiqua le goût de cette science. J'arpentai 
» rapidement, et sans relâche, les ravins, les mon* 

> tagnes. les forêts voisines de Toulon, et bientât 

■ je réussis à me former une collection assez 

> complète des espèces eireutnUmlotmaises. • 

Âu mois de mars 1815, Napoléon abandonnant 
l'ile d Elbe, débarquait nuitamnent sur les cites 
de Provence. Pendant cent jours encore il fut maî- 
tre de la France ; l'Europe entière était en feu. 
L'enthousiasme du peuple fimofais était au com- 
ble : il avait suffi a l'empereor de déplo|er ses 
aif^les i>our voir se grouper autour de lui les nili* 
taires de touit ^ amies iju'il avait si oiivenl con- 
duite à la victoire. Juksd'UrvjUe ne participa point 
à cet entraînement général. « J'avais déploré, dit- 

• il. la ridicule ligne de conduite adoptée par les 

> Bourbons, depuis leur rentrée; mais je délestais 
» bien davantage le despoii-nir militaire du grand 

> honitne. L'inepliu des Uourl>ons bissait du moins 

• une apparence de liberté pour l'avenir ; les fers 
» dorés du soldat couronné n'offraient en nerspeo* 

■ tive qu'une étemelle servitude. Aussi, nltésitai- 
V je pas à signer non h l'a tr' additionnel qu'il 

> offrit bientôt à l'approbaliua de» Français, et 
» que tous allaient couvrir de leurs signatures 
» affirmatives, même ceux qui avaient témoigné 

> le plus leur amour pour la dynastie légitime. > 
Sans nos désastres a Waterloo, si l'empereur fût 

resté sur le trône, peut-être Jules d'Urville sans 
fortune, sans moyens d'existence, eût été contraint 
de quitter la manns ; ce (ut pourtant dans ces cir- 
constances qu'il se maria; • Mais, dit*il. j'avais 

> Inné ma parole, et je oe pensais pas que rien 
■• piit medégaeer de ma promesse. > 11 épousa une 
jeune et belle Provençale, dont le nom plébéien fut 
d'abord repoussé par madame d'Urville sa mère, 
ennemie des mésalliances, mais qui, par ses vertus 
et ses qualités, sut toujours mériter ValTection de 
son mari, l'estime et l'amitté de ses parents et de 
ses amis. 

Jules d'Urville, dont le dégoQt peur U marine 
n'avait fait qu'augmenter, redoutant de voir sa 

carrière bri: 1 1 jiai roi p t-^ltion énergique qu'il 
avait faite au& idées de l'em^iereur, envoya sa dé- 



mission d'enseigne, afin d'obtenir on brevet de 
capitaine d'infanterie; maisbienlét Bonaparte fut 
obi ligé de quitter une seconde feb la France, pour 
alb 1 II I miner sa c;irrière à Sainte-Hélène; les 
Bourbons revinrent à la suite des étrangers ; ils 
remontèrent sur le trône, et alors cette demande 
resta sans effet; le jeune en^ei^ne put continuer 
son service dans le port, ainsi que ses études 
d'entomologie. 

En 1816, le vaisseau le Royal-Louis fut armé et 
décoré pomneuaement pour recevoir la duchesse de 
Berry. qui devait | faire quarantaine à Toulon. Sa 
signature négrative k l'acte additionnel de Napo- 
léon avait j i tr ur Jules d'Urville un certain ver- 
nis de dévouement aux Bourbons, auquel il avait 
été loin de songer à cette époque, mais qui lui 
valut d'être embarqué sur le RagairLMist bien 

Îjtt'tl ne fit aucune démarche pour obtenir cette 
aveur alors vivement désirée. « Jeriaissous cape, 
» dit-il, moi dont les idées déjà prononcées étaient 
» toutes républicaines, de me voir confondu avec 
» ce troupeau de chaleureux paladins de la légiti» 
> mité. • Du reste, la duchesse alla purger sa qua< 
lantaine à Mar- illi . «Nous en lûmes quitte-, 
s a^oute-t-il, pour une visite assez courte qu'elle 
< vint faire à Toulon, pour céder aux toux en- 
• pressés de son peuple /Wls. • 

A peu de temps de là, son tourd'embarquement 
r7])pel.-i sur la gabarre VAlouetU, commandée par 
ie lieutenant de vaisseauilipodil. L'anti|>atliie qu'il 
avait pour la carrière du marin l'y suivit, et s'il 
n'eût eu la crainte d'être rangé parmis les marina 
dfemsdlew!», comme il Ta dit lui-même, il eAt de- 
mandé son changement. Cependant, la gabarre 
devait aller d'abord à Civita-Vecchia, et il avait 
tant d'envie de voir Bome, que ce setil espoir le 
fit passer par-dessus la profonde répugnance qu'il 
éprouvait pour sa profession. Après deux ou trois 
mois de courses méditerranéennes, on arriva à Ci- 
vita,et pendant six jours entiers, Jules d'Urville put 
parcourir Bome, visiter ses édifices, et mettant à 

iirofit les études de sa jeunesse, y recueillir un 
bads inépuisable de souvenirs. Qu'on se figure, eu 
effet, cette âme d'élite, cet esprit si vaste et si 
rempli, faisant revivre par la pensée, sur cette 
terre, tout un monde qui n'cx iste plus 1 qu'on ae le 
finire, parcounuM, seul et rêveur, ces rues aujour- 
d%ui presque désertes et autrefois si peuplées, ces 
temples qu'encombrait jadis une foule pieuse, et 
qu'elle délaisse maintenant, cet immens>e Forum 
où toutes les destinées de l'empire romain avaient 
élédisctttées. ce Caniiole qui deux fois avait été le 
bouclier de la ville éternelle { 

Mai; qiK ;i]ui ? âUritTs encore, cl le jeune enllioiH 
,siasie devait pleinement satisfaire luus les rêves 
qu'avait fait nailfe en lui la lecture des poètes el 
des historiens, en foulant aux pieds la terre illus- 
i| ee jadis par les exploits d'Achille, la grandeur de 
Theinislocle, et le passage victorieux d'Alexandre. 

L'ÀtotieUe revint bientôt a Toulon, puis après 
un court séjour dans cette ville, elle remit a la 
voile pour Lorieni. L'AtoueUe, en quittant te port, 
allait se diriger sur le cap de Bonne-Espérance, 
où l'attendait un terrible naufra < Maigre 1 attrait 
d'un semblable voyage pour le jeune officier, Jules 
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d'UmIle demantla et obtint son dibaniiicmcnt. il 
vcimit d apprendro qu'une expdition de décou- 
reries, sous le commandemeiit de M. de Frejcinel, 
se préparait en Pranee. Citait le praniire fois, 
depuis qu'il appartenait au corps de la marine, 
q|u'uue semblable circoDstaoce te préseolaii' on 
pMue bieft qi'tt ne f onhU potMla pwdie. 



En quittant YAiouette. il netltqu un court séjour 
en Normandie, dans sa famille, qu'il n'avait pas 
revue depuis quatre eos, pois il ce rendit Mr-le« 
champ a Pans, dem reipérance d'y rencontrer 
M. de Fn j cinel. Celui-ci était déjà à Toulon, pour 
présider a l'armement de son navire. Le jeune et 
ardent marin, ne s'arrêtantpas un instant, arriva 
bientôt jprës lui» et roeigré tootee ses prièree, mal- 
gré SMiioinbre«ee«démafehm,il n'obtint qn'an 
refus \H>\ï à sa demande d'embarquer sur Vira- 
nie ; les choix du capitaine étaient déjà faits, et il 
ne pouvait augaeiiter le noinlwn desoflleier* de 
sa corvette. 

Ce refus, oui lui fat pent-étre par la évite ben- 

reux.nelui nt pas moins éprouver d'amers cha- 
grins, de grands découragements, et ce fut encore 
une fois le travail et l'étude qui derinrentM COIMO» 
laiion dans ces moments difficiles. 

■ En manquant une aussi belle occasion de r^- 
» User le? vmtit de ma jeiinpssp. .lit-il, je crus 
» que la lot Uific m'imposait pour toujours la loi d'y 
» renoncer. Je me soumis à ses décrets ; j'abjurai 
» toute idée d'ambition et d'avancement, et je me 
î- _» — ^ ancnne démarohe pour 



• dépasser mon tour d'embarquement 
> La botanique devint mon refuse; en coropa- 

> gnie de plusieurs amis, je passai tout l'été de 
» 1817 à parcourir les environs de Toulon pour 
» êtndiersa flore, et j'eus bi«ildClbnnê nnberiÛer 

• con<îi(l»T-ibIe. Ce fut un temps heureux pour moi; 
« devenu tifanperà toute autre pensée, je neson- 
« geairf alors(]M 1 n regislrerdans mon imagmation 

> tous les végétaux qui tapi^ient les monts et les 

• vallées midilerranéennes. U ne me manquait que 
» d'avoir un peu plus d'aisance ; combiefi d * fni 

■ en effet, j'ai hésité, reculé, et souvent jiicuie 
» ajoncrM' nKlt liniment une faible dépense néccs- 
» saire pour l'achat d'un livre ou d'objets utiles à 
» uses études. ^ 

» L'Uranie, en meitml h In voile, emporta un de 
B nos compagnon^ de Uavail , bientôt ensuite un 
» second fut obligé de nous quitter, et notre troupe 
M i^âiMwAt/e se trouva réduite à deux promeneurs. 
» Tootofois. après avoir consacré l'hiver à éindier 

• nos récoltes, ?m printempsde 1818. nous rccom- 
« mcnçânii's lu plus belle nos excursions. .Nous 
» l ûiiius ninuf quelquefois pour compagnon le 
» contre-amiral Hamelini qui s'était épris d'une 
a belle ptssion pour cette science. 

» Entin, mon fidèle compagnon d'études reçut 

■ une autre destination, ef je restai seul, ce qui 

■ amortit considérablemcii f im ii zele. • (!e goût 
pour la botanique qui ne lui lit jamais défaut, et 
qui« pins tard, devait conduire le COBliQHniiral 

liiuu»Al-d Urviiie à de»trtuuxiiBporluts< suffi- 
Tons U. 



santâ pour immortaliser son nom, avait pu, pen- 
dant quelque temps, cicatriser la plaie faite à son 
coeur par le départ de l'Urank, sur laquelle il n'a- 
vait pu obtenir d'être embarqué ; mais malgré sa 
rés il ;ti [1, malgré raffeclion j i'il portait à sa fa- 
mille, ei k bonheur dont il était entouré, ces pro- 
menades instructives ne pouvaient pas longtemps 
suffire à son âme toujours avide de grandes choses* 
toujours tourmentée par des projets de voyages 
lointains. La direction donn«'( a son f sj rit ne pou- 
vait rester longtemps sans amener de résultats, et 
le moment éteiCerrivé oît cette intelligence devait 
prendre son essor. Le ministre de la marine avait 
confié au capitaine Gauthier, commandant la Che* 
V'i'tSf, !,i ni>si(in il'oiierer le reléveiufiil ili s côtes 
et (les iles de la Méditerranée. Trois explorations 
avaient déjà prodnitée beaux résultats, lorsqu'au 
moment de eonneBceree anatrième excursion, il 
demanda un officier qui pût l'aider dans ses travaux 
hydrographiques. Giîceà la protection de M. lia- 
melin, alors major-général de la marine de Toulon, 
et avec lequel il était entré en relations, i cause de 
leur conformité de goût pour les sciencee natu- 
relles, Dumoat-dUrville fbt désigné pour firire 
partie de cette quatrième exploration ; ce choix, 
justifié par les' talents du jeune enseigne, le fut 
encore par le zèle dont il lit preuve pendant une 
eampagne de neuf mois. Ce fut alors qu'il eut te 
bonneur,— bonbenr inestimable pour son Ime 
ardente et toujours attristée. — de fouler aux pieds 
ce ioï do la Grèce, jadis tant vénéré par lui, iné- 
puisable champ de vieux souvenirs, terre classi- 
que desbéroe nomériqoes dont il avait fait, dans 
sa jeunesse, ses idoles et ses dieux, patrie des phi- 
loso])|)es à la morale grave et profonde et des ré- 
publicains aux idées ardentes et libres, toutes 
choses qui sympathisaient si bien avec sa morale 
et ses idées a lui ! . .. C'était encore un de ses rêvea 
qui trouvait sa réalisation : car que de fois l'éco- 
lier des bords de l'Orne, lo lycéen de Caen, à la 
lecture d'Homère, de St>phocle ou de Platon, ne 
s était-il pas épris d'un grand enthousiasme pour 
cette terre des braves soldais et des libres pen- 
seurs ; que de foisllmitanbiUenné de pouvobrh 
vi»iter un jour I Ses toux comineiifaient doneà 
s. accomplir. 

De retour à Toulon, et riche déjà des connais- 
sances acquises, M. d'Urville ne tarda pas a re- 

rartir avec le capitaine Gauthier, pour accomplir 
exploration hydrographique du aétroit des Dar- 
danelles, du canal de Cunstaolinople et de la mer 
INoire. Durant ce voyage, la gabarre la CitevrcUe, 
dit-il. «lit le tour entier des côtes du Pont Euiin, 

> promena le {)avilloii fran^is du Bosphore de 

> Thrace au Bos|diora Cimmérien, et des bouches 

> du l'hase à celles de l'ister, traversa plusieurs 

> fois la PropoaLide, et le riaint SOS exploration «U 
* fond du golfe tl'Argos. » 

Au reste, cette dernière esDpogne (1820) lui 
fut favorublc sous tous les rapports. Partout où il 
l)ut mettre le pied à terre, il recommença ses 
éludes de naturaliste et d'archéologue. Ses re- 
cherches furent fécondes, et le hasard lui procura 
l'oecaMon de rattacher son nom à une déceiiverle 
impartante dans bM fûtes de l'antiquité. 

10 
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A 6on passage à Metos. l'é^nijMiRfi de la C/te- 
»r«l/0 apprit qu'une slatuc venait d'être trouvée 
dans les décombres de l'ancioane ville. D'LIrviUe 
aHa la vîsitar avec nlnsieiira d« ses «amandes; 
ceux-ci n'y Tirent qij un morccaud«marl it comme 
an autre; mais lui Tut tellement frappcdc la beau- 
té des formes cl de 1'ex.cellent goût du morceau 
toat entier» qu'il en traça une notice asseï détail- 
Met il avait reconnu, dans «atte statne, la célèbre 
Venta Vùtrix qui, depuis, are^u h' nom de Vénus 
de Milo. On eût alors pu l'acquérir [iour 5U0 pias- 
tres luraues, environ 400 francs de notre monnaie. 
11 dit à B. Gautbier au'il l'achèterait de ses propres 
deniers, s'il veulaic lui permettre d« rembarquer 
à bord de la ChnretU; mais celui-ci. allé{;uint 
la nature de la cam|>agne qu'il allait faire, le inan • 
Tais temps qu'il pourrait rencontrer dans la mer 
Moire» ne répondit ft cette propoeition que par uu 
refbs formel ; et dés tors, il hit oblii^é de renoncer 
à ses projets. Cependant à Constjintinopln, M rie 
Ririère, noire ambassadeur, l inttiiogt^i [unique- 
ment sur celte découverte, et lui denianda la copie 
de la notice qn'il en avait tracée* prometunt de 
ftdre raoqnisilion de «e élieM*eMm pour le Mu> 
«pf Ac Paris. En effet, à pon retour en France, 
d'UrvilIc apprit, de la bouche même de M. de Ki- 
Tiére, que cette magnifique statue venait d'ètie 
acquise par les soins de M. de Marcelius, sans 
qn il l'eftt même fue. et sur la seule aotortté de la 
notice qu'avait rcdi(>cc Duniont-d'Urrille. Placée 
aujourd'hui dans le Musée de Pdri.s, ccUo statue, 
sous le nom de Vénus de Milo, occupe le premier 
rang parmi les cbefs-d'œuvre de l'art antique. 

De retour en France à la fin de 1890,11. Gau- 
tbier fit encore choix du jeune et savant enseigne, 
pour travailler sous sa direction, à la construcUun 
des cartes de la MéditciTanée. En conséquence, il 
se dirigea vers la capitale, avec sa famille réduite 
A sa femme et un fils de quatre ans environ, et avec 
se.^ immenses collections. Il |).irt<igea celles-ci libé- 
ralement entre le Muséum et une foui*) tic bota- 
nistes; puis il lut à l'Aradcmie des Sciences, sur 
son dernier voyage, une notice qui le mil on rap- 

Ikorlavee plusieurs des membres de cette société, 
'arlageantson temps entre se>: travaux au dépôt de 
la marine et ses études botaniques, il menait une 
existence active, mais peu aisée et par suite semée 
de grandes privaUons. Simpleenseîgne de vaisseau, 
ses appointements se bornaient 1 9000 francs par 
an : .':.) Femme éiall sans fortune Dussi, et il ne tou- 
chait pi ci^qiic rien de son puii iiuuiac. 

Heureusement, fort beureusement pour cette 
vie de privations qu'il n'aurait pu suroorter 
longtemps, et aussi pour son courage qui allait 
toujouiïS en décroissant, h mesure que riinieiiume 
entrait dans son cœur, fort heureusement, disons- 
nou^, cet elat de choses ne dura pas lonj;lenij)3. 
Le 1" mai 1821.11 futnemmé chevalier do la Lé- 
gion«d*iloniicur; le 15 aofit de la même année, , 
après neuf ans de service comme enseigne, it fut ' 
promu au grade de lieutenatitde vaisseau. C'étaient 
là, pour l'instant, tous ses désirs: il allait pouvoir 
avouer enfln hautement un projet conçu depuis son 
arrivée Paris, avec riio doaetoinnradea, H. Du- 
p«mf ; proietqui devait donnerun coBnencement 



de réalisation à ses désirs de grands voyages et do 
d<>c<ii]vertes, et que son grade, inférieur à celui de 
M. Duperrey, ancien ofQcier AtYVra$ùe, bit lieu- 
tenant de vaisseau au retour de eette eipédition, 
avait retardé jusqu'alors. 

< A cette époque, dit-il, rebuté par treize années 

> de nnseres. d'humiliations et d'efforts sans suc- 

> ces. on a vu mon ardeur s'éteindre, les illusions 

• du la jeunesse se dissiper, monanibiUons'anéan- 
» tir; résolu a traîner mon triste harnais par la 

• seule raison que mes moyens de fortune ne me 

• permettaient point de le quitter. » Voilà ce 
quêtait, à l'âge de trente-un ans, Jules d'Urvillo, 
fatigué dea Iiommee et des choses, aigri par lee 
événements: mais, quoi qu'il en dise, toujours 
soutenu par une volonté (merf^iquo, toujours do- 
miné par les idées de gloire et d amhiiion de sa 
jeunesse, qui devaient lui faire surmonter les 
difTicultés sans nombre et les obelacletqui s'oppo- 
saient encore auK oombinaiaoïia do son ardmie 
imagiualion. 

Le projet d'un voyage de découvertes cl de cir- 
cumnavigation présente au ministre de la marine» 
par MM. Duperrey et d'Ueville. renomiira tout 
d'aliord de nombreuses objections; la jeunesse de 
ces deux officiers, les dépenses énormes occasion- 
nées j)ar le voyage de VVnnnc, tout s opjiosait à 
ce q|Ue leur demande fût accueillie : mais ces ob- 
ataeleadiapantruntdevantl'ardeur et l'enthousiasme 
de ces jeunes officiers, et enfin M. do Clermont- 
Tonnerrc, alors ministre de la marine, couiiu le 
commandement de la Ccxjutile a M. Duperrey, 
tandis que Jules d'UrvilIe, moins ancien de gradct 
éuit nommé lieutenant en premier chargé du détail, 
à bord de cette con'ctte destinée à parcourir Jtt 
parages les moins connus du Grand Ucédu. 

Avant de partir pour ce lointain voyage, Jules 
d'Urviila voulut revoir sa famille; il conduisit sa 
femme et son lUsen Normandie; il voulut Mn 
une dernière visite à !a tombe de son vi iu r iMc 
oncle de Croisilles, à qui il devait tant, cl qu nue 
attaque d'apoplexie avait frappé de mort en 1819, 
au moment ou il allait voir son élève et son neieu 
entrer dans la voie qu'il avait si longtemps ambi- 
tionnée. Dc^ Hémrlnr; d'inl-M f r^ ilirégcrent son sé- 
jour dans sa tamilie; il revint a l'aris consulter 
encore les savants qui l'honoraient de leurs cooseiia 
et de leur appui, et enauile, muni de leurs înstru»* 
lions, il se rendit i Toulon pour surveiller l'arme- 
ment de la corvette. 

Tuul en poursuivant les préparatifs du voyage 
de la Coquille, Jules d'LIrville, doué d'une activité 
infatigable, terminait la publication d'un ouvra^ 
important aur lea pbntes qu'ilavait recueillies dans 
ses deux campagnes du Levant. Cet o ivr me. au- 
quel il avait donné le titre de EnitmeriUio PUmm- 
rum, lui coûu dnq muia d'ua Ifavaîl opiniltra al 
de grandea fattguei; vu il vuulut comparer cha- 
cune de ses plantes avee oellea que rapporte Tour- 
nefort. Il le publia A ses frais, bien qu'à cette 
époque tout son avoir ne dépassât pas 800 fr. do 
renies inscrites aur le grand-livre, «t au moment 
où il allait entreprendre un long cl dangereux 
voyage. > C'étaitrunique fortune, dit-il, que j'cuése 
» laissée i nu Cmme eti nonuofiuit.ai j'ausM 
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* sticeomM dans mon entreprise. Toutefois, si pt u 

• qucLC fût. il m'étaitdoux de penser qu'au moins, 
■ après mni, ces deux êtres tMtU D'emsODt pas 
» été réduits k l'iodigence. 



7» 



Lp 11 aiMM- 1S?2. la corvette In Coquille quitlait 
le port de Toulon, dans lequel elle no devait reve< 
nir qu'aprcii iiita caHipagnede hwatCHlevf mois. 

Sans doute, en entreprenant ce long voyage. 
Jules d'L'rville voyait le commencement delà réa- 
lisation de ses plus beaux rêves; mais avec son 
imagination vire, avec ses connaissances et son 
InteUigenee, i| d«fait rester encore quelque chose 
de triste et d'amer an cof>iir du jeune marin : il 
n'était que le second à bord de ee navire com- 
mandé par vni oflh ier de son gradr, de son âge, 
et qui était son chef, lorsqu'il avait été si longtemps 
son ^al. Par te Tail de ss posilion, les fonctions 
les plus fastidieuses et en mémo temps les plus 
assujettissantes lui étaient dévolues; c'était à lui 
de prévoir tous les mille détails matériels néces- 
sités par cette navigation extraordinaire ; et cepeu- 
dont, lui aussi connaissait tous les poinlsouilT 
avait des observations à faire, des travaux utiles a 
etéculer, lui aussi se sentait capable de diriger ce 
navire de manière à lui faire accomplir la |dus 
belle mission ; mais avant tout il doit ooéir. et tout 
en se réservant d'étudier ta boUmiqne et l'ethno- 
logie, il sait bien que, quels que soient les lieux 
où la corvette doit jeter l'ancre, il pourra y faire 
de nombreuses et utiles récoltes. Aussi, malgré 
toutes qu'il y a de pénible dans sa position, il 
ttttra le supporter, car il décidé à tout par 
amour pour la science, et la corvette est à peine 
sortie du port, que déjà il s'est, pour ainsi dire, 
fait une vie à lorl sur cet espace si étroit que con- 
tient le pont au bâtiment. Tous ces loisirs, il les 

fisse dans sa chambre, pour s'y livrer à l'étude ; 
ientrtl, après la pn-mière relâche, il a d^jà bien 
assez à faire de classer les mille plantes, (|ue dans 
ses promenades il a recueillies; mais en outre, 
chaque jour, et quelles que soient les fatigues de 
la joamée, il consigne, avec détail anr son joarna i , 
toutes les observations qu'il a fntles. 

Les travaux hydrographiques et pbysiques du 
voyage de la Ct ryniV/c sont publics; ils ont ouvert, 
à juste titre, les portes dei'institulau commandant 
de h corvette; mais le narration du vovage n'est 
connue que par l'ouvrage émérite de M. Lesson. 
naturaliste Je l'expédition, donticnom jouit d'une 
si baute estime aujourd'hui dans les sciences natu- 
relles. Jules d'UrviUe avait aussi écritrhistoirc do 
ce voyage, dont tl fa\ on des collaboraleiirs utiles ; 
ce nianu-crit, s'il a existé, a probablement dis- 
paru après sa mort, lors du partage de ses biens 
par ses héritiers, dans sa campagne de Toulon 
Quelques pages seulement de ce précieux écrit 
sont lomliees entre nos mains, lorsqu'au nom du 
ministre rie la marine, les comp.ijrnons de son 
dernier vopge autour du monde so il allés récla- 
mer ses papiers à son domicile à Paris ; malheu- 
reusement elles ne contiennent que quelques 
détail! qiil lui lont penonnels, et oA nous aYona 



puise largement poiir esquisser les premières 
années de son enisfence. Nous y avons trouvé 
aussi toiH les détails de l'armement de la corvette, 
et enfin le récit du toyage jusqu'à TénériiTe seule» 
ment ; linais ces quelques pages, dont nous cite* 
rons les denr passages les plus remarquables, 
suffisent i)our faire comprendre combien il est 
regretinide (jue cet important mauttscrit n'ait ja* 
mais vu te jour. 

La corvette la CoqmJU n'avait pas eneore firan» 
clii le détroit de Gibraltnr, que déjà In vue des 
cotes d'Espapnc avait arraché à l àuie rêveuse et 
souvent poétique du jeune orficier, de» pages cm- 
nreinlesdii sentiment le plus profond ctde la plus 
haute philosophie. * Le 17 août, dit-il, nous pas» 
€ sions devant le cap Saint-Martin, qui nous 
» annonçait le voisinage delà superbe Valence et 
» des riMes agrestes d'Alicaulc. Le 18 et le 19, 

> poussés par une brise de N. Ë.» nous aiimea 
» rapidement le long des côtes dtl rofaume de €re- 
■ nade. L'aspect de ers terres rappela h mon 
» imagination, d'une part, la puissance des Maures 
« leurs anciens maîtres, leur magnificence, leurs 

• succès dans les arts, et, de l'autre, les exploits 

• des premiers Castillans. Longtemps l'issue de 
« cette lutte opiniâtre fut incertaine ; enfin, la 
» fortune favorisa les efforts des enfant» dePélago, 

> et cette nation qui, sortie des sables deb Libye; 
» avait menacé de son joug l'Europe entière, en 

• fut bannie uns relonr. De musulmane qu'elle 
» eût été, l'Europe resta dirélienne, et In cmix 
» conserva son empire sur celte partie du monde. 
» l,oin de moi l'envie de préconiser les dogmes 
» absurdes de Mahomet, m les mœurs semi>bar- 
» bares de Ses disciples 1... Cependant il est pro- 
» baMe que sons le joug de plomb des Osmanlis, 
» la race humaine eût été plus pitibilde et moins 
» exposée à ces guerres d'extermination qui, à tant 

• d'époques ditférentcs, ont signalé la fougue 

• effrénée des sectateurs du Christ. D'un autre 
» coté, ces persécutions, CCS manertin res n'ont elles 
» |ias été nécessaires à l'esprit humain pour le laire 
I. sortir de sa b'tliargie, pour le stimuler vivement 
" et le faire inarclier à grands pas vers ces éloo* 
I liantes découvertes qui ont Caractérisé le 18* et 
p le 10' sie( 11'? C'est bien le cas de répéter que, 
y dans la nature biimaine, tout n'est que doute et 
" incertitude. L'bomme le plus éclaire peut a i>eino 

• se flatlcrd'avoir détourné, à son prolK, un faible 

> rayon de ces flots de lumière, dont l'éclat sans 
a doute nons anéantirait, si la vérité pouvait tOttt 
» 3 coup se montrer à nous sans voile. « 

Les sciences, on le voit, rj'ordinaire si séclieseï %\ 
arides, n'empêchaient pas l'esprit si vaste de d'Ur- 
vîlle de s'élever parfois aux plus hautes considéra- 
lions philosophique». Au reste, il était impossible 
qu'il en fut autrement; l'homme de trente ans 
croyait avoir eu déjà trop à se plaindre des 
hommes et des choses, pour que son âme, en quel- 
que dreonstanee quecellilt, nepflt trouver ma« 
liére aux réflexions graves, aux idées tristes, aux 
pensées améres. Telle était donc sa vie. Ardent 
au travail, nul ne fut, pendant toute la campaj^ne, 

S lus intrépide et plus infatigable q^uo lui, soit 
anales monenta criti^aes delà navigation, soit 
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dans les course» aveDlureufles, à travers des pays 
Incoonos, nécessitées par le but même de l'expé- 
dition: et lorsqu'au rotuur de ces scientifiques et 
laborieuses promenades, ses compagnons, accablés 
de fatigue, s'empressaient de chercher de noii- 
tsUm forces dans le repos et le sommeil, presque 
loujoan dUrville, sans sommeil, sans repos, 
mettait en ordre, classait, étudiait et les plantes 
et les insectes, et toutes les richesses qu'il avait 
recueillies. 

Ga furent deux années bien remplies, deux an> 
nées où le savant marin fit faire bien des progrès 
auT«;ripnre? (Innt il ^'était partictiliérement chargé : 
la boUiiiKjue cl I tilinolofîic. Toutefuis, qu'on ne 
croie pas que là se bornèrent ses travaux : il n'est 
pas UDe seule branche du grand arbre scientifique 
aain'ûtéîèrobîet de ses soins ;lout était matière à 
observations pour cet esprit avide de connaitrc ; 
un oiseau qui s'ebatlail sur les vagues, une plante 

Î[ui paraissait dans le sillage du navire, tout lui 
burnissait matière à de graves et sérieuses études. 
Que ée nuits il passa à observer cette lueor phes* 
pborescente que l'on voit toujours dans le remous 
des vaisseaux ! La vue d'une terre à laquelle se 
rattachaient quelques souvi 11 11^ liistoriqncs, le je- 
tait dans les méditations le» plus profondes; le 
calme et la tempête étaient ^^lemeot pour lui 
l'objet de grandes et poétiaues rêveries; enfin, 
f ommc le disait l'un de ses biographes, à propos 
d'un autre campagne : ■ Il interrogeait à la fois la 
nature morte et la nature vivante, bisait de Tbis- 
toire avec des miiMST de la seieDce afeedes ileius, 
et fie r»^titde avec toute chose. » 

Lt d ailleurs, l'expédition lui avait bien fourni 
l'occasion de mettre à prolit cette soif insatiable 
de travail qui le dévorait. La CajuilU traversa sept 
firis l'équaleur, et parcourut plus de 24 ,000 lieues: 
le^ îles Malouines. les cotes du Chili el du Pérou, 
l arcliipcl Dangereux, et plusieurs autres groupes 
disséminés 8«r la vaste étendue de rOct' u P h i- 
fique» la nouvelle-Irlande, la iNuuvelle-Guiuce, les 
Meloqiiee et 1m terres de l'Australie, avaient été 
tour a tour ses poinu de relâche, ou le but de ses 
reconnaissances; les fies Clermont- Tonnerre, 
Loslange el Duperrey ses découvertes géographi» 
ques. Les grandes collections qu'elle rapportait 
pour h Moseum d'histoire naturelle, furent l'objet 
d*UD rapport particuliér des membres compétents 
do l'Académie des sciences, et ces collections, 
pour tout ce qui concernait l'enlomulogie et la bo- 
tanique, elaieul dues eu grande partie au zèle 
infatigable de d'Urville. Il avait exploré, dans ses 
laborieuses herborisaii'rns, les plages désertes de 
la baie de la Soledad et les pittoresques vallées de 
Taltî. L'archipel des Carolines lui avait aussi four- 
ni son contingent de richesses ; et dans la ISou- 
velte-llollande, où la végétation se montre sous 
des formes si luxuriantes, ses excursions bota- 
niques s'étaient étendues jui^qu'au'delà des mon- 
tagnes Bleues, dans les imm i [daines de Ba- 
thursl. Au milieu de ces savantes reclierches» 
l'histoin de l'homme ne resta pas indifférente à 
ses fem ; et les tribus sauvages de l'Océan ie, l'é- 
tude de leurs mœurs et leur langage, apportèrent 
M noatel aliment I aea obsarrationv 



Enfin, lo 34 mars 1835, la Coquillê rentra dans 
le port de Toulon, après avoir tenu la mer pen« 
dant près de trois ans. Elle revenait chargée do 
riches collections, où toutes les sciences avaient 
leur part. Le gouvernement, voulant reconnaître 
les services rendus par l'expédition, ordonna la 
publication du voyage sur une échelle splendide. 
publication qui, nous l'avons déjà dit, n'est pas en- 
core terminée. A son retour, d'Urville publia sépa- 
rément plusieurs fragments sur ses travaux parti- 
culiers pendant le voyage de la Coquille ; et comme 
un éclatant hommage rendu à ses travaux, l'Aca- 
démie exprima le vœu, dans sa séance du 24 août 
de la même année, de voir publier la Flore des lies 
Malouines. qu'il afaiteomposée pendant le cours 
de la traversée. 

C'était une première justice rendue an véritable 
talent de d'Urville, justice qui devait ûtre bientôt 
entière; une ordonnance royale du 12 novembre 
1825 lui conféra le grade de capitaine de frégate. 
Il était temps enfin qu'un peu de faveur vint en- 
tourer le pauvre lieulenant, jusque-là laisse dans 
l'ombre, et dont le cœur s'était bien ulcéré. Ce 
fut aussi une consulalion pour le père, déjà mal- 
heureux ; car, à son retour à Toulon, d'Urville n'y 
avait plus retroufé son fils. Pendant son absence 
l'enfant avait péri tous les yeux de sa mère, dont 
l'excessive tendresse et tes soins minutieux n'avaient 
pu le sauver. Ainsi, aux déceptions sans nombre 
qu'il avait éprouvées, à ces dégoûts qui si souvent 
avaient été sur le point de lui faire abandonner sa 
carrière, étaient venues se joindre les dovleon de 
l'affection paternelle, d'autant plus vives pour celte 
âme déjà blessée, que sous les apparences d'un 
marin brusque, etsouvent même t i nmi, il cachait 
le oeur du père le plus tendre et de l epoiule plus 
affectueux. 

Tout cela, chagrins extérieurs et domestiques, 
vint s'effacer un instant devant une faveur nou- 
v. lli', un grade nouveau; ce fut pour cet 
ardeiu maria uu jour bien doux et bien mémorable, 
que celui de sa promotion parmi les officiers su- 
pérîfurs delà marine militaire; car il y avait dans 
ce grade qui lui était conféré, toute l'espérance 
d'une nouvelle vie ; il y avait pour le père, un 
soulagement à la gêne delà famille ; pour le voya- 
geur aventureux, de nouvelles mers à explorer ; 
))0ur le savant inf iti :;>blc, des contrées riches en- 
core à parcouru ; i>our l'intrépide géographe, des 
découvertes à (aire ; nouveau Christophe Colomb, 
l'habile navigateur espérait aller planter son cten> 
dard sur un sol vierge de toute trace européennet 
L'avenir était si beau ! il y avait tant de dlOSOi 
dans ce seul mot, l'avenir ! 

Sans repos, sans relâche, le nouvean capitaine 
conçoit le plan d'une deuxième exploration ; pen» 
dant le voyage qu'il vient d'exécuter sur la CoqiilU, 
il s'est occupé principalement de botanique, ses 
travaux dans les sciences naturelles lui ont valu 
les éloges de l'Académie, son nom jouit à juste 
titre d'uo grand respect parmi les naturalistes; 
dans ses nouvelles explorations il va se signaler 
comme navigateur et comme géographe. Dans le 
projet de voyage qu'il préiïente à l'approbation du 
miniatie» il a indiqué biMi des décmmriM à faire. 
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bru los Iravaux à exécntêr ; grâce à son activité, 
au zele et an dévouemenl qu'on lui connaît, toutes 
les objections que l'on oppose à ses demandes sont 
levées. Une Ordonntnce Royale du 12 Novembre 
4835 vient conQer à Dumont-d'Urrille le comman- 
dniK [il <Il Li CoqviUe, <\\ù i1oit prendre désormais 
le nom de VAsbmlaht. Dorénavant, sous les ordree 
de ce chef ioifépide, deux fois encore cette cor- 
vette doit parcourir toutes les mcra do Sod, visiter 
tmn les archipels ignorés, traverser ses canaux, 
ilécouvrir «es récifs dangereux. La fré|çate qu«; 
tiioatail l'infortuné Lapeyrouse, s'appelait aussi 
YAttrolahe. Le gonvenieoient a recueilli naguère 
de TMuea indicM rar cette grande infortune ; la 

Sliis belle mîanon que puisse recevoir d'Urville du 
linistre de la Marine, est de découvrir le lieu du 
ainistre, où peut-être «quelques uu$ de no3 malheu- 
reux compatriotes vivent encore ; combien do 
dangMnIa nouteUe iUfrotaieoe devra-t-elle pas 
braver avant 4*arriTer anr cette tie ignorée, où son 
équipage sera décimé par les maladies: mais c\h^ 
aura l'honiieur d'élever un tombeau à la mémoire 
de l'infortuné Lapeyrouse et de ses malheureux 
compagnons, et de rapporter en France i«e débris 
de ses valneaiix arradws eux récib. seak témoins 
d'nn txribln nanfiraig». 



L'>4jtro/a6< appareilla deToulonleîSAvril 1826. 

En quittant les Canaries, la corvette se dirigea 
snrrAaatralieetde là sur laNoavelle-Zéiande. Elle 
parconmt ensaite les côtes de laNouTelle-Guinée, 
semant partout sursnn pissa^e des iidih? ( .-Iflurs 
affectés, soità des îles, soit à des caps, soit à des 
baies, soità des terres découvertes. De la Nouvelle- 
Gninée, d'Urville fit route pour Amboine* et enfin 
•près nne longne navigation, il arriva à Vanikoro, 
cette ileaux d uiltm 'ux souvenirs. 

C'était là, sur des rodiers de coraux, à quelques 
brasses de profondeur, que gisaient depnta qua< 
nnleanslea reslea dn nanfrage de Lapeyrouse ; 
des ancres, des canons, des boulets et quelques 
ustensiles en fer et en fonte. D'Unrilte, dont le 
cœur en apparence si froid et si endurci, avait 
cependant des larmes pour tous les malheurs, 
recueille avecreligton ces seuls débris d*ane grande 
et déplorable catastrophe. 9w ses ordres nu roo> 
nument s'élève prés des rochers, causes du dé- 
sastre; monument qui dira, par sa seule présence, 
aux navigateurs audacieux parcourant ces mers, 
toute une lamentable bistoire et ses ftonestcs ré- 
sultats. Enfin, la corvette reprenant sa course, 
fait encore des travaux importants, et revenant à 
la mer des Indes, elle opère son retour en France, 
le ^5 Mars 1828. après un voyage de 33 mois. 

U n'entre nullement dans notre pensée, après 
M rapide exposé du voyage de droimnavigation 
do X'Atlrolahe, de porter un jugement sur ses ré- 
sultats ; ce voyage est depuis longtemps apprécié 
dans les comptes rendus de l'Acndcmie des Sciences, 
nais nous trouvons dans les mémoires inédits de 
rillnstre marin le jugement qu'il a porté lai- 



sur I'rv]ii (îitind qu'il Commandait, "Cette aven» 

• t^ircusc camp.iuiie, dit-il, a surpassé toutescelles 
» qui avaient eu lieu jusqu'alors, par la flréqaenw 
» et l'immensité des pi-rils qu'elle a connis, comme 
» par le nombre et l'étendue des résultats obtenus 
» en tous jienres. Une volonté de fer ne m'a jamais 
s permis de reculer dev.int aucun obstacle. Le 

• parti une fois pris de périr ou de réussir, m'avait 

> mis à l'abri de tonte hésitation, de toute incerti- 

> tudc. Vingt fois j'ai vu rA«lrok/>e sur le point do 
» se perdre, sans conserver au fond del'ânie aucun 

> espoirde salut. Mille fois j'ai compromis i'exis- 
» tence de mes compagnons de voyage pour rem* 

> plir l'objet de mes instructions, et durant deux 
» année<« consécutives, ie puis affirmer que nous 
0 iMHi KHii ii plus de dangers réels chaque jour 

> que n'en ofl're la plm longue campagne dans la 

• navigation ordinaire. Braves, pleins d'honneur* 
» les ofGciers ne se dissimulaient point les dangers 

• auxquels je les exposais journeUement ; mais ils 
' jî'ardaicnt le sUeoGO ok ramplismdeM nnUcmeni 

> leur tâche. 

» De ce concert admirable d'efforts et de dévoua- 

> ment résulta cette masse prodigieuse de décou- 

> verte?, de matériaux et d'observations que nous 
» avniis raiipiii pour toutes les connaissances 

> humaines, et duiii MM. de Rossel, Cuvier, Geof* 
^ froy, Desfonuines. etc., juges savants utd^sin- 

• téressés, rendirent alors un compte exact. 

• Mais, ajoute-t-il, si dans le cours de la cam- 
pagne je nr Tnér.iccais iniJui les sfr'-ii'fs ni l^'S 

• jours de mes compagnons de voyage, du luuins 
» dans les comptes que je rendait au Ministre dn 

• mesopéralions, jeauUicilaispour eux les récom- 
» penses dues à un dévouement si admirable, avee 
» cette àpreté, cette énergie rjut; iluiiiiHiil la con- 
< viction et la vérité.... Inutiles cllorlâ!.... A mon 

■ retour, je vis qu'aucun de ces cordons accordée 
» si souvent a l'intrigue n'avait été octroyé i mes 

• nobles compagnons.... Indigné, je demandai à 

• être mis en jugement; j'offris même madémis^ 

■ sion Après avoir mille fois affronté la mort* 

» après avoir couru tous les dangaia fin'tt est 

• possible d'imaginer, je ne me sentais pas la 
» force de nmper devant les liommet qui dispo- 

> salent des faveurs, et mon indignation était par* 

■ venue au dernier degré. • 

C'était vers la fin de à cette époque, on 

ae le rappelle, uneaourde agitation régnait déjà 
dans les esprits. Griee a quelques personnes mah 
veillantes, d'Urville, comme il le dit lui-même, 
api'ès avoir mille fois affronté la mort, après avoir 
couru tous les dangers, vit toutes les demandes 
qu'il était si justement en droit de faire, indistioc- 
tenent repoussées. Ce cruel déboire, auquel il 
était loin de s'attendre, vint abreuver son cour 
d'amertume et de dégoûts. 

Cependant, le 8 Août 1829. M. Hyde de Neu- 
ville, quittant leMipistére, voulut rattacher le der* 
nier jour de son administration à un acte de jus- 
tice, en fni'^nnt Firrner au Roile brevet de Capitaitte 
de vaisseau pour d'Urville, et à un acte de gran- 
deur, en faisant ordonner la publication du voyage 
de rA«froto6« sur la plus noble échelle. Certes, 
c'était là nn« giaad» eatisfbetion pour InComaan- 
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dant d6 l'Astrolabe; mais elle avait déjà le tort im- 
mense d'arriver trop tard ; le coup avait trop vive- 
iiieiil porté; et !«' c liff de rexpédiiiuii, froi.^st! 
n'avoir pu obtenir pour sescompai^noiis ics l econi- 
penses si lé^^ilimement Mqoîsen, nt- [<iU(loiiiia 
|amais ce relard au Gouvernement de Ciiaries X. 

Malgré l'Ordonnance royale, malgré la volonté 
du Ministre, le Commandant de l'ilslro/a^ éprouva 
encore de nombreuse» contrariétéa pour (a publi- 
cation. « Il bllolt éit^il. rialérèl direct que M. 

> d UausscE apporta à ce voyage, sans m'avoir 

> jamais conou. et sa volonté Terme pour lever 
» tous 1.- ihslacIi'S. C'est à lui (|iie l.i i'raiice doit 
» réellement la pablicatioo du voyage de l'As- 
a irolabé, et eam lui, tout eAtété eiisptiidM peur 
• toujours. » 

Du moment où la publication fut définitivement 
arrêldê, d'Urville se renferma uniquement dans 
flilta oeonpation. C'est einei que. deos noios de 
efi mois, après irvir étonné le monde per Tau- 

d.ice d(i mni in, la pprpi?t;\nre inf<i(ipat)le du savnnt, 
il vint l'ctunncr encore par la fécondité de l'ecri- 
im etdel'aitlenr. 

A cette époque encore, il éprouva un nouvel 
échec. L'Académie des Sciences avait hérité de 
grandes richesses à la stiilo docotlo dci nii n; cam- 

SBgne.etc'érait un désir bien naturel que celui 
'aspirer à faire partie de cette sevante ssseroblêe; 
plupipurs académiciens exprimèrent an «savant et 
intrépide Coinmatidaiit la résolution de l'admettre 
dans leur corps. M. dt- Ho«std, décédé le 10 No- 
vembre, avait, pour ainsi dire, désigné dans ses 
rapports le Commandant de VAstrouibe, pour le 
remplacer à la section dp Géographie et de Naviga- 
tion. Jusqu'au jour de l'élection, d Urvilîe s'était 
cru certain de la réussite. Aussi, lorsque le dé- 
pouillement du scrutin académique viol lui signa- 
ler le nom de son benrBiix eencurrent, il renenlit 
un vif désappointement. 

Dès ce niomenf. on ne le revit plus, ni chez 
aucun ministre, ni à aucune séance de l'Académie, 
il se renferma daui le vie de cabinetet menait alors 
en femille une exieteoce laborieuse et casanière, 
dans roI»scure rue du Baltoir-S.iini-Aadré-dcs- 
Arts, lorsque tout i coup surgit la révolution 
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EtranjTO coïncidence? bitarre rapprochement t 
Déjà en IRI^, Diimont d'Urville. simple Enseigna 
de vaisseau, - ^( < mbarqué sur la Vi7/c de MarsciV/tf, 
qui va chercticr en Sicile, pour la ramener en 
France, la famille d'Orléans. Seiie am plus tard. 



On peut penser qv'avec ses opinions chagrines 
et indépendantes. M. d'Urvilleaccueillit avec trans- 
port la révoliilion. Son parti ne fut pas un mo- 
ment indécis; el des le 20. il courut se faire ins- 
crire à sa Commune pour payer de sa personne, 
comiae simple eUojao« ai le cas devenait néees^ 
Mire. 

T.e gang fumait encore dans les rues de Paris, 
lorsque d Lrville se rendu au l'alais-Roval, pour 
offrir ses services au Gouvernement Provisoire. Le 
a Août, il futmandé au iMinistére dp In Marine; 
C rait poar recevoir la mission de conduire hors 
* IFrawaChaclesXataa famille. 



c'est encore lui qui est choisi pMir conénire en 

exil la famille déchue. 

Nou^ ri M\iii> nvoirdéjà a--i'7 iniiL'uc'ment parlé 
des opinions politiques de Dumout - d'Urville, 
ponr qu'il soit inutile d'y revenir. Au reste, 
deux mots sufliront pour les rappeler: sauf quel* 
que» préjugés aristocratiques, derniers souvenirs 
(il! l i dii iii n maternelle, d l'rvillo était profon- 
dénient iiltéral. Mais nous avons dit aussi, et nous 
le répétons encore, sous les dehors brusques du 
marin et le caractère chagrin de l'homme si sou- 
vent trompé dans ses espérances, se cachaient un 
cff ii SI nsible à l'excès, une âme compatissante à 
toutes les infortunes. Sans aucun doute, la famille 
eiilêe, constamment entourée, quelques jours au- 
paravant, de courtisans empressés, et habituée à 
un lanftage toujours louangeur, allait trouver une 
'li;Ti i f»nce bien £:rande dan? son contact avec ce 
marin rude, mais bienveillant, apre, mais juste 
et compatissant; lis luiroles qui, sur lesques» 
tiens des princes déchus, sortiront de In bou- 
che de Dumont-d'Urville, animé de sentiments 
palrioliqucs , ennemi juré de toute llalterie, et 
n'ayant jamniâ compris qu'il fiït possible de dé> 
guiscr son mtime penséè, seront bien diiïérentes 
de celles des hommes composant l'entourage du 
prince exilé, et dont les conseils tatimpours avaient 
coriMiiMiiir I;i ruine ; ni;ii< qm i qu'en aient pu dire, 
ses détracteurs, la conduite du Commandant de 
V Aêirolabe êwtt m tout point convenable; aana 
doute, il ne pourra, d'un iour à l'autre, changer 
en entier sa nattire ; ses formes sTont brusques, 
son langage conservera toule s i Fi nn bise et un 
imu de son àpiele ordinaire; mais il mettra tous 
ses soins pourassurer, danseeitaociirtaiFaversée, 
le bien-être de ses illustres pssssgers ; sans s'élot" 
gner des règles du devoir, il saura témoigner à 
la famitit' Iimis les égaras, tuut lersepecl 

que comporte nnc si grande inlorluiie. 

Du moment où d'Urville fut chargé de cette pé- 
nibleinission, il ne vitplus, dansla famille remise à 
ses soins, que des princes malheureux confiés à sa 
sollicitude; il prévoyait bien il i> i;ii>- plnstnnl il 
serait en butte à u'injustes accusations i aussi 
B*aAt4lpa8 accepté cette mission, s'il n'en eût 
bi«n eoupristouta rimporiance. Esclave du devoir» 
d'Urville n'hésita paa «n instant. 

Mais il fallait partir à l'instant même pour aller 
fréter au Havre deux paquebots américains, le 
Crcat'Britain et le Charltt-Carotl. les conduire i 
Cberboorg, et là attendre Charles X, pour être 
prêt à le transperter sur-le-champ au lieu qu'il 
voudrait désigner. Le " ,\i ùl , I l i ville qnilia 
Paris. Le 7, les deux paqueliols étaient amarres 
dans le port de Cherbourg ; et, giic* àcatte acti- 
vité surprenante dont il fit toujours nmive. le 16 
du même mois, leadenx naviresdèjà ifesignès, plus 
la flûte la Seine et le cutter le Rôdeur n'iii ten- 
daient plus pour mettre à la voile que leurs iUus« 
ifea et infortunés paieagan. 
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D«t»i}» l«»v«|a|eg conmaadés par Diimont- 
dlIrTille, celaî qnil ftt en Angleterre, à celte 
ë|)oque, ]iour y ct^iiiia-re Cliarlcs X et sa famille, 
est le 9eui qui n'ait étt* [tubliù dan:» luus ses 
détails. Nous avons suus les yeux un manuscrit qui 
a é\o terminé le 7 Janvier 1831, et dans lequel 
Haroont-d'Urrille a réuni lubmime, dans le but 
évident de les rendre publiqneSttoatea les cireoDa* 
tances do «^tte traversée. 

I.c 1() Août, a lieux heures de l'apriVs-inuli, loiilc 
ia famille des TriDcoa décbua s'embarqua sur le 
Crmii-BriUtht. Enlonré par an équipage étranger» 
et sans moyens pour faire respecter ses ordres, 
dans Je cas d'une révolte en fiiveiir du Roi dé- 
trôné, Dumonl-d'Urvillu avait fait à l'avance lesa- 
cnlice de sa vie, ueur assurer le succès de lu mis- 
lion qui lui avanété confiée. ■ Si vous apcrccvcs 
» un pavillon rouge en tête du mât, avait-il ditaux 
» capitaines des navires de guerre, \a Sehiê et le 
» llùdeur, eliargés de l'escorter, tirez cpielques 
• Itouieis à luuie volée ; maia si, par l'cirei d'une 
» drisse de bune coupée, vous apereevea le hunier 
» venir en bas brusquement, il y aura urcence, et 
» nlors vous vous approcherez du Greal-Briiaiu, et 
» ' II tirerez a le couler bas, avec tous cenx qui 
> le montent, sans TOUS Qccuper de moi. * 

Do moment oi la bnille Royale mit le piedanr 
son bâtiment, commença la tâche Téritabienient 
dirOcile du marin si peu courtisan. Que d'intérêts 
opposés ne fall il il pas concilier, que de passions 
devaient être éiuuiïéeâ, combien surtout ne devait- 
il pas assouplir ses manières brvsqoes, dompter 
son caractère indépendant i 

Ou mit à la voile, et dès la première heure, il 
donna une preuve maulfeste de sa complaisance, 
de sa sollicitude pour tout ce qui pouvait rendre 
plus doux le sort des Princes infortunés. 

Le Greal'BriloM était sous voila, et il allait ivi:- 
tncnier sa toile ponr aortir do la rade, lorsque 
Duniont-d'Urville fut prévenu qu'il n'y avait «pie 
du biscuit à bord; le boulanger du bâtiment étant 
raaié à terre, il B*y avait pas do pain ; lâche de 
ce contre-temps, non pour lui-même, habitué qu'il 
était depuis si longtemps aux privations de tout 
fienre, d L'rville ne put consentir à voir la famille 
hoyale réduite an biscuil des luartus. Malgré âes 
instructions, malgré les avis du pilote qui le pré- 
venait qu'il n'y avait pas de temua à perdre, s'il 
voulait sortir dans la jonmée, fl voulut attendra 
qu'un canot envoyé à terre pût rapporter du pain, 
au risque peut-être de comprometlie sa responsa- 
bilité. Cette preuve de sollicitude ne fut certaine- 
ment |iaa la dernière. Pendant las ùx jours que 
la bmille des Bourbons resta à bord du Graot- 
£n(<itn, le Capitaine passa deux nuits sur le pont, 
afin de leur laisser la dispositiou caliérc des 
appartements ; et respectant leur aversion pour les 
couleurs tricoloras, il a'abstint de porter son uni- 
forme. Toulefoia, n'oublions pas de dire que c'est i 
d'Urville que revient rhonncur d'avoir fait recon- 
oaitre, le premier, notre puviUuu nalioual sur les 
côtes anglaises, où, depuis les jours do l'ampirat U 
jreparaissait pour la première fois. 

Le voyage s'acheva sans événementa bien re- 
marquables. Pendant la rclûcheà Cowes, les Princes 
parcoururent les livraisons déjà publiées du voya- 
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ge de rjla<ro/a6«, et regrettèrent beaucoup que le 
chef d'une expédition aussi belle ne leur eot pas 

été présenté. C'était une vie asset monotone que 
celle des illustres passager» du Great-Britain. 
Matin et soir, toute la famille montait sur le pont, 
comme pour chercher, à travers la brise douce do 
l'Océan, an adoucissement à ses doulevrs. Les 
enfants, à cet âf^e heureux où l'on rit de (ont, où 
la joîp cliasse si vite les larmes, jouaient Li iivam- 
nient sur le |)ont, tandis que les princesse-, leurs 
mères, tristement penchées sur le bord du navire, 
a'abandonnaient à leurs douloureuses réflexions. 
A quelques pas de là, Charles X et le duc d'Anf^on- 
lèmc se promenaient gravement, et revenaient 
sans cesse sur les derniers et terribles éveueinenis 
des journées de Juillet Attirés, sans doute, par la 
bienveiliBnce du Capitaine, ils semblaient recher- 
cher sa conversation, toujours intéressante et 
toujours varice. Souvent, tout le monde reposait à 
bord du Vreal-Brittiin, excepte les hommes do 
quart, que le Roi infortuné el le Capitaine de vais- 
seau arpentaient encore le pont du navire, em* 
portés qu'ils étaient l'un et l'autre par leurs idées 
et leurs rénexinns. Certes, il dut arriver bien des 
fois, dans ces quelques jours, q II' I'' >iirj pie ofM- 
cier et celui qui avait porté une courouue, se trou- 
vèrent en opposition manisfeate ; car le marin, à 
l'esprit si libre et si indépendanti ne pouvait Mre 
de concession à personne. 

Le 17 Août, 1 escadrille était arrivée i Covves ; 
le leudeuiaîn, les Princesses quittaient le Créât' 
Briiain. après avoir, à plusieura reprises, témoigné 
h Dumont-d'Urvîlle leurs remerciements. 

Le Roi et le duc d'AngouIéme ne quittèrent le 
bord du Greal-JlriUnn (pie le 25 Aoiil; il nous suf- 
fira de citer les parolet do Chartes X, au moment 
oCi il se séparait de Uumont-d'UrTille, pour faire 
apprécier toute la délicalcne qu'il avait apportée 
Jans sa mission. 

< Mon cher Capitaine, dit Charles X avec effusion 
» de coeur, el en serrant les mains de d'Urville, il 
» m'est agréable de vous témoigner de neuveatt 

> toute ma gratitude, et de vous remercier de 
» toutes les attentions et de toaies les eomplai" 

> sauces que vous avez eues peur moi et pour toute 
■ les personnes de ma famille. Il est impossible 
• d'avoir rempli votre miauonavec plus d'honneur 

> el de délicatesse ; je suis ravi d'avoir fiait votre 
p connaissance, etj'cspére. si jamais nous nous re* 

> voyons, être à même de vous le prouver ))Iu3 

> dignement que je ne le puis faire aujourd'tiui. • 
Le 25 Août, l'escadrille rentrait à Cherbourg, 

aprèsavoir débarqué snrles plages de Portsmoulb 
toute la fomilte exilée. Cette mission, délicate et 
diflicile, avait été sidiynementremjdic par le Capi- 
taine d'Unille, que tous ses amis s'attendaient i 
le voir bonoré de qoelqu» réeomponaa ai bien 
méritée. 

Seul, et ses écrits en font foi, il n'avait jamais 

rien espéré delà mission oui lui avaitété conliéc; 
son amour du devoir, &on uévouement à i-a patrie, , 
l'avaient seuls poussé à ne pas décliner la tâche 
pénible de conduira dana l'exil la famille déchue; 
car il prévoyait il l'avance que cette mission, loin 
de lui faire honneur ou de lui porter prolîl, lui 
alUrcrail de nombreux désagréments, el l'expose 
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rail à toutes les iojmlM accvsatiaDB des partis. 
Ses prévisions serétiiaèreBtpleiiwiDent: il «tait à 

peine rentré en France, que sa conduite était sou- 
mise, par les partisans de la Légilimitè, à de 
flusses et injurieuses interprétations ; cl ([uelques 
mois après, il Alt complètement oublié. Ses amis 
en éprouvèrent vu grtnd déeencbsiUtnieiit Pour 
lui, douloureusement fixé depuis longues années 
•ur ce ^u'on doit attendre de la reconnaissance 
deshoniiaes, il revint paisiblement et avec lion- 
bcNir, oonne il le dit, • au mouUm, c'esi-à>dire 
à «es dièNs étndee, i lee travaux géographiques. 

Ce qui surtout à cette époque contribua à re|)3n- 
dreses travaux et à rendre son nom populaire, lut 
•ette înmeose publication presqu'enliéremcnt 
•ortie de ses mains, et qui parut sous le titre de 
Voyage piUoretque aukmr du monde. Cette œuvre 
dont dUrville conçut le plan général, dont il four- 
nit tous les matériaux et écrivit le dernier volume. 
Tint attirer tous les regards sur l'Ocoanie, cette 
partie du monde habitée par quelques sauvages, et 
jusque-là connue des «avants seuls; el en mène 
temps qu'elle jft^it une grande lueur sur les con- 
naissances gcugia^liiques. elle répandit aussi une 
auréole de gloire sur le front de celui qui avait 
doté sa patrie de si précieuses richesses. 

Ce uoavwra et wgHime succès, joint à des 
étiidrs longues et sérieuses qu'il avait entreprises 
i>ur les langues des diiïërents peuples, firent con- 
cevoir à rinfaiii^able marin un nouveau plan de 
découvertes. 11 s'agissait tout d'abord d'un simple 
voyage autour du monde, à travers les îles sans 
nonthrf; dont la réunion forme l'Océanie, 

Apre» avoir formulé le plan de sa nouvelle cam- 
pagne, basée sur les recherches de linguisliqni- 
mil l'occupaient principalement. Uumonl-d'LIr- 
viUe quitta Toulon qu'il habitait depuis quelaue 
temps, et où sa vaste intelligence trouvaitpeu d'a- 
liment dans le service militaire du port. U arriva 
à Pari-, Lltut'l m [i plan de campagne fut 
soumis à l'approbatioa Royale; déjà il embrassait 
nncadnîmmensedansson ensemble; le Roi ajou- 
ta, en outre, à ritiocnire oui lui 4Uit présenté 
l'exploration des mers glaciues du Sud. D'UrvIlle 
ne Jcni.niiidit qu'un seul navire pour aller visiter 
de nouveau î>e8 chères tribus océaniennes ; ou lui 
«B donna deux ; c'était là une juste récompense due 
i son mérite} car la présence de deux bàtimenis 
aoua se« ordre» entnfnait pour lenr CSommindant 
tous les avanuges atiaeliM à la baute position de 
Chef de division. 

A cette époque. Duinont-d'Urville, tourmenté par 
des donlevra de goutte, avait déjà l'aspect d'un 
vittlbrd, malgré «on âge peu avancé; son corps 
était usé, mais sa volonté était loujourâ inébran- 
lable. 11 avait conservé cette énergie el celte acti- 
vité si nécessaires à un Chef d'expédition ; les noms 
de d'UrviUe et de i'Attrotabe, comme il lo disait 
lui«même, devaient, en a'atBoetant de nouveau, 
produire do nombreux et utiles résultats. Aussi, 
vainement de tous côtés, autour de lui, et même à 
la tribune parlementaire, des prédictions sinistres 
se tirent entendre. Rien ne pouvait arrêter les na- 
vires dont l'armement se poursuivait avec activité. 
U a'étoit attitré le concours de «on digne et fidèle 



FBANCE MARITIME. 

compagnon, le Capitaine iacquiool ; de ses anciens 
officiers, il n'en était pas un uni qui,' alors en 

France, put de nouveau s'associer à sa nouvelle 
entreprise ; mais partout où il y a de la gloire à 
acquérir et des dangers à braM r, il n'a nmais 
manqué d'Offlciers de bonne volonté dans la ma- 
rine française; bientôt de tous côtés parvinrent 
des demandes, et les États-Majors furent désignés 
avaut, pour ainsi dire, de connaître les noms des 
navires qu ilsd v ii nt monter 

Le 7 Septembre 1857, l'Astrolabe et la Zélée 
quittèrent le port de Toulon, qu'ellea ne devaient 
plus revoir qu en Novembre 1840. 

Un mois après le retour, Joles-Sébastien-César 
Dumont-fl L"n lUe, retenu encore à Timlrn parles 
maux affreux qu'il avait endures pandant cette 
dernière et péBiDleeaav«giie,raeevait, comme une 
digne récompense de ses travaux, le brevet de 
contre- Amiral; il n'avait alors dépassé l'âge de 
cinquante ans que de quelques mois. On le voit, 
l'ambitieux et énergique enfant du lycée avait de- 
viné juste, lonqull avait fait aveeeon jeune, maia 
moins heureux eanarade, la gageaf» qn'i l'âge de 
cinquante ans, il serait eontre^mii^»... 



A son retour en France, Ihunont-d'Urville avait 
fait ses adieux à la mer; dorénavant, exclusivement 

occupé de l'éducation de son fils unique qui reu- 
nissait toutes ses affections, il avait pris la ferme 
résolution de passer au milieu de sa famille, aiieei» 
vent privée de son chef, les quelques jounque pour- 
raient lui laisser encore les cruels maux qu'il en- 
<lii rait ; sa vie s'était usée dans ces pénibles excur- 
sions; les fatigues et tes privations avaient bien 
hâté l'époque de la vieillesse: jeunesse, santé, af- 
fections de l'époux et du p^, tout cela, DumonU 
d'Urville l'avait sacrifié à sa noble ambition ; pour 
lui, la mort eût élr uno liélivrance; mais, disait>il 
souvent, il n'avait poiutcucore accompli son mandat 
sur la terre ; malgré des douleurs incessante, la 
vie, pour Ini, était encore semée de doucenia, à 
cAté de sa femme si dévouée et de «on fUs si a1feo> 
tionné; il avait aussi à cœur de livrer à In publi- 
cité le récit de l'expédition qu'il venait de termi- 
ner. 

Cette tâche qu'il s'était imposée, et qui devait» 
dans sa pensée, clore sa vie, tl ne lui a point été 
accordé de la remplir ; les trois premiers volumes 
du Voyage au Pôle Sud et dan* l'Océattie, ainsi que 
les trois premiers chapitres du quatrième, ont 
seuls été rédigés par lui. La partie etlinol<^uo 
sur laquelle ii avait porté tout» «on attention, et 

3u'il s'étnic rnrcrvt f, est restée inacbevée. Doué 
une mémoire prodigieuse , Dumont^dUrville 
laissait trop à ses souvenirs. Dans son troisième 
voyage de circumnavigation, suivant ses propres 
aveux, il avait surtout ponrfmt de compléter ses 
observations sur les langues océaniennes, qui, de- 
puis plus deauinze ans, claieiitl objet de ses études» 
et sur lesquelles il préparait un travail important; 
et cependant, dans ses manuscrits, on ne trouva 
que bienpeude traces des recberdwa anxqaelleell 
a eat livre, et les quelques écrite qa'it aena a lait- 
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$é*t oô p6riaeli«nt méoid p«8 de retracer tout le 
cadre da travailqu'il s'étaitréMrvâ Ses jouniaaxde 
bord eux-mt^me ne renferment que le sommaire 
peu étendu des événements principaux arrivé!; pen- 
dantlecoursde l'expédition; ilcrunpiuu avi < rruion 
sur >a mémoire ipour compléter son récit au mo< 
menlde la rédaction. C'était donc une œuTre diN 
ficile que rvWc fie terminer rotivrnirc tjitf sa mort 
laissaii uiaciieve ; contiec au dévouement et à l'af- 
fection de letcoopigiMNit ilevoyag*, dtoeitac- 
CODiplie. 

La calaslronhe qui. au 8 Mai 184^. sur le cbe* 
vin de fer de Paris à Versailles, a englouti plus de 
eent-cinquante virtimcs, priva la France de i'illui»- 
tri DiimoiU-d'Urvilie. L'Amiral, sa femme etson Dis 

Î|ui étaient partis le matin, tous trois conBants et 
ojwix» pour Msbler aux Eaux de Versailles, reve- 
nantqueiaues benra.aprée. n'étaient plus que des 
cadavres brâlés dans un horrible incendie. 

La mort du contre-Amiral (!'rr\ÎIIe i-t cîo sa fa- 
nilie produisit, dins Fans et dans ia France en- 
tièM, une sensation pénible et douloureuse. 
Conseil Municipal de Paris Yota, dans sa séance 
du i3 mai, la concession à perpétuité de quatre 
inttr* s li'rr.nn (lui-. ci m clin*' Sud (Monl- 
Parnas£e), pour la sépulture du conlre-Amiral Du- 
nont-d'Urvule, de sa femme et de son fils. 

Us oba^ues furent célébrées, le 17 Mai, en 
Véglise 8aint>Sulpice, an aîliëu d\in eencoars 
considérable de notabilités de la Marine, de la 
Guerre et de la Science, qui s'empressèrent de 
venir payer un dernier tribut de regret k la mal» 
hcnraue famille DamootHl'Unriile, à la mémoire 
i'an eontre*Ainiral dont la ' carrière se terminait, 

par une rtrange f;îtnliti', (bn<: nnr calnstrnplic, sitr 
un chemin de fer. dans un uicendi*, lui qui aurait 
dû mourir sur le pont d'un vaisseau, au milieu de 
rivNsae da eoinbat, en un jour de bataiUe. car il 
dlaittosn brave qae savant: ou bien encore, dsos 
des contrées lointaines, victime de son dévouement 
etde son ardeur pour la science, sous le soleil de 
l'Equateur ou dans les glaces du pôle Sud ; lui qui 
aurait dû avoir un étendard pour linceul et l'O- 
' ' II...,. 
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11 est encore des lieux dans notre France oà 
on volli' (Tim())fLê n'a point caché le ciel, où 
ligne mèoie, dans toute sa force, la foi antique; 
ces Ke«x, ce sont noire littorti, d — — 
f togos normandes et bietoones. 

Tons II. 



Là, iliomme. n'a point désappris à baisser la.' 
l£te et i lléèliir les genoux. Le souffle du xvm*' 
siècle, qui, en voulant arracher de nos villes 
rhypocnsic et lé fanatisme, y a desséché ta foi 
religieuse, celte source de fraternité et de dé>' 
vouement, de bonheur général jet individuel, n's' 
■point étisint sur nos plages oatio 'llamme sainte' 
oiV viennent s'allumer les autres vertus, celles 
du moins qui peuvent pallier les incohérences; 
et les anomalies de notre organisation sociale.. ' 

Detix causes ont pu concourir à la conservation 
des croyances religieuses' sur nos eétes : la pre-' 
miére est évidemment le peu de rapports qu ont" 
leurs populations avec ceUes de l'intérieur, aux-' 
quelles elle ne se mêlent jamais. 

La. vie du riverain s'immobilise en effet sur' 
lo; liOti'.oû il est né; il y reste toiijours attaché 

er une affection si profond?, que ni le temps ni 
diéta'néé ne l'aflaiblitseni jdnjais Lorsque les 
expéditions lointaines, qu'impli j ir sa prures- 
sTon, on la nécessité du service, ne l'en éloi< 
gnent point,*c*est'là que son existence s'accoin*' 

filit, partagée entre' IH mer, où il vit le Jour, et 
sterne, où la niiît il vient se reposer, entre Ie$ 
(lots dtns. lesquels il jette ses filets, et la si n e 
où il vient les faire sécher. S'il reste quelque 
temps à tMte, c'est comme les oiseaux marins,' 
lonque la tempête ne Ivi permet fioint de conrir 
les lames. 

Après ce motif, un autre, qui n'a peut-é(n jin^ 
moins contribué au résultat aont nous chercbous 
les causes, c'est la nature mémo des lieux sur' 
lesquels les marins passent leur vie. 
' uevsnt' les grands spectacles de celte mer,' 
lotir à tour sereine et turnnlente, balançant mol- 
ietnenl les navires sur les léjjers rcnfle'menis de" 
sa houle comme une mère ferait d'un berceau ; ou' 
bien furieuse et blanche d'écume, ébranlant la: 
plage sous ses lames bondissénles; denml ceMsP 
force dont il est souvent le jouet, et cette immén* 
site toujours déroulée «ous ses yeux, l'homme/ 
péiii-ir-' (le Si) faiblesse, a besoin de se prendre 
à quelque grande idée. La pensée d'un èire su* 
preoM-ne aevient<elle pas nécessaire à celui <|ui 
contemple la mer, pour relier cet élément pins-* 
9anl et terrible aux harmonies de l'univers^ * * 

Une remarque que nous devons pourtant Taire,' 
c'est que le- riverain pourrait être comparé à' 
l'Antée mythologique, qui tirait toute sa ferœt 
de la Terre, sa mère ; iui, il semble emprunter,' 
non la force, mais sa foi aux borda où il est né.- 
Qu'il vifjtiiie à in ("trc arraché, qu'il soit jeté, 

Sar quelque levée de marins, dans la batterie 
'nn vnisMmi;' fl 'semble prendre en oubli toutes 
ses croyances pour vivre uns la brutale .impiété- 
qui s'est généralement im^thuBsèe enr- lee^ 
gaillards des navires de l'Èlat: Mais qu'il lui 
arrive de quitter le service pour regagner &a ca- 
bane au bord déttOicénn, vous le voyez déjtouil-. 
ier tout d'ancsup crtle pUInconbiefroa^eet: 
ravêtir ss prsmièn'-sfmpllntd de fol. 

Aussi est-ce parmi ces marins que la pêche • 
de la morue ou du hareng enlève quelques mois, 
chaque année, aux rives de Frann-, pour les 
porter dans , les eaux de rAngleterre ou dans les 
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lil«m4«Terre>NeaTe. <fu'i\ tliui cliercher, dans 
touic leor force, les pciusces de religion. 

C'eai i leur retour que s'accoiuplisaenl ces 
vcBux formés par un éqiupag* enlierj aa milieu 
d'une leniiéto, dans ces moments critiquer où, 
U DMMravre étant devenue impuissante, iU 
nutttent leur vie eniro les mnins de Dieu, 
vonix i|ui s'accomplissent alors avec une fidélité 
wam iionctiieUe qu*ib 'ont été formés «vse une 
foi viTCu 

Çest également parmi nos pécheurs, dont ]t% 
petits baltaux livrent chaque matin leur v ili 
carrée ou triangulaire a la brise qui lea rapporte 
chaque soir dans leur haute ettoU» que l on 
trowre également ces vives croyances. Souvent 
•le cierge promb dans le danger est allumé par 
la femme ilu pécheur auprès de l'image df la 
Vierge, devant laquelle ciolui-ci, vieux loup de 
— Tt vieni,«prèt le coup doTsui, fgi» i ieus 



dur c'eet surtout à la Vierge, cette iloile du 
Nord, comme ils la nomment dans leurs canti- 
ques, que s'adre»seui leur» vœux et leurs priè- 
res. C'est la femme, mère du Christ, que, dans 
loue in géniewes fidiooi. il* plaosni p4Mr leur 
ambassadrice auprès de Dieu : poétique iostloct 
qui leur a Tait choisir comme le cwur le plus ac- 
cessible a la pitié, celui d'une leoime* e4 comme 
la pluspuittiBleintercesMon, le voit d'une mira. 
Aussi «ulni Micoiirt ium pièges ne ren- 
eontru*t-n pomt de diapeUe entourée «l'une vé» 
aération plus profVnide que celles (ièJii t'b d la 
Vierge. Chaque couirue a la sienne; mais parmi 
toutes ces églises . il eu est encore quelques-unes 
dont la oelébrité s'est étendue k une plus grande 
aîreansetiption de pays, où sa patronne est invo- 
quée sous un nom spécial et consa en: ; la i\'or- 
mandie a sa Notre-lJame-de-la-Delivrancé, et la 
Bretagne sa Notre-Uame-de-Bon-Sccours. 

Une cbapeUe, égaiemeni eélébre* «st celle 
consiruile aur un mont qui domine Fécamp, et 
h laquelle eUo « donné MB nom: Côte do la 
Vierge. 

A une fête de l'année, vouée i Marie, les ba> 
teeuK pécheurs et les oanots de plnsienn par- 
ties de celte plage quillent Panse ou le havre 

qui leur sert u'abri, et au mom- nt (n'i If soleil 
est prés de se noyer dans les liois, les marins 
hissent leurs voiles OU bordent leurs avirons, et 
glissent au iar^e jusqu'à ce qu'ils aieni pu dé- 
Gonvrir Is peute églue bllm a»deaatta ^e la lli- 
laise; puis, apiis avoir murmuré une courte 
prière, iU re^^gueni aussitét le rivage avec con- 
fiance ; car c'est pour eux une conviction pro- 
fonde, nue la Vierge, en les bénissent» a éloigné 
tout maBiourdolenrt bateom. 
Il faut une tempête dans toute sa violence 

EBUr les faire déroger à celte coutume pieuse, 
ous les a voila vus, comme M. Uouarguc, au bu- 
rin duquel nouii devons la gravure de cette li- 
vraison» à travers les lamm d'une mer dure et 
«rame, Meomplireepélmnago. F. G. 



La diote du pouvoir algérien sous tes armes 
frriiM lis s avait été préparée par des c i^ s an- 
ciennes. La Hégence (l'Alger avait expédié à la 
Franco, de 1793 à 1798, des quantités cpusklé* 
rallies (le graine» tant Mur rapproviateanoment 
des ilenartemens du Midi que pour le ravitaine- 
des expéditions d'Italie rt A Egyf 



ment des expéditions d'Italie Vt d^Egypte. Le paie- 
ment de ces fournitures avait été susuendu par l'é- 
pnisement du Trésor publie, et aussi parce qu'il y 
avait des oontestations an sujet d'une ferto nartie 
de grains avariés qui avaient été reftisAs. De là, de 
rives et incessantes réclamation» de la part du Dey 
d'Alger, Mustapha. Napoléon, pour éviter une 
guerre à laquelle il n'était pas préparét fit solder 
plusieurB à^eompte successifs. 

Louis XVIII, à son avènement, ordonne do tei^ 
miner cette affaire, pour rétablir entre la France 
et l'Algérie la bonne intelligence que réclamaient 
les intérêts commerciaux des départements du 
Midi. Une transaction accepiée dans les premiers 
jours d'avril 1<R0, iréduisit de mdtié la somme 
de quatorze millions que réclamait k df^rnier Dsy. 
Il faut observer que le monopole des grmns, for- 
mant un des principaux revenus de la régence 
d'Alger, Hossein-Pacba, qui en était alors Dej, se 
trouvait créancier des loifb . Busnach et Saori. pour 
une somme de soixante-dix mille piastrc5, <:iir la 
valeur des grains que ces deux négocians avaient 
tirés des magasins de la régence pour être expor- 
tés en France. Buanacb et Bacri étant eux-mêmes 
débîteon de plusieurs citoyens français, leOou* 
vernement du Roi, d'accord avec le Dey. avait sti- 
pulé ijue leurs dettes seraieul payées sur le mon- 
tant des sept millions revenant à la Régence d Al- 
ger. Cette somme entière fut absorlMe par les 
créanden, et Hoseotn*Poeba fut conduit à croire 
que, pnr suite des intrigues de Bnsnnch et Bacri, 
el ;in moyen de créances supposées, il avait été 
frustré de ses droits persouneis. Il écrivit plusieurs 
fois auxministres duUoide France, tant pour obte> 
nir justice que pour se faire livrer ses deui sujote, 
Busnacb et Bacri. On lui répondit que, la tran^ 
saction ayant été accomplie dans ses clauses for» 
melles, il n'avait aucune plainte à élever, ' [ i|ue, 
quant à ses deux sujets, lîacri s'était fait natura- 
liser français, et Busnaeh babitait Uvoume en 
Un lie. Uusscin-Pacha tenta encore de nouvelles 
démarches, dans lesquelles inlei*vini le consul de 
Sardaigne, et auxquelles on opposa un dédaigneux 
silence; il contint son ressentiment jusqu'au 
30 avril 1827. 

Il était d'usaçe que cîiaqnf nî:;ii^c, à cette épo- 
que, après les fêtes du Beiram, lci> consuls étran- 
gers ae rendissent A la Cnsbab puur saluer le chef 
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de l'Etat; ils prenaient rang dans cette cérémonie, 
derrière le dernier de» Turc» ; ni.i is 1' Af,'en l français 
avait obtenu pour l'honneur national, qu'il serait 
admis la veille en audience parUoilîère. Dans 
cette entrevue, il débuta par prendre tout et pro- 
tection an navire romain qui venait d'entrer aans 
le port — nommenl, s'écria le Dey avec impatience, 
viens-tu me fatiguer pour des objets qui ne regar- 
dent point la france, lorsque Ion Gouvernement 
ne daigne ptf même répondre aux lettres que je 
lui adresse an sujet de mes intérêts? Soit igno- 
rance de la valeur précise des terme» de la Ian;r: itt 
turque, soit oubli des convenances les plus vul- 
gaires, le consul français répondit à Hussein-Pa- 
dia en plein divan : Le Roi, mon mafire, ne des- 
cend pas jnsqu'à répondre ■ un homme tel «jue 
toi. Le Dfiy ne put maîtriser sn colirr, cl ait lieu 
de demander au (jouvernement fraitcâi^ utic hono- 
rable réparation qui ne lui eut pas été refusée, il 
firappa au visage le Représentant de la France avec 
un éventail en plumet de paon qu'il tenait i la 

mnin. 

Le Gouvernement français niainiini le consul à 
son poslo, et mit en état de blocus les côtes de 
l'Algérie. Le 3 août 1839, le conlre^amiral de la 
Bretonnière, eommandant une «cadre fl^nçaisc, 

vint à Alger tenter une négociation sans succès. 
Au moment où il se retirait sous pavillon de p^ir- 
lementaire, une décharge de l'artillerie des torts 
fut tirée sur son vaisseau. Cette violation du droit 
det Gens fint désavouée par Hussein -Pacha, qui en 
fit punir les auteurs; mnh comme il refusait oli- 
stinémcul d'offrirà In Fnnice une satisfaction offi- 
ciellc, l'expediliou d'Alj^er fut décidée. 

Le 2â mai 1830, une flotte composée de .soixan- 
to^ix-sept vaistMiuz de guerre et de trois cent- 
qn3r:ii)te-scpt navires fie transport, sortit du port 
de Toulon .sons les ordres de l aïuiral Duperrc. 
Les troupes de terre, fortes de trcnle-cinq mille 
bommes, étaient commandées par le général de 
Bourmont, Minisire de la Guerre. Après une tra- 
versée contrariée par plusieurs incidens, le débar- 
quement cnl lieu, dans la nuit du l'^ an 14 juin, 
sur la plat,'!.' ilu .'-iiii-KiTi-ui;li . i'i î'i.iM* s' d".\lger. Ou 
s'attendait à rencouUer uue énergique résislanco ; 
mais les Turcs, au lieu de défendre le ctp de Sidi- 
Fcrrucli.où leur artillerie aurait pu nous arrêter 
longtemps, occupaient, en arriére de la presqu'île 
une position couverte par trois hallcries, et (|u*il 
fallait aborder en traversant une plaine encom- 
brée de buiteon. Lt feu t'engtge, et les buuleu 
pleuvent sur nos colonnes où iucreusentde larges 
vides : mais bientôt les Français tournent la posi- 
tion, prennent leg batteries à revers, les enlèvent 
avec vigueur 
en lira 
Staouôli. 

L'Agha des janissaires, Ibrabim. gendre du Dey, 
commandait l'armée algérienne; c'était un lionnne 
d'un brillant coura<>e, mais sans capacités mili- 
lairea» La milice turque et les cootingens arabes 
des provinces d'Alger et d'Oran. sous les ordres 
de Mustapba-Bou-Mfsrag, Bey deTittery, formaient 
à Staouêli un camp de vingt mille bommes. Quatre 
à cinq cents cavaliers du Uey de Consiantiue s'o- 



^ueur et s'y établissenL L'ennemi fit retraite 
ilUnt juti|a*à lt nnit, et gagne tt plaine de 
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talent arrêtés au tud-ASt d'Alger, sur les bords de 

l'Ilar.'ftch, pour y attendre les événements. 

1/engagemenl de Sidi-Ferrucb et la retraite pré< 
cipitée de l'ennemi avaient donné à l'armée fran* 
çai.<e une confiance de bon angnre; l'alTaire 
générale de StaouBli devait lui assurer la victoire. 
Pendant ta n iir du 19 au20 juin, les Arabes auzi- 
liaires avaient proiité des ténèbres pour s'appro- 
cher sans bruit, pas à pas, de brousailles en 
broussailles, jusqu'à la portée de nos avant-postes. 
.Au point du jour, un coup de canon, tiré du camp 
l'Ibrahim, donna le signal. D'innombrables tirait 
leurs !>e levèrent, comme des fantômes blancs, de 
tons les points du sol, et firent une première dé- 
charge. Auseîtdt la milice turque aescendit du 
plateau, et se couvrant d'une ligne de feu. protégée 
en outre par un épais brouillard qui masquait son 
mouvement, se précipita avec furie sur la gauche 
de nos bivouacs. L'Agha dirigeait en personne cette 
attaque, dont te suuét, d'après ses plans, devait 
refouler les Francis vert fa mer. Le premier eboc 
Tut niorlel pour bien des brnves; mais les troupes 
françaises ne perdirent pas un nonre de terrain; 
un nouveau combattant prenait fa place de chaque 
homme tombé; et les Janissaires surpris, mais 
non découragés, venaient expirer glorieusement 
sur les bntonnetlcs frartrni r^- \prés d'incroyables 
efforts, les Arabes firent rtitrâiie selon leur lacti- 
que, dans laquelle la fuite même est encore un 
comh.it. Mais l'artillerie turque faisant éprouver 
aux Français des pertes continuelles, le Général en 
chef se décida à porter l'armée en avant. Le plateau 
do Staouêli fut enlevé à In course; les Français, 
traversant le camp d'Ibraliim, poursuivirent les 
Arabes à plus d'une lieue. Trois mille Arabes res- 
tèrent sur le champ de bataille; les munitions, 
l' a rti 1 1er ie , les baga ges c l le trésor de l' Agha tu m bè- 
rent au pouvoir des Français, dont les perte<i se 
réduisaient à six cents hommes tiii s ou l lr s. 

Les résultats de cette brillante affaire j i ivnt 
d'abord une profonde démoralisation parmi les 
Arabes. Quelques jours s'écoulèrent sans qu'on lc« 
vît reparaître ; on apprit par des transfuges que 
l'Agha Ibrahim s'était caché dans une maison de 
campa;;itc du Sahel, n'osant ni se montrer »ux 
regardsdu Dey, ni tenter une revanche impossible 
avec des troupes découragées. Le Général en chef 
profita de ces moments de trêve pour achever la 
construction d'un camp retranché sur la plage de 
Sidi-Fcrruch, et pour armer, avec les pièces enle- 
vées auiTurct, Ift ligne de communication qui 
reliait ce camp ta plateau de Slaouéli. Le Si juin, 
les Musulmans revinmit é la ehttgt, mtit Ht ta- 
rent éiiergiqueinenl repnir^--'!^ jusqu'à une Vmic 
d'Alger. Les l'rançais, touiours victorieux dans une 
foule d'escarmouches et Je combats partiels, cnle- 
véi-ent, le 39 juin, les positions du mont Uou- 
Zariah qui dominent la ville, et Investirent le fort 
de l EmiiPreur, J- rnier boulevard de l'enneini. 

Ce fort, hàti par Hassau, Gouverneur d'Alser, 
sur la colline de Kondiat-ol-Sabonn, où Charlcs- 
Quiiil avait établi son qutrUer général fn 1543, 
portait, parmi letTures, le nom de Sulion-Kulam ; 



^ .parmi 

les Arabes le nommaient noHj'Mutey HMsan (le 
château de maître Hassan). O est un carré long 
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flanqué d'une enceinte en tnaçonnerie; au < Miirc 
s'élevait une tour qui dominait au loin les abords. 
Le 4 juillet, tous les tntaox du siège étant ter* 
minés, les batteries oofluneBeèient le feu. Le Gê- 
nera) en ehef t'était iMWtërar h tcmiMdiicoittiiht 
d'Espagne pour diriger le feu et en issurer les ré- 
sultats. Le Dey d'Alger, avec tous ses Ministres, 
êiail debout sur les créneaux de la Kasbab. Les 
Tures, enCemés dans la ville, etiet Anbes. dis»» 
minés dans la plaine, attendtieat avec ansiélé 
l'issue (le ce duel qui devait décider de tout un ave- 
nir. L'armée fraDçaii>e, impatiente de cueillir son 
plus beau laurier, couvrait les hauteurs qui regar- 
0eut Alger. Une brume sombre pesait sur le fort 
l'Empereur, et les premières dédiSirges déchiraient 
au basard le plis de ce linceul : mai!> à six beures 
du matin, le jour éclaira ce champ don, le tir des 
pièces de l'artillerie française fut rectifié, et de 
perteld'vutregroodait un êffrojeble tonnerre. Les 
artHlêvrs turei, eonienns par le canon de le Kas> 
bah r^t [lar le canon des Tagarius, opposèrent une 
défenst: héroïque ; mais bientôt une pluie de bom- 
bes, (le boulets cl d'obus, s'abattit sur le> remparts 
de Mulej-Qesaao; des murs entiers s'écroulaient, 
les affbts de l'ennend vêlaient enédats; et plus les 
ruines augitientaienl, pîn'^ If frn ti-^î Français 
gagnait d'inlÊUsité. Deux nuite Mttïulnians péri- 
rent à leur poste, dans ccUe enceinte où chaque 
coup portait la mort ; le désordre et la révolte se 
mirent parmi le reste des combattants et les débris 
de rct le brave garnison, réduits à l'impuissance, 
Voulurent aller mourir sous les portes de la ville 
qu'ils ne pouvaient plus protéger; mais ils furent 
mitraillés par ItiS batteries de la Kasbab que le 
Dey 6t braquer sur eux. Deux drapeaux reugw 
flottaient encore nnx nn^les du fort l'Empereur; 
un nègre semonli i par deux fois sur les brèches, 
et les enleva l'un ipn > 1 niiie. 11 était dix li im . 
Un moment de silence soleunel plana sur les ruiaes 
qui panielaient de tontes parts, et les généraux 
français indécis se consultaient sur les moyens de 
pénétrer sans exposer trop de monde, dans cette 

citadelle lii'.iiilc ^ dont les fin tics |iûUWiii'iil fcri'Ior 

encore des périls ignorés, quand une explosion 
foudroyante flt trenniler le soL Le clilteau s'en- 
tr'ouvnt comme un volcan ; une immense trombe 
de poudreetde fumée, mêlée de membres humains, 
de cendr- s, d t rl iis Je pierres et de bois, enve- 
loppa l'atmosphère qui resta longtemps obscurcie 
nar des flocons de laine, provenant des balloto 4Mt 
m Turcs avaient matelassé les brécbes ; des canons 
de cros calibre furent lancés à d'énormesdistanoes, 
et des lambeaux sanglants h h trouvèrent juique 
sur les terrasses et dans les rues d'Alger. 

l«rai|tte cet alirenx désiatn cessa, le fort de 
rEmnennrappaiiitenuneinimte tombeau» et 
les Algériens pnifntirent<|ae la IktatHé sed^a» 
rait contre eux. Ils se souvinrent alors des vieilles 
prédictions de quelques marabouts, annon(;aiii 
qu'Alger la Guerrière serait un jour la prnji' des 
soldais francs ffsfea de reuge : l'oracle Datai allait 
s'accomplir. Le trottble régnait dans la ville, et 
les chefs de la milice, soulevés contre le Dey, 
demandaient la paix à grands cris. Hussein, 
exalté par son nalnenr* wulait a'enaerelir aons Im 



i-uincs Je ]^ ïïasbaîi ; deux fois il s'élanra, le pis- 
tolet à la main, pour meUro le teu aux magasins 
ds pondre que contenait cette citadelle, et ses ofS* 
ciers eurent srande peine à fléchir sa résolution 
désespérée. Accneîtlant alors la pensée qu'il pour* 
rail siinver s;i pui^s.iDr*' prix d'un*' liimiiliiiiirin 
passagère, il envoya son secrétaire Mustapha pro- 
poser à il de Bourmont des excuses pour le ffou* 
vemement français et le najement des frais de la 
guerre. Le génml en di« reçnt le parlementaire 
sur les débris du fort de l'EmpcrÉur, et répondit 
(^u'il n'accorderait de capitulation qu à la condi- 
tion de la reddition immédiate de la ville. Après 
TingtrquatrelMMiresdepour^r]ers,Uussein-Pacha» 
menacé d'une révolle à l'intérieur, et prévoyant 
les malheurs irréparables qu'attirerait sur Alger 
son obstination à continuer une résistance inutile, 
accepta les conditions de la France, et la ville ou» 
vrit ses portas* le S juillet, à dix lienres du matin. 

Le pouvoir turc était • jaraaia détruit par la 
victoire des Français. Le dey d'Alger quitta la ville 
le 10 juillet, et deux mille janissaires s'embarciuè- 
rent le même jour pour se retirer en Asie. Les 
autres, accuséa plus tard d'avoir ourdi une conspi» 
ration contre l'autorité française, furent expulsée 
du pnv<!, tnndis qn'tmp «lotîhle expédition se pré- 
i.enUiL aux deux extremUes de l'Algérie, pour 
sommer les villes de Uone et d'Oran d'accepter la 
domination des Français; mais, le iOaoiit, un na> 
Tire arrivant de Ibiieille apporta à Alger la nott> 
velle qu'une révolution venait d'éclater en France 
et que le duc d'Orléans avait été proclamé lieute- 
nant-général du royaume; le 18 août, d'autres 
dépêches annoncèrent l'avènement de Louis«Pbi- 
lippe i*', roi des Français. 

Les Arabes s'imaginèrpnt alor« que ces graves 
événement seraient suivis de la retraite de l'armée 
française. Un personnage puissant, Muslaplia-Bon- 
Mezray, qui était venu à Alger, trois jours anrès 
la prise de la ville, pour offrir sa soumission, k>va 
l'étendard delà révolte, et fit courir le bniit qu'il 
allait blo(iucr les Français avec deux cent mille 
hommes. M. de Bourmont au end aii ] nur agir les 
ordres du nouveau gouvernement de France. Le 
2 septembre, le vaisseau VAlgésirat parut en vue 
d'Alger ; le général Clauzel arrivait, investi de la 
mission de commandant en chef de l'armée d'A- 
friijii''; M. di' l-tmirniuiil s'p\i!a 

Le gênerai tlauzel vint prendre le commande- 
ment en chef, en remplacement du maréchal 
Bourmont 11 tourna d'aoord ses forces militaires 
contre Mustapba-Bou-Mezray, beyde Titiery. qui. 
iletiière les montagnes de l'AlIriS, iiii"(!i.iit la 
guerre sainte et la délivrance d'Alger, et qui, ayant 
sous ses ordres vingt-un oulbans ou ^' 



populeux, pouvait disposer de grandes reseouKra. 

Le général Clauzel avec une colonne expédition- 
nui[>-, ti ncrsala pl.ilne l i Métidja sans résis- 
tance sérieuse ; il occupa la ville de Blidab, dont 
les lialiilana s'étaient réfugiés derrière les mon- 
tagnes; nuM il ae dirigeaaur Medéah. en franchia- 
sant le Mooxaiah par le eot Téniab. position ardue 
vivement dcfendue par les Arabes, mais «|ue les 
Français enlevèrent avec un grand élan. La ville 
dn lledéali, «iannée» fit m aonmisaion i 
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férir, etla colonne expéditionnaire revint ensuite à 
Alger pour intimiiler l'empereur da Maroc qui 
cherchait à soulever lespopolaiiona arabes de l' Al- 
fléffia; le ginAnl ClauaeleilToya le général Damré- 
moDt en vue d*Onnpoiir»'«a|Wnr du fort de 
Mers-el-Kébîr. 

An cnminfMiccmf lU de 1S3t, !c ptirM'r.iî Clraizel 
entama, de son initiative personnelle, des négocia- 
tions avec le bej de Tunis, pour lui remettre l'ad- 
ininistration des provinces d'Oran et de Gonstan- 
tine, moyennant un tribut annuel de 1,600,000 fr. 
Lr- pouvi rncment français, désapprouvant ces né- 
gociaiioTis, i on lia au général de Berthézèae le 
comiDstuikinent de rAlgwie, en ronplaceiiMiiléa 
général Ciauael. 

te eomnandement du génAral de Berfbliène en 
Afrique est marqué par une expédition sur Mc- 
déab, pour reprendre cette ville qui avait été aban- 
donnée par les Français. Cette expédition, qui ne 
réuasit |ias faute de troupea sufOsanteset de vivrea, 
ahoutita une retraifedifRcHe, qui routa à la France 
cinquante-cinq morts H t^o.u\ rents blessés. Les 
villes d'Oran et de Bùne se soumiretit successive- 
ment Après un commandement de dix mois, le 
général oeBertbézène fut remplacé à la fin de 
par le dve de Rovigo. 

Une insurrection avait ccbt»' à Rt^nç, n avnit 
coulé la vie à deux officiers français, le comman- 
dant Houder et le capitaine Bigot; celte ville était 
•aaiégée par les troupes dubey de Constantine. I.e 
duc de Rovigo, ne pouvant tenter une expédition 
DU milieu de riiivrr. envoya le capitaine d'Her- 
maiitly pour en^^agei ies habitants à soutenir le 
siège ; mais comme il n'y avait aui un ;h l i ! entre 
les habitants, bcn-Âissa, c^ui commandait ies 
troupes de Constantine, pénétra dans la ville qui 
fut pillée et incendiée ; mais il ne tarda pas à l'éva- 
cuer à la suite d'une révolte des habilans, révolte 
dont profita le capitaine d'Hermandy pour s'intro- 
duire dans la ville et y planter le pavillon français, 
à la tète seulement de cinquante marins provenant 
de la goêletlela Béarnaiae qui se inmaitmettUiéc 
près de là. 

Li (lui de Rovigo fut remplacé dans son cora- 
mandctueut en mars 1835. par le général Avizard, 
auquel succéda fen après le général Voirol. —C'est 
à cette époque que le général Tréael fui chargé 
d'une expédition parmer contre la ville de Bougie. 
Ci Àr.f. ;i l'.iriillerie de l'escadre, aui fit taire en peu 
de temps les forts de la ville, le aébarquemeiit s'o- 
péra henievMneQt. etla place fut enlevée e& quel 
ques heoiM, malgré une réaistanee énergiqiie .Le 
général Trétel fut grièvement Uesaé dans ralta que. 

En 1854, le général Drouel d'Erlon succéda au 

Séoeral Voirol, avec le titre de gouverneur géuéral 
es possessions françaises dans le nord de l'A- 
frîque, qui fai anhatiliié i celui de comnModant 
en chef de l'armée d*AIHqiie. Le gouvernement du 
gén 'Tnl Drouetd'Erlon est signalé parun seul fait 
important, le désastre de la Macta. Le général 
Trézel, qui commandait la province d'Uran, ayant 
voulu protéger ie« l'ouaiis et lea Scncélus, deux 
tribos amies, contre lea tentatives et l'invasion de 
l'émir Abdel-Kader, éprouva sur les boni- i"f la 
Macta UD échec considérable <|ui coûta à la i raoce 



cent ciuquanle morts, quatre cents blessés; vingt 
prisonniers, et tout le matériel d'une expédition. 

Au milieu de l'année 1855, le maréchal Clauzel 
succéda au général Drouetd'Erlon. A celte époque 
l'émir Abdel-Kader avait étendu dans toute l'Al- 
gérie son influence et sa domination. Le maréchal 
Clauzel tenta une expédition pour reprendre la 
ville de Maskara dont il se renait maître et qu'il 
brûla pour n'avoir pas à la défendra. Abdel-Kader 
reprit sa revanche peu de tempe après; il vint at- 
taquer avec sept mille Arabea un camp des Fran- 
çais, que commandait le général d'Arlansçes sur 
les bords de la Tafna, pour assurer les communi- 
ealions entre TIemcen et la mer. Un combat fut 
engagé à deuK lieuea du eamp ; laa Françaia, aprée 
de ftrandselforta. furent réduits k ae replier derrière 
Icui s M'trancliements, lalssantplna de Imia ceuls 
mom surlecbamu de bataille. 

Le marécbal Ciautel tenta, en novembre 1836, 
une expédition «entre Conatamina, qui était 
restée jusqu'alora sons la domination turque. 11 

Cartit de Bôno avec une colonne de sept mille 
ommes, sans être pourvu de moyens complets de 
transport et de provisious suffisantes de guerre. 
L'expédition soutint une marche de douze jours 
pr un temps aAwot et é travers un pays qui n'of> 
frnit aiiLum- rcsîoiirco, et parvint au plateau de 
Mdnbuuiah, a trois lieues de Constantine. La co- 
lonne expéditionnaire fut exposée, pendant toute 
une nuit, à une pluie battante mêlée de.neige et à 
un froid excessif que l'on a comparé an (Iroid de 
la retraite de Moscou. Deux jours furent dépensés 
pour franchir une distance de trois lieues et attein- 
dre les alentours de la ville. Le torrent Hoii Mer- 
zoug, dont le cours était gonflé par ies pluies ex- 
traordinaires, fut traversé après des difficultés 
iuritiles. Le 62' régiment de li^nequi escortait l'ar- 
tillerie et les équipages, et qui fui obligé de rester 
sur place pendant plusieurs heures, perdit plua de 
cent vingt hommes par les pluies et le froid. 

L'expédition était enfin parvenue en vue de 
Constantine ; cette ville située sur un amplii théâtre, 
entourée de rochers escarpés et bnigoée par le 
Rummel, n'était ahordable «lU ' i m 1^ plateau de 
Koiidiat-Aiy qui conduit du plaiti i)ied au mur 
d'enceinte, OU par le pont qui franciiil l'abîme du 
Rummel, du coté de la porte d'EI-Kanlara. Une 
attaque par la porte d'El-Kantara fut tentée à la 
nuit tombante par le général Trezel, qui fut re- 
pousse par le feu meurtrier des Arabes, avec de 
grandes pertes, et qui fut lui-même blessé dans le 
combat. Dana la nuit, le colonel Dnvivier dirigea 
une autre attaque par le platwu de Kondîat-Atv; 
mais il fut également maltraité par l'artillerie arabe 
et obligé de battre en retraite, non sans avoir 
éprouve des pertes. 

Le marécbal Clauael fut obligé de renoncer à ia 
prise de la ville. L'artilteria n'avait plus que trente 
livres de poudre, la colonne expéditionnaire était 
réduite à un elal pitoyable, au milit^n de:« rigueurs 
de I biver ; la retraite devenue une nécoMic, lut 
organisée; tout le matériel qui pouvait embar- 
rasser la marche, teotes. effets, bagages, fut dé- 
truit; la moitié de la ravalcrie fut mise A pied : les 
blessés et les malades furent charges sur les four- 
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gam. «ur Im bêtes Ae somMt ftt rar 1m chernnx 

rendus dis|)iinililp>. l.c roliuii'! Piivivier, nvco une 
poignée «te braves, prolé^ea 1« niotivetueiil îles 
troupes sur l« pUilcau <!• Mansotirali. Le comman- 
dant Chaiifmiier tvec son bataillon du lé^er, 
rédnft i troîa cents hommes, sontîiit la retraite h 
l'iirrièro-garilf, .ivec un adminthle sAn^-froid. Fii- 
toura pur une nuee d'Arabes, il adressa à son ba- 
taillon cette mémorable parole : < Camarades, ils 
I sont sis milla, voua êtes trois cent», la partie est 
• égale. » L« eltoe des Anbês fol aontenn, Tarrfère- 
ffarde ne fut pns entourée, In coh une fii! biuivêe 
dans sa retraite, et parvint à regagner les l anion» 
neroenis de Bône. Peu de temps après ce désastre. 
I« narèchal ClauMl Ait nppele en France, ettem* 
placé iMr le général Damretnont. 

En fcptembrel837. !e gcnéi al Damrémont di- 
rigea une seconde expédition cunlre Constantine ; 
après avoir construit une batterie de brèche sur le 
plateau de Keudiat-Aty, il fit proposer i la ville 
nne eapttniation, pour éviter les malliear* insépa- 
rables ')"tnif' ville prise (fassaut; mais les Arabes, 
exaltés par leur ancienne vicloire, refusèrent toute 
négociation, et déclarèrent qu'ils offraient aux 
Français du bléeidelK pondra, s'ils en manquaient, 
•t qu Ils nourraient jusqu'au dernier pintétaue de 
se rendre. Ce sont des g»ns de cœnr, s'écria ic gé- 
néral Damrémont, il ne reste plus qu'a les vaincre, 
\vaut de commander l'assout, il voulut «liserver 
lui-même de plus prés l'état de la brèche, et se 
porta en avant d« la Iwilerie ; parvenu à un point 
flëcotivert, il mit pied à terre et fît quelques pas. 
Un (ifficier générât lui fit remarquer lepéril aufiuel 
il s exposait ; cesl (fgal, répondit tranquillenKmt 
le général Damrémont; à l'inslsnt même, il fut 
étendu nidn mort par nn boulot, lo dernier tiré 
par les assiégés du h;int des murs de la ville. Le 
général Valée, p»r iIk ii d'ancienneté de grade, 

frii aiis»iiôi le < Miiin:iiii]«-ti)SBtuii chcf ot oraonn a 
assaut pour le letulemain. 
lie signalde 1 aRsam Tut donné le 11 septembre 
i sept heures du roolin. \^ colonel de LamoriciéiT, 
à la tête des zouaves et des sapeurs du génie, sortit 
lo jin ri) M I les retranchements et franchit à la 
course In distance du pied de la brèche ; en un 
Iflslsnt, à travers les décombres, malgré les écrou- 
lements, la pente futescaladée, et le drapeau trico- 
lore fiit planté au sommet ; la colonne s'agitait 
dans l'espace de la brèche, sansdisiin^uerla dirc< - 
lion i prendre ponr pénétrer dans l'intérieur de la 
ville, dont les rues étroilas et brisées, encombrées 
d'sillsunde ruines, ne présentaient point d'issue; 
•t cependant les Arabes faisaient un feu meurtrier 
du Iniit desmaisonf, 'il'.il li desballfr^le^ Fiançais ; 
le coloneldeLamoriciére fait apporter des dchelles, 
et escaladant les maisons, il organise un combat 
sur les toits, en mène temps que dans les rues. La 
colonne s'engage alors d«n«« une ruelle étroite à 
travers les balles qui parlai' ni - ûrwx rangées de 
maisons ; elle massacre et drsjiersc les Arabes. Les 
Français continuent à avancer, et se trouvent en 
bce d'une porte jpratiquée dans une arche de 
maçonnerie; on frappe s coups de haches et de 
crosses de HimI? relie porte qui n'était fcrmic que 
par des «tais mobiles, et on parvient à ouvrir un 



dM hntlAntS; mais les arabes qui guettaient ce mo> 

1,1, ( passés en arrière, font un feu meurtrier. 
Près du là se passait une autre scène fatale. Un 
petit bâtiment en saillie, dont le pied avait été 
miné par les boulets, et qninsaemil à cet endroit 
la rue déjà étroite, s'écroula tout i coup enBeve< 
lissnni sous ses dëliris des soldats et des ofllciers 
du 2« lé|;er. Le citef de bataillon Scrignv fat pris 
sous les décombres jusqu'à la poitrine; îl ImfHUnt 
à cris éioulTés, dansf'angoissegenérale. des seconn 
qu'on n'eut pas le temps de lui porter; il s'épuisa en 
cllorts douloureux t i miiles, pour s'arraclier du 
milieu des décombres qui le brisaient et où il ren- 
dit le dernier soupir, après une agonie cruelle. 

En même temps éclatait un autre sceident non 
molna terrihle. Pris de là, te trouvait vn magashi 
fi ]i nu (Ire qui prit feu ; aussitAl le:* sacs à poudre 
que les sapeurs du génie portaient sur leiirâ dos, 
et les cartouchières des soldats furent en flammes. 
Un nuage de fumée épaisse etbrAlsnto emplissait 
l'air; des pans de murailles s*éerou1aient, des cris 
ronfiifiretentissaientdetoutespartSfdansle désordre 
et le désespoir. Les Arabes profitant de ce désastre 
revinrent dans la rue qu'ils avaient abandonnée, 
lâchèrent plusieun bordées de tremblons sur les 
groupes à demi brAlés et terrassés par fexplosion, 
et après avoir clierchë à briser ce qui pouvait en- 
core essajer de se défendre, ils hachèrent à coups 
de yatagan jusqu'aux cadavres. 

Cependant à mesure aue les troupes montant 
par la brèche dlsparalssaienl dans les flancs de la 
ville, des troupes nouvelles suivaient leur mouve- 
ment, et le coinhat s'engageait sur un Ihcalre plus 
vaste, sans que la résislance parût diminuée. Le 
colonel Combes avait pris le commandement en 
place du eolonel Lsmorieiére horriblement brillé 
et presque aTeu!»le; mais en s'élançant pour enlever 
une position fortement barricadée, il reçut en 
pleine poitrine di nx hi'lris mortelles; il eut eiicoro 
la force de revenir auprès du général en chef pour 
lui rendra compte de la situation des aflaires; 
et après avoir prononcé quelques paroles simples 
et calmes, il mourut avec une fermeté d'âme qui 
exeita l'admiriUion et l'cntllOliBiSSae nllgieux dO 
ceux qui l'approchaient. 

Après une lutte acharnée pendant plusieurs 
heures, le général Rulliiere, envoyé pour prendre 
le commandement en chef des colonnes d aitaque 
I ( .syanl pénétré dans la ville i la liauiiui des ti- 
railleurs les plus avancés, vit venir à lui un Maure 
qui agitait un papier. C'était un parlementaire 
adressé par les principaux hahitants de la ville, 
pour demander que l'on arrèlàt les hoslililé?. Le 
général Rulhièrc le lit conduire auprès du général 
Yalée qui ordonna de cesser le feu aussitôt et de 
prendre possession de la ville et de la Kashah. Kn 
entrani clans la citadelle, on la trouva d'abord dé- 
serte, mais en pénétrant au travers des construc- 
tions. vei'S le boni d('S|jréf:i[)ites qui reuloun'iU à 
l'extérieur, on aperçut les défenseurs de Coustan- 
lin -, qui, reHisant le bénéfice de la capilutalion, 
s'enfu}aienl par les ra\ins, tout en se rclournanï 

Four adresser leurs derniers coups de fusils aux 
rançais qui se muniraient i portée. Quand on Tht 
, parvenu tout i fait au-dessus de ces abîmes, on 
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découvrit un afTreux spectacle; un talus extrême- 
ment rapide rcluiiibe (lu terre plein de la Knslinii 
sur une muraille de rochers verticaux, dont h hase 
repose sur un massif de pierres aiguës et tran- 
chantes ; au pied de celte muraille gisaient, brisés 
et sanglants, des corps d'hommes, de femmes et 
d'enfants, entasses les un^ sur les autres. On dis- 
tinguait des bras et des jambes qui s'agitaient, 
des agonisantsqui frémissaient dans leurs dernières 
angoisses. Ues cordes rompues, attachées aux 
pilons supérieurs des rochers, où on les voyait en- 
core pendantes, expliquèrent cet afl'reux désastre. 
La population de Cunslanline, qui était restée dans 
une sécurité complète jusqu'au dernier moment, 
et qui avait clé surprise tout à coup par les an- 
goisses de la terreur et du désespoir, s'était préci- 

ritée vers la partie delà ville qui était à l'abri de 
attaque, pour s'y frayer un ciicmin dans la cam- 

Itagne. Ces malheureux, dans leur verli(;e, s'étaient 
ancés à travers ces pentes funestes sur lesquelles 
on ne peut plus s'arrêter. Les premiers Qots arri- 
vant aux bords de la cataracte, poussés par ceux 
qui suivaient, et ne pouvant plus les faire refluer 
ni les contenir, roulèrent dans l'abime, et il se 
forma une avalanche humaine. Quand la presse 
eut été diminuée par la mort, ceux des fuyards qui 
avaient édiappo à ce premier danger, essayèrent 
de continuer leur roule, en se laissant glisser le 
long des cordes fixées aux rochers ; mais, soit 
inhabileté ou précipitation, soit que les cordes se 
rompissent sous un nuids trop lourd, bon nombre 
roula encore au fond des précipices. 

Deux beuresaprès l'entière soumission de la ville, 
le général Valée vint occuper le palais du bey, et 
donna des instructions rigoureuses pour assurer 
la sécurité des habitants el le respect des pro- 
priétés. 

Un deuil public honora les restes du général 
Damrémont qui furent transportés à Paris et 
déposés dans les caveaux funèbres de l'Hôtel des 
Invalides. 

Le général Valée fut promu à la dignité de mu- 
réchal de France, et nonuné gouvernuiir de l'Al- 
gérie. Amédée OiiKn.kN. 



ÉTRETAT. 



Parmi les lieux célèbres que l'on visite dans 
l'ancienne Normandie, il n'en i>t point qui puissent 
le disputer à l'^tretat. (juels que «oieni ses guiits 
et ses inclinations, quel que soit l'attrait de jiun 
génie, le voyageur y trouve des objets dignes de 
son attention et des sujets d'étude aussi variés 
qu'abondants. 



L'église de Notre-Dame d'Étretat est le plus 
bel édifice du canton de Crinuelot l'Esneval. 
Esquisse abrégée de l'abbaye de Fécanip. ou croit 
y reconnaître les mains de l'architecte qui pré- 
sida à la grande construction muna.>«lique. 

Sous le clocher, fut enterrée, à l'époque de la 
révolution, la statue de Saint- Pierre-de-la-Man- 
che que l'on disait trouvée par W» p£i heurs en 
hàlant leurs filets dans le Fond-Déni. Le saint 
Bpi>uyait sa main sur une ancre et portait un 
caule serré autour de son cou. Les pécheurs 
avaient tant de respect pour ce saint de la mer, 
que toutes les barques étaient obligées de le sa- 
luer a leur passage en hissant leur pavillon. 
Celles qui ne s'y soumettaient pas étaient averties 
de leur devoir par une décharge des coult uvrines 
du fort de Fréfossé. 

t'.enl trente ans auparavant, pendant les rava» 
ges des iconoclastes de 1562, de vraies richesses 
furent enfouies sous ce clocher. En 1840, 
lorsqu'on dalla celte partie de I église en as- 
phalte, on rencontra plusieurs bas-reliels en 
pierre sculptés au xvi* siècle, que l'on voit dans 
le porche de l'église. Ce sont des groupes ki\cm- 
dres qui représentent Jéstu mi$ datu le tombeau 
et une Résurrection, 

Ces seuls témoins de l'iconoclastie sufliraient 
pour nous prujver que les disciples de Calviu ont 
passé là. 

Si les dénicheurs de saints ont été nouibrenx, 
ils n'ont pas toujours été Iraitquilics. Ou cite 
qu'à la révolution, pondant que les MotiluiyU 
brillaient sous le porche el Suiiile-Calliei luc et 
Saint-Sauveur et Noire • Dame -du-Pelii -Val . il 
survint, par un jour brumeux du novemlnv, un 
^i eiïroyable coup de tonnerre, qu ils luiiilièient 
tous la face contre terre. 

Mais voici bien U plus étonnante histoire que 
l'on puisse raconter et la plus cap;ible d épouvan- 
ter le.-t iconoclasi- 8 préstnls, passés et à venir. 

En 1740, M* Pierre Micbauil était cure d'Eirc- 
tal; c'était un véiiér.ibte pairurche doiil la foi 
simple et naïve av^it conserve quelque > buse des 
anciens jours. Depuis quarante ans. il vivait loin 
du monde, au milieu d'une population de pê- 
cheurs qui ne se doutait guei-e qu'elle marchait à 
la lueur du tiède des lumières. Pasteur et trou- 
peau en étaient restéii au xiii* siècle, comme les 
saints de leur égli«e. 

Après cela, on suppose facilement l'eilet que 
devaient produire c«s images séculaires »ur les 
seuls étrangers que reçut alors cette égliM-. Ces 
visit<!urs, celaient les arcbiiliacres du (irand- 
Canx qui ne manquaient jamais de consigner sur 
les registres elde recommander au cure d aballre 
les vieilles statues et d en acheter de neuves. Ea 
présence de son chef, le vieux pasteur gardait le 
silence, peul-èlre même allail-il justprà |iro- 
inettre .Mats après b' dep.irt de l'illustre étran>;er, 
il retombait dans son apallne liabiluellu et s é- 
criait avec un viai soulagement de cu-ur: «Ces 
braves saints, je les ai trouvés là, je les y lais* 
8cr.ii. » 

Mais, en 174S, vivait un autre cure, jeuiio 
prélre plus hardi cl ami des rèforuios. Il ne se lit 
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llbéit à la preiïlièré SOiiinintinn ; r]iirlr|np':-iiiis 
VODt même jusqu'à dire qu'il le devança. Toujuar» 
6lt>il que quand il voulut mettre la main à 
r«ean«, il ne trouva pcnonne pour l'aider. Pas 
un pê«liear d'ÉlreUt ne consentit à prêter son 
bras pour descendre de leurs autels (!ts nints 
quêteurs pères y avaient placés ei que les entants 
révéraient comme les compagnons de leur vie. 
Ce bon peuple 4e marin» tenait à ses images par 
leAnMl de ace eninilles et on ne répond pas 
qu'une émeute n'eut pn-n' tT-Iat»' dans tes équi- 
pages, si l'on l'iit louclie a Sainl-Saiiveur, à Samt- 
Picrre-de-Ia-M;inr,lie et ;i Notre Dame-du-Petit- 
VaL Le curé, après avoir employé en vain les 
pronesaea et les nenacea, flt un appel à ses gens 
d't'f;lise; mais rl in^ t-tute la sacrislic il ne trouva 
pour lui tenir tuatpaj;nie que son clerc «'t son 
viciire. Avec ce petit nombre de bras ecclési.isti- 
il se mit en besogne et ih parvinrent à 
eaeendro on bon nombre de statues qu'ils eu- 
lerrcrent respectueusement dans 1 église. 

Le peuple, qui était resté paisible spect:jieui 
de la scène, se retira en recommandant au «il In 
défense de sa cause. Chose singulière et que le 
peuple prit pour une punition, dans l'année 
même, les trois exécuteurs éprouvèrent ctncun 
un malheur. Le clerc fut écrasé par une voiture 
de pommes qu'il conduisait au village. Le curé 
fut frapné d'une cécité complète. Pour guérir 
celte biaeuse uphthalmic, on le condaiaailtous les 
samedis à Saint*Clair, afin d'y prendre un bain 
de ïambes dans le sang de bœuf encore chaud. 
Enfin le vicaire, (]ui fut depuis le curé Leleu, ne 
put jamaiii dire la meâse au maître-autel. Il mou- 
rut en i789, et, pendant trente ans de ministère 
cnrial, ii ne disait iamaia la miOM» an grand au- 
tel qu'il ne rat pria d'an mal qntne Ini ponettaît 

pas d'acbever. 

Tout porte à croire qu'Elrelat fui autrefois un 
point maritime fort important et que jamaM sa 
rade n'a été oabUée dopais lea Ceaar» joiqu'à 
Napoléon. An mllien dea mines romaines Ibuiliées 
dans les environs, on trouve des hameçons avec 
des instruments de labourage, et des arèles de 
l)oi8sori à côté des déTenses de sanglier, ce qui 

frouve que depuis longtemps la population était 
la fols agricole et maritime; Sur les bords de la 
mer. sur le ?Mi^. du rivage, on recueille parfois 
des médailles auséaliques et des monnaies véni- 
tiennes marquées au lion^de Saint Marc. 

Les chartes des abbayes nous découvrent une 
partie de la riebesso maritime de ce pays, Ri- 
cbard II, dans une cbarle lonncp m i 
Tabbaye de Saint-Wandrille, lui coutiiuic la pos- 
session d'une 1 ii jiiei exempte de tout péage sur 
loulo la cdte, propre à se livrer à toute espèce de 
pêeha et à dreoler dana taua les ports do Nor- 



MARITUIË. 

I nous donna un préctedr Mdwffnencnt sur l'état 

I dr la marine française au c mimencement ilc la 
uerredecentans. C'est « lecompte de François de 
ospital, jadis clerc des arbalestriers du roi, lou« 



Le temps sans doute ne lit qu'accroître notre 
marine. Klle était florissante au xn' siede, à une 
époque où la France maritime n'était ms encore 
formée et oû l'Europe était dans une pleine déca- 
dence. Un manuscrit du règne de Philippe de 
Vaitii, publié au commencement de ce «lécle, 



1' . 

chant lea recettes et mises par loi Aitea i cause de 
la grande armée de la mw. Tan 1840, sons le 

commandement de M' Hugues Quieret, amiral de 
France, et sire Nicobs Behucbet, conseiller du 
roi, son dit seigneur, laquelle armée fut décon- 
fite devsnt i'Ecluae. le 24 Juin 1340. • Getie 
pièce, pubtideenlM9etenl9l9,perM. TranUé* 
d'Abbeville, est du plus haut intérêt pour le paw 
qui nous occupe. On y trouve qu'Eiretat fournit 
cinq nefs ou vaisseaux à la flottille normande, 
composée de 158 navires. Le cootinaent d'Etretat 
éuit égal ft cèltti de Otedwarg et ?ont-Ande- 
mer, et supérieur à cdttl deTonqucB, de Fénmp 
el du Quief-de-Caar. 

La forme des Latcjux est à clin, suivant le type 
séculaire de cette terre traditionnelle. Les marina 
qui les montent sont SOO à S50. 

Aussitôt qu'une barque parait en rade, arrivant 
d<i la mer, des coups de c-onquc, semblables à ceux 
ijiN font entendis les Insnl lires de l'Océanie, in- 
aiqueot le nom du bateau au mouu$ de lerr« qui 
court crier aux femmea de Téonipage de venir en 
liâte virer tm cabestan ; car ttretat. n'ayant pas 
de port creusé, est obligé, pour tenir ses barques 
à l'abri de la mer et des coups de vent, de les his- 
ser, à force de bras, jusqu'au niveau des premiè- 
res maisons. Presque toujours ce sont les femmea 
qui font ce travail, qui est énorme. Ce système de 
porter à bras les navires est vieux et primitif; 
c'était celui de la marine di s G iuli s, le nom de 

Eort se tire de ce mode de transport mécanique, 
'antiquité celtique n'a point connu les ports 
ereusés, les hàvres naturels n'ont commencé à 
être (Iréquentés qu'au xn* siècle, les bâvres faits 
de main d'hommes sont bien postérieurs parmi 
nous. Sous les Gallo-Uoroains , comme sous les 
Franco-Normands, on tirait les navires à force 
de braa et de machina*, antrant l'expreasion du 
poète. 

La pèche côtiére n'est pas le côté le plus bril- 
lant de la plage d'Etretat. A nos yeux sou avenir 
n'est point commercial, mais militaire. Dans le 
paasé cette rade renferme plusieurs pages d'his- 
toire qui sont des hommages rendus à ses avan- 
tages naturels, et oui pour nous sont les gages 
d'une prospérité future. Posons en qiMUques 
lignes ces jalons du passé, vrais flenrona de 11 
couronne matoriqne de notre patrie. 

L'excellenee de la baie d'Etretat, la profondeur 
de ses eaux, le niveau du vallon abaissé bien au- 
dessous de la pleine mer, l'abri que prêtent à la 
rade les deux grandes jetées de pierre taillées par 
les maina de la natnra et nui a aTancent en mer 
jusqu'à deux eenta mètres de dialanee, tottt eela a 
ûxé depuis des siècles l'attention des ingénieurs, 
des amiraux, des mini&lres et des rois. Chose 
digne de remarque, toutes les foiS qne» dan* lé 
passé, on a voulu oiiganiaer une marine en 
France, totijoura on s'est occupé d'Etretat. Pran- 
' cois I", en restaurant d'une main les lellrcs et en 
protégeant les arts, a voulu poser de l'autre les 
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rofirlrnu uls de notre puîssancc comim rciale et 
maritime. La fortoae de Jean Aaeo et la création 
du Hlvre-<la<Gfic0. mtobI, en Normandie, les 
grandes traces de cette nouvelle gloire que je re- 
Tciidique ici pour le vainqueur de Marignan. 

Ce grand prince fit jn ■s([ur tdnjdiirs la guerre. 
Cétait là un triste héritage oue lui avaient légué 
•es belliqueux piédéeMMvn. L'Anglaterre se sou- 
venait de cette fiiiiMvm guerre de cent ans dont 
lei feux venaient de s'éteindre. Elle conservait 
toujours un pied sur ce rrnncais qu'elle avait 
longtemps po^edé. Sans ce&se «lie le voulait eu- 
vdur, et constamment elle meee^t cette Seine 
eee fleltee avait si souvent reoieiitée. Pour 
rMeter digneeMot, François I*' tWKlul atoir sur 
la Hanr!ie un portfii p4t cesteolr de grandes 
armée» navales. 

Ce dessein arrêté, dit TabM Plenvry, le roi en- 
fe}a l'aminl de Bonolfet |»onr eianiner les 
«ftlee de le Nenundie. La mer eonnençait déjà 
i s'éloigner do port d'Uarfleur. Cette ville, cachée 
dans une espèce de golfe, ne pouvait plus veiller 

Car ses navires à la sûreié des peuples. On jeta 
NI jevi sur Etretat, l'embeucbere de ta Touques 
et M mafais du Hitre-dMirlee. Cé dentier en- 
droit l'emporta, it fut jucé p!ns commode par 
l'avantage de sa crique et plus iiuporuiii jjar l'em- 
bouchure de la Seine. On inlurma, dit Fran- 
çois I^t qu'au bailliage de Ceux, au port de Cri- 
ée, éi^t le lieu le plus convenable peur rourer- 

tnred'un bâvre. 

LouiH XIV rsvint sur l'idée du Roi chevalier, il 
était écrit (l,iri5 la destinea de notre village que 
les dIus grands princes s'occuperaient de son 
bomole esistence. Colbert alors agrandissait et 
ennoblissait la France, il fondait ces établisse- 
menls d'industrie que nous n'avons pas encore 
dépassés. Il imprimait sur le [jays le sceau de son 
génie qu'on reconnaît encore dans toutes see 
CléalieBa. Lu marine et le commerce le préoccu- 
INÎentsaos cesse, il vit avec peine la Manche dé- 
garnie de ports militaires. Dès 1689, il semblait 
prévoir le dt^sastr e dé la Uougue , qui n'aurait 
pas «té irréparable si Cherbourg ou Elrelat eût 
«Kfol4 Neiie ne saurions dire quelle raison fit 
uvurler les prmels du plus grand ministre du 

Kmd siècle. L bialeire n'a enregistré que son 
n vouloir peur boM patrie «t eoo amrar peur 
la marine. 

Après Louis XIV. celui qui ressusclla la ma- 
rine françatte du tombeau ou l'avait précipitée le 



règne de Louis XV, ce fut rinfortuné Lonis XVI 
La guerre de l'indépendance a montré, pendant 
cinq ans, sur toufe.« If^ mers, le pavillon françaii 
vainqueur du léopard de l'Angleterre si souvent 
l'arbitre de rOcéan. Au plua fort de la querelle, 
le gouvernement eut la pensée de créer un port 
de roi, ïtir 1rs cnt* ? i]e la Hanche: Cherbourg 
et Etretat furentetudies et mis en présence. 

Il était dans la destinée de Napoléon d'attacher 
ton nom à loutae les idées grandes et utiles à la 
peine. Il eût été digne de rbomme de génie qui 
a poursuivi avec tant de persévérance l'idée la 
plus françaiio dont nos annales fassent mention, 
Il élaii digne de loi, dla-je* de recueillir «et béri- 
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laf;e léçué par de grands rois, amis de la gloire 
nationale. Mais, accablé par ses armées de terre, 
il ne put vriever la marine ni creuser des perla. 

Dans mon enfance, j'ni totijours entendu répé- 
terqiiH bien des fois ce grand entrepreneur avait 
envoyé lever les plans d'h^tretat. 11 voulait créer 
deux avant-poris, couverts et protégés par deux 
digues de pierres perdues, qui auraient embrassé 
toute la baie, puis creuser un bassin dans la partie 
la plus basse du vallon. Ponr une telle entreprise 
011 ne lui (iènininitiit que ôO.OOO.OOf), soruioe iiifj- 
dique. si l'on considère l'importance ei l uiilitédii 
travail. Aussi quelaues penionnes prétendent 

Su'un décret impérial, date d'Utiu, le lendemain 
e la prise de cette vide, affecte une pareille 
somme pour la coniîtrncti in du port d'Etrelal. 
Outre le port, l'Empereur devait construire onze 
forteresses, sur les dilTérents mamelons qui env|« 
ronnent Etretat; il voulait en faire une place im« 

Prenable, qui pài résister i toutes lee forées de 
Angleterre. M*is ce projet gigantesque est tombe 
avec l'homme extraordinaire qui 1 avait conçu. 
On ne sait pourtjuoi personne n a relevé cette idée 
du grand capitaine. Etretat est pourtant le seul 
point enlie Gbeiboun; et Boulogne, où l'on puisse 
éiihhr un port militaire, dont la marine française 
est si dépourvue dans ces parages. 

La côte de France n'offre pa?», comme colle 
d'Angleterre, des angles saillants et reo:r«nls. 
qui forment des baies renfoneees et des ports na- 
turels, dans lesquels le navigateur trouve un abri 
sûr contre les tempêtes. 

11 nous fdiit donc, à nous, vaincre b nature, 
suppléer à son impuissance ou à sa mauvaise vo- 
liinté. Le port d'Etretat, tel que le roncevaii .Na- 
poléon, deviendrait rsiiAerpê de la Mandu, Là, 
relâcheraient, è leur gré, les caboteurs de la cAte 
«'i Ih'; iiaxircs Je (TMiinirTce qui auraient manqué 
les uorta du Hàvre, de Dieppe ou de Fécamp, et 
les Dstesut i vapeur qui remorouf nt les convois 
retenus par les venis oonlr»ire«. En temps de paix 
ce serait une magnifique hôtellerie pour la manne 
du commerce; en temps de guerre, ce serait un 
superbe arsenal militaire, le rival de Porlsmoulb, 
qui est en face. 

Mieux qu'à Boulogne, on y réunirait une flot- 
tille : comme k Cherbonrg. on T raMemblenit 
une e'^caiire Peiuhnr les i,'ncrrti.< de l'Enipirc, les 
corsairt'.'i irauçais « tajtnl b^us cesse mouilles «n 
rade d'Ktretat. Dans de nouvelles guerres, Us 
oorsaires à vapeur appelés i jouer un grand réle, 
feraient d'Elrelat le centre de lenra epereliens. 
sur toute cette Manche toujours couverte de na- 
vires anglais. Je ne sais pourquoi j*ai celle con- 
fiance dans l'avenir do nnm pays, mais du jour 
oii la France voudra se créer une marine, ce jour- 
là elle s'occupera d'Etrelal. 

La plage d'Etretat ne ressemble point SUS grè- 
ves sablonneuses de la Picardie, de l'Artois ni 
même de la Dasse- Normandie. Elle se compose 
d'une masse de galets et de cailloux roulés par tes 
vagues, qui s'amoncellent et forment des perreys 
comme ceux du Tréport, de Fécamp, de Dieppe et 
is encore à Diqipe et au Havre on 



du iiàvre. Mai 
trouve le sable 



du galet, etbia basse 
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mer on voit s'étaler une ^ve magnifique que 
l'on croirait passée au tamis. A Etreiat, au con- 
traîrfli^ la mer est l«Uem«nt profonde qa'on ne 
ifottte aWlttuent que le caillou et ntt le plus 
petit grain dcsable. Les silex, lombes tfps fnlaiscs, 
roulent éternellement d'une muraille à l'autre 
sans jamais sortir de la baie. Aussi, sur notre 
iége, iU ne sont guère plus gros que des aman* 
es, tant ils sont limés et poils {âr des limite- 
ments sucrt-ss^ifa ut sans On. 

Celte disposition du rivage est cause que pen- 
dantloniitempsila clé dédaigné par les baigneurn, 
tandis que les grèves du Uim, de Dieppe» de 
Trotttrîtle même, étaient reeberehées perle monde 
des malades et des oisifs, doléfs rfp siip?rhf s ét.T- 
blissfmenls et illustrées par les>'joLir dt^s célébri- 
tés L't (les puissances u'ici-bas. Cette fantaisie 
des bains de mer, qui a pris naissance sur nos 
cAles vers 1890, qui a été mise è la mode dans ce 
pays, en 1821, par M"* la duchesse de Derry, 
n'ubl guère descendue à Etretat que depuis cinq 
à six ans. 

Ët puis, il faut bien le dire, Etretat n'était guère 
•ecessible il y a douze ans, on ne savait comment 
y degreridre j les cavi es qui y conduisaient étaient 
des abimes et non des Liicmins. Acluellenient, 
ce village est devei^u une nnnexe et presque un 
faubourg de la Uarteitle du !^'ortt. Aussi, pas de 
promeneur qui du Havre ne veuille aller à iBlretat; 
pas de Ilâvraii^ qui, penJ ml la belle ?at<;nn. ne 
se procure le pUisir d'une visite à nos rochers et 
à tK!» falaises. 

Au surplus, pour donner une idée exacte de ta 
manière dont les baigneurs et les touristes y 
pas.«ent leur temps, nous n'avons rien de mieux 
a faire que de citer ici, à la suite de riiilére*- 
raui lii.-.toriqu6 de H, Codul. la lettre écrite par 
l'un d'eux. 

« Tu veux satrir, mon cher ami, ce aue je 
fkis ici, pour quelles raisons j'y reste aepuici 
deux mois, et iiourip m je; ne te parle i! 
retourner à Véiitê; je n'en sais trop rien oioi- 
mème, el pourtant, je vai<« tâcher de l'expliquer 
U charme qui m'attache à ces rochen et à ces 
galets. 

■ r.Cbi artistes ont trouvé dans ce singnlier vil- 
lage ( œuvre d un artiste plus grand qu eux tous, 
el seiont épris, plus que je ne saurais te le dire, 
de CCI adoiirabics rochers, de ces imposantes 
fthiiMS, de ces caseaietles pittoresques, de ces 
îircliitei tures naturelles, qui font do la côte 
d tiretti, le point le plus curieux du littoral, 
Ml dire ie* peintres les plus difficiles. 

• Eugène Lepoittevin, marchant le sac an dos, 
découvrit le premier cette diarntante baie. Il 
Illustra de son pinceau les plus beaux points 
de vue de l'endruu. et y alUra des cauiarailcs. 
Puis vint Alphonse Karr dont les œuvres vulga- 
riaerent ie oum d'Eiratat. en le faisant connaître 
de lotis c«K qni lisent ses Unes, c'esl-à-dire de 
out le monde. 

■ Isabey, Ingres, CicérietsesTils. Bellsnger, et 
une foule d'autres peintres, imités par beaucoup 
de liud c aieuCT» aaiviffiit l'aiemple de Lepoiticvin 
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et d'Alphonse Karr. Tous sans une seule excep* 
lion furent atteints de la singulière passion qu'on 
prend pour oe pays, lia jurèrent «le ftvenir «fc 
tinrent parole. Si j'ai mauvais foAt «i y Maitt 
un lon^ séjour, tu rnnviendras queda mwûsjt 
me trompe en bonne compagnie. 

» Je le vois d'ici hausser les épaules, et dire avec 
humeur qu'on ne passa paa des mois entiers i 
eontempler des points de vue, fuseenvils les plua , 

beaux fin rnnn lfv D'ar.mrdl Mais jo trouve iet 
des distractions charmantes, une société agréa* 
ble el variée, el pas de gendarmes. On cause, 
on Aime, on se promènot on digère ponr manger, 
on mange pur digérer, aTee vn appétit de requin ; 
il y a des huîtres, des crevettes, des ttirhntg, des 
mnquereaux, de» soles et du moulun que les 

tftintre*; et les littérateurs ont oublié de signaler 
l'admiration générale, mais que ie ne puia pas- 
ser sont aOeae«, surtout quand je te parle. 

» Homme, on jouit d'une entière et parfaite 
liberté, d'un repos d'esprit complet, et de l'ab- 
sence radicale de tout ce qui, (i uis les villes, vous 
fait sentir i chaque iostani que vous vive» sous la 
tutelle de l'kolortté. 

« On fait surtout beaucoup de musique. Si j'en> 
tre à l'éjîlise. j'y entends des motets chantés par 
AIpxis Dupont, et th^s ninrceinix ptuic lliilt^ et 
orgue exécutés par Dorus de l'Opéra et sa toute 
jeune îllê. Si je passe dans une petite rue près 
de la mare, je saisis an vol une vocalise admira- 
blement perlée, qui jaillit de la maison de 
Madame Dnnis Ci i: : si je vais fumer sur la 
pelouse du château de l'excellente famille 
ranfel. Je tuta aouwnt régalé d'une sonate de 
Mozart pour piano et violon, très finement dite 
(>nr M. Gr!»s. l'un des meilleurs violoni-tes de 
l'illustre société du conservatoire, el M i liiiue 
tiregotre, une lectrice de musique comme il y en 
a fort peu. 

» L'art dramatique est représenté ici par Rose 
Chéri, Montigny et Madame Malhilde Payre ; la 
( li uf^^raphie, |iar M.i ijnne Alexis Duponi i l ha 
'leniaiselles Nobiel; le chant, par Madame Uurus- 
Gras, par Alexis Dupont et Massol; la littérature 
théâirato, par Anicet Bourgeois, fiiiohel llaaaoB, 
Adrien de Courcelles et Dennery. 

» Nisii'^ nv'iii-'. rnnii'p jour planté la créninillrre 
à l'atelier que Lcpoillevin s'est fait bàlir au bord 
de la mer, dans une incomparable situation. 
Chacun fournissait son plat; j'étais char(|é dea 
haricots, et le maître de la maisén, du poisson. 
Les haricots n'ont pas manqué, je te le jura; 
mais le poisson, trèe-beau a voir, q était pas 
mangeàbb. llnlntllllé Lepoittevin n'avait pas 
pu s'en pmmrar:— «et choses là n'arrivent 
qu'au bord de la mer! —il a pris aen parti es 
brave, n'ayant pas de poisson il en a fait uu 
en terre glaise bien entendu, mais si parfaite 
ment moulé, si merveilleusement peint, qu'un 
Monneur l'a découpé avee une foi profonde.. 
C'est seulement lorsque la traidw de terre glaise 
s'est éboulée, que l'oflicier IftachaDt a décou- 
vert le fourbe etlerrcur. 

s Nous avons aussi joué dans le même atelier 
one charade à grand apeolacle, dont le auecés a 
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dép»M« toute» les c^juV nnces. Anicct Bourgeois, 
Michel Masson, LepoUtcvin, Ion iiilime cor- 
'iwpondnnt, et un aubergiste de cinq pieds liuil 
ponces habillé M fomoie. ont joué oeUe «saire 
mémorable avec m latent tans pareït. 

* Tu vois que l'air delà mer rend bien modeata; 
en revanche il rétablit la santé! Félicien David, 
qui est renu ici se reposer de la composition de 
la Perle dw Brétil, pnleiHl tfoir mpiri cinq 
partilioBS. 

. Il V il beaucoup de gens qui se baignent dans 
la mcri je n'en fais rien, pour une raison que je 
MpaiieMâer au papier. 

> Somme touls, k ptjs pNMl; en j biUt dii- 
boit maisons «n «• mnent 

Alexis AsBTKDO. m 



LB me-AMlBAL LALANDB. 

L'amiral Lalshdi Mt sa de m» h«nin« dont 
le nom leslen griTÔ dans le c«or des marins, et 

dont la place est marquée dans 1'-° p;v^-«s de l'his- 
toire conlemporainc ; il était devenu l'un des 
hommes popuhures de ce temps-ci. Pour rappor- 
ter les principaux traits de sa belle et glorieuse 
carrière nous ne pouvons mieux faire que de 
reproduire les discours que M. l'amiral baron de 
.Mackaii, et M. le peii(j;al Lnlande, frère de l'illuâ- 
tre marin. proni)iireriMU le 24 mai 18-14, au mo- 
meat où la terre allait recevoir les restes de l'a- 
miral. 

C'est au milieu d'une nombreuse assistance, 
composée de rcpréscnlanls des grands pouvoirs 
et des divers corps do l'Etat, notamment de la 
marine, en tète desquels figuraient les amiraux 
de Roaamel, Ilalgan, Daudin, Lemarant, baron 
du Potet, baron nugon,Arnoux, baron de La Susse, 
Bougainville, Casy, Lerav, Quernel, Gautier, les 
capitaines i!e vji^âeaux, de LofTre, Legoarant de 
Tromelin, de Suin, Vaillant, Le Saulnier de 
Va ubello, etc et des officiers d'ordonnancu d u Roi 
et du prince de Joinville, que le général Lalande, 
entouré du MM. Tbiers, Sauzel et du général 
Cubiéres, dominant à ^nd'peine une denleor 
profonde) prononça le discours suivant: 

• PermeUesftun vieux soldat qui vient accompa- 
gner au tombeau on frère cbéri, d'exprimer ses 
regrets et de vous parler du brave que la Marine 
et la France viennent de perdre. 

» Si l'aftlicliou affaiblit ma voix, la pensée qae 
mes regrets sont partagés me prèle» des foveÎM. 

» Depuis que la marine française» en prenantunc 

S art glorieuse à l'alTaire de Natarin, manifesta 
• miiTMU ton «niatiica au ytus dn l'Europe, 



la mort semble s'être plue h fauclier les hommes 
les plus capables de la faire inospérer. Ainsi 
nous VOYOUS disparaître de sis c idres l'amiral de 
Higny, {lomoie remarquable de tous points, l'in- 
trépide Gallois, le savant d'Urvilie, enûo leviee» 
amiral Lalande, qui avait donné et donnait encore 
è la marine les gages de tous les talents que peut 
réunir et ilésirer crV.c arnic 

■ Le vic«-amiral Lalande a débuté dans la mariae 
par le grade le plus infime. 

> Né dans une ville de nos départements terri to> 
riaux, issu d'une famille pacinqne, il apporta en 
iiru^Bant toute l'aptitude nécesï^^iii h rutx lioinines 
euireprenants, et poar ainsi dire destinés à com- 
mander avi autres ; et remarqwwa d'abord que, 
dans tous ses grades, il a occupé dea emplois 
supérieurs à ces grades. 

« Enseigne, il a souvf lU rempli l'emplai do Ue»> 
tenant à bord d'un vaisseau amiral. 

> Lieutenant, il a rempli, auprès d'nn oflicier 
général, le brave amiral Jurien.qui avait pu oom* 
mencer à l'apprécier au mémorable combat des 
SaM 's. 1< 5 [luttes d'olïlcier supérieur. 

> Capitaine de frégate, ilaeuunuommaodeineut 
de capitaine de vaîsacaa. 

• <<apitaino de vaîa8faii,ila eommaedé denx fois 
dea stations d'aminox. 

» Enfin, contre-amiral, il 3 été appelé M,i furma- 
lion et au commandement delà seuin urmee navale 
qu'ait eue la France depuis 1814. Et ce qui sem- 
blerait ponr d'autraa daa lavtHira n'était viaimeni 
que jusnee ponr lui t loi élail le aenliment de nos 
oflicicrs Iq'^ plus distingués de la marinr>. 

■ Sans iHiUsarrèlrr aukdiiïérentes périoifrHii une 
carrière si bien remplie, nous dirons seuli-ment, 
du dernier oommandemeoi qui lui a él» confié, 
qu'il n'est pas an ofBder qnl ne rende justice atit 
rffnrts fonainnts, k la capacité et aux résultats 
qu li a ubieiiui dans ce commandement, résul- 
tats inattendus, inespérés, et qui ont même sur- 
pris nos émales témoins de oes r^ultau surpre- 
nants. 

0 Voilà la vie du marin; rplla defbomme d'Etat 
ne lut pas moins remartjiiabltî. 

• Laissé, en 1830, en enfant perdu dansic l-evant. 
il sut V maintenir la prépondérance qu y atait 
fondée reeûnl de Rigny, et sa conduite, «h 1840, 
prouve avec quelle sagacité et quelle profondcar 
il avait jugé les affaires d'Orient. 

» Fil 1,1 ri] 1.1 01 tui!U-orj cpiiitiTrc poste, oùsapré» 
sence seule eût etupédié la catastrophe de i»yriet 

• Appelé à la chambre, il a su y coaaafffer une 
courageuse et honorable indépendance; et H 
répondit nn jour à quelqu'un qui lui reprodiailt 
de louvoyer sain las partis : a Je me liens en- 
dessus. » 

• Ponr connsitre l'homme privé, éceutona ses 

amis et sa famille, dont il a été conslammoMl 

apprécié et aimé, et disons avec eux, en lenni- 
nant celle co u < notice, que l'amiral Lalaudo 
mérite les regrets do la marine^ et ceux de la 
patrie. 

a Adien, frère» an ravoir t » 

M. le «inérsl Feb?lsr e enivila Improvisd cpicl* 
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Îues loacIir)ii!< narolu au 
usuelle l'aoïudl Lalande rendit tant de services 
et épargna tant du souOVanc^s. 

La parole du brave général Fabvier, avec sea 
fortitea poétiques, a c;«usé la uhis vive émotion; 
mais écuutons M. le miniaire oe la narine, inter- 
prète de la douleur quu cauiâ à l'armée navale 
une perte j rvs(jiii; in t parable, donner a sdh com- 
pagnon d'armes ua hommage qui lui était bieu dû. 

' « Messieurs, le devoir de rendre, au oon de la 
marine, un dernier hommage au vice-aniral 
Liil.iinli , m'amène en présence de celle tonilir, i ù 
Je viens de voir disparaître un noble compagnon 
d'année, m ami I 

» Ces regrets, bien plus que meepenilee, aues- 
t^ni la perte sensible que le Roi, f« Pays et la 
Marine défilomil ;ncr mui^, 

» L.I niJiine perd daus le vice-amiral Lalande 
l'uQ de &es plus dignes eheb» l'ana de lee plus 
hautes et chères espérances. 

• Aui qualités spéciales qui conttiliieDtrhomine 
de mer supérieur, il joignait les plus heu ri uses 
facultés de l'intelligence, et l'ascendant qu il 
eieiFçalIpar l'inébraolable fermeté de son carac- 
féf« t'afienuliiail eieofe par l'eftcelleitee de son 



» Aussi donnait'il à TeMlMaiice le aoUe élaB 

de son dévouement. 

• La carrière, hélas! trop courte du vice-amiral 
Lalande, laisse à la marine d'imoerables soute- 
Dira et ue ealutain tradition. 

> Il était né le 13 janvier i787, au Mans, honneur 
qui sera accepté par celte cité comme une con>o« 
nlion au deuil qu'elle partage avec nous. 

• a Lalande anil à peuie aein ans Iwretpi'il entra 
dane la narine, «n iMS. 

> La rupturedelapaixd'AmiensTenaitderecom- 
menccr la mémorable lutte maritime soutenue 
par la France, en même tem|>s qu'elle se tlOOfait 
aux prises avec l'Europe continentale. 

• Panrean au grade d'enseigne de Taîseeao, 
Lalnni)p se distingua dans le combat acharné à la 
suiic iluquel les frégates l'Ituliennc, la Cahjpso et 
la Cybète, capitaine i Jim en. Jacob el Cocauil, 
attaquées le 24 février 1809, dans la rade des 
SBblM<d*01enne, «e Rrent sbandonner par une 
division anglaise de Iroi? vnisRprmx, <]pu\ frPîTntes 
et une corvette, aux ordios du vice-aiiiir.ti fclop- 
ford. 

» En 1S24. se trouvant aux Âniilles, où il prit 
pert aw divers engagements, il se fit de nou- 
Tcnii rrmnrrjiirr pnr un sang-froid i|uia'atliai( en 
lui u b plus bnllaiile valeur. 

> La paii, loin de décourager son ardeur, le vit 
déployer la plus infatigable activité pour servir 
lu grands intéréu qu'elle défeloppait i Tabri de 
notre pavillon, porté sur toutes les meri«. 

• L espace de vingt années, de ISSSà 1 845, le vit 
s'élever du grade de capitaine de Iregate à celui de 
vice-amiral, et chaque avancement fut le prix de 
signalés services rendus à l'Etat. 

> Toujoursavid'- de s'instruire, il allait au-devant 
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nom de la Grèce à ganisalion et la direction des divÏMons ou escadirtf 
qu'il fut successivement appelé à commander. 

' L;i marin. \ ii ii l iiis que la France, n'onlpas 
oublié l éUti formidable dans lequel il laissa l'es- 
cadre de la Médiirrranée. après en avoir exeroù 
le commandement avec une haute distinction. 

> Appt-lé à l'honneur de siéger à ta chambre élec- 
tive, il dui <|ui[LM I'' riiinmandanonldareacadm 
de réserve reume à Toulon. 

• Les premières atteintes de la maladie du vice- 
amiral Lalande s'élalent fût sentir il | a plue de 
vingt-cinq ans. 

• î'i-iidanl cettf' Ilhiuiil' rt i rufllr iiialadir, son 
àmc, toujours calme, toujoui~s ferme elalTeclueuse, 
se partageait entre la marine dont les grande 
iniéréu ne cessaient de le préoenn», et la digne 
compagne dont Ipb soins assidus ront conrageu* 
sèment entouré jusqu'à l'heure suprême. 

> La ramiUe du vice-amira! Lalande reste, pour 
ainsi dire, la famille de la n^arine, car ce non 
appartient à la marine et lui sera toiqonrsclier. 

• En lui, se personniAaient les sentinenle dont 
la marine s'honore le plus : un dévouement sans 
bornes au Roi et à la France, et la ridéUié à rem- 
plir tous les devoirs que ce dévouement impose. 

> Aussi, lesprofondsregretadontjesuisl'ioier- 
préte au nouent «A la Innba va ee fémer anr la 
dépouille mortelle du vice-amiral Lalande, seront- 
ils partagé dans nos ports et sur tous les points 
du globe où Qoiie le pavillon de'la Fiance conBé 
i r£«OMttr de sa marine ! > 

Amiral baron de MacivAl. 



En entrant dans le port de Brest, par la grille 
dite du Bsssin, Tobserrateur est frappé par la 

vue de celle belle pièce de canon, s'élevanl ma- 
jei;lucuiemeDt au premier plan, sur la place 
d'Armes, vis-à-vis le pavillon du cunirôlc et do la 
direction du port, prés la salle de l'intendance. 

ComMen de souvenirs elle rappelle I CTart un 
trophée de gloire pour les armées de lei rc e' de 
mer; la marine a assez puissamment contribué 
au succès de l'expédition d'Afrique, pOUT ^ne la 
France lui conQàl ce précieux dépdt I - 

C'est de Brest qu'était sortie une partie dce 
vaisseaux qui ont complété les forces navales aux- 
quelles on doit la conquête ; c'est le port qui, duns 
sa situation primordiale, devait obtenir celte ré- 
compenee : elle s'atlache désormais à la localité. 

Qaant I noi, je tourne seavmt autour du pié- 
destal sur lequel la Consulaire est érigée, comme 
pour réchauffer mes idées des souvenirs glorieux 
d'une campagne où 27,000 marine cl 57,000 
soldats furent livrés à toutes les dianccs dévas- 
Utrices des éléments, du climat et de la suerra. 
Je proleste d'avance contre rnnatbénie ds 
des occasions qui pouvaient développer la rare | vœ vicits ! que les Itumains tançat^ni contre les 
hsltitilé doiftil «iui*m tant de ptouvea «jans l'ur* vaincui ; nens avnns moutré, à teintes lee époi}tti4 
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FRANCE 

àt iMMn Uitaln nifitaire, qae ti générosité 

était notre apanage : les Français en ont fait 

{reuve envers ceux que le sort des armes a tra- 
is, et qui ont été forcés de reconnaître la supé- 
riorité de leurs armes; esri dans ce sièele de ci- 
tiKsalion, Dons «dopions de |iréféf«ocB le prln« 
cipe re$ «ocra sislts. C'est sons cet!» influence 
que j'écris. 

Les n" 1 et 3 retracent des attributs mari- 
times et gnerriers; Neptune et BeUone f ont 
leur arsenal eomnlet... Le n* S représenle 1 AIH- 

que délivrée, vivifiée, éclairée, par Mi MuiBUlt de 
la France et de la civilisation. 

L'ensemble de ce trophée s'ofTre dans la gra- 
vure tel qu'il apparaît i la première vue en entrant 
, dans le (rârL il est entonra d*ttne baluntrade cir- 
culaire de 46 pieds 8 pouces de circonférence ; 
les grilles en fer ont la forme de flèches, de 
S pieds 10 pouces de hauteur, incrustées dans 
une circulaire en pierre de taille ; quatre canons 
placés à 11 pieds Pan de l'antre, «n carré, servent 
d'appui à cette fermeture gracieuse, dont Tinté- 
rieur est carrelé en dalles de granit poli, et en 
briques réfracta i res . 

Ce monument, par sa solidité, peut défier les 
siècles, et transmettre aux générations MiUiaires 
futures les exploits de leurs devsneiers... 

La bouche a feu formant le t\X de la colonne a 
20 pieds 5 pouces 6 lignes de hauteur, et le pié- 
destal 6 pieds 6 pouces, y coinpris les corniches ; 
celle des bas-reliefs et de nnaeriptim est de 
A pieds 9 pouces 6 lignes. 

L'élévation totale du monument est donc de 
S7 pieds environ au-dessus du sol. 

Ce monument doit nécessairement attirer l'at- 
tenlien des vojageurs: il se remarque par la 
iMinlé 4b mnit poli employé iMur son aodn (il 
est en nunrwe delisbor, carrière de roc^rs sur 
les coles de Bretagne, et dont on doit faire le 

Ficdeslal de l'obélisque du Louqsor), et par 
exécution des ciselures: il doit être surmonté 
d'un coq doré, tenant la boule du monde sous sa 
nette. Cette benle aura la même dimension que 
la pièce : cette dimension offrira un double 
avantage, puisqu'elle pourrait servir de premier 
projectile à lancer, si un jour il devenait néces- 
saire de la faire agir pour la défense de l'entrée 
du port. 

Les beaux édifices du magasin géni'rai, de la 
eorderie, du bagne, de l'hôpital neuf, sur la rive 
droite, les vaisseaux désarniéa fioitanl dans le 
port, les cales couvertes, les bassins, les établis- 
lementy de rartillerie, des constructions navales 
et hydrauliques, qui bordent la rive gauche ; et 
sor un point plus élevé la caserne des marins, 
la caserne des Capucins, la caserne de l'artillerie, 
et les beaux massifs d'arbres élevés qui se pro- 
jettent sur le ciel..., servent de Cgad au tableau 
sur lequel la Consulaire est en premier plan. 
Cette perspective est digne d'admiration par 
les souvenirs cpii r;itlachenl à Uresl depuis 
Louis .\1V. et par les services impuriaiits que sa 
force navale a rendus à toutes lus ûiiotiufs ; car 
les luttes désespérées et inégales à'-. l>m|iire. 
•iont il reste encore quelque:» débri» reftiK**:!* s. 
tt'pnt pas dl9 Im moins glMi««set« quoique p^r* 
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semées de revers, de succès éventuels et de 
traits de courage et de dévouement restés dans 
l'oubli. Il appartenait à l'orgueil national d'un 
ancien marin d'en faire surgir le mérite. 

Maintenant que j'ai familiarisé avec cette vue 
les personnes qui ne peuvent en jouir sur les 
lieux, elles doivent désirer l'historique de cet ins- 
trument de destruction, et qui servit aussi à 
plusieurs actes d'une cruauté inouïe. 

La Consulaire fat (bodue eu 1542. par un Vé- 
nitien, pour eéUbnr l'tchiremenl des fortitica- 
tions du mdie (1), i Vtm dw embnsona doonal 
elle fut braquée. 

La direction de celte bouche â Ira, si difficile 
à manier par sa longueur et sa pesanteur, était * 
sur la pointe Peseade; sa portée. I toute volée, 
était de 2,500 toises. Aussitôt qu'un navire enne- 
mi se hasardait à doubler le cap, des canonnière 
d'élite, habitués à sa charge, à son pointage eti 
sa portée, la tiraient avec une exacutnde qni n 
souvent compromis les navires qne venaient 
frapper ses boulets. 

Ce fut en 1683. lors de la deuxième expédition 
de Duquesnc contre Alger, que la Consulaire prit 
le nom sous lequel elle est connue aiyourd'huL 
et par lequel nous la désignons dans est arliele. 

Exalt&t par le spectacle de leur ville écrasée et 
brûlée parles bombes de l'escadre française, les 
Algériens, pour se venger de h ur inipuissance, 
eurent la cruauté de lancer sur leur ennemi les 
■ombres des malheureux captifs français qui 
laagniaaaient dans leurs chaînes. Le consul lui- 
même, le R. P. Vacher, qui remplissait auprès de 
ces barbares la double mission de diplomate et 
d'évéque chrétien {in parUbue tHfidtliwn), fut 
plongé la tête la première, dans la pièes omistrai 
et Isncés contre les vaisaoanx de son port. 

Elle servit, assare-t^in, è cet usage diflihwiles 
fois, envers plusieurs nations hostiles ; elle devint 
donc un objet constant de crainte pour les consuls. 
Cet instrument de destruction était, on l'avouera, 
un argument diplomatique d'une puissance de 
persnssion i Isquelle bien peu de diplomates 
oseraient s'accoutumer à résister. 

Le cœur se ^erre en pensant à l'agonie de ceux 
qui en ont été les victimes, et dont les lambeaux 
ont fait l'office de projectiles ; car, k n'eu pas 
douter, les préparatifs de cette mutilation étaient 
pires que le mal c^ui mettait ûn à tant de dévoue- 
ment, et terminait un martyre aussi honorable 
pour leur pays! 

L'on conçoit que la vue de cet instrument de 
supplice, monté onr son aO&t, et placé dans le 
sabord qui figure une porte cochére à deux bot- 
tants, avait quelque chose d'imposant et d'ef- 
frayant, dont l'âme la mieux trempée avait peine 
à 60 défendre; car, au milieu de ce peuple, la 
senls loi qn'on pouvait invoquer était u force; il 

(1 ) Lai iMtieriM, toas le noia de Tàplumat ou baiieries 
de la martm, avalent 330 piCcei de eaooa, parmi icMiuellet 
n«;urall la Oiuulalre ^mod nous nous en tonma eaip,<r^s. 
La tour du phare en avait .5S dntis Irs lrol« éiagrs qui iloml- 
DCfll \n autret ballerif' sur la mer. L'invfniaire de» bou- 
che» â feu de louj les foris après l« pri»e rf'Alger et rte «ei 
c*l », olfrail un total <|i- t««\; boui tics à Icu, dont 960 en 
b:i> «fe. Ui arai> inrol re|>re>eaiail mu valeur 4e di» uii)- 

iloa* sa ■gïM «• a*i4r|ei, 
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il poMédait, et il était bien loin, hëias 1 d'en user 
M prolwleur vtmn l'ennemi que le deroir ou li 
chance des uiMt ftmaient tonb«r ' en ion 
pouvoir. 

Le Mknul d'arflUerie PkiAin. 



Créée en 182S par Khabile industn'pl à gui la 
France doit le premier système régu'ier de labri- 
cation des monnaies, l'usine d Indret a été dirigée 
iosqu'en i838 par 11. Gengembre, aoii fondateur. 
On comprend flifBeUenient «{u'om mmurces 

firesque insigniflitntes dont il a pu disposer dans 
e principe, ce directeur si heureusement choisi 
pur le uiiriistèrc de la marine, ail pu exécuter 
les iravauK immenses et souvent parfaits que son 
génie enfantait presqu'en se jouant. Pendanicette 
période de dix années, et alors ijin' M, (ruii^'enibra 
construisait les moteurs, un thanUci lits couslruc- 
tioii confié à la savante et intelligente dircclioa 
du génie maritime, uroduisait les coques qui de- 
vaient les recevoir. Nous avons vu pendant celte 
première enfance de autre marine à vapeur, six 
magnifKjueii cales de construction, dérobées au sol 
nian lj;.! lix delà partie moyenne de l'ile 1 in lu t, 
confier aux eaax capricieuses de la Loire plus de 
SO biliments de 80 i 820 chevaux de force,' dont 

{)lusieurs ont reçu des machines fabriquées par 
'industrie , en même temps que, |)ar suite des 
convenances du service, l'usine d'indrei allait 
mouler dans les ports militaires des appareils 
4|u'eUe avait produits. Combien de ruisua-t-on 
pas ro alors les ofUciers les plo» duUngoét do l« 
mriiw 10 disputer le conmaDdomont des l»itl- 
Denit pourvus de ces appareils ? 
En 1839, c'est-i'dire api-ès la mort de A). Geu- 

{ membre, la direction entière de l'usino» y tompris 
e chantier de construction, fut remise au génie 
nurilime, mais alors ce chantier ftit supprimé en 

firincipe et cessa effectivement de Iravatller après 
a mise à l'eau des quatre jolis pdquebols de 
220 chevaux, qui devaient servir aux lignes secon- 
daires dso Antilles et da firtisU, alors iiue le sor« 
vice transattanUquo devait être fait par 1 ElaL 

Mais, tî?'^ 1839, les ateliers primipaux avaient 
été a{jrainlis; la louderie, les furj^es cl l'ajustage 
avaient reçu un nolable accroissement, et l'on 
achevaitune vaste et magnifique salle de montage, 
lorsque les événements politiquesde 1840 vinrent 
ini|)user à Indret de nouvelles obligations. Il ne 
s'est plus agi alors d'un établissement destiné à 
produire i|uei(|iu's appareils à vapeur devant 
donner le tuauvemenlaux bâtiments chargés de la 
oorrespondance de l'Algérie on à dosrenon|ueur> 
derade:il a faUa m jûréparer i teuiea leoéven* 
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tualités d'une gaerre maritime, où U vapeur 
devrait jouer un grand r61e, et dès lors de vastes 

mais bien modestes ateliers se sont élevés, un 
immense outillsge a été réuni, et Indret est devenu 
ce qu'il eslaujourd'liui. 

Pour donner une idée de rinjportanoo de réta- 
blissement, comparé à ce qu'il «ait 11 la mort de 
M. Geiigembre, nous devons dire qa'h cette épo- 
que (1oS8), son iiiaxiuiuiii de production était 
annuellement de 500 clicvaux-vapeur et (ju'au- 
jourd'hui le chiffre de 5000 chevaux pourrait être 
atteint, si le besoin s'en faisait sentir. Mais c'est 
que, dans la première époque, l'atelier d'ajustage, 
par exemple, qui est lo type de la production 
possible au maximum, puisqu'il centralise en der- 
nier ressort tout ce que les autres ateliers ont pu 
enfanter, ne renfermait qu'un petit nombre d'en- 
tils-machines et des tours de moyenne forre, 
maintenant relégués au dernier plan. Le système 
de ]daiiage mécanique était inconnu ou du moins 
inusité; tout se fai.<ait à la main à grand renfort 
de brasi et au détriment trop sérieux de la force 
des hommes, tandis que maintenant les tours 
d'une colossale puissance, les machines à planer 
dont on serait tenté d'admirer l'intelli;.! n i . hi 
une indiscrète comumnicatlun de mouvement ne 
venait immédiatement revendiquer le mérite du 
travail pour celui qui l'a imaginée et exécutée ; 
les machines à buriner, à firaiser, à tarauder ; tous 
Ces magnifiques outils enfin se comptent par cen- 
taines oaus les deux vastes ateliers aui rempla- 
cent le gracieui et coquqt i^usl^e de M. CSsn- 
gembre. 

Le même progrés s'est Uit sentir dans les antres 

ateliers et principalement dans les forges. Ici k 
vue n'est plus attristée par les pénibles effui is de 
vigoureux frappeurs, pélrisseni le fer i l'aide de 
lourds marteaux Bianauvréia tour debisi et usant 
leur vie, à défont de leur intelligence, pour exécu- 
ter un laltorieux travail qu'ace iiri[ili = seBtanjour» 
d'iiui sans peine deux petits martinets mus chacun 
par une machine de 4 chevaux : mais il est des 
travaux dont la production dépasse de beaucoup 
tea forées humaines: k ceux-ci sont réserves 
deux marteaux de 16 et 20 clievniiT, un marteau- 
piluu, un autre marteau de 40 chevaux, et enfin 
une sorte de monstre, décoré également du nom 
denuirteau.pesajit 0,000 kiioSt nécessitantpour se 
mouvoir la force d'Une machine de 00 dtevaox, 
mais aussi dédaignant de développer sa puis.^ance 
autrement que sur des paquets deier, dont le poids 
dépasse presque toujours 12,000 kilos. Nous ne 
parlons pas des feux à bras, des grues, des four- 
neani, des chemins de fer qui sillonnent les 
forges tout 3irssi liien que les autres ateliers: OU 
couipieniira laciiemcnt que tous ces corollaires 
d'une grande fabrication ne manquent pas à 
Indret. 

L'atelier de la menuiserie, dont nous n'avons 

rien dit, mérite cependant une mention particu- 
lière : c'est là que se fout, de grandeur d'exérution, 
tous les modèles en bois des pièce* d>' machinerie, 
lesquels passent ensuite i la fonderie pour servir 
à la formation des moides. L'art du modeleur est 
porté ici i une me perfection ; le tnvail est d'ail- 
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leurs facilité par difTérentcs tnnchincs à blanchir» 
à nbfttar» h mouler, el cela indépendamment det 
vàn. Mit boriionlales. Mit verlicaleSp oatiU mus 
pir It vapear. 

Parlerons-nous maintenant des produits d'In- 
dret? Si la- première époque s'enor^utiUil avec 
raison du Crocodile, du Vautour, de VEuphrate, et 
d« tant d'aobm bitimenls» qui. apfè» tioAl «onées 
de Mrfioe, fonetioDMBt encoK adminiDleinent; 
la deoiiéme p«ut, à juste titre, rcTeodiquer des 
éloges mérités pour ses nombreux et solides appa> 
reils qui ont donné de si beaux résultats. 
Dm amlMtei apmnils d« 80, 120, 160 chevaux, 



rétabiMMment d lodret t'Mt itevé jusqu'à pro- 
dnire successivemi^nt des machines de 220, 920, 
4ô0et 960cheTaux. L'auuareil à hélice du vaisseau 
le Napoléon, dont on acnëve en ce mouiciit le mon- 
tage a Toaion, est de cette dcrniér« brce| nomina- 
kment, bien que sa puissance efleclÎTe doive allein- 
dre plus de l,2fui cm vnnx Chacune de sps deux 
plaques de fuiidalKii, uLuiiUc d'un seul jet, pési; 
environ '27,000 kilos, les cylindres, qui sont liori- 
lontaux, approchent de ce poids. Pour couler 
diaque plaque, il a fallu plus de 40,000 kitoB de 
matière en fii«ion à la fois; ce sont là des travaux 

Sigantesqu»-s qui alleslent l'accroissement immense 
e la funderie. 

Troi» autres appareilsjpour vaisseaux et fréga- 
tuniites de la roroadedSOetSOO^evaux, sont en 
montage à l'usine en ce moment; cniin d'auirt's 
machines de diiTérenles puissances sont eu Tabri- 
calion. 

Un mot, en passant* de l'atelier de la chau- 
draonerie» m pluiftt desdeui ateliere qui ont pro- 
gressé comme les antres, pour être en mesure de 
produire les immenses appareils évaporatoires, 
force motrice (!t s macliines; il suffira pour mettre 
à même de juger de leur importance d'énoncer 
qoe chacun des huit corps oui composent ce qu'on 
appelle les chaudières du Napoléon, ferait au be- 
aoin un auparlemenl complet pour un ménage 
parisien, au moins comme on ii s aimait quand 
J habitaia Paris, il y a quarante ans. 

fil féiuné, Indret. tel qu'il aat aiqoDTdlni, 
peut, en cas de besoin, oITrir d'immeBaea reaaour- 
ces à la marine. La disposition des ateliers per- 
iiiHi i]i n'en utiliser qu'une partie subordonnée aux 
iiéc««»ilés de la flotte ; utais au jour du danger, el 
alora qu'il faudrait grouper en un faisceau toutes 
Im reaaourcea d» la France, cet éubliaMmenijua» 
tillerait ce root d'un bomma êmineni: ifcBt un 
exci II lit m cas dunt il cft bon d'uTOÎT la daf 
daiia «a poche. 
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La tombe, qui en 1844 venait de recueillir la 
déponille mortelle do vice-amiral Irlande, «'était 
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depuis ouverte deux fois en 1845 et 1846 pour rccc-, 
voir les restes des conire-nmiraux Gouheyre et' 
Boofainville, lorsque le 3 novembre de cette der>- 
niére année b marine a eu encore è déplorer la 
nerle d'une de ses vieilles illustrations, ediedo 
l'amiral baron Duperré, pair de Pranre. 

Conformément aux ordre:; du roi, les dépootltes 
do l'illuatre amiral devant être placéea dana l'un 
de» caveaux des Invalides, e'est a f^lae de lîid*- 
t''! que les obsèques ont eu lien avec tonte 1* 
pompe due à la dignité d'amiral de France. 

Autour du magnifique calafaloue étaient sus- 
pendus dea médaillons sur lesquels on lisait: flot- 
tille de Boulogne 1804 : combat de la Sirène 1808; 
combat de Bellone 1809, 1810; combat du Grand- 
Port, 1810: Cadix 1823; Alger, 1850. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MH. le 
vice-amiral baron de Mackau, ministre de la 
marine. le duc de Gates, grand référenduire de la 
chambre des pairs, le maréchal comte Molilor, et 
i»autet,préf;ident de la chambre des députés. Le 
deuil éloil conduite par le hls de rilluatre défont 
et parson aendre. H. de Montigny. 

La grande dénutation de la chambre des pairs 
était composée (les vice-amirau:; Bergcret, llalgan, 
Jurien Lagraviere; de MM. le maréchal duc de 
Reggio, comte Rambuteau, préfet de la Seine,' 
baron Charles Dupin, baron Tupinier, comte Vjgier. 
Lebrun, comte de Montguyon, Pédre La-Caze, 
comte de Noé, comte Schramm, vicomt> Si 1 is- 
itani, vicomte Civaignac, général Rapatel, comte 
Durosnel, bamn Guurgaud, Odier^ BesMU, de 
Cambaoarés. comte Daru. duc de Trerâo, le prési- 
dent de Gascq, vicomte Pernetv, comte Beugnot, 
vicomte Lenicrt ier, vicomte de VilliendoTerra|Ee 
G. Deleasert, baron de Uussierre. 

MM. les ministres occupaient des places réser- 
vées dans le clumiri derrière eux se trouvait la 
grande dépuution m ha ebambre des pairs, les 
membres du cnn-rMl d'Etat, les amhassai!< iif< lii 
famille et létal- major de l'amiral, et U gattic 
nationale, représentée par une députation compo- 
sée de M. le général Garbonel, cbade l'état^major 
général, et par un onder d'état-mi^or de cbaqne 
grade. 

Au pied du mailrc-aulcl, étaient les aides de 
camp et officiers d'ordonnance du Roi el des Prin- 
ces; vonaientensuitelesofQciera généraux de la ma- 
rine et de l'année, laa elBcleri anpéricofa etaolrea 
des deux armee« lie mombrn dès ooun et tribu- 
naux, etc. 

Le corps était gardé par des officiers décorés. 
Monseigneur l'archevêque de i'aris et M. l'abbé 
Caquerean, ainsi qu'un grand nombre d'ecclésias- 
tiques, la plupart décorés de l'ordre royal de 
la Légion d'honneur, assistaient également an 
service divin. 

Au moment où le cercueil a été dépose dans le 
caveau de l'église, M. le vice-amiral baron de 
Maï kaii, ministre secrétaire d'étal de la marine et 
des colonies, (|uc I on a vu quelques mois aupara- 
vant se rendre l'inteiprètc des regrets de la ma- 
rine devant la tombe de son camarade, le vice- 
amiral Lalande, voulant aus.«i honorer la mémoire 
du brave amiral Oupené, ami émule, a prononcé 
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le ditcottn «uivaDl qui retrace toute la vie glo> 
linne de Illtntm iMrin. 

« Avant que la tombe se ferniti mi la dénouille 
verlelle de l'amiral Duperré, il y a pour le mi- 
niatn delà oianiie«Ma ancien compagnon d'armes, 
m piemt defoir i remplir; c'eet, autant que le 

comporte la majesté de rr<^ «nints Vieux, de rap- 
peler lea vertus qui oui Uii .sa gloire de marin, 
et de redire quelques-unes des actions qui ont 
nen|iié «• vie, coosacrée tout entiire an service 
de la Âanee. 

» Fortement doué parla nature, l'homme émi- 
nent dont l'État entoure les funérailles de l'appa- 
reil d un deuil public, a moiuit des ses di lmt- 
tout ce qu'il devait être dans le cours de sa longue 
cirrièra* 

a Prodent et résolu, inflexible devant le danf^er 
quand il était venu, parce qu'il avait employé les 
lumières de son e'i rii ;» Ir pu voii et àle conjurer, 
brave de >a personne, exigeant, mais paternel à 
l'éganl des boinneeqvi servaient avec lui . il savait 
s'ouvrir des routes vers la victoire là où la for> 
tune des combats semblait devoir préparer des 
obsl;ii:l('$ insurmontidili'ri . il créail ninyens de 
salut là où d'autres également énergiques, mais 
meine iégéDieux, n'auraient m qne périr avec 
honneur. 

> Je ne parlerai qu'en passant de aee piemien 
pas dans la carrière. En 1793, simple pilotin, en- 
teigne de vaisseau en 17%; prisonnier en Angle- 
terre, après s'être distingué dana ce mémorable 
combat de la Vtraïete (qni marque ai glorieuse* 
ment dans la vie dVn dea ofllderg génèrauidela 
marinel , Ih ViV^mie, qu'une division anglaise 
n'avait réduite qu'à la suite d'une lutte de plusieurs 
heurta. Rendue la France en 1800, lieutenant de 
vaiftsean à mm retour, et aana cesse i la mer ; 
capitaine de Mgale en 1869 «t commandant la 
Siu'na, il donne en 1808 un «^i^nf» <^clatant de sa 
valeur comme ofBcier et comme marui. 

• Tous ceux qui ont pris part à la guerre mari- 
tfane de l'empire aavent que, revenant des Antilles, 
prés de tomnerft Lorient, Duperré, sur la Stréne, 
chassé par une division anf^laisc, Fouticrt seul 
contre un vaisseau et une fregau (jur 1 aluquaicnt 
des deux bords, un combat de cinq quarts d'beure. 
Réduit à tout» extrémité, il ne se rend pas, il se 
jette II la eéte. Tel est le premier é|HSode de cette 
action qui suffirnii à honorer une carrière d'oifl- 
cier. Mais ici cofruiience une nouvelle lutte non 
moins digne de mémoire: < iiln h 3 bàlimenls en- 
nemis qui l'observent, prèls à fondre sur lui s'il 
échappe au naufrage, et les périls qui lui viennent 
(le la mer, pressé par son pilote d'abandonner un 
bâtiment considère comme perdu, Duperré, seul, 
conçoit 1<' (i''s-'Mii de triompher de touh ]u< ul^sta- 
cles; il déploie les ressources de sou courage el 
de son savoir. Trris Jonra après, la Sirène est A 
flot, et, après un nouveau combatavec les croiseurs 
anglais, rentre i Lorient, où l'on n'attendait plus 
quêta nouvelle de sa destruction. 
B Ceat aîDsi que le caniiaine Duperré préludait 
ictiena d'éâat qn'U aUait aceomnllr dana les 
de rinde. Mi da Fnttoa aur la IMIêm, U 



se forme bientôt une divisionnavale avec cinq bâti- 
ments qu'il prend à l'ennenri. Rentrant I l'île de 

France avec ses prises, il trouve une nouvelle lutte. 
Un bâtiment anglais l'attendait, il le réduit. Fuis 
survient une division tout entière qu'il faut de 
nouveau combattre, et qui est à son tour vaincue. 
Voilà quel fut ee bean fcit de guerre qne la France 
reconnaissante a rnrf>ri-tn'> dans sOtt hisloiffe seus 
le nom de Combal du Gi ami-Port, 

» L'action de Lorient avait fait Duperré capi- 
taine de vaisseau, le combat de Grand'Port le lit 
contre-amiral. C'était en 1810. Depuis lors, jus- 

3u'en 1830. l'amiral Duperré noeaaaa paedereu" 
re des services actifs. 
" C'immandant d'es('..Tdre dans la M?'iliii;ri':iii''-e 
en 1811, puis investi du c mmandement en chef 
des forces navales de la Fiaure dans l'Adriatique, 
où il déploie son activité féconde : en 1815, préfet 
maritime à Toulon qu'il sait préserver de toute 
alteîiitp étrangère; commandant d'escadre aux 
Antilles : appelé à terminer par un coup d'éclat, à 
Cadix, la campagne d'Espagne en 1833; vice^niral 
à la suite de ce succès; commandant de nouveau 
les forces françaises aux Antilles et sur les côtes 
d'Amérique, partout où les intérêts français récla- 
maient alors l'appui du pavillon ; préfet maritime 1 
Brest, en 1837; il couronne, en 1830. sa carrière 
d'activité militaire en débarquant aooa les murs 
d*Algcr une armée française, en concourant avec 
la flotte à réduire ce dernier refuge de la piraterie 
barbaiesque. à y faire prévaloir, avec le pavillon de 
la France, un i^uremmient chrétien. 

> Cette victoire, ai digne de celles qui l'avaient 
précédée, valut à Dujpeiré Ira plus hautes réeoin- 

Kenses que l'Etal décerne. Le gouvernement du 
loi le fil Amiral et pair de France. Depuis lors, la 
confiance rojale, s'adressent à oe dévouement 
éprouvé par cinquante années de loyaux services, 
l'a appelé trois fois à siéger dans les conseils de la 
couronne. Ministre, l'nniirrtl Duperré a montré, 
comme il l'avait fait sur nos vaisseaux, de quelle 
sollicitude il «MMmit la narine et les hommes 
de mer. 

> Auionrd'hii qu'il neut est «ntavé, le Roi, se 

faisantrinterprète dp la gratitude nationale, a voulu 
que sa dépouille rcpuhàisous ces voûtes glorieuses 
où la France donne asile après la mort aux servi- 
teurs éminenis qui ont défendu son indépendance 
et honoré son drapeau. 

» Nous qui l'avons vu aux lîpurp^ de sa jeunesse, 
qui avons admiré ses actions, nous recueillerons 
la riK moite illustre qu'il laisse derrière lui. C'e.st 
tout le patrimoine d'une familledigned'un tel chef; 
c'est l'héritage d'an fils oui annonce déjà qu'il 
mérite de porter if nom de Duperré; c'est aussi 
l'héritage de la manne ; je le revendique pour elle. 
Nos 0 ni ci ers, nos marins y trouveront toujours les 
plus nobles exemples el les plus utiles leçons. • 

Aminl B»nm de M aguo. 
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41. î>e mosscoilk 

II y a dans la vie d'un homme un encbatne- 
ment de circonstances qu'il doit parcourir pour 
tecompltr m destinée. 

A r<^i\x qui nf» croient pas à la fatalité, nous 
pourrions offrir la vie et la fia déplorable de 
II. de Blosseville, intrépide navigatenr, que le 
sort a jeté sur un frêle navire TOgnsunt yen des 
c6ies lointaines et peu connues. 

Le lieutenant de vaisseau de Blosseville avait 
montré, jeune enrnrr. k- plus vif désir de se li- 
vrer à des voyages de (!•; couvertes. Son imagina- 
tion s'exaltait aux récits dei voyigeun; lenn fa- 
tigues, leurs dangers, leurs aventures, tout cela 
était envié par le jeune Blosseville. Quelque 
temps nant son départ, il écrivait, an sajet des 
voynges du capitaine Dillon, ces lignc-^ remar- 
quables, où se révèlent, avec tant dabauUon, 
toutes les dreoiucraoes de sa destinée, de son 

avenir : 

< Obtenir la renommée la plus pare et la plus 
aniferselle eontme nanrigateor, gneirier, savant, 

philantrope; paraître en ami et en bienfaiteur 
inprès de tous tes peuples de la terre, comme 
|M>ar mériter plus de regrets et de larmes ; puis 
ensevelir subitement une affreuse destinée dans 
toutes les horreurs du mystère, tel fut le par- 
tage de Lapéronse. La France vit voler une fois 
des vaisseaux sur les traces do ses enfans; mais 
elle manqua de persévérance ; elle n'aurait dû 
cesser ses elToris qu'après avoir inutilement con- 
sulté les pltis petites îles, les moindres rncbcrs, 
et ne compter que sur elle-même pour explorer 
des parafes si farementsilkmnés par les navires 
de l'Europe. Les g(?oj^'rnpl'i' sr-uis savaient com- 
bien de rivages ioconnui» pouvaient encore un 
joOT fournir une terrible réponse à nos recher^ 
cbes, à notre curiosité; anjonrd'htii que des cen- 
taines de pavillons flottent sur tous les points du 
grand Océan, on devait s'attendre à recoeillir 
enfin des nouvelles de nos navigateurs. Cet es- 
poir n'a pas été déçu. Dans le monde civilisé, il 
n'est pmonne qui n'ait In avec avidité les rap- 

(I) Lonqa'enlISSinii^lfflItptasdeMMIVdlCS dO capi- 
taine ftoM, qai depuis trois OScUit retenu dans lea glaces 
polatrc!, lea Journaux anglais apprièreiit aor lui l'atteniion 
des Rsrint, et particatièreuient des balejuiers qui fréquen- 
tent cc^ mvri arctiques, en les inTiiant à ne rien négliger 
de tout ce qui pourrait s'offrir i les mettre sur les traces 
derinlrépinfn.ivicratpur. — >oirc touri'«t vcnud'iaToqiicr 
la sollicitude générale pour le jeune unicier auquel le gou* 
veniement fraofais a oonlté une mission dont rissusdOBBS 
depuis long-temps les plus vires inquiétudes. 

La cauonnièrc-brig la Lilloise, commandée par M. Jules 
de BlosscTiUe, lieutenant de raisseau , a été expédiée de Don- 
k«rm, dra» U nott 4a S «u S Jatlict IS33» pour pralégBr la 
péeuM ta oianttMurlwaAtMdtriBiule. ff. dcmoMerilIto 
«tait aussi chargé de tenter d'approcher des rfltes du Groen- 
land, et d'en faire l'cxplonitioB ; nais d'après ses instruc- 
tions, il devait être de retour en France au mois de septembre 
auivant. />i Lilloise n'ett pas revenue, et le gouTcrnement 
n'ca a paj <U- nnuvrlleadepuja le muii d'août. (If. du M4 

Tome IL 



ports du capitaine DtUon; il n'est aucun peupit 
qui ne Tait félicité de sa grande découverte...» 

Puis il ajoutait: 

« Après avoir lu la relation de la relAche i 
Botany - Bay, de la Bounole et de rÀttrolabg, 
on suit avec anxiété ces fré^Mies à Anamouk% 
auprès des dangers de la Kouvelle-Calédonte, et 
jusqu'au récif malheureux de Vanikoro. Ici nous 
avons déploré la mort fatale d'un grand nomhie 
de nos compatriotes, mais nous nous sommes pla 
à préserver leur dief de tout accident, et nous 
n'avons pas voulu perdre une dernière espérance 
en faveur des victimes d'un second naufrage. Nul 
doute maintenant que le navire construit à Palon, 
avec les débris de l'Asinlabe et les bois de Vani- 
koro, n'ait éprouvé un sort déplorable; mais les 
lies Salomon, la Lonisiade, la Nouveile-Gninée 
orientale n'ont pas étf' visitées, à proprement 
parler, depuis plus de quarante ans, et il serait 
cruel, quand des frères nous appellent peut-être, 
de décider froidernr'nr . nu milieu de toutes les 
jouissances, que les faibles ciiances de succès ne 
légitiment pas la légère dépense de Tentre- 
prise. » 

Ce sont bien là les senlimens généreux de 
Blosseville. Qu'était-ce pour lui qu'une légère dé- 

pcns»», que la perte de sa vie, si, à ce prix, on 
pouvait rendre à la France des hommes qui souf- 
fraient loin d'elle depuis plus de quarante ans? 

« Nous avons enfin (jut lques données sur le sort 
de Lapcrouse et de ses compagnons, ajoute-t-il; 
j'ai confiance aux rapports du capitaine Dillon, 
qui sont d'ailleurs contrôlés par les reclierchcs 
de MM. Durville, cl Lcgoarant. Ces trois navi- 
gateurs sont d'accord sur tous les points princi- 
paux. On peut les résumer ainsi : 

* Dans une nuit obscure et pur un temps af- 
freux, la Boussole fit côte sur des récifs de corail 
qui s'étendent au sud de Vanikoro. L'eau était 
profonde, la mer très -grosse : le navire fut 
promptcmcnt démoli ; la majeure partie de l'é> 
quipage disparut dms les flots, et fut la proie 
(les requins. Suivant ia v(Tsion la plus favorable, 
trente hommes se sauvèrent; suivant d'autres 
rapports, quatre seulement échappèrent à la 
mon; mais il peut se faire que ce soient les ar- 
mes et la barbarie des naturels qui aient réduit 
le premier nombre au second. 11 est en effet 
hors de doute, malgré la réticence de ceux-ci, 
qu'ils firent un mauvais accueil aux naufragés, 
qu'ils appelaient des esprits de vaisseaux, et 
qu'ils vécurent dans un état continuel d'hostilité 
avec les hôtes que le malheur leur avait donnés. 
L'Astrolabe, victime de son dcvoùment, parait 
avoir fait côte le lendemain en cherchant à con- 
naître le sort de sa conserve. Elle lom ha dans 
un endroit plus favorable et mieux abrité, en 
cherchant peut-ôire une passe dans les récifs. 
L'équipage entier put gagner I.-» terre, et la car- 
casse du navire iournit d'immenses ressources 
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pour sortir de la terre d'exil. Oa a reconnu i eii- 
dfoit où les naiifrafétdàrmlUtirlour goélette 

ou leur hv\^; on a vu les souches des arbres 
qu'ils coupèrent, ei les Yicillard^ se sont rappe- 
lé* (|ll''raiKntt de sept lunes ils avaient remis à la 
Toile, ne laissant dans l'île que deux de leurs 
compagnons. Depuis lors on n'a plus entendu 
Mritr du navire qui portait la fortune de nos 
Kères infortunés; Tnai«! des souvenirs pin? récfn'? 
a'attacbent aux deux Français qui dciuuurèreat 
IVanikorOt A toutefois leur existence daaa l'Ile 
ne fut pas de peu de durée, ainsi que le pense 
M. Durville. Le capiuine Diilon rapporte, en 
effet, d'aprèa les unolaitea, qu'on dm Fras- 
çais était mort troii rins t)v:!nt «;on p'i'^sagp, et 
que l'autre avait quillo 1 ilc a une époque eu- 
oore plus rapprochée, ûdèle à là fortune d'un 
chrrqtjc le sort des armes forçait à s'expatrier. 
Il semble vraiment qu'une fatalité singulicre se 
soit tonjnuraoppoiéekane connaissance parfaite 
des traces que nou'^ r^ierrlion'î. Si rc? H^iix hom- 
mes ont vécu aussi lon^^-teinp» à Vanikoru, avec 
quel regret n'ont-ils pasdd contempler les voiles 
loinfntn»^? âr V l'ipérance, tle la Recherche, delà 
Fandora, du Uuater et de ia Coquille! Eux seuls 
auraient pu fooniir de* détails dont nous sommes 
avilies. Nous pf sommo'ii peut-être destinés qu'à 
connaître l'ensemi)!» U un événement <{ui n'est 
rteoaté» par la plupart des naturels de Vanikoro, 
que comme une tradiiior, La crainte des repré- 
laitles s'oppose à l'exucuiudo des récits, et tou- 
te* lea recherches pour trouver quelques papiers, 
quelque inscription laissés par des Fraâçakt 
n'ont été couronnées d'aucun succès. 

» La relation dont Je «00* parla doit être mé- 
diiée par les navigateurs que leur mission con- 
duira dans les lies de la Polynésie ; ils pourront 
profiter de la longue expérience du capitaine 
Diilon, qui donne d'utiles conseils snr la con- 
duite à tenir avec les peuples demi-barbares. 
Pour entrer dans leurs idées, calmer leur dé- 
fiance et obtenir leur respect et lettf amitié» tout 
ce qu'il dit est bien pensé. . . * 

Après avoir In ces noteft éeriieé par M. de 
Blosseville lui-même, on ne sera plus surpris de 
voir cet oITicier demander avec instance le com- 
mandement d'une corvette destinée à un voyage 
de découverte. La Lilloise lui fut confiée : c"él,iit 
une cunonnière-brig du huit canons, construite 
enlSSâ, vieux bâtiment peu propre à un voyage 
de circumnavigation. Mais do Blosseville, animé 
d'une noble impatience, no (il aucune difficulté 
de loi conBer sa fortune et celle de ses compa- 
gnons, trop heureux d'avoir enfin obtenu la mis- 
sion qui faisait l'objet de tous ses vœux, il partit 
plein d'aipoir et de oooflanea dam le succès de 
son entreprise. Cette persévérnnce, que n'avaient 
pas eue ceux qui l'avaient précédi' dans ce péril- 
leux voyage, il devait ia pousser jusqu'au tout, 
•t U M promettait Imn de ne pas laisser nn aeitl 



morceau de ^ ùtc à explorer, toit u Yaniiioro, soii 
aux lies Salomon, àlaLod^adeaf àlaHonvelIe- 

Guinée oi ienlalc. 

M. de Blosseville cst-il encore oocupé de se& 
reclie relies dans quelque* paragaa solitaires 
pou fréquenti s, ou bien, comme tout le fait 
craindre, a-i-d, comme I..apérouse, enseveli son 
affreuse destinée dans toute» le* horrear* dn 
invvicrf^' La Franco, qui lui a montré i^m de 
sympaihtti, aura-i-elle des larmes k verser sur la 
perte de cet officier et dn brave équipage qn^il 
commandait? Nous serons sans doute condamnés 
if celle alternative de crainte et d'espérance joa* 
qu'au retour de la oofvette la Rtehtrdà, qui va 
partir do Brest pour un voyage de découvfrtes. 
Puisse-t-olle avoir uu meilleur sort que la liou»- 
sole et i'Astroln^ dn lApéroose, fM i» XiiISSM 
de filoaseviUet L* 



piâ\e la 0aviine, 

LttSarâlne, tndWIHti ét lu famillf des CJvpées;— Cfupta 
Spi-attHt, de Unn^c ; — Sardin ou Sprat, dei Aocbls ; — 
Siintiita, des EspâgnoU : — Crudeau, dans quelques d^ 
partcincosdu nord de U France ;.^AmMlyailf dans !■ 
Nord ) — Roya», à Bordcaoï. 

Ceai à la variété des climats que comprend la 
grande étendue du littoral de la France, c'est 
à la configuration découpée de <9s côtes et à 
l'exposition protectrice de ses nombreuses baies, 
qu'elle est redevable de l'avantage d'avoir dans 
les eauT de ses rivages les espèces miiltiplii^f^s 
et les quantités incroyables de poissons (pii les 
peuplent. Comparée aux autres pays maritimes 
de rpnrope, elle est la mieux dotée dans la ré- 
partition naturelle de ces tributs do rOcéao, de- 
venus pour elle de* iwanches de prospérité, 
autant qu'une resBOdice alimentaire pour ses 

babitans. 

De tontes les diverses pèches qui offrent inidé- 
partemens de la France leurs inépuisables sources 
de richesses et d industrie, celle de la iardine est 
la seule dont elle ne partage paalnsavantagesavee 

ses voisins ; c'est une redevance océanienne dont 
le golfe de Gascogne est pour elle l'exclusif ré- 
servoir» non-seulement parce qu'elle n'a pas sur 
cette mer de vis-à-vis qui revendique le droit 
naturel d'y puiser, mais parce que les côtes de 
ce golfe* et particulièrement Celles de la Bre- 
tagne, paraissent de leur nature spécialement 
affceiioaaéespar ce dupé, et les seules propres 
à y attirer ses innombrables légions. 

Certes, ce n'est pas à voir ce petit poisson "^otts 
les divers aspects que lui donnent les prépa- 
ration* qui le livrent à la consommation, que 
l'on reconnaîtrait en lui l'une des a-uvre"? î^^s plus 
admirables de la créiiliou, non-seulement pour 
le goût fin de sa chair délicate, que la sensualité 
proclame la meillenni entre lea divenea «apéow 
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de clitféWf mai* potir 1m i^riMlioM de ses 
fomes «t b viriëté «m riches oouleurt, et 

qui nous autorisent à dire avec Célerin, Daii- 
^otou et d'autre» natiuralMteet *f/i» la sardioe 
Mt «itr» les espèoet TnaatM de Teapire dm 
eaux ce que ! ' colibri est parmi les Imbitapi 
«Um de l'iiir, m ^mt vivant 4$ ta natun^ 

Voiei ee qu'en dit C&em t c La «ardina a la 
tèw pointuo , proportionnellement grosse, et 
fouveot dorée; Je front noirâtre; les yeux gros ; 
le» opercolea tisaléas et argantéMi la ligna la» 
térale droite, mais ù peine visible; les écailles 
tendres, larges et facdes k détacher; le f entre 
tennind par uw caréna tranehanta ai teenar- 
bée de 13 nu 17 centimètres de longueur; les 
aagaoires j^etiies et gris d'argent; les c^tés ar- 
gantins at noiréi da farl on Tiolec tendra, la dna 
arrondi et bleu diapré de sombrp; rte. > 

La rapidité et la sécheresse de cette descrip- 
tion idiiyologiqae laisseraient encore dans la 
doute sur les beautés de ce petit poisson, "^i l'on 
ne se rappelait qu'elle est laite sur riodtvtdu 
bon da aon éUnant d'axitianoa, et que aa robe 
ainsi que ses formes ont déjà perdu de leur ôririt 
et de leur grâce ; mais il faut le voir s'ébattre ii- 
hrcnnent dans son empire, pour jouir du praatiga 
de ses perfections; il faut le voir se promener 

fiar un jour de soleil, dans la transparence de 
eau des baies sablonnmuai» an aor les fonds 
granitiques qu'il pnrcoort en colonnes profondes. 
Là seulement ou pourra croire à son incompré- 
hensible rapidité, à M souplesse, aidée de sa 
criiiiial'' scintillante, ans reflets éblouissans de 
sou corsage d argent el d'azur t Là, atmi, oa 
leitait la surface da la mer révéler un pécheurs 
la présence de leurs épnis Ijnt HlIons, par les di- 
verses teintes qu'elle emprunte des reflets de 
leurs masses serrée*, aoit que, avivant une même 

dirr»(^tioi), elles rc montrent ^oloil que leurs 
doh uzarea, soit que, par un mouvement simul- 
tané, elles présentent ensemble à ses rayons 
l'or Cl l'opale de leurs («rilbntes c;irènes. 

I«es sardiaes n'ont pa» toujours fréquenté le 
parage dont elles paraissent avoir décidément 
lait élection. Il est même présumable qu'elles ne 
s'y sont présentées que depuis sept u tunt siè- 
oes, et a'abord en si petit mnobre, que les an- 
ciens Bretons nVn faisaient pas la pèche ; mnis 
alors, et selou i';j;>sertioa de quelques natura- 
listes anciens, elles habitaient d'autres mers 
qu'elles onlabandonnées depuis. La 3Iéditerranée 
et particulièrement les cuux de la Sardaigoe, d'oii 
elles tirent leur nom, la Baltique au nord, ont vu 
tour-ù-tour leurs innombrables myriades ; mais, 
soit que les profondeurs refroidies ou que les 
fonds volcanisés de ces mers ne fussent pas ap- 
propriés au tempérament de ce clupé, &oit que. 
tonte autre humeur d'inconstance le porte à 
changer de parage, umjours est<d qu'il a comp 
(lètenemt déaerté wu prefuèreMUliom pow 
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les eaux de la c6te de Bretagne, dont la tempé* 
rature moyenne lui convient pent4tre niîenx, et 

où les accidens d'un rivage déchiré lui officnt 
d'ailleurs des fonds saUeux, dans des baies large* 
et peu profondes, et des abris contre l'agitatioft 
de la mer, snns la protection des cape et dei 
écueils dont cette câie est hérissée. 

Une antre hypothèse sert à expliquer $péomt' 
iementh prédilection d- - b ir lincs pour les cétes 
de Bretagne, et fait présumer de leur persis- 
tanee pour ne pas les abandonner de iit6t ; c'est 
celle qui admet que les courans naturels de la 
mer sur ce parallèle venant de l'ouest, aidés 
d'ailleurs par les fnrienc et friquena coups de 
vent de cette partie, apportent jusque sur les 
côtes du golfe de Gascogne le graimu et la 
Intito de morne dont les eaux dn banc 06 Terre- 
Neuve Si pr itiipieusement peuplée de ce pois- 
son) sont imprégnées, et dont les sardines sont 
trds-frnndeB. 

Les recherches sur Npoque de Taband ti pu 
les sardines, des parages qu'elles fréquentaient 
d'abord, et de leur première apparitbn snr nos 
côtes, n'ont fourni que des résultats incomplets. 

Les actes du temps ne font presque aucune 
mention de la pôche de la sardine. Dans le ré> 
glement de Giluiirez, nr( hnv^ijiie de Compos- 
telle, publié en 1133, nous voyons qu'à cette 
époque on b péchait en Sicile; car les assises 
(]p N;ip|es en 1178 maintinrent les droits que ce 
poisson acquittait. Ea Proveocc, nous ne connais- 
sons qu'un seul acte oit il soit fait mention de 
sardines, c'est une charte de Nous trou- 

vons aussi dans les archives du syndicat des pè- 
ches de la sardine sur nos côtes bretonnes, que 
c'est après que Fouquet eut acheté Belle-Ile du 
sire de Gondy de BeUt, en 1658, qu'il organisa 
lui-même celte pèche en branche d'industrie, et 
qu'il fit les frais des premiers étnhlissemens da 
pèche. 

Les sardines ne restent snr les c6tes que sept 

mois de l'année Elles commencent à y paraître 
au mois d'avrd. Elles sont alors petites; leur 
longueur n'excède pas 9 centimètres. Elles y ras- 
tent jusqu'au mois d'octobre, opr^s nvoir acquis 
le masimum de leur longueur, 17 ù 18 cenii- 
mètres* C'est alors qu'elles abandonaant nos H- 
vages. 

Leur émigration pendant les cinq mois de leur 
absence est un sujet de merveilleuses interpré- 
tations, sans solutions positives. Où se réfugient 
leurs nombreuses légions composées alors d'in- 
dividns à leur plus grande dimensionT ]>'oft re* 
vicnncnt-clIcs, powr venir occuper nos rivages 
en même nombre, mais de dimension si peu dé- 
veloppée, que leur pèche, plus nuisible que pro- 
fitable au commerce, est ajournée au deuxième 
mois de leur retoui ? Voilà des questions qui sont 
encore des mystères. 

C'est w moi» d'avril, d i ioos-iww» qiie les sir> 
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dînes, revenant avec les oeaux jours, viennent 
rendre aux pêcheurs répandus sur les rivages 
lo Bretagne l'espoir et l'activité. Durant les 
mois dliiver passés péniblement, les femmes et 
les cufans ont été occupés à la réparation des 
filets, tandis que les hommes, marins intrépides 
et pécheurs infatigables, allnient nu large de 
leurs côtes, dans leurs hardies pesqueresses, sai» 
sir, avec leur chalut, ou à la ligne, parmi l'écume 
d'une mer tourmentée, le poisson attendu par 
leurs familles nécessiteuses. Mais, un jour d'avril, 
l'équipage, à son retour du large, répand l'im- 
por tante nouvelle qu'il a vu dei iardinet ! Bien- 
tôt la nouvelle se conBnne . les volées de mauves 
et de goélands planant au-dessus de leurs bancs 
immenses, pour les saisir lorsqu'elles frôlent la 
surface de la mer, ne laissent plus de dotite sur 
leur retour. Dès-lors, quel mouvement, quelle ac- 
tivité dans les villages, dans les baies, dans les 
presses! les filets, les chaloupes, les équipages, 
tout est prêt pour le jour où li- symlic (io l;i pèche 
en déclarera la libre pratique, et où elle sera 
publiée au prône de chaque paroisse. Alors une 
célébration r<'lit,'it'iise, simplt' dans son cpiomn- 
nial/mais Imposante par la foi de son motif, 
vient solenniser l'onvertore de 1* pèche : le dî« 
roanclio (]ui piecède, tons los pèrlieurs des en- 
virons, avec leurs familles, se rendent proces- 
sioAnellement. après Poffice du matin, sur un 
promontoire qui domine la mer, pt oii un nutel 
est dressé sans faste. Là, un bon prêtre, dans la 
ferveur de ses prières, appelle la proleelion du 
ciel sur celle mer d'espérance que les filets de 
la pauvreté vont bientôt fouiller. 
' Dans l'arrondissenieiit de llle de Groix, en 
face de Loi ieni, c'est sur la mer même que cette 
cérémonie a lieu. L'autel est dressé dans une 
chaloupe (|ue mille chnioupes entourent. Les pê- 
cheurs l'appellent h JMMtelfm i» conram de 
Groix. 

€et usage, consacré par le temps, et relîgîen- 

sèment observé parle pt^rlirut breton, convient 
à ses mœurs et à son enthousiasme pour cette 
pèche qui fait son espoir et sa joie, et qnll croit 
digne de l'intervention d'une Providence. Cette 
dévotion, sans bigoterie, sans superstition, n'est 
point en lui le fruit vnlgaîre dHine habitude re- 
ligieuse imposée; c'est un besoin pour son âme 
pure et impressionnable d'invoquer, dans ses 
dangers eoaune dans ses espérances, la protêts 
lion d'uu pouvoir pmvi Irnitiel. C'est un ' enttment 
imprimé par les périls où sa vie s'écoule à ruser 
nvec In mort, parmi des rodiers, des gouffres et 
des tempêtes; il est le trait qui complète en lui 
le type qu'il offre à l'observation, et l'on sait s'il 
Id ôte rien des qualités qui le constituent le meil- 
leur et le pins f)rave matelot de la marine de 
France. A ce titre, qu'on lui passe sa religiosité, 
ipi, d'ailleurs, se confond si liamionieuieiii6Bt 
tvee It poésie de m^e toute d*éiiM(iOD, 



Les chaloupes pour la pêche de h sardine, 
connues sous le nom breton de pesqteresset, et 
en usage sur lu côte depuis l'Ile de Sein jusqu'à 
Belle-Isle, sont les embarcations les plus iiardi- 
ment construites et voilées sur nos côtes ; sans 
tillac, rases derrière, élevées de l'avant, pincées 
dans leurs formes, légères de charpente, leur 
carène aiguë, toujours enduite de soufre et de 
suif, glisse dans le fluide qu'elles sillonnent avec 
la vitesse des poissons qu'elle poursuit. Leur im- 
mense grand'voile sur on mftt incliné, rapportant 
le point vt'-rKpie sur l'arrière du centre de gra- 
vité de la chaloupe, la rend ardente, et peut lui 
imprimer une vitesse de sept à huit milles par 
heure, à cinq pointes du vent. C'est plaisir de la 
voir bondir de lames en lames, par une forte 
brise, indraée sons son appareil de voiles noires, 
et évoluer sans s'arrôter dans le creux des houles, 
où elle disparaît parfois comme les mouettes qui 
la suivent. 

I/armement d'une chaloupe consiste en cinq 
hommes d'équipage : le patron, trois matelots et 
nn mousse, presque toujours parens entre eux ; 
de cinq ou six tilets dont la maille est selon la 

Srandeur de la sardine du moment; de ^mniers, 
e sel, et de rogne, sorte d'appSt dont les sar- 
dines sont friandes, et préparé par les nations 
du Nord, qui en font un commercé snr les côtes 
de Bretagne. Les dialoupes, ainsi équipées, dë« 
bouchent toutes ensemble de leurs baies de re-* 
lâche avant le lever du jour; elles se dirigent 
tontes vers l'emlroit de Ifi mer oé les pécheurs 
soupçonnent la présen li ^ bancs de sardines, 
et que leur révèlent l'expérience et les circon- 
stances du temps. Gfaaoïne, sans doute, mancen- 
vre dans son intérêt particulier; mais sa nia- 
noeuvre est si à propos pour l'espace de la mer oit 
elles se trouvent tontes réunies, que cette ma- 
nœuvre, imitée par tout^^ Ir chaloupes, de- 
vient généralement favorable. Plus le temps est 
beau, plus Tespoir est grand. Alors, si, du haut 
d'un cap élevé, on observe cette flottille nom- 
breuse dont les petits vaisseaux,rapetissés encore 
par la distance, voguent ensanble sous la même 
voilure, évoluant comme si une seule volonté en 
coordonnait les manœuvres, et tout cela dans les 
brillans reflets d*nn soleil de Jam, sur une mer 
bleue et unie, et sons des nuées d'oiseaux de mer 
qui revendiquent leur part de ce tribut de la 
mer, ce trait achève le tableau impressif que dî» 
n tii l'aspect oasianique de ce vieux rivage a» 
rooricaio. 

Arrivés sur les bancs de sardhies, et lorsque 
les pêcheurs les aperçois* m dans les profon-* 
deurs de l'eau, ils jettent un filet dans la met, 
et le traînent derrière rembarcation quîls ont 
orientée sous une petite voilure, en lui con- 
servant la vitesse nécessaire pour tendre le 
filet, qui se tient droit et plonge, soutenu dans 
«ette position pur les lièges attachés sa lali» 
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gne sap^rienre, elqni floitPDt sur l'eau. Dansccttr 
disposUioo, le patroa veille, de dessus le peut 
liUae ds derrière, l« noneiit oft l«s sardines, 
toutes réunies et serrées, passeront d'un côté 
quelconque du filet ; et, quand cela a lieu, il jette 
i poignée, de l'autre côté da filet, la rogue ou 
appât doTit les parties flottantes ou coulant len- 
tement sont aussitôt aperçues par les sardines, 
qui se dirigent, pour les saisir, de toute leur 
folle vitesse. Ellfs snnt nécessairement arrét<^es 
par le filet, en embarrassant dans ses mailtes 
lenra petites tétea qn'ellet ne peuvent pins re- 
tirer. 

Quelquefois, et selon l'avidité des sardines, une 
poignée de rogue a sufG pour charger le filet de 

poissons; alors, ù ce filet on en ajoute un nonveau, 
et ils seul tous deux traînés par l'embarcation à 
la suite l'un de l'autre; l'nn, rempli de poissons, 
l'autre, vide, et qui va se remplir de la môme ma- 
nière : à celui-ci on en ajoutera un troisième, 
puis un quatrième, et Ittccessivement jusqu'à 
six. lesquels étant tous remplis, ils sont rentrés 
dans ia chaloupe, riches de leur proie et agités 
aons les frémissemens de leurs britlans petits pri- 
sonniers, qui scintillent comme autant de pier- 
reries vivantes, et dont les nuances et reflets 
varient selon les périodes de leur agonie. 

Aussitôt que les sardines sont débarrassées des 
filets, elles sont attentivement arrangées dans 
des paniers, par couches, et recouvertes (ie sel 
blanc. La même opération se renouvelle avec 
les filets, tant que les sardines sont attirées par la 
legue, ce qui a lieu jusqua ce que la nuit ou 
on changement de temps vienne terminer la 
pèche. 

Une bonne pêclie doit fournir à chaque cha- 
lonpe de quinze à seize milliers, quelquefois dix- 
huit à vingt milliers de sardines. Alors avec quel 
joyeux empressement les patrons et !> ursdqoi- 
pages manœuvrent pour apporter leurs sardines 
encore palpitantes an port vdsin, oik elles sont 
consommées fraîches, ou dans les presses, où 
elles sont préparées! 11 faut voir alors ce conflit 
de chaloupes, d'évolntions, de marches rapides, 
et qui dure jusqu'au port, oii la pèche est atten- 
due par les consommateurs, par les marchands 
et par les malhenremr, dont la part est laite d'a- 
vance parle pêch' ii ^ linitable! 

11 est pris dans un an cinq cent soixante-seize 
milliona de sardines, dont moitié se consomme 
fraîches, et m in préparées; elles produisent i 
la vente 3,âbô,000 fr. 

Cette pèdM emploie environ oent dnqnaiite 
hAUmens, chasse-marées ou autres, qui sont 
montés par pins de 5,000 marins, parmi lesquels 
figurant envmm f ,600 mousses. Ce chiffre élevé 
enrichit d'autant les matrîcales de la marine, et 
se renouvelle chaque année. 
* La préparation» le transport et la vente de 
la moM à terra, emploient qnatre mille cinq 



cents personnes, dont moitié du sexe féminins 
(jualre mille quatre cent vingt personnes pour 
la circulation dans l'intérieur. La confection des 
filets emploie trois mille familles, faisant neuf 
mille travailleurs, dont les trois quarts du sexe 
féminin, dans une étendue de soixante-cinq lieues 
de côtes. 

Gain annuel pour le peuple, manœuvres, tra- 
vailleurs, marins, partie la plus indigente em- 
ployée 5 cette pèche, à raison de 50 centimes 
par Jour, pendant deux cent dix jours que dure la 
pèche : 2,830,170 fr. 

Vente totale : 3,583,000 francs; bénéfice: 
quinze pour cent, la mise dehors ayant coulé 
3,117.500 fr. 

.Avantage en industrie pour la France : 

Ea construction, gréemens, armement de seize 
cents chaloupes ou chasse-m -rr , s : 115,000 fr.; 
vente de rogue française : 100,000 fr. 

Tels sont les résultats de cette pèche intéres- 
sante. Ils seraient plus considérables si elle re- 
cevait protection et encouragement, ou au 
moins si elle n'éprouvait pas les entraves que 
lui suscite tous les jours l'administration des 
classes, en recrutant ses matelots parmi les pa- 
trcMisdes chaloupes, eto. 

ht capitaùiÊ P. LilC0> 



'^ibi^iiit luiittiitttf. 

NAVIRE FUYANT VENT ARRIÈRE. 

Une tempête continuelle, une mer effrayante 
ont tellement fatigué et désemparé le navire» 
qu'il finirait peut-être par s'entr-'ouvrir s'il s'effor- 
çait de rester encore longtemps à la cape, li neseuie 
ressource peut être tentée pour sortir de celte 
position, dans laciuelle les pompes suffisent à 
peine à vider l'eau qui entre dans la cale par les 
coutures du bâtiment fatigué. On se détermine à 
arriver vent arrière, et à fuir avec /« (em/>«.' Mais 
en se hasardant à tenter cette manœuvre, il est 
un danger que 'nul homme de mer ne peut se dis- 
simuler, et qu'il faut une grande résolution pour 
affronter : c'est celui de recevoir par le travers 
une lame qui peut faire sombrer le navire. La 
certitude du péril présent l'emporte pourtant 
presque toujours sur la crainte dn péril dontenx. 
Chaque homme se porte donc à son poste, et va 
attendre avec zèle et attention la vmx da capi' 
taine, ou le signal quil donnera si son eoraman* 
dément ne peut se faire entendre dans le mugis- 
sement de la tempête et le bruit des vagues. Iol 
barre du gouvernail, qui pendant fo cap» avait 
été amarrée sous le vent, est confiée aux hommes 
les plus sûrs de l'é^ipage.U moment où le» 
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iwei paxauMut «tovoir déferler avec moins de 
ftirie est prévn, cboisî; elraeiiii s'apprête. Le 

signal cstdonnéjlabarre ilf i ^ Rsipoussëe préci- 
pitamment au vent; un foc est bis»ë} lèvent 
frappe la ToUe qn'on lut pr^saite, l'agite, la tord 
avec fureur; et Ir ln uit le cette toile, violem- 
ment froissée sur eile-méme, se fait entendre par 
ÎDiervanes comme la détonatioii d'en ooep de ca- 
non ; et ses claquemens dominent un Instant les 
sifflomens horribles de la bourrasque qui soulOe 
dans ta mfttnre et les cordages. Le foc ainsi tour- 
menu'' ne résiste pas, il se liirn m nilllc piè- 
ces; mais le navire arrive, et uue lume ëoorme, 
qui l'approche en «'élevant ju8qa*& la hintevr de 
ses bunes, le jette à une distance considérable 
du point oii il a commencé son évolution. Le vent 
bientôt le pousse avee viotenee wat chaewie des 
I (iiii s qui le prend par l'arrière, et qui, à chaque 
impulsion, menace de l'engloutir. Souvent éUincé 
«nr le sommet de oes montagnea mobiles, qui 
semblent vouloir s'ocroiiler sur lui, on croirait 

S'en s'opi^tuinl il va disparaître verticalement 
Bs la lame qui le précède, et daDt laquelle se 
plonge son beaupro. îlais celte vague, qui l'a 
élevé si précipiiammeui, déferle le long des 
bords et le laisae ensuite comme à moitié sub- 
mpi • dans le creux qu'elle f;iit en allant éten- 
dre, à une demi-lieue devant lui, mn écume et sa 
masse imposante. Cest dans une position aussi 
critique que l'on sent eombien les bons timon- 1 
niers sont nécessaires, car c'e^t presque de lem 
manière de f^verner que dépend le salut com- 
mun. Un faux ronp de barre donné par la mal- 
adresse, la peur, ou une distraction de ceux qui 
gouvernent, peut faire venir le navire on travers 
et le faire chavirer, ou du moins l'exposer à être 
défûDcé par U mer. Placé sur une partie élevée 
ou cramponné dans les haubans, l'officier de quart, 
l'oeil filé sur l'arrière, prévoit le mouvement de 
chaque vague, devine sa direction, et commande 
tw timoaniers le coup de barre qu'ils doivent 
donner pour que le derrière soit toujours pré- 
senté au coup de mer. Mais toute l'attention pos- 
lUMe, toute l'habitude et le sang-froid qu'on peut 
supposer aux timonniers et sus meilleurs officiers, 
ne sufliseot pas toujours pour préserver un na- 
vire qui fuit i mdU «f à evrdés, des accidens que 
l'on court sous cette dangereuse allure. Lorsque 
la lame, par exemple, surprenant par un mouve- 
ment irrégulier le navire, dont la vitesse s'est ra- 
lentie, le frappe dans son arrière, souvent elle 
enlève, dans ce ehoe irrésistible, toute la partie 
qui lui a opposé une résistance trop grande; alors 
le navire doit succomber inévitablement, car, ne 
pouvant plus fiur avee assez de promptitude après 
cette avarie, le coup de mer qui succède au pre- 
mier qu'il a reçti achève de le remplir, et doit 
finir presque toujours par le faire sombrer. 
Les exemples funestes do quel(|uos bàiimcns qui 
aoat échappé que par nûracle i de aembiabie» 



accideas de mer, prouvent assez eombiett il en 
est qui oat dà pënr par ces aeeidens mêmes. Un 

fait qui u laissé dans ma mémoin' des (t 'iLiil - dimt 
les circonstances où je me suis trouvé ensuite ont 
ravivé le souvenir, pourrait démontrer quels sont 
Ifes périls que les plus ^'r-in ls luivii es môme cou- 
rent en fuyant vent arrière au milieu d'une terap 
pète. Un capitaine anglab rumenalt en Europe, 
sur un trois-mâis de 6 à 700 tonneaux, l'équi- 
page du brick de guerre le Nùutt et d'autres 
prisonniers eaptnréa sur les attéragea de la Maiv 
tiniqur; r n 1809. Rendu près des Açores» ea na- 
vire, tout neuf encore, fut assailli par une tem- 
pête qui rendit la mer furieuse. Les vents 
so ifn.int dans une direction favorable, le capi- 
taine anglais s'obstina à ne pu vouloir mettre 
•n cape, malgré les instanoes du eapitame et de» 
oHSciers français, qui lui représentnipnt le danger 
qu'il courait en continuant à fuir vent arrière. 
Toutes les aollieitations furent inutiles, et quel- 
ques verres de gf^fî achevèrent f^f ronfirmer le 
muriu anglais dans son imprudente résoluiiou. La 
nuit, lorsque la moitié de l'équipage anglais était 
seule restée sur le pont où la retenait le devoir, un 
coup de mer tomba à bord, et le fracas avec le- 
quel il déferla fit croire i ceux qui étaient en bas 
que \r hAtiment avait touché et qu'il coulait. Tous 
se précipitèrent sur le pont; la m&ture seule te- 
nait encore ; mais quatorze canons avec leurat^ 
fin-, les embarcations, les ancres, le r.ipitaine et 
les quarante hommes de quart avaient disparu. 
Au milieu de M désordre épouvantable, on es- 
saya de mettre à la cape ; la barre du gouvernail, 
livrée à elle-même, et privée des quatre limun- 
niera qui, quelques minutes auparavant, en 

avaient tenu \t\ roiif», donnait des coups affreux 
d'un bord à l'autre du navire. Les premiers ma- 
telots qui voulurent iTeii rendre maîtres furoBi 
écrasés; mais enfin on parvint i la fixer sur un 
bord, et à rester en cape sous un foo d'artimon. 
Les Fjnui«ais pn8oaniem,qui,perMiiederévén»- 
ment, setronvaient en bien plus grand nombre 
que les Anglais, s'emparèrent du bùlimeul-iran- 
sportt et quand le temps le permit, ils firent 
roule pour les cAtes dv. France, où ils croyaient 
bien pouvoir attcrir, et recevoir du sort, une 
compensation aux dangers auxquels ils venaient 
d'échapper. Mais le h;isnrd ue favorisa pas leur 
tentative ; une frégate anglaise, qui croisaitdevant 
Brest, chassa le navire désemparé, et raiieigoit 
à la hauteur d'Oucssant. Lorsque le capitaine de 
cette frégate apprit que c'était en s'obstinant à 
fuir vent arrière, dans un trop mauvais temps, 
que le capitaine de sa nation avait disparu, il se 
contenta de dire froidement : i\'eoer mind êo mtttfA 

En. CoiBitai* 
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Si nous voulion» potwser ao» recherchfii aux 
temps les plus rMolët, jusqu'à renfonce de la 
navigation, imus v orrions qu'une pensée priaci- 
pnle, a toujours présidé au choix des noms don- 
Ss mt navires. En pastant par le moyw^ge, 
pour traverser quelques époques glorieuses pour 
la marine et arriver jusqu'à nos jours, l'idée pri- 
nrith» if ■ anUd'Mtnt tnnafonnntiona 4M «elles 



que 1* s > [I 
avec elles. 

Notre investigation sur cette matière ne re- 
montera donc guère qu'à LouisXIV, '^if^rlo régu- 
lier pour la manne, puisqu'elle fut alors une des 
r«iSoiirow nUliairMdn pnsn» m dea l«viert de 
sa prospérité publique. 

Noasoceapantd'aborddes bftlimcos de guerre, 
Bons verrons qn*à cette époque, comme de nos 
jours, des séries de noms étaient affeetécsà cha- 
que espèce de Mtimeot. 

Ainsi, tes vatsaeaox de ligne ont toujours, par 
leur* noms, ofTrrt :i l'imagination wne idée do 
force, de puissance ou de majesté. Les frégates, 
les corvettes ont reçu des noms attrilMIifs do lé- 
gèreté, de céléruf^, fjrAcn. 

Les corvettes de cliarge, les gabarrcs, les avi> 
aos, les brhÂa, les canonnières ont été désignés 
de miiTii^re à ce qu'une solidarité indicntîto liât 
la destination, le service du bâtiment avec le nom 
que son eoaronnement porte. 

Qnanrl 1-^ nombre des constructions, en aug- 
■entant, avec le développement de notre marine, 
vînt montrer la nécessité de nouvelles séries que 
n'offraient plus les adjectifs, la mythologie prêta 
aux vaisseaux les noms des dieux du premier 
orén*, aux frégate», ceux des déesses graves; les 
corvettes repréwntéreni les divinités dn seeOQd 
rang. 

iUiui not» eAnes d'abord : ie RedoutaU», tf Ar- 
dent, le Solide, h' Formidable, le Foudroya n 1,1' Fn- 
vkwMttUTmnant, etc.; puis, à défaut dn cette 
Bomenélatnre Imagée : le Jt^âtof, f Apollon, le 
Mercure, U Neplune,îc Pluton, etc.; puis vinrent 
les emprunts à l'histoire : l'Ajax, le l'ompée, le 
dtt», h DioitM*t et enfin tes noms anatogicpies : 
lit Trident, le Sceptre, la Couronne. 

Plus tard, lorsque la marine française cul 
éprouvé de grands désastres et ^e les ressources 
de l'Etat ne purent combler ses énormes besoins, 
les différentes provinces du royaume aroiérent 
des vaisseau qû, on entrant dans les cadras de 
l'armée navale, rappelèrent pir ]n\r% noms !e 
souvenir de leur construction j ce furent : ia Jirc- 



HARITIMB. <0B 

taytu, la ProvMCÊf Im Vilkiê hiriê{i)i Im Sêam 

du Languedoc, T.tat^ df T^ourgo^e , «\ti. 

Mais la révolution vmt, ut il fallut imposer son 
HOttVMnsBt pragroMif jusqu'aux noms des vais- 
seaux, et nons ei^mes : k Di»-Aoùt, It Tiyranni- 
eidt, h Ça-Jra, le Aà>oiutionnaire, leSrutui, le 
jfttiiiMmoto,ote. 

A une époque plus rapprochée, le reflet des 
triomphes de nos armées de terre s'étendit sur lei 
cadres de la rtmrlne royale, et l'on vit t h Diégo, 
h hesaix, le Muiron, lé Ville ih Vifan. la Vit' 
taie, leJJanuhe, le MontéMlo, la Saai, le h^ultiak et 
antres dérivés iltentands ou italiens. 

Un spn! nom resta dans la pensée du ministro 
à ces grandes époques de triomphes et de cala- 
mités; vivement sollidté par Décris, l'empereur 
Napolénn refnM constamment à ce qu'un des 
vaisseaux de l'Etat portât le sien. Si le grand 
homme avait pn pressentir tlors (|iie le liellénh 
phon le livreraitlui-môme à l'ennemi delà France, 
cùt-il reculé devant l'idée de voir le vaisseau ù 
Napoléon traîné dans les ports de l'Angleterre 
par suite d'un revers î Mais qui eût livré à Ven- 
nemi le Napoléon! n'eùt-il pas toujotirs resté asset 
de pondre pour le faire sauter! 

La restauration fit (le notirenitT noms, débaptisa 
et abattit les bustes des généraux de l'Empire; on 
a vu leDuc de Bordeaux, le Duc d'Angouléme, etc. 
Plus d'un troîs-ponts, depuis !'épo']Hf on riuille 
fut posée sous la cale jusqu uu moment ou li a été 
livré an bassin, a passé par les noms révolution- 
nnires et impériaux ; oti finît par les envoyer aux 
dieux du paganisme, qu'aucun ordre de choses po- 
litique n'a encore songé à démonétiser. 

Les frégates furent moins exposées atix fluc- 
tuations de modes ou de coteries; elles restèrent 
tour à tour : la Forte, tà Valeureuse , l'Infati' 
gable, la Gloire, la ligue, puis la Ptyché, la /«- 
non, la Pallat, t'Atalanie, la Thétit, etc. 
Les corvettes : 

La Diligente, la Lutine, la CouremUf OU llieB 
la Naïade, la Sylphide, la Néréide. 
Les avisos; 

Le Coureur, le Surveillant, l'F^picm, le Voiti' 
geur ou le Nusus, le Pyladc, l'Luryaic, et enlia 
l'Alcyon, la mouche, le Colibri. 

L*'^ rn\irr< de cliarge, les gabarres, les flûtes, 
destines au transport des approvisionnemcn» et 
des armées, furent appelés : la PourvoyeuM» ta 
Ménagère, la Nourrice, la Lourde, l'Abondance; 
puis, pour changer les classificatioDs, on leur 
donna des noms de gros poissons ou de gros qua« 
drupèdes : la Baleine, h JtcflMft» U Sot^^mr, 
l'Eléphant, le Rhinocéros. 

Puis enfin, pour rappeler les lieux de leurs 
oonstruetions : la Stim, ta Lom» la CiiarmU$, 



, «ur \tque\ le vicp-amlral comte de 6nuwe 



arait »ou paiMion, fut pri.* par les Antlall aa eoibsté» 
; . 1 i//(i(n«, et conduit i Portiit«ilh|«*"nit-* 
catretcau comme moaument devieteliv. 
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h JHMm, la Gironde, U Ifomamde, la Awww- 

çak, la Bretonne. « 

Les brûlots, les chaloupes canonnières, les 
bombarde» te désignèrent par ces noms imitatifs : 
le r^cwr*, Sahmtmdn, FMtM, I» Fo^mh» U 

JDraam. 

Si Ton avait m tfitèiiie bien arrêté pour les 
noms à donner nnx navires, on emploierait, 
lorsque les cnsos politiques n'y viendraient poiat 
imposer ces déviations, un ordre de etassification 
qui désignerait bien la nature et le service du 
bâtiment. Ainsi, on concevrait parfaitement que 
h Formidable est nn valsseaa, la Légère une fré- 
gate, la Diligente tine corvPltc, le Curieux un 
aviso, la Pourvoyeuse une gabarrc, le Vésuve un 
brAlot. 

La confusion des mots n'entraînerait point 
celle des idées, et l'eDDemi ne serait point à même 
d'ëieniier un trionsbe joaaaager. 

nSS BATIKENS DE COMMi^iiCE. 

Dans cette autre catégorie, l'anarchie des 
noms est bien autrement empreinte des mille et 
un intérêts, des innombrables caprices qui «n ré- 
gissent les dénominations partielles. 

Les idées religieuses se sont associées id anx 
ciloix que font les particuliers pour les noms 
de leurs navires. Les idées de l'assistance que 
les marins peuvent attendre de lintervention 
divine seulement , la contemplation de cette 
grande merveille qui les entoure, les ont rendus 
religieux, supersntiain quelquefois, lorsque l'é- 
ducation n'est pas venue corriger élu / t-ux les 
travers de l'esprit. Aussi, combien de uionumens 
élevés mr les oôtes, et que dlnvocations diffé- 
rentes [) ni clinque localité maritime! Ici Notre- 
Dame de Bon-Seooiurs, Notre-Dame de la Garde, 
Nocre-Dnme de la Dilivranea, Notre-Dame des 
Neiges. Et puis les prières sans nombre qui sont 
spédalesàchaciineoesiMitnninesquechaqne point 
on littoral met en adoratioa. De cette ferveur 
touchante du marin à une femme, à un enfant, 
proviennent aussi ces vœux foru^ dans la tem- 
pête, aoomnplis an retour an port, en ex-voto, en 
pcintiirfs bizarres, en constructions minniicuscs 
accrochées dans les chapelles et les églises des 
petits ports. 

Aune époque qui n'est pas encore trè^-^^loi- 
gnée de nous, presque tous les Miimcns du com- 
merce, surtout les caboteurs, étaient placés sous 
rinvocation protectrice d'une sainte ou d'un saint. 
Cette sorte de religion était tellement passée 
dans les mœurs, que le bâtiment porteur d'un 
nom profane n'eût point inspiré de confiance aux 
marins. La révolution est venue détruire les clas- 
siileations religieuses, les croyances des marins 
se sont aussi relâchées, et excepté dans quelques 
petits ports du midi de la France, où l'on trouve 
«More la ConttUm, Koli*-Dam dir ITiMr»- 



eorde, l'Annonciation, l'Ângt Gabriel, les noms 
religieux s'effacent chaque jour du cadre de la 
marine. L'Espagne et le Portugal sont en pos- 
session presque oduslve de ces appdlatîbns 
cliréiiennes. 

Les habitans du nord de la France ont pres- 
que entièrement abandonné le calendrier, et si 
pa r ha sa rd un caboteur breton , bel ge ou normand , 
s'appelle encore quelquefois le Charlea, le Louis, 
le Jules, la Roie, la Marie, plus souvent il se 
nomme le jeun» CJuirlUfUjeunt Louie, l'aimable 
Rose, la Marie d'Amimr, etc. Le saint a cessé 
d'être le patron direct: le fils, la lille, la femme 
du capitaine on de l'armaUMir ont prêté leur nom 
au bateau. 

Les Hollandais, dont l'habitude est d'emmener 
en voyage leur ménage et lettr famille, appellent 
volontiers leurs grosses galiotes la fîmm» Jeanne, 
la femme Catherine, etc. 

Le caprice, la fantaisie qui président aux dé- 
nominations des bAtnnens dn commerce, écar* 
lent toute possibilité de déterminer leur espèce 

Sar leurs noms, différeos en cela des b&timens 
e la marine royale. Ainsi nous avons va /* 
Grand Xavigalcur faisant le cabotage, le Vnl au 
Yeni, l'Eclair être de mauvais marcheurs, le Moi 
de» Mm jauger 90 tonneaux, et h Trùm^iaia 
transporter du charbon de terre. 

Quelques grands hommes de la restauration 
ont fbnmi nne nouvelle série dans laquelle le 
cl' i\ s*''st fixé pour quelques bitimens d'une 
bonne capacité, sur ces noms : le Général Foy, le 
Canaris, U Oumir Ddavigne (1), le Tmumx, 
le Casimir P&ier, l'hamhert, etc. 

Les Américains, <lont les relations commer- 
ciales avec la France se sont multipliées d'une 
manière si crct^^^-mt'^ rî.-'iniis \o traite qui les bé- 
néficie da privilège des nationaux, ont eu la cour- 
toisie de pniser dans notre histoire les noms il- 
lustres dont \h rlnrr-nt l'avant de leur»^ ■n:ivtrr^. 
Ainsi le pavillon des Etats-Unis d'Amérique flotte 
maintenant sur le fRmri /F* U Sully, le Fran- 
çois le Ckarlemagne, la France, etc. Peu de 
temps après la mort du célèbre tragédien, New- 
Tork nous envoya un Tabnat la ligne de paque- 
bots régiilif rs fie Liverpoo! a son Napolt^on. 

Autrefois le nom d'un navire s'inscrivait seule- 
ment k son arriére; depuis, quelques bAtimens 
étrangers sont venus dans nos ports portant ca 
nom peint en grosses lettres sur les pavois do 
poulabe. — Cette mode s'est promptement vul- 
garisée, et c'est avec raison, parce que, comme 
c'est presque toujours par l'avant que se présente 
on navire, les recherches deviennent plusfociles, 
et la surface du pavois permet d'écrire ce nom 
d'une manière bien plus lisible qu'on ne le peut 

(I) Ce Ii4tini«»t, qui sVît perdu sur la rAte dL> KhnJr*-, 
est celui dont SI. Cudin a rc^vuscité Im formes dan» hoa 
adBirabk Ubleau de V£ntrée du port du Havre, ezpMéa« 
silondeisas. 
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tous les feoèim dé la diaubre snr im liston 

étroit. 

Les llus&es, les Danois, les Hollandais ajou- 
tent d'une manière ostensible au nom de leur 
navire la date de sa construction. Cette mesure 
permet de juger du degré de confiance qu'on doit 
accorder au MtiiMiit» mats elle ne s'est pas im- 
patronisrn chez nous. Du reste, ce renseigne- 
ment Il est pas complet si l'on néglige de porter 
également en date l'époque de la refonte ou du 
radoub du navire; car presque toujours, à la suite 
de ces imporiautes réparations, il acquiert une 
solidité prescpie égale à celle de sa mise à l'eau. 

Mais une chose plus grave, et sur lamelle un 
règlement maritime devrait passer afin ff en sanc- 
tionner l'usage, c'est la conservation du ncim pri- 
mitif des bAtimens. Les cbangemcns de noms ont 
louveot une cause bien futile, le simple caprice, 
nne exigence de convenance ou de galanterie, lo 
dësir de constater un acte de propnété. Mais 
aussi il arrive souvent que le nonreav nom égare 
rattentkm des chargeurs de marchandises ou des 
assureurs d'un navire en mauvais état, de con- 
struction ancienne on de qualités nantiqnes re- 
connues mauvaises. Cet état de choses entraîne 
moins de conséquences fâcheuses dans le port de 
son armement qu'à l'étranger. Il serait difBeile 
que tout le commerce d'un port, les courtiers, 
les assureurs, ne fussent pas parfaitement au 
courant de ces mutations, quelque fréquentes 
qu'elles soient; mais dans 1 s nIHos étrangères, 
elles peuvent entraîner une conliance qui n'eût 
point été aceordée an nom prin^if dn bétfanent. 

Il serait donc juste qu'on vr rhiTi?:f 'u jnmnis 
le nom d'un navire depuis sa construction jusqu'à 
sa mine totale. Le eommeree de noe grands 

ports a déjà élevé plusieurs fois des plaintes sur 
cet abus, que pins d'un résultat malheureux a si- 
gnalé.Cest lA non-seulement nne meenre d'ordre, 
mais encorf un rnoiif d- sécurité. Le gouvcrne- 
jnent a bien cherché à entraver ces changemens 
eonthméls de noms, en obligetnt rarmatenr à ré- 

clamer une autorisnitnn des commis»^ nirf^s fréné- 
raux de marine, et en ordonnant l'ioseriion de 
la mntntkm dans le journal de la ville; m>it 
cuTiinn' rru\-( i iir irPiisent jamais leur oOMOnte* 
ment, le but n'a point été atteint. 

Cette manie de baptiser et dâMpciser pln- 
licurs fois un navire s'étend jusqu'à faire rora- 
mettre les plus grossiers contre-sens. Ainsi un 
MttaBOttt dont la poulaine portera une tète d'en- 

§mtr recevra un nom pm-rrinr. Vn bir^tn clos 

temps anciens sera appelé d un nom de jeune 
iUe. Lee cooronnemena senlpléa, dent le goât 
américain a popularisé l'adoption chez nous, of- 
Jrent des anomalies non moins choquantes. 

L'usage d'orner les bâtîmena d'attributs en 
sculpture qui accompagnent le«rs noms, n'est 
pas nouveau : on voyait snr la galère d'Athènes 
m èbar brillant conduit par Pallas, les Béotiens 
Ton II. 



ornaient leurs vaisseaux de la figure de Cadmus, 
armée d'un serpent (1). Autrefois toutes les 
guibres des bàtimens de FEtat étaient diargécs 
d'un fort lion, tenant dans ses griffes l'écu de 
France. Depuis on a adopté pour les bàtimens do 
guerre, comme pour les Moment de commerce,' 
des figures symboliques ou caractéristiqiK s Z« 
/eait-farf portait à sa poupe la figure de l'illustre 
marin. Le Jean-Jaeq«ê§ JIoiimmm, nom i la mode 
en 1793, était orné do la figure en pied du célè- 
bre philosophe, tenant à la main un livre ouvert 
sur lequel on lisait : Dnorrs iê fhmim$ «f dw e^ 

£n général, les sculptures qui «Hrnent les na* 
vires ne sont pas très^opérieures. Les bAtimens 

de l'Etat possèdent môme un prtii nombre de 
morceaux dignes d'être remarqués. Le Uavreest 
le port qui met le plus de coquetterie dans Ta- 
castillage de ses bôtimens. — Le luxe des patpe- 
bots des lignes américaines a donné l'impulsion. 
Un sculpteur dTun mérite distingué, qui babite. 
ce port, a fait pour les plus magnifiques paque- 
bots, dont, comme nous l'avons dit plus huA, 
les noms ont été empruntés A notre histoire, 
des figures en pied d'une très-bonne exécu- 
tion, et dans lesquelles revivent véritable- 
ment les traitt de Svtfy, do Erançoi» J»* et do 
Henri JV. Il n'est pas aujourd'hui au Havre un 
bâtiment élégant qui n'ait sa figure et son ooik 
nmnement d'attribuu par M. .dwNonr,et la ma- 
jeure partie des navires appartenant aux ports 
de l' rance où cet art n'est point encore arrivé à 
ce degré d'élévation, arrivont au Bavre avec nno 
puibre massive d'où, à leur départ, s'est élancées 
une gracieuse figure qui peutrétre, dans un abor* 
dage, une manoeuvre, perdra un bras ou sera dé» 
chirée. — Mais M. Aumont remet parfaitement 
les bras cassés, lors même que les morceaux en 
ont été perdus. 



SOUS-MARINE. 



L'indifférence du pays a toidoors accueUli 
les expériences faites pour le développement 
de la navigation sous-marine. Tout à la fois dé- 
daignée par le préjugé, décriée par le charlau- 
nisme, et compromise parUneupériencedeoeu» 
qui s'en sont occupés, il en est résulté aue des 
événemens déplorables se sont mêlés à de faus- 
ses assertions. La plupart des oiaaîs dont ren- 
semble, souvent emprunté A nos voUmsd outre- 

(1) U Musée uval de Pari» coMCTTe «"P'^î*»'*" ""'P; 
t«r«» de PigM, dmt «tait iitUt U Umm* gaWre de 
Louis IIY. * 
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mer, no constitue pas la perfection des dé- 
tails, opt eu le^ plus médjocrp^ rétult^m piir le 
manque d'analogie dam les eombinalsow» 
les calculs.Ainsi un pbysicif n s'est asphyxié sons 
nos yeipt.ea quelques minutes, dans l'eau paisi- 
ble d'un Dasnii, pour s*avoir pas prévii' l« dan- 
ger (le mettre en contact avec le fond ; un 
pou plus tard, m anire espéra dâscep(}re 4 plu- 
siean oenuin^s 4a pMs de proroodrar, niia 
calculer les lois de pression qui rcgi-^snnt U-s 
liqiiidcs. Not^s le répetoqs, presque tou^ lu^ 
tèmçs qui nons wt été wmmis depuis plusieurs 
années sont des imiluti ii> des rechcn 1 s an- 

Ï;laises, qui ^ont cUe^-uièmes fort impartiiites. 
I «epilite que la plupari deniN «Mcpinr erte«,obli- 
g^e4 d'émigrer à leur naissance, ne peuvent 
(^tenir 4^ lettre» de naturalisation sur leur sol 
natal qu'à letip retoiir de Tétranger. 

r iiirtant, au milieu r!n ces tâlonnemcns con- 
tinueU et (le ces répctiiion» d'expériences, dont 
Oif fatigue l'intérêt natinitl en le prévenant con- 
tre un résultat après lequel t^n sf rnMe tant 
eourir saps y pouvoir attcipiiiu, »ûus croyons 
qiy*il n'y a plus en France que des applications à 
faire en fait de pavigation sous-marine, l'arce 
qup R emploi d'ipi systéq^e p'ca a pas consacré la 
perfeeiiÂn, on continue de s'efforcer en recher- 
ches, en combinaisons, en empmpts an\ ont: ns 
vqisines, puis il arrive qu'un jour on auprcnd 
que ce quVio poersnit a été tronvé, que l'appli- 
cation n*a pas suivi l'invrntinn : voilà tout. 

Noua entrerons dan^ quelques détails sur le 
fond, avant de décrire ici le aystène dont la 
%'ulgnris:ttinn nous semble la cooséquenoe jiate 
de sop importante perteption. 

Le navigat'ion cons-marino -avait été connue 
deà Anciens, comme tant d'autres choses in- 
ventées, perdues, retrouvées de nouveau et ou- 
bliées encore. Le plus grand vague confondait 
les idt^es qu'on avait sur celte science, lor< |ito 
deux hommes de mérite s'en occupèrent : lulion 
et M. Cattéra (1). 

L'idée première d'aller entre deux ennx eiU 
paru fort étrange si l'on n'eût cité, pour la l en- 
dre plausible, quelques-unes des anecdotes que 
l'on a recueillies depuis dans de vieilles tradi- 
tions ; on les aurait mises au rang de ces prétcn- 
<liies fables historiques* si nombreuses et si dé- 
daif^nécs, avant que les progrès de l:i plivsique 
et ceux 4e la mécanique, réduisant chaiiue jour 
la compUcalkm prûnilivef nous eussent appris 
ù ne rien préjuger, sans connaissances néces- 
saires, i ne rien proscrire par un dédain yani- 



Si oae théorie de cette ntnre im pouvait être 

(1) Les communications précises qui noui ont été ru- 
tes par ce satant Jetteront TUc-lMue himicTc ^ur Pi tai île la 
niTigation sini.s-iii.ii il r ijin inni , ilcrrivons; niillf source 
M pouvait être plus respectable et plus précieuse pour 

— (ir.^A) 



nlors qu'une œuvre de rr<>ation, cela était sur- 
tout vrai pour un jeune homme relégué à l'extré- 
nhé f aneconimme mrale, ne ponédant i eonp 
sûr ni bibliothèque, ni savans. Ce fut pourtant 
dans cet éioignement de tout contact extérieur 
que l'ealenr dn système dent nons parlons mé- 
dita le mode d'embarcation plongeante, dont le 
plan (ut adressé, en l'an it (1795), au Directoire 
exécntif. 

Bientôt sur an théMrc plus apparent, et 
du sein d'une position t»ociaie plus prépondé- 
rante, Fultee, en Tan vnî (1800), flt le premier 
essai de son navire soI^^ mnrin, 11 descendit 
dans la Seine, fut à Rouen, a parvint biaotàt* 
croyons-nottSt i Mettre le feu à une easeasse de 
bAtimcnt mouillée i (reis Uenes anieife sut les 
côtes du Finistère. 

A l'exposé du résultat que pobUèient de ee 
système les feuilles périodiques, les personnes 
qui n'avaient vu dans les travaux de M. Gastéra 
qu'une iegérieuse folie, soupçonnèrent, dans les 

expé'rietiî ps qui vrnriient d'inoir publiquement 
lieu, uu iusuUut provcuant de révélatioBS de 
bureau : ignorant alors quel bonme élail Fnllon 

en moralité Pt rn tninns. 

Mais l'examen des deux systèmes prouva bien- 
tôt que nul autre rapport ne les liait l'an à l'an- 
tre que l'exécution d'une idée-mère, qui, tombée 
a peu prés dans le même temps dans la tête de 
deux hommes donés de l'esprit d'analyse et d1n> 
venlion, devait nécessairement leur faire suivre 
une ligne parallèle dans toot ce qui était te 
développement d'une oMuéqnenoe obligée. Dans 
les détails se trouvaient seulement des différen- 
ces marquées au cachet de l'originalité. C'est 
ainsi que Fulton avait, paratt-il, employé une 
portinn An vis d'Archimèdc, s'effaçnit derrière 
son mutilut, moyen qui parait plus heureux 
dans les inventions hostiles que les avirons br^ 
ses, places latéralement à un bateau-poisson. — 
II joignait à ces premières combinaisons particu- 
lières un procédé k loi, pons indiquer la dis- 
tance de la surface, et tm appareil de voiles et 
de mùts ù ressorte pour convertir, au besoin, 
l'embarcation sous-marine en bateau ordinaire. 
M.Castéra.de son côté, prévoyant la difficulté de 
se diriger invisiblemeut, avait songea l'assistance 
d'un batelet éclaireur, dont le concours facilite- 
rait prodigieusement le succès de tontes les 
opérations militaires. 

L'idée principale de Fulton avait été d'arriver 
à un puissant résultat, faire sauter un vaisseau 
de guerre ; il est probable qu'il fût parvenu à y 
réoeur. Ses corp%4ù, fana^nés pour la défense 
d'nnc rade ou tl'unc passe, offrent également 
une invention fort ingénieuse, et qui rendrait in« 
lailiililcmcnt l'abord de celles-ci extrêmement 
redoutable. Ayant voulu écarter celte arme ter- 
rible de la mine portée sous la caréné d'une 
embercatioa ennenie» H. Gaitért en avait dmr* 



FRAACE MARlTlMt;:. 



m 



ché réqulvnlcnf, mnis par de» combinaisons plus 
ingrates, plus muliipliées, nécessitant des ma- 
chines secondaires; leur description est tout 
enttfTc de la main de l'auteur, et à la date de 
l'époque dans les archives de l'Institut. 

Cp['pndanl le plan de M. Castéra dédaigné, 
celui de FuUon écarté, malgré l'immense avan- 
tage qu'il avait sur le premier, d'avoir eu la pu- 
liileiié des «tpériences, tandis que celui-là ne 
s'était guère vulgarisé que par le raisonnement, 
ianavigatîon sous-marine, que d'autres énergiques 
«sais clf lit accréditer, resta statiomiaire. La 
position de fortune de M. Castéra ne lui permet- 
tait guère de s'occuper d'applications rmnenses 
pour sn particolier qtai a déjà eu à subir les num- 
'breuses dépenses que sollicitent les initiations 
successives à l'aide desquelles il a composé son 
lystine. Les ndwrebes de ce savant l'isolèrent 
donc momentanément de l'important travail dont 
l'adoption eût démontré l'efBiÂolté, roaisqui resu 
au nombre dneesdéooilTWteslieaMttM» que 0laoe 
l'indiffère ncc. 

M. Ca&tcra s'occupait de géograpluemantimn 
et de recherches scientifiques sur d'autres inté- 
rêts d'économie, lorsqu'une circonsunce impré- 
vue, en réveillant la pensée origiosire de eette 
dë<»)avertc, en rattacha les fils à la ru n rif t lo- 
cale* replacâ In question sur son terrain pri- 
mitif. 

En 1803, les Anglais avalent résolu de détruire 
notre escadre de l'Ile d'Aix. — Les brûlou arri- 
vaient; il n'y avait plus de doute sur leur Inteo- 
tion« et pas de moyens trop prompts pour la dé- 
fense. La nécessité devait déterminer l'adoption 
de ceux qu'on proposait. M. Gastért s'empressa 
de présenter à l'autorité locale les plans com- 
biiip-^ Hani Vusage pouvait prévenir le malheur 
qui menaçait l'escadre. — Il ftit traité de «on^e- 
«nm, m trais mois après, les flammes de nos 
vaisseaux ineeMlitft éolniraient l'horizon et la 
frontière. 

Ce fut à l'issue de cette grande catastrophe, 
f^M lin colonel du génie* M. de Récicourl, qui 
iaisûit partie du comité des fbrtîËcatlons» fut 
envoyé par Napoléon pour armer la côte. Il ap- 
prit, ^ 5nn nrtivée, l'offre qui avait été faite par 
M. Casieia dentraver les projets d« l'emiemi. 
Le résultat de l'entrevue qu'ils curent nn-^cmblc 
fut le vif désir de venger notre marine par des 
représailles. . 

M. Castéra et l'officier supérii ur du géuie se 
rendirent à Roche fort, alln de jeter les bases du 
système à employer. Les essais préparatoires 
exigeaient «n assez grand nombre de lonnonux, 
dont l'Ile d'Aix était approvisionnée; l'emploi de 
ces machines était nécessaire, surtmit pour fami- 
liariser les marins des nouNt aux équipaprs avec 
ectie tactique. Pendant plusieurs jours qui s'é- 
coulèrent dans l'attente d'une expédition dont un 



discussions les pins approfondies, Itis observa^ 
tiens les plus judicieuses furent faites sU^ les 
plans proposés, et soumis ù l'examen des ofTiciers 
des corps civils et militaires, que le péril avait 
instantauément réunis sur ce rocher. Jamais pnH 
jet ne fut soumis à une plus scrupuleuse contro- 
verse et à un examen plus approfondi ; totts lei 
officiers supérieurs des corps maritlAes et milU 
taires s'en occupèrent avec chaleur pendant plus 
d'un mois, époque où des préoccnpations de 
guerre plus instantes vinrent disfiiradre ce «avant 
congrès, et dénouer le faisceau de moyens exé* 
cutoires personnifiés dans chacun de ses mem^ 
bres. 

La justicË rendue à ses travaux par des ap- 
prédationsaussi compétentes, détermina M. Cas- 
téra à résumer, sous le titre é'ËttuîÈ turta ffd^ 
vigation iout-marine , les mi-ditiuions auxquelles 
il s'était livré sur cette grave question Cet ou* 
vrage, qu'on n% trouve plus, est le seul traité 
en ce î^enre qui ait jamais été imprimé. 

L'auteur y avait sommaircmeut esquis&c ce que 
doWent être les embareatiobs et les appareils 
pour les exigences de la guerre, du commerce 
ou des arts. 11 y donnait au bateau de sauvetage 
un lest Isolé, de manière à ce que, soit i ta 8ur> 
face, soit au fond de l'eau. Il fût à même de pren- 
dre, de varier ou de garder un niveau quelconque 
date la ligne perpendictilah«.Tontyétait admira* 
blement prévu dans les conditions do sûreté pour 
les entreprises périlleuses. Il ajoutait des roues 
auk bateans réservés A Pesploration des lits de 
rivière ou des bancs de sable, et enfin, dans tous 
les cas possibles, des moyens de sortir, où et 
quand on voudrait de rembareatlon sous-ma- 
rine, si elle venait ù être inopinément heurtée 
par un corps étranger ou entraînée par une 
ebttte rapide. 

Ce système prouvait infailliblement que tous 
les travaux inietligens et unitaires approchaient 
d'nne oonclndoo de snecAs dans leur application. 

MM. Coessen frères avaient aussi :i(ioplé d.îns 
leurs expériences, faites au Havre, la tonne sub- 
divisée, et ee moyen a été fovoraMement fngé 
par l'Académie des sciences. M. Godgman. ingc- 
nieur à Folskstone, avait égalemcut, dans une 
course sottSMuarine, continué à naviguer en sui- 
vant une direction de 16 fl 20 pieds de profon- 
deur à l'aide de la tonne; un autre Anglo-Améri» 
cain tt des essais non Inoins encoumgeabs, mais 
omprrirt^, comme Ics précédées, d'un rapport 
assez cviileni avec la machine de M. Castéra. On 
se rappelle qu'il fut question, h l'époque de la mort 
de Tempe reurNapolcon à Sainte-Hélène, de l'i n^ 
ploi d'un bateau sous-marin pour l'arracher à sa 
captivité.Ce bateau devait porter une mâture «ui- 
vanl le procédé du célèbre Fulton. 

Il résulte d'une manière évidente, de ce coup- 
à'ââi sur les lentativesdeDavigation sous-ma r inc, 
(|B« let «tvm det mnt pour la réalisation 
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de cette grande pensée économique n'ont pas fait 
début. Il reste i déplorer riadtfTérenoe apathi- 
que du pays pour tout ce qui touche à la marine, 
et sa répugnance poar les innovations, lors même 
que leur applicavott entratoerait des eoasëquen- 
ces d'intérêt général. Le sv'^trmn de navigation 
sons- marine impose son adoption, non pas aux 
particuliers comme cause prdiable dTavantages 
individuels, mais au pays comme élément de 
force, comme auxiliaire militaire, comme appli- 
cation philantropique. Qui sait quels résultats 
n'eût pas entraînés cette adoption si elle eût été 
générale et bien entendue ! La délivrance de 
notre escadre de Flessingue avaut la première 
mvasion, riinposition de la neutralité du cabinet 
d'Angleterre et la rupture de la coalition; plus 
prêt de nous, la lutte des Grecs et l'encadre- 
ment du l'eloponèse par un cordon ^ i i t, le 
passage des mers, fermé à Ibrahim, et tout pré- 
teste aux hostilités de la Ruaaie enlevé ik sa 
marche contre le Bospliore ! — Telles en pou- 
vaient être les conséquences 1 

En citant les différentes particularités qui 
sont du ressort de la navigation sous-marine, nous 
sommes loin de chercher à jeter du blâme sur 
les efforto d'une louable émubtion; mais nous 
voudrions que leurs autours s'instruisissent préa- 
lablement de ce qui a été fait avant eux; qu'au 
Heu de nous ramener au point de départ et de 
perdre leur temps ei leurs idées à recommencer 
les foademens d'un édifice élevé, ils se plaças- 
sent au s&mmet et appliquassent leurs veilles et 
leur savoir à en compléter l'ensemble, à en per- 
fectionner les détails. C'est seulement ainsi qu'ils 
mériteront du pajps en étendant les ressources 
d'un nouvel art dont on peut enrichir la marine. 

11 était difficile d'édaircir cette question sans 
la convertir en fait, et c'était un droit légitime 
pour Fulton et M. Casté>a. Il n'est pas de pro- 

Eriétê plus sacrée que celle des longs travaux de 
ipensée, tnrtoot lorsquecesméditationsont pour 
objet une question d'avenir et d'utilité nationale. 
C'était donc ici un devoir à remplir envers ia 
science et envers la société, car on ne peut effa- 
cer la trace d(\> sr rvices passés sans frapper de 
découragement ceux que la société attend de l'a- 
venir. On ne saurait non plus laisser consacrer 
comme modèles des imitations imparfaites et des 
cmnbinaisons rétrogrades, sans nuire à la fois à 
rimérét de la science et aux individus dont la per^ 
snnnificntion représente la nation, dansée sens : 
que l'examea des Uates de priorité confère à deux 
gavans une découverte qui, partagée entre eux, 
ne peut àtrc américaine avec l'un, sans être fran- 
çaise avec l'autre. Amédée Gbéban, 
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Harsdlle était entreprenante et avide de n» 

chesses; elle n'ignorait pas les voyages hardis des 
Phéniciens; elle avait appris qu'une flotte sortie 
du port de Tjr, s'étidt souvent aventurée Âhbs 
les solitudes l'océan Indien, et qu'au retour 
de ces expéditions maritimes, tant de richesses 
édataient sur les vatneaax, que ces heureux na- 
vigateurs se délassaient de leurs fatigues sous des 
tentes de soie, et attachaient à leurs câbles des 
ancres d'argent. Elle résolut dTimiter sa rivale. 

A f' Ttt époque, né de parens obcurs, un 
homme méditait en silence une entreprise de- 
vant laquelle on reste confondu dTune soudaine 
admiration; il parait qu'il se proposait d'arriver 
aux vastes mers d'Asie par un passage au nord 
de notre Europe. Or, cet homme qui, il y a près 
de deux mille ans, avait conçu un projet que la 
science moderne regarde comme le triomphe de 
la navigation armée de ses boussoles et de set 
instrumens perfectionnés, se nommait Pythéas, 
et nvait contemporain d'Alexandre, 3^ ans 
environ avant lésu»<}hrîst. Sa jeunesse fut stu- 
di n : lisiiilr' fie Pythagore, il adopta ces rêves 
sublimes de science et de poésie dont on sait 
presque mauvais gré à la vérité de nous désen- 
chanter. Ce Pyiliéas plaça le soleil au centre du 
système planétaire, et, agrandissant la puissance 
de b nature, il peuplait ces mondes qid brillent 
à nos yeux d'un éclat emprunté ; l'espace éthéré 
recula devant lui desUmites qu'une science timide 
et ignorante rapprochait alors de notre globe; 
et lorsqu'il avait hardiment dessiné l'univers, 

3uand il avait fait rouler autour du soleil tant 
'astres inondés de ses feux, quand il avait db- 
serté sur les éclipses, il se prennit "i l'i miirr, 
comme son maitre Pythagore, cette musique 
ravissante produite par les solennellea danses 
des globes aériens ; puis, redescendant sur notre 
terre, il sut préciser la latitude de Marseille 
d'une mamère surprenante ; attentif i l'ombre 
d'un gnomon, à sa hauteur, an temps fixe du 
solstice, il conclut que la distance qui séparait 
sa ville natale de l'éqnateur était de 43*17'; 
calcul prodigieuv pour son fr^mp';, rt dontl'cxai^ 
titude a surpris les savans modernes (1). 

11 7 avait dans ces eaux de l'Océan mû en- 
vahissent et abandonnent à des momens fixés le 
rivage, un mystère qui déconcertait la patiente 
méditation de l'obsorvatenr. Pythéas de^a Té* 

(t) La difKrCMe aveeles calculs tnoderacs a'cat que dt 
40 Mcondes. Gassendi et le père Feulllée ont admiré ce cal> 
col étonnant de PpMm. — Voy« Uémoirttdt CajttnS 
(V t)» 4» fJtadéiM itt Seltatti» 
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ternetle loi qui établit de surprenans rapports 
entre les corps; penchée à l'horizon, la lune se 
Bontra à lui comme la cause de ces retours pé- 
riodiques; il vit que les marées, soit qu'elles 
augmentent, soit qu'elles décroissent, suivent 
les inégalités du cours de cet astre (1). 

Ainsi s'écoulèrent, au sein de profondes étu- 
des, les premières années de Pythéas ; il roulut 
les faire tourner au profil île sa patrie. Marseille 
aspirait à ouvrir à son commerce de nouvelles 
rontes; son ambitum était de rivaliser avec ces 
antiques marchés où les trésors du monde, éta- 
lés aux yeux, semblaient être des tributs offerts 
par tontes les naUons à une industrie audacieuse . 
Pylliéas comprît ce noMc voeu et le réalisa ; peut- 
être sa patrie lui fouroit^elle le moyen d'entre- 
prendre son voyage; on bien, comptant sur un 
succès peu probable, il osa, sans appui, s'élancer 
dans une voie ouverte à son ardeur. 11 sort enfin 
du port de Massalie, et s'avance dans cette Mé> 
dîterrance, qu'il doit bientôt i]iiitterpoiirtllfonoer 
«e proue dans un océan inconnu. 

Pythéas salue les colonnes heredéennes ; là, la 
Fable attribuait à un dieu l'irruption des eaux de 
f Océan franchissant une barrière vaincue et al- 
lant frapper avec de grands bruits des rochers 
devenus cap , ; rcinontoires. C' f iiiuiienseocéan, 
cefleuveiiu monde, cette vaste cciuturedimt l'u- 
nivers se ceignit un jour, prolonge devant Ini ses 
flots; là, sans boussole, avec des astres a:i\ i !< ux, 
avec des caps inconnus aux terres , le bardi Mar- 
seillaispoorsuiisacourseetînierrogectoescieux, 
et ces éaux, et ces terres. Icis'offro à ses yeux la 
fertile Lusitanie, puis l'ibérie, puis les côtes des 
^oles, puis PAnnoriqne; ce sont des rocs pen- 
dans sur les eaux avec des arbres, des dunes dé- 
lées, des péninsules retentissant«s.Le voilà 
un n^trédaseneut de mer : sa veile alTroute 
les tempêtes de ce détroit, large fleuve coulant 
entre la Gaule et cette île où abordaient des 
flottes venues àa Ncrd. 

11 sortit de ce détroit orageux, et longea la 
c6te orientale des lies Britanniques; ensuite, 
•e dirigeant vers le Nord, il vit de sauvages ar- 
chipels et des cicux sans r ivon f ' i l"s savaas 
se divisent d'opinions : les uns veulent que cette 
Ûnlé, qu'il nomme dans ses rédts, soit une des 
fies Shetland; les autres assurent que c'est 
Flalaade, terre affreuse que ceignent des mers 
glacées. U il reconnut que la durée du jour 
solsticiiil i ^t ^Ir- vitu't-quatre heufi^s. re qui sup- 
pose une lutttude septentrionale do iHi^ S2'.ll dut, 
iTÙ a rédlement abiefdë en Islande, admirer ces 
volcans lanç^int des loarbUlons d'eaux brûlantes, 
des feux qui roulent en laves ardentes sur les 
neiges roogies. Mais un li Iciniain voyage exalta 
nmagination du navigatear marMiUait. Arrivé 

(1) Pytbeas MaMilienais ait, lacrcinCBl» quldMB Ims ac- 
wini Ikri, dec r emento roceMU». 

(nbVTAncnm, <!• J^<âb lib. IV, op. 17.) 



dans des mers où la proue d'un navire n'avait 
jamais imprimé sa trace, il s'enivra de ses pro- 
pres découvertes. S'élançant ensuite dans des 
hypothèses hardies, il écrivit des livres sur les» 
quels s'est égayée b malioe des critiques. I>enx 
ouvrages furent publiés par Pythéas : Le Périple, 
ou Tour de la terre, et un livre sur l'Océan; ou- 
vrages extrêmement curieux, attaquésavee amer- 
tume par Polybe et par Strabon, et exaltés par 
Hipparque, l'un des plus savans astronomes, et 
par Eratosthène , le plus habile géographe de 
l'antiquité. 

Ah! saos doute l'erreur déparait quelques 
pa ges de ces livres que le temps n'a pas respectés ; 
mais la critique ne devait -elle pas se laisser 
desarmer par l'écrivain, le héros navigateur qui 
|)our8uivitavecpersévérancedes entreprises dont 
les dangers étaient incalculables, expliqua avec 
une rare sagacité les causes des marées, précisa 
ai bien la latitude de Marseille et déônvit les 
étoiles voisines du pôle! On a raillé en grec, en 
latin, en français, plus tard, dans Bayle, son 
Voyez cet homme meotenrl s'é« 
crie Strabon (1), qui prétend avoir, après Thulé, 
découvert une matière à la formation de laquelle 
trois élémens avaient concouru ; assemblage in- 
collèrent d'air, de terre et de mer, qui tenait sus- 
pendues l'eau et la terre. Strabon, ens'exprimant 
ainsi, n*interpréta-t-il pas faussement un p;issage 
de Pythéas, et cet habile marin n'auraii-il pas 
essaye plutôt de décrire ces masses flottantes de 
glaces (pii présentent une aurface spongieuse? 
Un autre sens peut être donné à i s m ts Poul- 
mon marin. Les Morwégiens appelleui leurs mers 
leflerssf, c'est-à-dire marv j w om m, ou mer du 
Poulmon, pour signifier que l'état do ert or ('an 
engourdi par le froid ressemble, par son im« 
mobilité glacée, i celui d^un malMe dont une 
arrectionpulmooi(pie enchaîne les mouvcmens(2). 
Au reste, un navigateur plus célèbre encore, 
Ghristoplie Colomb, est tombé auari dans une 
bien grave erreur : il crut que la mer, montant 
au ciel, touchait de ses vagues cette coupole ar- 
dente dont les flots aériens se seraient, selon lui, 
confondus av* r \o< flots de l'océan. 

Le commerce reçut des voyages de Pyibéas 
une impulsion nouvelle; le Nord fut exploré par 
1rs ( ^ marselMni ;, rt ^^rand homme at- 
teignit au but glorieux qu il s'eiait proposé. Ses 
ouvrages (3) , dont malhenrenaenient noitt n'avona 

<i) Htm» amufa er a uft w w. Cmt alail que StrSbon appeito 

P;tbéaa. 
{7) Adan d« R«rneiu. 

(3) On en compte Tulj^airemeiit trois : 1* Orbis penplut 
f.Vrtcmid. .nu. Marci.tu. Hcracl. p. 03); 3' Ternr f>friodus 
fApoU.&liod. IV. 70IJ;;r deOcertno ltb€r(Gttmm la pctar. 
Uranol. p- 27). Ixs deux premiers probablement n'eu font 
qu'un. — fol r, ,nu sii|et de Pjilidas, Polybe et Str.it>on, 1. », 
IV, p. lOO. — Oinf. BoiinainTillc, nienib. de l'Académie dci 
Inscriptions, t. l '.i, p. 14G et suiv — Le» Notko de M. Aluni, 
de rAcadi'iiiic (le Marseille, qui a copié scrupuleuseincot, 
«ans en faire l'aveu, BougaiaviUe. — Humij, Aior. coniM. 
tQ«M, GMt. 1. 1, W, 
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que des fragmens peu nombreux, prouveront 
qu'il samit abandonner le timon du vaisseau pour 
écrire des découteite» dont il TMbit perpétur 
l'utilité. 

Pythëas, retournant ensuite sur ses pns, vou- 
lut explorer avec plus d'attention la côte septen- 
trionale de l'Europe. Protégé par les chaînes de 
la Scandinavie, an large hri9 de mer balance ses 
eaux entre deux terres, dont l'une, à droite, ar- 
rive, découpée par des lacs immenses, des ma- 
vais.des forets presque noyées, jusqu'aux steppes 
de l'Asie, vaste plateau où l;i tente voy;»<;cuse des 
Huns et des Vandales enfonçait ses poteaux; Tau- 
Ire, resserrée entr« les flots, retentit, d'un c6té, 
du bruit solennel de rOcëan: celle seconde terre 
avait des forêts, des lacs et des montagnes; l'A« 
sie y fit un jour irruption, et alors, devenue la fa> 
srique du genre luimain (1), elle entonna les 
skiants des sagas, et vit briller des tances. Main- 
tenant lâ civiUsatkni earopëenne a titHë eei ipres 
climats; au fond d'un golfe, Pétersbourp se mire 
avec ses palais de granit, dans le large fleuve de 
la Newa ; et presque vis-è-vis, pressée de canaux, 
la Venise du ^ i Stockliolm, se balance comme, 
an vaisseau à l'ancre, entre une mer qui ronge 
«es rocs et un lae dont des maisons royates em- 
bellissenl les rives. Mais à cette époque, qui 1 
peci saavage offraient et ces terres et ces eaux 1 
Pythéas entirw dans eette mersîlenciease. Après 
avoir passé le Smâ, il voit s'.il nger devant lui 
la Baltique» qui âuit pr un golfe à l'extrémité 
daquel s ëlAvo la dermère tiile evropéenoe que 
lave le dernier fleuve de notre continent (2). 

Tels sont les voyages raariiimes de Pyibéas, 
tel est te premier nom cher anx sciences et an 
commerce, que M r'^eille a inscrit dans son liis- 
totre. 11 me semble qu'il mérite une belle part 
de Rfleire. S'élancer «nme patiente et stndieuso 

nirilitminn d^^"; ph^nonirrifs cf'lpstrs à l'accom- 

J)lissement d'un projet gigantesque, est à la fois 
'œnvre do génie et du eoniagot c'est eelle qu'a 
su déterminer avec tant de gloire Pytlit^as. Ceux 
qui ont attaqué avec amertume quelques erreurs 
«mt me époque do tâtonnemens scientilqnea 
doit i^rr - 1 l'sponsable, n'ont pns <^on:;f^ qu'il a 
mérité de prendre rang parmi les plus habiles 
natronomes de «on temps; que la eonsiantn mé- 
ditation lui révéla des serrrts tf^nns pour impé- 
nétrables; que le premier U déploya sa voile 
dina des mefs assûgées par d'éternelles tea* 
pêtes ; que le premier il traça rux vnisseaux, ac- 
coutumés à voir re&plendir souâ leurs proues des 
dots méditerranéens^ une ronte tore ée» con* 
trécs inconnues, où des fonrrnres précieuses, un 
ëtain uboudant, le for et l'ambre jaune pro- 
mettaient au commerce de riches moiaaoos. 
Oui* PjtbéM est un de noa plu gnnds hommea» 

(I) onicina geoeris bumani. [Jornandts). 

U vUla dsTWnte,a« tMsA.dncaUedeSalkBie. 



I et son nom, écrit en téte de notre histoire, doit 
rappeler à la penaée l'tvdenr dn génie, la soif 
des découveitea, Tnlililé de» invam et la gloira 

du succès. 

Un rival vivait, contemporain de Pythéas ; e^é« 
tait Euihymènes. U parait que M;irseille s'était 
tracé un vaste cercle commercial ; qu'intelligente 
et habile, elle vonlnt embrasser de ses spécula* 
tions le Midi et le Nord, alors peu connus. Car- 
thage et Tjr exploraient l'Asie ; la Méditerranée 
porta lenrs riches flottes amt remparts de Gades, 
à l'embouchure du Rhône et à ces trois mers fa- 
meuses dont l'une ressemble à un large fleuve 
conhmt entre deax belles rives; l'antre, à un 
vaste bouclier poli, autour duquel la main de 
l'ouvrier a dessiné des rivières, des forêts* des 
coltines, l'Asie et l'Europe nn regard ; et U tni^ 
sième demeure suspendue comme un diamant 
à la ceinture de fer de la sauvage Scythie (3). 
Mais te Hord de l'Europe dormait derrière set 
remparts de place; les feux du soleil interdi- 
saient l'approche des mers africaioes. Pythéas 
avait mesuré de lloiil ces remparts, Euthymènes 
voulut saluer cette brûlanir < nnuee qui ne s'esi 
encore révélée que par sa prodigieuse étendM 
de cAtes. 

Il est hors de doute que les IMi'Jniciens n'aient 
embrassé toute l'Afrique dans le vaste cercle de 
lenr navigation. L'Égvpte eut un roi qui se plaï* 
sait aux découvertes; j n son ordre, des vais- 
seaux tyriens s'avancent dans le golfe Arabique, 
entrent dans la mer d'Oman^ doublent te cap 
méridional de l'Afrique, et arrivent, après trois 
ans, dans les eaux de la Méditerranée. Entre- 
prise prodigienae, que lee Maranllais ont peut* 
être exécutée ! Pline nous parle de débris de vais* 
seaux ibérieos qu'on vit flotter dans la mer d'Ara- 
bie. Et qneh secours awit alors la navigation f Là 
géographie ignorait que ce globe fût ceint do 
l'océan; on ne savait pas quand soufflaient ces 
vents réglés que la voile attMd patiemment pour 
se déployer au haut du mât, par eux périoditpie- 
ment enflée; et l'aimant ne s'était pas encore ré- 
vélé comme attiré par nne puissance magiquo 
vers ce pôle. 

I.uthyménes fut également auteur d'un péri» 
pie. Quand il longeait la o6te oeddentale de l'A* 
frique, il vit arriver à l'Océan une masse d'eau 
qui semblait introduire la mer entre deux terres; 
c¥tatt le Sénégal. Il en visita remboodiare, et 
\r jtrof 1 ima le second Ni! de l'Afrique. 

Arrétoos-nous ici pour admirer la sage bar* 
diesse et l'utilité des Tuee des Marseillais. Il esc 
permis de croire que le sénat de leur ville fit 
tes frais de ces vopgcs entrepris par Pythéas 
et Enthymènes{ lia furent conçus sur un plan 
très-large. L'un, Pythéas, se frayant an chemin 
vers le Mord, ouvrait aux navires marsiiiUaia une 

, CBiBS»smdsnaM(a,lMce«té*ABar* 
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route que la sagacité tyrienne igaorait encore; 
I^atre, Eathymènes (i), inondé des feux du so- 
reil africain, explorait cette vaste rôte d'Afrique, 
qoi, tinii>Mot brusquement pac uu cap fameux,, 
indiquait une voie vers ces Indat minnules dont 
rrataqaité céléiuaii Im ridMMM. 

L. Mért. 



Djfnkerque, le port le plus important qui dé- 
coupe les côtes du nord de U France, es^ situé 
par 51" T de latitude nord, et par 0 2* de lon- 
gitude ouest du méridien de Paris. 

La fondation d'un port à l'emplacement où s'é- 
lève aujourd'hui Dnnkerque remontelk «ne épo- 
que fort reculée. L'histoire rapporte que saint 
Victrius, évôque de Kouen, étant venu dans ces 
parages pour ramener à la foi les AmIhiIw, pe- 
tit peuple qui y campait alors, il troHVÉ iin fia- 
mean de p6c]iean à l'enplaoemeiit oà' aTest au- 
Joard'lrai élevée la vHle. 

Ces Dtabiates, qui peuvent Atre considérés 
comme les fondateuratki povt et de la cité, em- 
pruntai«tt leur uoai à na mM da la langue teuto- 
niqtte,dontla signification est : peuple qui habite 
un point da la c6te creusé comoM nae iMàie. Cette 
origine de Qonkerque , qui prit airfnaniM.de la 
prise de possession du rivage par ces pécheurs, ne 
saurait être contestée; nais ce ne fut, à vrai dire, 
qu'en 64C que le noyau dtme population nais- 
sante s'accrut et développa ses moyens do pros- 
périté. 3aiQt Eloi, Vf^qfi? de ?îQyo^, vint y prd^ 
cher rEy9ngile, y bAtit une clvape|le et eoptinna 
l'œuvre sainte entreprise par sou devancier saint 
Victrius, eu convertissant tous les babitans du 
hameau. En flamand on somme duyne ( du celte : 
dun dune) les petites monticules do saltlc qui dé- 
fendent les côiesdes inviisions de la mer] et herie 
signifiant église dans la même langue, on a lieu 
de penser quo duynt-kerke est l'otymologio du 
■opi actuel de la ville qui s'est élevée sur le ter- 
rain de cette chapelle prinûtive. 

(1) BatlifiaeDet MuMmiiIi tMtiaigalnm ékit narigari, 
Inôwt. AtHHtlf fli aiare> Sanc* M» Ô, If ■ S>«~nQEAaca. 
Z»tw. PA/faHpi. IV, u^ySa atlfibaa géo^donnit à 
iBinjinflBH ilimi assertions dont tes Anetens se sont mo- 
onés} la première, que les eaux de rocéan méridional sont 
«NieM, parce que la proximité du soleil leur donne une 
Mpèn de o<ictiun; la seconde, que les loondations pério- 
diques du Nil proTicanrnt df» vvnts étéjdens, qui refou- 
lent, pt'n iaiit un ccrt-im ti iniii. Ici <-aux du fleuve vcri »a 
Source, pois, en cessant de soufflrr, le» lai«*cnt rciomhcr 
flTi'c liolcDce. Ce» opiQÏou.i, ridiculi-s m cffi t, av.iicnt cité 
professées par nombre de phllosopbcs «Tant Kutb.wnènes, 
mi >*• Ml OM MS répéter. 

CC>F. UoaaT, Gréogra. U.) 



Nous passerons rapidement snr les incidens 
historiques qui donnèrent tourà tour ponrmahres 
à Dnnkerque les /ranci, les Flamands, Ips £i- 
pagnoit, les Allemands, les Anglais et en lin les 
Fntnçait; nous ne nous arrêterons pas da- 
vantage sur les révolniions que cette ville 
essuya. Quiconque s'intéresse i ces phases bis- 
toriques trouvera, dans le savant ouvrage de 
Faulcoimier, des détails complets, que le cadre 
de la France Uaritimt et sa spécialité semblent 
lui défendre d'aborder. Aussi ne nonsMrtteiioniT 
nous par instans sur quelques époques qn'afin 
de démontrer que, dès l'an 960, ce port fut consi? 
déré, par les différens sonverains, comme dTiuft 
hante importance géographique, et que sa mariné 
fit souvent trembler les puissances voisinesk 

Une circonstance unguliére qai fdfileiit iM 
annales de Dnnkerque est celle-ci : 

Par ordre de succession, et par son émarge- 
ment de la rançon de François cette ville 
appartenait • l'Espagne; puis la bataille des 
Idnnes la lui enleva le 18 juin 1658, sous les 
ondres de Tufeone, commandant alors les ar- 
mées combinées de France et d'Angleterre; 
mais une convention qui liait Louis XIV à Grom- 
well fit passer Dunkerque aux mains des Anglais. 
Ainsi, dans la même journée, elle fut comprise 
sons la domination des trois plus grandes puis« 
sauces que l'Europe eitaion» la Frmmn, VÀMgh- 
terre et l'Espagnêt 

L,e gouvernement anglais, appréciant l'impor* 
tance de la situation de Dunkerque, s'en occupa 
tout particulièrement. 11 y fit construire des je« 
tëes en pierre, et on y éleva une citadelle. 

Louis XiV regrettait Dunkerque, et chorchaic 
toutes les occasieiis d'en reprendre possession. 
11 essaya près de Charles II une négociation, que 
le délabrement des fonds de celui-ci lui fit ac- 
cepter, et Dunkerque appartint à la France en 
échange de 5,000,000 tournois. L'Angleterre 
manqua d'être soulevée par le mécontentement 
que cette rétrocession répandit dans le peuple 
maritime. 

Le roi do France, satisfait de son acquisition, 
fit immédiatement un voyage à Dnnkerque^ Il j 
ordonna différées travaux, fit tracer hihaiiavilio, 
et demanda des plans pour le canal de ffomiawif 
qui fut exécuté quelque temps après. 

En 1691 , Vaubén reçut ordre du roi dt fiml* 
fier une ville dontcbaque jour l'importante posi« 
tion se révélait davantage par le développement 
de son port et de sa marine. lAidttefnt fortifiée 
sur un bon système : de grands travaux maritimes 
y furent entrepris, et un banc éleyé, qui barrait 
le passage du canal d*entrée, fut coupé; des es* 
lacadf's encoffrces en hnh oi coml>lo«^sdc pierrea 
s étendirent jusqu'à 800 toises au large pour dé- 
fendre le port. A Teittrémhê de efaaeme dn ee- 
lacadcs s'élevèrent deux bnttories fnrmid:ddf>s ; 
celle de l'est prit le nom de Bami^YerU, celle 
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de Vmwst s'appela le ChàUaude BonM'E$p&anee. 
Louis XIV fit encore b&tir différeas forts sur les 
deaxacoomdudieittl,aliii4f endéfeodre l'appro- 
che, cl ces forts reçurent des noms particuliers: 
le Risban, le l'ort-Révett, le Château-Gaillard, le 
Fori-BUM». Enfio, en quelques années, IHinker- 
que devint tmc des places les plus formidables 
de l'Europe, et l'entbousiasiDc de Louis fut si 
grand pour aoimltre la prospérité de cette cité, 
qu'il y vint avec quarante m il le hommesde troupes 
régulières qui se partageaieal lour-à-lour les ira- 
vaui, et lenr donnèrent en pea de temps une 
impulsion qui tenait do rencliantement Les 
sommes que coûtèrent ces premiers travaux de 
Dunkerque sont incalculables; on y creusa un 
bassin dont la capnrito offrait retraite ù 30 vais- 
seaux, un arsenal maniime, des corderiesi des 
ateliendetoiitea aortes s'y groupèrent, etcomme 
son port était ar.ccssi!)!*^ à des vaisseaux de 64 
canons, tout contribua bientôt à faire de cette 
place an centre dTaetnilé 4|tt'èlle a perdne depuis 
peu à peu, à mesure que sa physionomie guer- 
rière s'est fondue dans les développemens de son 
commerce actuel. 

Dès cette époque, Dunkerque avait donné nais- 
sance à plusieurs hommes célèbres. Ce fut la pa- 
trie des amiraux Collard, RonUfOult, Jacobten et 
Jean Bart.né le 20 octobre 1650. Jean-Barl, sur 
Jequel la faveur particulière de Louis XIV se fixa 
î si juste titre» sTéleva rapidement du rang de sim- 
plf pi*rhenr;H) ^rade de chef d'escadre et aux pré- 
rogatives les plus élevées de la noblesse {i). 

Jean-Bart, le célèbre marin dont s'cnorgucitlil 
Dunkerque, mérite trop U sympathie du pays, 
ponr qne noos poiadou. «n trouvant son nom soiu 

notre plnme, np pas nous y arrêter un instant, sans 
préjudice da l'arlide que nous lui réservons dans 



FBAHGE MARITIME. 

Jcan-Bart fut ponr beancmip dans la prospé- 
rité maritime qu'acquit Dunkerque pendant les 
années 1690, 4691 et snivaatea. Il déiniiste la 
pèche des Hollandais, et par ses nombreuses 
prises sur le commerce anglais, exaspéra telle- 
ment la populatiim oMiiîtlnie des efttes de la 



Un de nos iir<'rio!ix collaborateurs, M. A. Jal, a 
déjà, dans la troi&ièmo livraison du premier volume 
de la Franc* Maritime, jeté qnélqaet traits sur la 
^ic dr- rni'istrr" marin; nniis ne nous arr'" ferons 
ici que pour si{(aaler une de ces parlicolarilcs dont 
la ^e de phnienn honnes célèbre* offre quel- 
ques exemples. 

Jean-Bart sortait, comme on sait> du sein des 
pêcheurs oli il Ait ëlevë. 

On rencoDtre aujourd'hui encore & Dunkerque, 
bien que U tradition et l'usage s'en perdent tous les 
|ourt, une eUsie de fiemmes* épouse» et mères disr- 
lissos ou de pêcheurs, qui» pour la plupart, ont con- 
servé un costume dont les soyons furent jadis em- 
pruntés au contact des nations qui possédèrent 
tour'à'tonr ces parties du littoral.— Boul<^ne a ses 
tffitehtief, avec leur ravissant costuma- de monsse- 
IiQe,d'ëcarktc et de pierreries; Graovtlle, ses^at-o- 
Itttetfti agaçantes et si curieusement chaperonnées 
de Iciir* «oides m betean; Dankerqae» bien que le 



nombre s'en éclaircisse chaque jour, a ses Bazrn- 
nett cfcst la classe aristocrstiqne des pdebeurs,— 
les femmes dp nmttres i!t> bateaux, la partie aiséa 
de cette population si énergique et ai courageuse, 
qui exploite les rives de la mer. 

La Batfnne, dout le costume pittoresque a in- 
spiré à l'artiste le dessin qui accompagne celte 
livraison, revêt, dans les cérémonies de famille, 
dans les fêtes d'églises ou les solennités populaires, 
le riche costume dont une sorte de coquetterie 
complète l'ensemble élégant : c'est uoe jupe de 
brocard ou de quelque autre riche étoffe damassée, 
sous la<^ii<^ll*> tranche la vive bordure rouge d'itn 
ample jupon. Sa coiffure de mousseline blanche la 
couronne de ses plis mnltlptiés, qui tombent de eha« 
que c6i<i de son visage comme les ailes d'un goSland 
au repos. Sa taille, que n'enlacent pas, comme dans 
nos tHIm, les suppliées d'nn corset, remonte jusque 
soussagorn' que rrcouvrc, en la dessinant, les bro- 
deries traospa reoies d'un mouchoir. Son cou est 
enveloppé d*nne multitude de rangs que fUl sa ton- 
f^iic rhaJne d'or. Ses cheveux blonds, comme le sont 
en grande partie ceux des femmes du Nord, coofon* 
dent leurs bondes à celles de ses pendans d*oreitlcs, 
curieusement ciselés suivant la mode du pays. Elle 
est fraîche comme une algue marine, vive comme 
une dorade; à sa ceinture pendent de longues cbal« 
nés d'arfsttt, qui retiennent ses cMs de bonne mi- 
nagère. 

Jeao-Bart a laissé des nièces parmi ces femmes. 
L'une «Telles, qui vivait encore 11 y a peu d'années^ 
avait conservé, jusqu'à un &ge fort avancé, sa sim- 
plicité de goûts originaire, bien qu'elle fût parve- 
nue à une position aisée. Son fils, que des expédi- 
tions multipliées sur un corsaire avait placé daoS 
l'aisance, ne parvint jamais à faire abandonner à la 
bonne virille l'état de blanchisseuse qn*el]e svait 
]f.Tii(|iié dès sa jeunesse; l'affaiblissement des f k . i 
vint seul la forcera quitter la vie active pour la vit 
tranquille. Une antre Btuemte, à l'époque oit na- 
poléon, nouvellement uni à Slarie-Louise, passa par 
Dunkerque, fut choisie pour faire partie des délé- 
guées de la population maritime, qui présentèrent 
à l'empereur et i l'impératrice un pcnssen d'argent 
dans un Glet d'or. Cette femme était aussi une des- 
cendante de Jean-Barl. L'empereur le sut trop tard, 
et les ëvénemens qui arrivèrent bientôt après dé- 
tournèrent sa préoccupation du désir qu'il avait eu 
sans doute de donner une preuve de son intérêt à 
cette fèmme, on peut dire, A Aoime maitoit. 

(JT. tbt P,) 
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Grande-Bretagne qui regardent la Hanche, que 
celles-ci résolurent de venger le tort qu'il fai- 
sait à leur commerce , en bombardant sa ville 
d'armement. Soixante -six vaisseaux de toutes 
grandeurs étendirent, en eïTet, leur ligne de blo- 
cus; mais les fortiûcaiions élevées par Louis XIY 
furent servies avec tant d'héroïsme et d'activité 
par les braves Dunkerquois, que les Anglais fu- 
rent forcés de se retirer avec des pertes considé- 
rables dant leur armée navale. En se repliant, 
ils bombardèrent Cabi». 

L'espoir d'empêcher la.sortie des corsaires dun- 
kerquois qoi faisaient tant essuyer d'échecs à leur 
narine marchande, lenrsnggérala pensée de his- 
ser une ligne d'observation au large du port. Mais 
lean-Bart s'en souciait peu, et le 7 octobre 1<}93 il 
partit avec trois frégates, força le passage de la 
ii^ne, composée de trente-deux voiles, et, av inî 
gagné le large, il captura le lendemain quatre 
bfttimens inarebands riehenent ciiargés. Tombé, 
deux mois après, ilaus une flottille de vingt-six 
autres navires, il en enleva les marchandises les 
plus précieuses, et brAIn les navires qoi Fempé- 
chaient d'accomplir iin projet îinrdi, qui reçut 
bientôt sa complète exécniion. — Quelques jours 
lui suffirent pour faire une descente sur la cMe 
d'Angleterre, près Norwich. — Il y brûla 5(X) 
maisons, et rentra à Duaker^ue avec «SOO,ÛOO 
écos de parts de prises. 

Notre Iiiit li'i si point d'analyser Ici les brillans 
services que rendit à sa |Mtrie ce célèbre marin, 
dont le nom est une des plus beHes gloires de la 
France; mais le temps qu'il passa sur les cor- 
saires eut trop d'influence sur la prospérité de 
Dukerque, pour que nous ne signalions pas 
rapidement ces faits« dont la réussite, souvent 
miraculeuse, rendit ce port un ennemi redou- 
table ans Anglais. L'exaspératiott devint « grande 
chez ces insulaires, qur*, fl n^cord avec les Hollan- 
dais, ils résolnreoi de i>cmparer de Duakerque 
OU au moins de détruire son port. Une flotte de 
t u voiles vint en effet étendre sa ligne d'em- 
bossage le loug de la côie, vers laquelle des 
brAlots, destinés i incendier les ouvrages en bois, 
furent lancés à chaque marée montante. Ces ten- 
tatives ne furent pas plus heureuses que le bom- 
bardement dont Jean-Bart avait si heureusement 
coupé la ligne, et l'amiral Bcrkley, qui comman- 
dait l'escadre, fut contraint de fairo retraite avec 
des pertes considérables. 

Peu de jours après. Jean-Bart osait de repré- 
sailles en enlevant, à la té le de forces médiocres, 
5 vaisseaux hollandais qui escortaient ^ voiles 
m:>n-lini;<!e<; vr>nrt;it de la Baltiqpra. — Tout fut 
conduit a Dunkerque. 

Les échecs considérables qne la marine dan- 
kerquoîse fil éprouver à l'Angleterre nf> mniri- 
Luèrent pas peu à la conclusion du traite de paix 
de Riswidi, qui fut signé en 1G97. — Louis XIV, 
pour rec(>nn:)itrr ! i bravoute des Dunkerqooist 

Tom IL 



accorda à leur ville différens privilèges, entre 
autres la franchise de leur port, et une chambre 
des communes. 

Les prises faites par ces seuls marins sur l'An- 
gleterre et la HoUande, pendant la durée de 
cette guerre, s'élevèrent A plus de {^,000,000 
de livres tournois. 

La guerre de la succession d'Espagne offrit de 
nouveau aux Dunkerquois les occasions de s'en- 
richir et d'acquérir de la gloire: leurs prises mul- 
tipliées désolèrent encore le commerce anglais. 
Pourtant la mort de leur célèbre compalriotU 
Jean-Bart, arrivée le 27 avril 1702, refroidit pour 
quelque temps renthonsbsme guerrier qui,depuis 
bon nombre d'années^ animait cette brave popu> 
lation. Les Dunkerquois exprimèrent leurs re- 
grets de la perte du chef d'escadre de Louis XtV, 
en érigeant à sa mémoire un tombeau dans une 
de leurs églises, et un monument sur une place 
publique. 

Le chevalier Bart porta dignement le grand 
nom de son père : en 1705, de concert avec le 
commandeur d$ Snûtf-IW, it détnûsit !a pèche 
det^ Hrllmdais aux Iles Schelland. Le résultat de 
cette guerre, qui dura dix ans, fut une valeur de 
pins S0,800,€00 livres en prises snr les Anglais. 

Ce fut un échec si rude porté au commerce de 
cette nation qui lui lit exiger Dunkerque comme 
ouge après la perte de la funeste bataille de Ra- 
milUes. 

On sait ce que coûta à Louis XIV la paix d'U- 
trecht, qui fut signée le If avril I74S; mais il 

est présuma hle que les haines anglaises étaient 

Elus violentes contre les Dunkerquois que contre 
ouïs, car une des conditions expresses du traité 
était la destruction complète du port et des for- 
tifications. Le roi de France se trouva dans la 
triste nécessité de se soumettre è ces rudes con- 
ditions Nnirs avons peine à dire que 20.000 Fran- 
çais furent contraints de détruire, sous la sur- 
veillance du commissaire anglais, les magnifiques 
travaux dont l'accomplissement avait « té pour 
Louis XIV une idée poursuivie avec tant d'ar- 
deur. 

Pourtant il fallait de toute nécessité que la 
France possédât un port de mer dans le nord de 
ses côtes. 

La différence qui existait dans le niveau des 
eaux intérieures et la mer Gi sentir la nécessité 
d'un canal, à partir de Dunkerque insqu*» 2br* 
dick, petit village situe à trois ou quatre lieues 
de cette ville. Le travail s'exécuta, et deux 
brandies différentes livraient cbaenne le pas» 
sape aux b&timens d'nre plus ou moins gitindo 
capacité. Ce canal, qui fulouvert leGiévrieri715, 
était en partie Teenvre des Dunkerquds, qui y 
travaillaient avec d'autant plus !'> r iarage qu'ils 
le considéraient comme devani leni placer leur 
port abandonné. Mais les inquiétudes qu'éveil* 
lait chcs les Anglais et les Hollandais ce ne«- 
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veaa travail qui li»ur promettuit de nouveant 
corsaires, furent la base de sourdes intriguei» 
nmllMurcasenieiit Memlllics avec trop de fai- 
blesse par le gouvernement fi ançais : le traité de 
paix du La Haye, en 1717, porta dans ses clauses 
principales l'abandon des travaux do Mardick : et 
telle était la position critique de la politique de 
Louis, que las, liabitansduMord se virent réduits à 
léaliser les souhait! de Fétranger en renonçant à 
poursuivre des travaux qni^deftieiit «néliorer 
leur commerce. 

En 1710, unn lompâte effroyable, qui ravagea 
tout le nord de la France par une gnndo marée 
d'équinoxe. rompit le l>atardeau qui obstruait le 
port* 11 ne fat point KUabii d(>puis cette époque, 
et peu à peu Ips agitations de h inor et l'écou- 
lement des eaux pluviales élargirent en la creu- 
sant cette trouée, qui Gnit par devenir pratica- 
ble et fournir 13 pied» d'eau au point dn poMage 
le plus encombré. 

Ce ne fut qu'en 7-il , à l'oecaston de la non- 
velle guerre entre la France pt l'Angleterre au 
sujet de l'Espagne, que les fortifications de Dan- 
kerqne oonneneèirent i ^re relevée». — On 
Mtit qiinrrc forteresses et un camp qui se pro- 
loni^ea de lest jusqu'au canal de Furnes. Lu 
Grande-Bretagne, que les travaux de Dunkerque 
inquiétaient toujours, résolut de les d^frinTM™ do 
nouveau en envoyant, pour attaquer Dunkerque, 
3â,000 hommes commandés par le comte de 
Stairs. Ce général était parvenu h se promrer 
un plan des retranchemens, cl tout seinijlait de- 
voir favoriser ses projets destructeurs, lorsque, 
le jour nu^me où le conseil assemblé devait 
décider de l'attaque des lignes, cette villn fut 
aaavée par un événement dont la singularité 
rappelle les oies du Capitole : un des chiens du 
général anglais ayant rongé le plan, le projet se 
trouva avorté et ne ftit pas repris depuis. 

Pourtant Dunkerque excitait de plus en plus 
l'animosité des ennemis de la France» non-seu- 
lement en temps de guerre ses corsaire» faisaient 
éprouver des pertes considérables an commorro 
étranger; mais encore le pavillon neutre stu vait 
soiiventdepMB^ortàdeeeDtreprisesque lecon- 
tact de nos marins avpc ces nations rendait plus 
faciles par leur habileté dans les dilfcrontcs lan- 
gues de chacune d'elles. 

En temps de paix, Dunkerque s'i'lcvait à la ri- 
valité d'Anvers et d'Amsterdam par l'activité do 
son commerce, de sa pèche et du traflc avanta- 
geux de sa fraude; nul donte que l'extension 
de ce port ne fût devenue plus considérable en- 
core s'il eût pu recevoir de» bAtimens d'un fort 
tonnage. Ostende, dont nous nous rendîmes maî- 
tres eu 1745, fit décliner ii Dunkerque son im- 
portance comme port de guerre. X dater de cette 
époque, ce fut presque exclusivement un port 
de commerce* 

De IT44 à 1748, les oorBairei dnnkerquois 



Orent nn nombre de prises si élevé, que le total 
de leurs produits s'élevait à 12,000,000. L'An- 
gleterre, dont la marine marchande enrichissait 
depuis si long-temps les corsaire? de cpur- cité 
hardie, fit stipuler au traité d'Aix-la-Cliapolle 
que si Dunkerque conservait ses fortifications du 
côté de terre, la partie dn port qui regardait la 
mer serait remise dans l'état prescrit une pre- 
niAra fois ;par le traité d'Utrecht, et que corné* 
quemment toutes les fortifications élevées an 
large seraient rasées. — On recommença donc à 
démolir toutes celles qd s'avançaient ver» la mer. 
Les jetées seules furent conservées. 

En 1733, on commença les travaux d'un canal 
autour de la ville ; mais des mesure» d'assainis- 
sement les nioiixèrent seulement. 

En 17i>B, le bassin de la marine lut rétabli. 
Mais l'Angleterre, toujours attentive aux travaux 
de Dunkerque, ne se lassait pus d'en entraver 
l'exécution par des traites avec le gouvernement. 
L'importance militaire de ce port iTéti^ effocée 
sous les dévcloppcmcns commerciaux, et le nom- 
bre des corsaires particuliers, qui croissait tou- 
jours, continua long-temps de porter une rode 
atteinte :'i l:t marine marchande d'Angleterre. 
Ce ne fni (juen 1778, à l'époque de la guerre 
dite d'Amérique, que cette surveillance de nos 
voisins d'ontre - mer commença à se ralentir. 
Pourtant, l'activité des corsaires ne se paralysa 
point, et cette époque, que signalèrent plusieurs 
belles arraire>;. a ron«ervé un nom distingué dan» 
le souvenir liu capitaine Moyer. 

Dans une période de cent vingt-unans, lesc^p- 
turcs faites par !a seule marine de Dunkerque sur 
le commerce anglais s'élevèrent à 530,000,000. 
Saint-M&lo est le seul port qui puisse prétendre 

de pareils résultats. — Encore devons-nous 
supposer que la vente des prises n'a pas toujours 
été en rapport avec Jeor valeur réelle. 

Les cliiiTrps les plus curieux résultent de l'exa- 
men de l'iraporiance commerciale de Dunkerque 
vers ces époques. Ainsi, depuis le l«''janvierl763 
jusqu'au If"" janvier 1783, les seuls smogleurs 
(fraudeurb)anglaisexportèrent pour 377. 160,000 
livres de Sptritoeux. L'échange * n iii ii handises 
n'excéda pas une valeur de 18,800,000 fr. Le 
reste fut balance par des versemens en onmé- 
l aire. La franchise que Louis XIV avait accordée 
à ce |)ort était un des puissans véhicules de sa 
prospérité. 

Depuis l'époque où les Anglais avaient com- 
mence à essayer h ruine matérielle de Dunker- 
que, et après la mort de ses ^jrands hommes de 
mer, JtcNiMatur, Collaer,Jacobsm,Jean-Bart, etc., 
ce port cessa complètement d'avoir une attitude 
militaire : ce ne fut plus qu'un point de relûche 
pour lesbâtimens de l'Etat que la nécessité seule 
y faisait rdjorder. Pendant les premières guerres 
de la Révolution et de l'Empire, on y construisit 
bien quelques frégate» et corvettes; mai» Tw 
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eombremeDt des chantian dM port» de la Ifan- 

clii; détermina seul ces mesures, et ce fnrptit 
plulôt deii canonnières , des péniches el des 
iMtMNix plats qui s'élancèrent do ses cales. — 
Boulogne, qu'animait ilors lu projet de doRCRnie 
en Angleterre, concenituit seul dans lo Pas-de- 
Caluis le mouvement militaire que la pensée de 
Napoléon attittit de Ma «mhonsiaamii et de sa 
présence. 

La guerre de la Révolution française, qui com- 
prit les anndos qui •^'pcnulèrfnt de 4793 à 
vit armer ib9 corsaires duakerquois. Ce fut eti- 
eore me suite de leatatlvee aodaGieases que 
presque toujours couronna le succès. — Un ca- 
pitaine, nommé Blanckman, se rendit si redouta- 
ble an oommeriee «iiBlaiB pendant cette nouvelle 
période, lo çTi^nvorti'^ment britannique pro- 
mit une prime de lÛXl livres sterling à le- 
qoipage du bâtiment qui le capturerait. 

Kn f 802, la rupture de la paix d'Amiens par les 
Aagloiâ, sans aucune déclaration préalable, ûi 
éprouver, par Ift capture inattendue de «^es bâti- 
mens, un tort imnrjense an commerce de Dunkcr- 
quc. Bientôt l'indignation que rcsscnUrcnt de 
eette violation de» traités les marins français 
de ces côtes, fit prendre la mer à de nouvelles 
baodcs do corsaires qui en peu de temps se ven- 
gèrent éoergiquement par leurs représailles de 
cet acte de ft^lonîe indigne d'une grande nation. 
Les cbargeoieos entiers que l'Inde envoyait à la 
Tmise entrèrent dans nos magasins, et le com- 
merce HTiglaîs reçnt nn nouvel et rude échec qui 
termina ces épo<|ues de guerres continuelles qui, 
depuis, ne se sont pi» reMDveléeB avec cette 
poissante nation. 

Napoléon, dans ses continuelles préoccupations 
Ifdiitaires, ne considérait la marine que comme une 
puissance secondaire ; il favorisa peu les coura- 
geux marins dont l'audace et l'habileté flt entrer 
dans les coffres de l'État des sommes si considé- 
rables. Il distribua bien quelques décorations à 
titre d'eiiconragemens, mais jamais sa sollicitode 
ne s'éténdit jusqu'aux moyens de prospérité de 
ces armemens fructueux. Aucuns privilèges ne 
vinrent aider à la composition des équipages qui, 
pour la plupart, se recrutaient parmi les trans- 
fuges étrangers. Les travaux du port, qui, sous 
l'empire, furent repris Jusqu'à l'acbèvcraent du 
bassin, de l'estacade de l'est, de la cunette et 
de quelques écluses, complétaient plutôt le sys- 
tème unitaire de l'empereur pour les ports du 
nord, (]u'ils ne s'appliquaient spécialement à la 
fille de Dunkerque. Ainsi, le chenal d'entrée fut 
laissé inaccessible à tout bâtiment d'un fort ton- 
nage, et ses fortifications si puissantes qui, sous 
Louis XIV, en avaient rendu l'abord si imposant, 
ne furent pas relevées. On conçoit peu, si on no 
la fait ressortir de son indifrérence pour la ma- 
rine, la négligence de TVapoléon envers ce port 
ù avantageusement placé ea vedette ù l'extrême 



nord de la France, fiant doute la possêsston 

d'Anvers, de Flessinj^ue, d'Ostcnde, rabaissait 
Dunkerque à uu rang secondaire dans son opt- 
nion. 

Un plan detrflvauT fort raisonnables, et qui, en 
1789, avaient reçu un commencement d'exécu> 
tion, fut bien sonmis ft l'emperenn mab aucun 
ordre no vint prouver qu'il attachât une graiMie 
importance au classement de Dimkerque parmi 
les ports militaires. 

D'autres plans applicables au port, prf^sentés 
depuis paruningénieurd'ungrand mérite, nommé 
M. Cordier, et dont l'ensemble avait reçu l'ap- 
probation de tout le pays, furent également 
écartés. — Des sommes énormes ontété employées 
i Texécution d'un bassin d'une médiocre utilité 
par sa position. — L'écluse qui le ferme forme 
par son axe un angle de quarante-cinq degrés 
avec celui du chenal. 

Les plans de M. Cordier rcjetés pour l'adop- 
tion de ceux qui ont rc(;u exécution, la ville en- 
tra pour imc somme de 600,000 fr. dans les 
3,000,000 qu'ont coûté ces travaux imparfaits. 
Les ouvertures du bassin ne peuvent livrer pas- 
sage à un bâtiment dépassant iMO :^ 250 ton- 
neaux. Ainsi le but du commerce, qui eunsistait 
à ménager à ses biliiimens un asile, soit pour les 
travaux de gréement, soit pour la purgation des 
quarantaines, n'a point été atteint, et les navires 
d'une certaine capacité continuent à encombrer 
les autres parties du port, comme si aucuns sacrifi- 
ces n'avaient été faits parle commerce pour amé- 
liorer cet étal de choses. Ainsi, malgré ses immen- 
ses tacrifices, Dunkerque n'a point un bassin qui 
conserve à flot les navires, dont les écluses soient 
directes avec le chenal, et dont le terrain soit 
bon, comme sa proximité de la ville et do la cita- 
delle l'exige. Le bassin exécuté a coûte en plut 
de celui que réclamait le commerce, des som« 
mes dont l'application à d'autres travaux du 
port eussent ramené peu à peu Dunkerque à 
l'état do prospérité matérielle dont il jouissait Ott 
i71S, et que l'excellence de sa position ^'cogra 
phique seoblc lui promoiire pour l'avenir. 

Voir U suite à U paRe lii. 



Sa. Cl0d)r tnt bot^. 

Comme toutes les communautés dont les ba- 
bitans ont à recerdr un avertissement simol- 
tané, le navire avait aussi sa gro8j>« docbe. 

Nos vieux matelots retires n'aj)prendront pas 

sans un sentiment do douleur que leur vieille 
amie la eiociie (car ils l'aimaient bien) est an- 
jourd'hui dcbarquée, mise à Urre, ce qui, en ma- 
rine, est presque le synonyme de chassée du bord. 
AiiMinvenirdi'sémotionsquc leur causaient ses vi- 
ijraiioas touuanic», Us »e soupçomieïont p» 
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queîlc incapacité de service ou quoi viro d'usage 
peut la faire frapper de proacription par nos ma- 
rin modernes} et eommeiit on remplaoeni sur 
DOS vaisseaux cette vieille et bonne compagne 
obligée des matelots dans leurs longs voyages. 

C'est encore le progrés dans l'installsiion de 
DOS r ivir* de guerre qui, ne rcsj^Mtant plus les 
vieillei» habitudes inutiles, a éliminé du matériel 
d'armement U dodie, qui y 6gurait avec plus de 
bmlt que de nécessité , en substituant à son 
timbre trop bourgeois, ou trop monastique, le 
son plus approprié du tambour militaire. 

L'incorporation maritime de la cloche date de 
la création d'une marine organisée en France; 
c'esfpè-dkv qu'elle fit son entnto ft bord avec l'au- 
mônier embarqué sur nos vaisseaux guerre, 
où elle était spécialement, sous sa direction sacer- 
dotale, llastrumest inséparable du serriee reli- 
gieux. 

£Ile naissait dans ce but, avec et pour le vais- 
seau ofc elle devait foire entendre sa sainte voix ; 
venait au monde en portant en relief sur l'un i]<- 
ses cordons son acte de naissance et le nom du 
vabseau auquel son existence était liée; recevait 
avec lui le même baptême (c^r alors on baptisait 
religieusement les vaisseaux); avait les mêmes 
parrain et marraine; était immédiatement appen- 
duc à son r}oe\uT en obarpente, placé à l'entrée du 
gaillard d avant, pour prendre, avec le vaisseau, 
possession de son domaine océanien ; c'était un 
privilège de priorité d'embarquement qu'elle avait 
sur tous les autres objets du matériel d'armement. 

Du chapeau de bois dont elle était coiffée, et 
sur les extrémités duquel elle se balançait entre 
les bras de son montant, se projetait un petit le- 
vier en fer, façonné, et à l'extrémité duquel était 
fixée la corc^e qui servait à la mettre en branle. 

La nécessité de tout utiliser sur un navire, 
même en cumulant sur chaque objet des atiriJ m 
tiens en dehors de leur emploi spécial, fit bien- 
tôt remarquer que les fonctions religieuses de la 
cloche étaient trop peu occupantes, et que les 
longues heures de repos dont elle jouissait étaient 
un vrai scandale en regard de tant de mouve- 
ment et d'activité ; alors l'économie intérieure du 
vaisseau lui suscita d'antresemplois; et par suite, 
la cloche sainte devint aussi la cloche du dîner, la 
cloche des heures, la cloche d'alarme, la cloche 
des signaux, la cloche des pansemens, etc.; enfin, 
à son doux farnitniê ecclésiastique, sucoéÎAa nne 
activité à laquelle sa bonne constitntien sente 
pouvait résister. 

Gomme le tambour, qui varie ou cadence ses 
batteries selon le service qu'il indique, la cloche 
dubordavait aussi ses rbythmes et ses modulation s 
de dreonsianoes. Pour annoncer les heures, on 
lui faisait rendre un coup sec pour chaque demi- 
heure écoulée depuis le dernier nombre d'heures 
multiple de quatre , cTesl-à-dive qu'à midi et dem 
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faisait entendre deux, ainsi df^ ?uiiriii?,|u':\ qiniré 
heures qu'elle en faisait entendre huit, pour re* 



•Be biiait entendre on coup, ànn» hevreelle en 



commencer de la même manUre à quatre beures 

et demie jusqu'à huit ! v ures, et comme odn de 
quatre heures en quatre heures. 
En escadre, lorsqu'on s'en servait pour signal 

dons Ips nuits très-obscures, ou dans les temps de 
brumes épaisses, afin de prévenir l'abordage avec 
un antre navire voisin que l'on ne pouvait aper- 
cevoir, on lui faisîiit dnnnrrua grand branle, ter- 
miné par un certain nombre de coups séparés et 
convenus pour firire reconnaître le vaimeau oè 
elle était sonnée. 

Pour appeler les blessés au pansement, elle 
frémissait sous un tintement tristeet lent, comme 
des glas en harmonie nvee le service affligeant 
qu'elle annonçait. 

Son triomphe était l'annonoe des repas de l'é- 
quipage. C'était alors à toute volf^o et par ca- 
dences de trois coups en trois coups que sa large 
bouche de bronze, frappée par sa langue de fer, 
et se balançant de çà de là, en avant, en arrière, 
conviait galment les commensaux du bord au- 
tour des gamelles Annan tes, et souvent avec un 
ton si soutenu, que, malgré la douceur dn motif, 
elle faisait dire : assez ! 

Excepté pour son sinistre tintement qui appe- 
lait les blessés à l'infirmerie, et qui lui était tou- 
joui-s imprimé par l'infirmier de service, la cloche 
dn bord n'avait pas de sonneur partimilier pour 
se faire entendre dans les autres cas; mais au 
besoin li s'en présentait cent pour un : les jeunes 
matelots, les novices et les mousses surtout, s'em- 
pressaient avec amour à la faire résonner. Les 
jeunes mousses trop faibles pour la mettre en 
branle se bornaient à lui faire battre les heures 
en balançant à la mrtin son marteau. Ils y trou- 
vaient un bonheur qu lis payaient souvent par des 
punitions, quand pour en jouir ils oubliaintprês 
d'elle leurs devoirs essentiels. Nous les avons vus 
se tenir d'avance dans son voi&inage, et, au signal 
donné par la petite cloche de la timonerie, qui 
frappait l'heure sur le gaillard de derrière, se pré- 
cipiter avec toute la pétulance de leur âge, se dis- 
puter, se culbuter, se battre même pour s'empa- 
rer du bruyant marteau, et frapper de toute leur 
vigueur, souvent au détriment de leurs petits 
doigts étourdiment froissés entre le marteau et 
la paroi intérieure de la cloche. 

Pour le grand 5a/an des repas, c'était bien un 
autre conflit entre les matelots et les novices 
amateurs ; c'est qu'à la mettre en branle à grande 
volée il n'y avait pas que le plaisir de faire du 
bruit et d'annoncer le repas toujours tant désiré, 
l'amour-propre trouvait aussi cwtaine flatterie à 
bien déployer la vigueur et l'adresse nécessaires 
pour lui imprimer le mouvement convenable, et 
la faire, ce qu'ils appelaient, fttencAanln*. Aussi, 
long-temps à l'avance, le plus prévoyant s'était 
déjà emparé de sa coirde, et prenait position. Al 
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coup de sifflet du maître d'équipage qiii précé- 
dait le commandement de : Sotuie la cloche, tous 
Ses prameneun dn gaillard dTannt aTarrAtaient 

pour juger le sonneur empressé, et parmi eux 
les amateurs retardataires, prêts à se venger de 
leur dësappoiatanant, li Imir devanciers ne s'en 
tiraient pas convenablement. S'il réussissait, une 
demi -approbation, dédaigneusement exprimée 
par 1m mol» : Comme ça , gonflait d'orgueil le 
sonneur enrlinntô tlf» lui-même; mais si, par mal- 
adresse, ti up de raideur dans les bras, ou trop de 
lenteurù rpadrelamainà propos, produisait une 
suite de faux coups qui troublaient l'harmonie du 
branle, obt alors un déluge do vociférations et 
d'apostrophes graveleuses, accomp;i'^né d'une 
grêle rjf honchnns d'éloupe, de pelotes de vieux 
bitord et autres projectiles, accablaient le son- 
neur tombé, qui s'enfuyait à toutes jaoïboB, et se 
cachait pour faire oublier sa déoonveaiie qoi 
lui éuit loDg-temps reprochée. 

La corde était aussi un objet type : courte et 
façonnée d'une manière particulière, elle était 
termiaée par uo beau noeud lechniqucmeol ap- 
pelé eul-d&forc; elle avait d'autres nœuds distri- 
bués dans sa longueur pour servir de points d'ar- 
rôt aux mains qui la saisissaient, et ce n'ét^iii pa& 
chose inutile, car elle était si sale des mille ca- 
resses qu'elle recevait de ceux qui passaient près 
d'elle. Qu'elle aurait défié les mains les plus cal- 
leuses, dans leurs plus fortes pressions, de ne pas 
glisser sur ses torrons laichés par la couche de 
graisse et de goudron dont ils étalent enduits. 

Elle était la seule, parmi tous lescordages dont 
un navire est appareillé, qui eût pour nom techni- 
que celui de sa nature : corde; ausû son nom four- 
niss;nt-il aux beaux-esprits du gaillard d'avant des 
sujets de pointes, de bons mots, et d'ëni^es dont 
ils ne manquaient lamais de profiter. Un étranger 
monte à bord en curieux s'extasiait-il sur la mul- 
titude de cordages qui se croisaient autour de 
lui. un matetot lui disait d'un air capable et fin ■ 
* Il n'y a pourtant qu'une corde dans tout ça ; » ci 
après avoir quelque temps embarrassé l'étranger 
étonné, il ajoutait tout content de Itd : f Cest la 
corde de la cloche. » 

11 faut le dire pourtant, la cloche du bord avait 
aussi son revers de médaille, et erdratl-on que 
cet objet de tant iriifricii rvïn aussi un sujet 
d'épouvante? mais seulement pour desnovices jmi- 
nsseux on pasobles de fautes disciplinaires ; voici 
comment : Dans ce temps-là, la propreté à bord 
de nos vaisseatix n'était pas antant recherchée 
que de nos jours; lefeuriûxa^e surtout n'était pas 
aussi rommun . - t cr drvoir de faire reluire tout ce 
qui est susceptible de poli, si galmcnt rempli au» 
jourdlini^par nos matelots, qm se complaisent en- 
suitenii milieu de l'éclat donné parleurs soinsaux 
gaillard:, de nos vaisseaux, était alors un mode de 
pénalité, et la vénération que l'on portait à la do- 
di» la ùktàt choisir jpvéférableiMBtpw le maître 



d'équipage pour être polie et fourbie au clair par 
un novice en défaut, et le pauvre délinquant pa»> 
sait une joumAe à maudire età frotlersan^ wt- 

die d'oxidc. 

Un de ses grands ioconvéniens, celui qui, sans 
doute, a le plus cootrilmé à la mettre à lerre, et 
qui tempérera les regrets soulevés par son absen- 
ce, c'est que par sa position la cloche était trés-ex- 
poflée dans les combats à être frappée parles bou- 
lets; etsilecaséchéait, elle f!i<^pnrni<:saii sous la 
violence du choc, mais en nuuilii eux éclats qui, 
sifflans et tournoyans dans la ioule des combat- 
tans des gaillards, frappaient d'une mort inévi- 
table les malheureux qui en étaient atteints. 
Aussi . dans les préparatind'aneaction, la dasoen* 
dait-on à fond de cale. 

Cependant la cloche du bord n'a pas complète- 
ment fait sépÂratkm avee Nepinnc et lee aiMina; 
et moins grosse, moins tourmentée, et peut-être 
aussi moins ciMisidérée, eUe est encore en instance 
sur noe ntviree de oommeree. 

£* cqp. P. Loco. 



m smÊMÂM, n bor». 

Pour les rÎTerains de la Méditerranée, GibraU 

tar était encore, il y a cinquante ans, les Colon- 
nes d'Hercule. L'aventurier téméraire qui dé- 
bonquatt le détroit mettait, avant de ebg^er 
pour rAmérique, ordre ses affaires de famille 
et de conscience ; et quand, gorgé d'or, il reve- 
nait avee son écteboinsant équipage faire treni' 
blcr le snl riatnl, le peuple 1'' ri';^:jn1;iit rbahi, 
comme un homme qui revient de l'autre monde. 
Pour quelques coquillages, pour quelques ooU> 
bris empaillés, le Cabinet d'Histoire naturelle 
gardait en lettres d'or son nom alongé de la no- 
ble particule, et l'Académie des Sdenoes le re- 
cevait membre correspnnrhnr. 

J'en viens à l'histoire de mon uégrier. 

raurais pu, readiérissant sur ses notes, bro- 
der sur cr cnnevas du drame ou du roman ; muis 
la fidëUté en fait de voyage vaut toujours mieux 
que l'effet : fai eboisi k forme plus vraie, quoique 
moins sai!l:inte, d'un jotirr.Dl. Le récit rendu di- 
rect n'en reproduira que mieux l'expression du 
maria ; il faut que le ftieeur dbparaisse, et que le 
style sente parfois le goudron : voilà pour la cou- 
leur locale. Mais si rien n'est plus sot que ce stylo 
parfumé qui trahit, dans un sujet terrible, les 
gants glacés qui l'ont écrit, rien de plus ridicule 
aussi que de rembrunir les couleurs. L'iiouime 
exploité par l'homme est un métier tout comme 
u antre, fd ^taOtAfa» dus wt négrier (OHt 
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Mntiment (;énéreox; le mien, par exemple, a 
de» bouffées do tessibilité ; il «Testisie d«TaDt 
m paysage, t'indigne dos abus, sourit aux sou- 
venirs de ta patrie; je n'ai qu'un mot i dire: 

J« n'eDbarqaai sur l'Oi$e, en qualité de ti- 
mon nier. Nous allions porter le gouverneur de 
Bourbon à sa destination. 

On eit lAr d'être bien accueilli, par pré- 
toyanee ministérielle, quand on est chargé d'une 
si importante mission. À ces élémens chaufTés 
d'enthonsiasme factice se joignaieut 1* s < I ms 
d'une joie franche et sentie. L'ex>gouverneur, 
tyran de position dans les Ues, comme ton» les 
despotes iorlans, laissait peu de regrets après 
lui, et on était naiurellemont porté pour un suo- 
ce&seur qui, arrivant tout frais d'Europe avec sa 
phiiantropie, faisait espérer quelques chances 
d'améliorations. Les canons des forts tirèrent à 
notre approche ; une vigie à la longue vw nous 
avait signalés, et depuis le superbe trois-mits 
jusqu'à t'humble briganlin, il nous fallut succes- 
sivement essuyer le feu des innocentes bordées. 
Le paysage qui se découpait entre la mer et le 
ciel bleuâtre des Indes se confondit en un cliu- 
d oiil Uan» une atmosphère blanchâtre, et, comme 
par un jour de grosse brume, le marin ne distin- 
gua plus la terre à laquelle il touchait. De tout 
cet encens je ne vis, moi, que la fumée, me voi- 
lant le pins beau des spectacles pour un marin : 
la terre après quatre mois de navigation* 

Enfin, après une de oea demî-hcnret d'nn 
siècle, se déroula à mes yux lo plus poétique 
des tableaux que palette d'artiste ait jetés sur la. 
toile, la plus fraîche des Iles qu'imagiontira de 
jeune homme ait v^yrr-s BouilMn» dn «flié si 
l^tioresqne de Saint-Denis. 

Edielonnés sur des eollmes m anphithëi- 
tre, on n'aperçoit que blanrîi -s Ii^ibilalions, bou- 

Ïneu de girofliers et de tamaca, cascades vertes 
e moasse et de liane, et toat cda près d'un 
volcan; la riche vé{,'ct ni m duru' nature vierge 
au revers du pays brûié. La nuit, à douze lieues 
au large, quand on voit It lave ronge qui, oomme 
nnAlet d'or, sillonne la montagne, ou qu'on en- 
trevoit au Jour nue légère évaporation suintant 
d'un cratère : Vivat* s'écrie le marin i cTest Bour- 
bon; le volcan fume sa pipe. 

Saint-Denis, chef-lieu de l'Ue, n'a rien de 
remarquable aux yeux de ces Bowipéens qui ne 
comprennent pas une ville sans architecture et 
sans cordeau. Mais elle a mieux que des colonna- 
des et des portiques : elle a des Dains liides, des 
arbres euibauméset des eaux jaillissantes; et puis 

Îaime l'air de jetmesse qu'exhalent ses cases en 
ois aux vertes jalousies, et je donnerais toutes 
les villes de la \ieille Europe, ma patrie ex( ép- 
iée, pour un village du Nouveau-Monde. C'est à 
flaint-Dcois qu'on trouve, dans toute sa douceur, 
Mtto vie molle et indoleote de cHele; c^est là 



<pio les bommet sa promènent noncbalaniment 
avec réventail et le parasol, et que les femmes 
s'endorment aux magnétiques attouchemens des 
négresses. Ces mœurs étonnent le nouveau dé- 
barqné; mats à peine a-t-il respiré cet air qui 
porte it la mollesse, qu'il cède à une irrésistible 
f«ate, et qu'il finit jpar partager même avec le 
vian colon son déoin pour l'homme noir. Je 
oouseille au négrier apprenti l'éoole de Bourbon. 

Apràs un séjour de <pielques mois, je m'enit>nr- 
«luai à bord de /• TWi^MotM, goélette du rui, sur 
laquelle je fis plusieur s voyages k l'Ile Sainte- 
Marie, Madagascar et Pondîcbéry. Rien ne m'y a 
frappé qu'un portrait en buste et en pied do Bo- 
naparte, dans b maison du grand -prêtre de 
Brahma. Lui aussi était donc un Dieu!... A ce 
rapprochement inattendu, je restai en exiase; 
en vain mon dobachi, cicérone indien, me se* 
couant par trois fois, se tuait i me montrer les 
images monsttnenses de ses dieux : mes yeux, bai- 
gnés de larmes, en songeant i Sainte-Hélène, ne 
pouvaient se détacher do la grande Ûgure; et au- 
jourd'hui, que quatre ans ont mis entre elle et 
moi tout un monde, je la vois encore, avec son 
cadre de manguier et son voile de mousseline, 
suspendue entre des caricatures chinoises et in- 
diennes, comme, pour l'efist dndMme, le bouf- 
fon à côté du sublime i 

lesonn da service royal en septembre i8S7, 
et des opérations de traite furent les premiers 
essais de ma liberté. Chose à remarquer : snr 
dix nègres débotans, il y en a neuf qui sortent 
lîii sr[ \ ice, et cela se conçoit. Un peu de licence 
est douce après le despotisme des épaidettes, et 
lo marin, toat frfâssé encore du régime militaire, 
«e délecte à cette vie de contrebandiers, où capi- 
taine et matelots mettent en commun indépen- 
dance et fortnoe. Le premier voyage n'eut rien 
d'intéressant; nous allâmes à Laurenzo-Mar- 
qucsi, comptoir portugais, oà nous fbnes notre 
traite de blane à Uane. 

Je ne connais rien de plus misérable au 
monde que ces Cafres, appelés par les trniian« 
Grain» de mati (i); et après les habiians de la 
IVouvelIe-Hollande, qui marchent, dit-on, sur le» . 
mains, rien de plus bas dans l'échelle des êtres. 
C'est «n vrai bétail que les Portugais contien- 
nent à l'aide de chiens dressés, qui partagent 
leur antipathie. Là point de bois et de falaises 
qui facilitent le marronnage. La cAtede Mica est 
d'une désespérante nudité; on n'y rencontre pas 
même des cocotiers, arbres qui couvrent toute la 
côte d'Afi*ique, et que détruisent, sur cette terre 
marâtre, les descentes périodiques des éléphans. 
C'est le point à peu près où viennent eipirer les 
montagnes des Hottentots. 

On conçoit qaa les traflquans de bois d'ëbèno 

(1) A cause de la ressemblance qu'ont, avec les grains «te 
BMli, Iw «MnlHaases te tait Tenir sur lencc 



Digitized by Google 



mNCB HAftlTUn. 



119 



{mt forlMM éiift cè pays; «feit me nme d'or 

pour 1rs Portugal?, rjui en ont le inonnpoîr'. 

Grâce à leur courage, qu'il» nous iirent payer 
Men <Aer, vont «onpléàmet m vingt jours notre 
chargement rbriip humaine, nous limes 
voile pour Bourbon, qui, vu ses travaux foreés 
et Ms soimite lleoet de tour, offre toojean un 
immense débouche ^ crttr marchandise. Les 
produits d'Europe en baisse donntnt parfois des 
pertes; unis les noirs, |atmis$ et sauf une épi- 
démie à bord, il y n f njrnirs des piastres à p:i- 
gner dans le commerce. Quoique la mortalité 
«rit grande pami des honmes parqués comme 
des moutons, nous n^mes, grAco à l'air et au 
mouvement, ces deux principes de vie, pen de 
noirs à jeter à la ner. A certalneB benres du 
jour, nos mains philantropiqucs allégeaient les 
entraves, et la consigne était alors de respirer et 
de folâtrer & l'aise sur le pont. Avee ces précau- 
tions d*h)>'iAnr, notre diargonent rssiiya peu d'a- 
varies, et sur 300 noirs, nous eûmes le bonbenr 
d'en débarqaer 971 svr la o6te da Vent, sans 
autre iTi'il qur qiTf'tqTips chrvil!''"'^ onflées et 
quelques cous meurtris par les barrtt de juêtica 
tt Its CMTont. Noos comptâmes ohm mieidei, 
chiffre satisfaisant qui grossirait jusqu'à des 
proportions ruineoscs sans les boissons fortes 
mii nébèientles sens, et la bruyante anuique qui 
raMMisse le souvenir rt nssoupit le désespoir. Le 
irinsigre et le temps cicatrisent les plaies. Et 
puis, quand même! VempreintesaBifninolente du 
iirou n'empêche pas la bête de somme de faire 
force et de tirer» se dirent sans doute les co- 
lons, car ils dmdioiaient entre eux an débarque- 
ment, et nos noirs, malgré leurs écorchnres, nous 
furent enlevés à ISOOfr. par tête. 

le me rembarquai sur un antre navire, à 
mon grand regret; car le marin, dans un long 
voyyge, s'attache an bois qui a partagé ses pé- 
rils, et s'en sépare, les larmès aux yeux, comme 
d'un vieil ami qu'il ne doit plus revoir. Pîcns al- 
lions sur une goélette marchande traiter du nz 
sur la presqu'île de Malaca à Saint-Capor, petit 
comptoir anglnis dont la population est Jusque 
toute chinoise et malaise. 

Le Chinois est actif, industrieux et sobre, 
mais jaloux, fourbe et lâche. Ses vices en relief 
respirent sur sa physionomie; son regard faux 
joue et vadlle dans ses yeux ronds: e'estle regard 
de la rhniiotie; sa flgttrc est plate, et ses jambes 
grèlob contrastent avec celles du Malais, taillé 
an Hercule. Les Chinois, avec leurs bras pendans 
et collés au corps, scmliloiit tout d'une pièce ; il 
7 a de l'automait: duits leurs mouvemens; ils sont 

J>ar-dessns tout pointilleux et méthodiques. Les 
emmcs, en général laides, ont toutes un air soiiT- 
frant; c'est à fendre le cœur de les voir se traî- 
ner sur deux esclaves qui leur servent de béquil- 
les; leurs pieds, estropiés à dessein, rrsvîmblent 
assez au sabot d'un cheval. Ëlles se piquent de 



benuté, et sout ooqnettes jusqu'au mrtjrra. l'en 

:ii Il se [lincrT jusqu'au san;; pour raviver le ver- 
millon de leurs lèvres, et plus d'une dame s'est 
éteinte de phtbisiepeureonsttlter trop ^uvont 
le calepin îi m k- qu'clU^^ humectent do leur sa- 
live pour en tirer le plus vif des carmins. Les 
Halato s'enivrent avee ropium, quHs chiquent et 
fument avec p:issi vn, L'ivresse, qui en est le ré- 
sultat, est terrible : il arrive quekniefois que 
dans cet état, réenme i la beuehe et le dirin (1) 

h l:i niriin. l'on a vu (\c cr<, niallinirnir frii|:iper 
indistinctement tous ceux qui se trouvaient sur 
leur passage, jusqu'à ce que, frappés eux-oêmes, 
la mort vint arrêter le cours flr tr ur furie< 

Je retournai à Bourbon, d'oii nous cinglâmes 
vers Calcutta, pour y charger des toiles blenua 
qui servent ?i m luI r sur la côte d'Afriqna ; Cal- 
ent ta, ville immense où la barlKine heurte à cha- 
que pas lael^tsation,'oh lu pyr imidale pagode 
aux têtes fantasques de monstres, fnit face au sé- 
vère dorique ou au grandiose corinthien , où la 
hutte déterre grise et le toltdebonanieim rampent 
à côté du palais asiatiqitr :uir vertes terrasses et 
aux blanches coiOQuades. Les mœurs des indigè- 
nes ne sont point à CalcutM un reflet plus ou 
moins complet d'Europe; les types y sont dans 
toute leur pureté primitive, et du bracmane au 
paria, l'observateur peut étudier dix-lrait seetea 
bien distinctes. 

Nousréparèmesquelquesavaries à Bourbon, et 
c'est là que, montant nos batteries, nous réarmâ- 
mes en traitr sur un brig fin voilier, pour éviter 
la chasse des croiseurs anglais, IcHips mvi^seurs 
déguisés en bergers, pirates brevetés de leurs 
gouvernemens, qui, épousant par contrainte la 
cause de l'humanité, divorcent dans l'occasion 
avec elle, et expidtentà leur profit les négriers 
qui tombent dans lenrs filets. Le capitaine et 
l'équipage du brig capturé courent risque de 
perdre leur liberté; m^, k coup sAr, les nègrea 
Ti r btif nrlront pas !a leur; ils peuvent dire un 
éternel adieu à leur case et à leurs cocotiers; 
Ils n'en seront pas moins vendus au plus offiMUt 
pour peupler les habitatinns ci cultiver la canne. 
Le recpiin engloutit le poisson qui avale le menu 
fretin ; et du requin , qui en fera justice Cefai 
rôvnnf , rn)- on rAvn ?i bord quand le navire, filant 
ses nœuds, laisse au marin le temps de s'écouter 
vivre, nous doublâmes le cap flcbte-Marie et 
remontâmes vers le vti] pour nous rendre à Qnî- 
limane, comptoir poriugais à sept lieues de la 
rivière do Cuama. Ne pouvant y traiter avec le 
-ouvcmement, qui, sous la griffe du léopard 
britannique, avait reçu ordre de n'accorder au- 
cune franchise an pavillon français, nons fûmes 
oblij^és de remonter à Mozambique, résidence 
du vice-roi des éiablisscmens portugais en Afri- 

{t) ftaeiqalliSBtdMnéàanpoiCDHdtufenMdiiaar' 

pent. 
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qne. Ce cbef-lieo, avec son paysage à part et sa 
population mosaïque, est bien la plus originale 
descitésque j'aie rencoatrées dans mes voyages; il 
n'Mt pM de lanterne mtgique (|ui y vienne avec 
s<'se(Tf>ts d'optirjne, sPHVfir>df' fantaisie et ses 
loioutos a souhait, l igure^-vous sur uu rivjgc 
déeoopë par des flots au saUes d'or, une nlle 
où se croisent mille citernes et mille bazars, des 
jardins où se balancent les sycomores ei les pal- 
miers, et puis un soleil d'Afrique dardant ses ef- 
fets de pribmp nu milieu de cet éblouissant ta- 
bleau, et vous aurez une faible idée de ce pano- 
rama où circule la vie, daoeboolafBrtoù paisent 
l'Arabe du désert au turban rouge fièrement 
drapé de &es lambeaux; le voluptueux Indien à 
la coiffure de mousseline et à la tunique blanche; 
et le hautnin Portugais, sultan de ces contrées, 
qui fuit plier sous le poids de son indolence le 
bambou que portent quatre nègres en Langouii. 
Ville toute de transition, improvisée au sein des 
flots pour servir de pied-à*terre au commerce, 
Mozambique est comme un jalon planté entre le 
désert et le monde.... Là, moyennant une rétri- 
bution de 3,000 piastres, nous obtînmes la per- 
mission de traiter sous pavillon portugais. Nous 
côtoyâmes la rivière de la Cuama, où nous flmes 
ample moisson de noirs, attendu que la fbnine 
désolait le pays, et que, pour un chapeau de riz, 
les amateurs avaient une fraîche né|;res«e. Tous 
les jours on voyait par milliers descendre dana 
leurs pirogues ces squelettes vivaos (]u'un trai- 
tant venait engraisser pour le» vendre à un plus 
Inat prix sur les marchés de Mecambiqne. Un 
seul blanc, plus d'une fols accompagné de ses 
esclaves fidèles, a'enfonce dans l'intérieur, jus- 
qu'à sotiame & qoatre-vingu lieuM, an milieu 
de ces peuplades qu'il exploite à la connaissance 
de tous, sans qu'il lui soit fait aucun mal. 

U va traiter avec les rois, qu'il mène en eon> 
quérant, r rt do ses mousquets et de sa pièce de 
campagne. On cite pour sa témérité un Portugais, 
Antonio, surnommé le Lion. Abandonné un jour 
de sa troupe, et menacé par mille casse-têtes, il 
fit d'une décharge à mitraille une large trouée, 
61 mît les sauvages en déroute, le l'ai vu : <^e8t 
un homme petit et maigre, aux yeux viTs i i 
percés, dirait-on, d'une vrille, bavard et fumeur 
comme un Portugais, gros joueur, payant ton- 
jours ses perles en noirs, et sùr de ses coups ; 
vendant l'ours avant de l'avoir couché. Je l'ai vu 
endetté de trais eenta noirs, s'acquitter au bout 
de quinze jours, sans d'autres fonds que son in- 
dustrie et quelques sacs de riz qu'il met en avant 
comme une glu an gibier. Nous complétâmes 
notre chargement, et, grâce à 17,000 [>iastrcs, 
BM chaînes de porte-haubans touchaient presque 
les eanx. Lesnoirs, emboîté les nnsdanslesantres 
étaient pressés comme des harengs, et nous des- 
cendîmes en cet état la rivière jusqu'à son em- 
iMNMliun, attendant la nouvelle lune pour passer 



la Barre (1). Nous étions à l'ancre depuis deux 
jours, quand notre vigie donna l'alerte. C'était 
une frégate anglaise qui, ne pouvant entrer elle> 
même dans la rivière, envoyait, pour nous recon- 
naître, deux emliLircations. Vite de faire des- 
cendre les noirs dans l'entrepont, et de placer 
des hommes armés de rotins pour leur imposer 
silence. Notre capitaine hfla pour qu'on n'ap- 
prochât pas davantage; mais ses cris n auraient 
servi d ' rien, si une pièce de SIX, mise aux sa- 
bords, n'eût parlé plus énergiquement La mèche 
fumait, et les rameurs s'arrêtèrent tout court : 
l'équipage était sur les gaillards prêt à faire un 
coup de main: sabres, haches, pi^^t^iets, luisuient 
sur le pont, et les Anglais, nu luiu de 1 eau dans 
leur vin. demandèrent à L o r Us voulaient, di- 
saient-ils, un peu d'arack (eau-de-vic de sucre ). 
Nous leur filâmes par-derrière un baril d eau. En- 
suite nous permîmes à l'officier de venir à bord, 
sans armes, pour satisfaire sa curiosité. 11 admira 
la tenue du navire, nos couvre-lumières brillans 
comme de l'or, nos boulets et nos haches d'abor- 
dage rangés en salle d'armes sur le pont, et il ne 
put envisager sans un mouvement de frayeur 
nos hommes à figures de contrebandiers, dont la 
moustache mal peignée et la barbe en désordre 
ajoutaient A la dureté naturelle des traits. Dans 
bon trouble, il ne vit rien, pas mémo une chaiH 
dière k mille rations, 4|ui sert à cuire la nourri- 
inre des noirs, et dont il ne pouvait, vu ses gigan- 
tesques proportions, ignorer l'usage. Il s'en alla 
en appuyant snr le mot Mg de guerre, sans vou- 
loir, dans sa méfiance, accepter même le petit 
verre. L'Anglais, qui nous attendait, aurait pu nous 
faire payer cher notre fanfaronnade, si le capi> 
uine n'eAt fait débarquer la traite sous la garde 
de quatre hommes. Nous feignîmes de nous di- 
riger sur Bourbon, et au moyen d'une fausse 
route, la nuit nous revînmes prendre notre carw 
gaison en-dehors do la Parre. .\insi la joie des nè- 
gres, qui s'étaient vu débarquer, fut de courte du- 
rée; leur rêve de liberté se bom a pou r eus i vingl- 
qualre heuresde fers plus renforcés. La traversée 
fut longue et malheureuse } le flux do sang et lê 
ténesme nons emportèrent cent dis têtes, et «fans 
ua seul coup de vent nous perdîmes 10,000 pias- 
tres, montant de cinquante noirs, que nous trou- 
vâmes étoafTés nn jour de tempête oft nons avions 
condamné les écoutilles. ^ us j umies le tout à 
la mer, et chaque officier regreiu son tant par 
tête; le matelot ne jurait que du surenrft de tra« 
vail, mais trente bras nerveux ont bientôt jeté 
cinquante cadavres à l'eau : bonne aubaine pour 
les requins f Nons débarquâmes enfin sur la cAte 
de FlriTirbon, on nos noirs, mal^'ré leur excessive 
maigreur, nous furent enlevée pour défricher les 
terres. 

Toir.la tuile k la |ia|a I2S> 

1) Banc de sable qui s'étend sur la càt» d'AfHqee, et 
qui, «iaiu CCS parages, est manvait et daafcicox* 
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SUR 

DE S. UHJI8, 

rétais à Toaloa depuis trois jours fil février 
1854), revenant de fiaples, quand le Journal du 
Gard j apporta b nouvelle que près d'Àigues- 
Mortes on venait de découvrir un bâtiment de 
75 pieds de longueur et de 9 pieda de largeur, 
one Ton regardail eomme aae galèro dn temps 
de saint l.oin^ 

Une galère de saint Lmyil Un Mvire ooo- 
temporaia des eroiaades I Qnelle trottraille ! . . . 

L'article du Journal dit (lard eut un p;rnTid 
retentissement à Toulon, et y «veilla l'atteotioa 
ée tftiu Im hoamet «pu ont quelque emonr de 
l'art. Bien que je n'ajoutasse pas une foi très- 
grande à une annoocedont ie rédacteur pouvait 
ître un igncmunt, un spéeulatenr» on im de eet 
liardi!> débitansde mysliGcations, qui se plaisent 
à jeter à la curiosité publique des faits hasar- 
dé, ëtranses ou eomplèteneiit faoat, je me dé- 
cidai tout de suite à m - dotourner du ^emtn di- 
rect qui devait me ramcuer à Paris» pour aller 
voir le morceau corieax découvert à Aigœs- 
Mortes. C'étaient cinquante lieues que j'all lis 
l^fovier à plus de quinze cents que je venais Uc 
bbe; qaoîipe je fusse malnle, je aa pouvais pas 
bésiter. 

J'achevais un voyage entrepria avec l'inten- 
. tion de roeueillir le plus grand nombre possiUe 

de documens relatifs aux questions importan* 
tes de larchéolo^'c maritime; j'avais été asbez 
benrenx poiv rencontrer, dessiner, étudier un 
très- grand nom! rc il moniimeTi<; ignorés, des 
différens âges de lu manne : mai& tous ces mo- 
nnmens sont écriis, peints on sculptés; il s*en 
présentait un en relief, non pas un petit mo- 
dèle, non pas une de ces représentations douteo- 
aast caprieieusenient faites par un artiste qui n'a 
vu les navires que du côté pittoresque, mais un 
bâtiment réel, reste authentique d'un art an- 
cien : c'était une trop grande bonne fortune pour 
la négliger, une trop belle occasion d'ajouter à 
mes études, pour la laisser échapper ! 

Je souhaitais fort qu'un ingénieur coostnc- 
teur voulût bien venir à Aigues-Mort^s avec 
raoi, pour que l'opinion d'un homme toui-a-lait 
compétent confortât la mienne sur le mérite de 
l'objet découvert, et la redr^ssAt ^^i elle s'égarait ; 
H. Kerris, sons-iugéuieur de ia marine, eut la 
ItontédoiToffrir, et j'acceptai avec plaisir et re- 
connaissance l'appui du lalfnt de ce jeune homme, 
aimable et modeste autant que diitUugué. 

Le 47» nous étions à Nîmes, et le i8, nous 
partîme*! pour Ai^ui^s-Mortes. Le l>asnrd nous fit 
rencoQirer, dans la paiache, — qui preud ie titre 

Ton II. 
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pompeux de t/mm&t, — «ne personne asses au 

fait dos circonstances do la dt'couverte de la 
galin. Elle me promit de me faire parler à quel- 
ques-uns des ouvriers qui avaient contribué i 
déterrer l iia\In' Arrivés à Aimargues, nous 
fûmes encore plus beareusemeot chanceux» car 
noua renoontrimes l'intendant de madame de Bo- 
. sanquet, snria proprl 'i*' dr^ laquelle se trouve te 
débris nautique qui nous intéressait. Cet inten- 
dant nous raconta, sans se faire prier» son vais- 
seau de saint Louis, nous le récitant avec com- 
plaisance, comme les gardiens de Pompei réci- 
tent la maison de Diomède ou la mosalqne de la 
Droite dei Pertet. C'était lui, M. Flam mi, qui 
avait dirigé les travaux pour désensabler lamave 
des crolaés» «t il étah tout émo en nous donnant 
les détails de l'opération qu'il expliquait, le 
crayon à la main, en traçant des ligures as^ex 
intelligentes. Il nous dit qu'il allait nous montmi 
quelques petits fragmens de bois et de clous 
dénaturés appartenant au navire ; et (juand il re- 
vint nous les apporter, il nous avertit que M. In 
colonel Monnier, neveu de madame de Bosanquet, 
désirait nous parler. lions nous rendhnes auprès 
de eetofllder, qui nous annonça llntention d'al- 
ler le lendemain matin iAigMS-Mortes» et MWt 
y donna rendez-vous. 

Tout oeei s'éuit passé pendant <pie In oonr^ 
rier changeait de chevaux, on, pour parler plus 
exactement, de cheval. iS'ous nous remîmes en 
route» et deux heures après, nous arrivâmes chex 
le père André, l'iiôte de /a Garde-de-Dieu. Ce 
n'est ici ni le temps ni le lieu de parler de la 
ville d'Àignes-Hortes et de l'auberge, où, grâce 
à Dieu, nous fûmes assez bien , ot m\ nous pas- 
sâmes une soirée très-agréable pur ia rencontre 
que nous fîmes d'un capitaine du génie, de deux 
officiers de cavalerie, d'un artiste et d'un officier 
d'infanterie, qu'un désir curieux avait amenés 
de Montpellier pour voir la^/^« du Journal du 
Gard. Je pourrai donner ailleurs les détails re- 
latifs à cet épisode de notre voyage. 

Le lendemain matin, comme il nous l'avait 
promis, M. le colonel Monnier vint nous prendre 
pour aller au Môle, — c'est le nom de la pro- 
priété de madame de Bosanquet. — U pleuvait, 
et nous r>vions pour trois quarts d'heure de mar- 
che dans des sables et des marais, où il est î*- 
possible d'aller en voiture ! Nous partîmes tou- 
tefois, et le c'ipy cTit pitié de nous : le temps 
resta triste et couvert, mais la pluie cessa. Notre 
caravane, composée de neuf personnes, arriva 
tout essoufflée sur la rive gauche du Vidourle, 
à trois milles environ d'Aigues-Mortes,età droite, 
c'est-à-dire à l'ouest de la ville. 

Notre curiosité fut d'abord médiocrement sa- 
tisfaite; nous espérions, sur la foi des récits 
qui couraient à Nimes, voir un navire à peu 
près dégagé du lit dè terre où il éuit resté 
ignoré pendant plusieurs siècles» et nous HmtM 
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teuiement une partie de son avant, noa pas en 
profit, ce qne nous anriotu bien désiré, mais par» 
dessus, en plan, ;"i vol d'oiseau. 

Avant d'aller çlu» loin, je pen&e qu'il con- 
vient de faire llustoriqne de la découverte du 
monument, sur lequel je donnerai ensuite tous les 
détails nécessaires, avant de proposer les doutes 
et les conjectures que m*ent suggérés sa forme 
6t la localité dans laquelle il a été trouvé. 

Il y a six ou sept ans <nie, pour garantir le 
pays des Inondations dnTiaourle, dont les eanx, 
souvent et subitement grossies, couvraient les 

6 laines marécageuses ob l'on élève, comme dans 
i Gamatipie, des bœofs et des cbevaux à demi 
nuvages, OD creusa un nouveau lit à cette très- 
petite mais très-capricieuse rivière. Depuis ce 
temps elle tmverse le bien de M. de Bemis, et> 
borne à l'nnest celui do M""^ de Bosaiwjuet. Les 
eaux du Vidourle, encaissées entre deux digues 
de terre et de sable, qui lervent de remparts 
aux propriétés di-s personnes que je viens de 
nommer, n'ont pas coulé plus tranquilles et plus 
réservées qu'auparavant ; chacune de leurs cmes 
a été marquée par quelque d<*gût, et le soin con- 
stant des riverains consiste à réparer et conso- 
lider les digues qu'elles rongent sans cesse. 

A l'un He. rîr r niers FiWour/ef, comme on dit 
dans le pars pour parler des extravagances de 
ee fnricux ruisseau, la digue du Ifdfo ftit telle- 
ment endommagée, que l'intendant df M"*" f!'- 
Bosanquet se fa&ta d'y faire travailler pour s'op- 
poser a un envabissemeot nolnbte k la récolte 
d'abord, et plus tard, contraire à la salubrité du 
pays, déjà assez gravement compromise par les 
marais qui entourent et Infectent Aigne»>IIortes. 
Ayant besoin de terre pour établir un nouveau gla- 
cis, fortifié par de nombreuses plantations de 
cUendcnt oi de tamarin qoi, étendant et enlaçant 
leurs racines,finissent par retenir lesable et former 
un mur solide, M. Flamand fil creuser un fossé 
parallèle à la digue et en arrière d'elle. La terre 
prise dans le fossé servit à la réparation. 

Ce fut en creusant cette tranchée que des 
ouvriers sentirent leurs pelles s'arrêter contre 
un corps dur qu'ils reconnurent bienifll pour du 
bois. Ils travaillèrent avec phis de précautions, 
et arrivèrent à se convaincre qu'ils avaient affaire 
à une barque ancienne. Grande fut leur surprise 
de trouver, h 9 pieds environ sous le sol, un ba- 
teau dans un lieu oii il n'y avait d'eau que depuis 
peu d'années. M. Flamand, averti :\ temps, exa- 
mina avec attention tout ce qui pouvait être vu 
du navire; et je dis tout ce qui ponviitêtre vu, 
parce que ia barque, étant presque entièrement 
sons Tean du Vidourle, se trouvait cnlcrrcc au- 
dessous du niveau de la rivière et fort près de 
son cours. On sonda, en suivant la dirr ( tîon des 
denx iancs du bûtiment, et du côté de l'avaTit, 
qui est perpendiculaire au Yldoarle, on vint jus- 
_ qu'à la prooe qoe la rapidité d« conrent tnt bien- 



tôt dégagée, mais seulement à la hauteur du 
plat-bord. Qnant à rcrrtilr», il resta inconna; 

M. Flamand, qui avait f ilt f luiller la barque à 
l'endroit du fossé, dans ia longueur d'à peu près 
5 pieds, arrêta ses sondes du cAté de b poupe 
avant d'être p.u vL nu à cette extrémité, aussi in- 
téressante pourtant à connaître que l'autre. Des 
raoreeanx de bols forent plantés tout le long des 
deux bords pour dessiner le plan du n r. ti r Plu- 
sieurs tunadiert (les membres, ainsi nommes par 
les habitans du p;n s) Turent extraits sans trop de 
peine, non qu'ils fussent pourris on 1 risés, mais 
ia rouille avait mangé le fer de tous les clous, et 
les pièces de la oonstmctlon ne tenaient plus les 
unes aux autrrs que par l'effet de la pression 
exercée sur toutes par la terre oui avait rempli 
le navire. Quelques bouts de bornages, quelques 
masses de sable au contre desquelles se trou- 
vaient des restes oxidés de clous ou petites che- 
villes, furent pris sur les efttés et au fond du 
bâtiment. M. Flamand garçon tnut cela avec soin, 
et pour que le bois enlevé aux membres de l'em- 
barâation ne subit point d'altération à l'air, U le 
mil dans l'eau d'un fo5«;(* du Môle. 

La nouvelle se répandit bientôt de la décou- 
verte faite jMir les ouvriers de M"* de Bosantpiet. 
Le maire d'Aigues-Mortes, qui aime les antiqui- 
tés, alla aussitôt voir le monument antique, et 
se fondant sur des souvenirs vulgaires, sans autre 
donnée positive sur ta forme de tel ou tel navire 
ancien, il se hâta d'écrire au préfet du Gard qu'on 
avait trouvé à Aignes-lfortes une des gidim 4t 
$aint Louis. 

Voilà ce qui précéda notre visite au Môlâi voici 
maintenant ce qui s'y passa. 

M Kerris et moi mestir^mes la lonj^ueur ap- 
proximative de la partie connue du navire, et 
nous la fixâmes h 71 pieds. Nous tron%'i^mes que 
la largeur du bâtiment, à l'endroit du fossé creusé 
par M. Flamand, c'est-à-dire à 53 ou 54 pieds de 
l'étravc, est de 10 pieds. U était difficile d'ar- 
river à une plus grande exactitude, parce qu'il 
fallait mesurer sous l'eau, et que cette eau, étant 
trouble, ne nous laissait point apercevoir les 
plats-liords. Nous prtmcs être plus sûrs de nos 
mesures à Vamnt.cnv le Vidourle, très-clair, nous 
permettait (\o le bien voir. Nous constatâmes qu'à 
l'iMidroii où la prétendue galère sortait de terre, 
elle est large de 4 pieds 9 pouces. 4 pieds 9 pou- 
ces étaient la longueur de la partie saillante dans 
l'eau. Cette partie laissait voir de chaque côté 
cinq têtes de membres, éloignées l'une de l'autre 
do 9 pouces. Pour connaître la profondeur du na- 
vire, de sa quille à la hauteur des plats-bords, 
nous sondâmes avec une longue broche de fer, 
et nous reconnûmes qu'à S pieds de l'étravc , 
comme ft l'endroit où nous avions constaté qne la 
barque u 9 pieds de largeur, la profondeur était 
la même : S pieds 3 pouces. 

Je voulais savoir ai la déclivité dn plan des 
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plats-bords émit très-grande à I';iv;int, cesl-à- 
<Ure si la constriiciioa «uil fine ou renflée i la 
prooe ; jo glisMî i rmttérhmr nn iostruiiMnit de 
fer emmanché à un long bâton, et Je fis observer 
à M. Kerrit qf»» sa pente était fort rapide du 
iamt en hMf ee qui me il croire que la flfiire 
d'une coupe perpendiculaire à hi (|iiillc, faito à 
3 pieds environ de l'étrave, serait plus fvèê de 
eefle d'aï Y <pie de oelle diim U. Ytn llarriére, 
dans le fossé, je ne pus [loînt faire la même expé- 
rience, parce que la terr« était trop dure pour 
permettre ft mon instnuBeat {nrestigaienr de 
glisser sur le flanc du navire. 

A la maison du M^, nous vimes plusieurs 
des alonges extraite» du bfttiment et eoneerféee 
dans leau par L s MiiniiteM. Flamand. M. Kerris 
les mesura, et il me dit qu'elles avaient â pou- 
ees 3/4 anr le droit, et 8 ponces nir le tonr. On 
nous donna quel([ii( s Tragmens de clous rt <\f 
bois ; et je pris un morceau de nastio ^ui cachait 
dans rorîgine la tète d'an clon. Ce mastic, je veux 
le f.iire analyser. Je suis fàclic de n'avoir pas rap- 
porté un peu d'un corps gras qui recouvrait cer- 
lains bordages et que nom avons jugé pouvoir 
être une peinturr j innr. 

De tout ce que nous avions vu, nous ne pûmes 
tirer de oonelnsioia bien précises} auds nens fû- 
mes induits à penser que ce navire, d'une con- 
struction solide et fine à la fois, était l'œuvre d'un 
art avaneé. Il paraît appartenir ik la famitls des 
gondoles, des gal(^rr>, des yoles, rt de cp^ bSti- 
nens fins, plats, longs et peu larges, dout parle 
Du Belley* et qn*aa moyen-Age les Anglais 
appelaient ramber^eê. La hauteur du rroux à 
l'avant éunt la même que celle qui fut mesurée 
sn dnot tien de la loagneor dn naTlr», on doit 
ttonclure H"*^ lignum sans tontnre, haute sur 
IVauàla proue autant qu'au centre et probable- 
ment à la poupe, ce «[ui la rapproche, au moins 
par la doimép pri^nérale, des principaux bitimens 
à rames de l'antii^uité et des xv* et xvi« siècles. 

Mais es l^mnii qni a pa aotoriser à lui donner 
Ir n m de galère f qui a pu (établir son âge? Rien, 
absolument rien. On n'a trouvé ancuu indice de 
incoln tm de font autre souUen d'un système de 
rames; on n'a vu ni tolets, ni toletière, ni reste 
de pont, ni apparence de coursive, ni commence- 
ment de «arrose 00 Ifc remwn , ni débris d'une tour 
à l'avant, ni bancs jinnr !-i cliiourme. A la vériiô, 
tout cela peut avoir dispuru, avoir été enlevé 
fepfès lé naufrage do navire ; mais quelle bonne 
rnisan a eue M. le mnirr d' Vi^ues-Morles pour 
supposer une de ces cdoscâ essentiellement con- 
stitntlfesde la galère à tons ses ânes ? je l'ignore. 
J'nt vonlu causer de n-lii avec lui ; il ('•tuit à Niincs 
le Jour où nous étious au MtUe, et J ai perdu cette 
oeeasion de m'instraire. 

Dire, avant pin»; nmplr Pt plus facile examen, 
que le bâtiment en&able est une galère, c'ciit j»e 
hasarder bennconp. Jusqu'à présent, il n'est per» 



mis d'afRrmer qu'uHe chose, c'est que tout m 
qu'on en connaît ne suppose point une galère. 

Dire ensuite que cette galère date de S. Louis, 
c'est foire une supposition jusqu'alors tout-à-latt 
gratuite. Hors la circonstance de sa position à 
quelques milles d'Algues-Mortes, sur quoi peut se 
Hindor une telle hvpothèse? Les savants con- 
naîssentrils les ssières qui allèrent à la Terre- 
SaintnT Ce qu'en dit Mnvltla est-il assez précis, 
l'uses explicatif pour bien faire connaître les for- 
mes des galères à des antiquaires qui ne se sont 
pas spédalement appliqués à débraalller1e8qaes<i 
lions obscures de l'archéologie raarilline? 

Une médaille, tme monnaie a été trouvée dans 
le sable qui remplit la partie nsllrte de Tavant du 
navirr-; celle médaille, M. Korris ni moi ne l'a- 
vons pu voir. On nous a dit vaguement qu'elle 
porte d*nn cAté rem|»rehite de deux têtes, et l'on 
n'a pu nous apprendre ce (ju'îl y a au revers; on 
n'a pas pu nous fixer sur la nature des caractères 
qui accompagnent prebaMement les deux elB^ 
gios. La pièce de monnaie est entre les mains d'un 
ingénieur de Limel ; il est à désirer que M. le mi* 
nistre de h marine te finse demander l madame 

d(! Bosanquot, pour que nos savans numismates 
l'examinent et sachent à quelle époque elle ap- 
partient. Encore, quand on sera ffxé suf le fait 
de la médaille, ne d' 1 i-i - n [i-. - hi^ter de con- 
clure que la barque où elle a été trouvée est sa 
«ontemperaine; parce qu'il est mille causes qni 
auront pu amener dans ce sable une médaille plus 
ancienne ou plus moderne. Tirer autre chose 
qnTune première Indnetion de la connaissance de 
la médaille, ce serait agir avec une légèreté peu 
digne de la science. 

il firadra, pour se faire nne opinion à peu 
près r iisonnible, et qui ne sera peut-être jamais 
défîniiivu, si le basani ne fait pas trouver dans le 
navire plusieurs cbjeu clairement indicatenr» de 
l'âge de ce débris nautique i! faudra tout exa- 
miner avec une attention niinutieuse. Rien de ce 
qui constitue la barque dahs son état actuel, je 
veux dire dans l'état oft elle sera quand on l'aum 
iait sortir de terre , avec toutes les précautions 
possibles, ne devra être négligé. Il ▼ a, sur queU 
ques-nns dos bordages et des membres, des ca- 
ractères, des marques qui m'ont semblé avoir do 
certaines analogies avec ceux dont sont marquées 
les pierres des admirables foriificalionsd'Aigues- 
Mortcs. Ces caractères, il faudra les comparer, les 
dessiner avec attention, on même les mouler, afin 
d'en avoir les figures plus exactes pour les met- 
tre sous les yeux des savans. Dans le fond du 
navire on a renuirqué des pierres composant nn 
lest; C( s pierres, il sera nécessaire de constater 
leur espèce, et de savoir si elles appai lienncnt 
au Rbène, si elles ont leurs analogues aux envi' 
rons d'Aigue.s-Mortes ou dans quoh|ues-uns des 
poru où S. Louis prépara se* bàtimens pour le» 
cnnsades. Encore ne iamlnht-il pu concnire ab- 



«ohiment ae CRt PTaraen, car une barqae étran- 
gère pourrait fort bien s'ôtre lestée en France, 
comme une barque fntnçaiie «unit pu se les- 
ter à l'otrangcr. Aux xi" et xii« siècles toutes 
les nations trafiijuaient avec Âigues-Mortes : on 
devra s'éclairer autant que possible de la con- 
oaissnncc des faits généraux qui probablement 
•ont enregistrés dans les archiv(>s du la ville; peut- 
être ces wcbives auroni-f^iles conservé le souve- 
nir des prinripjtlf^s grandes inondations du pays 
par les déborde mens des rivières qui le traver- 
sent ou l'entourent ; ce sera une chose très-im- 
portante à vérifier pour éclairer la question, non 
plus du navire comme navire, mais comme mo- 
nument historique. 

Comment il se fait qu'une embarcaiion ou 
x'aisseau, pour me âtirvir du terme vulgaire et 
générique , se trouve ensablé ai loin de toute 
étendue d'eau quelconque , c'est ce que se sont 
demandé toutes les personnes qui ont entendu 
parler de la découverte fuite à Aigues-Mcrtecaoît 
qu'elles connussent, soit qu'elles ne connussent 
poiat les localité». Après avoir bien examiné le 
terrain où se trouve le navire et les alentours 
d' Algues-Mortes, j'ai fait Jes suppositions que je 
soumets avec réserve aii\ lioiniuei» plus éclairée 
^e Je ne le suis sur les révolutions naturelles 
dont cette partie de la côte de France a dA rece- 
voir d'importantes modifications. 

Je me suis deanandé tfabwd si le rntUn a été 
jeté où il est par un coup de mer? 

Ensuite, s'il a été abandonné après être sorti 
de l'étang du Repcuaset, le idu voisiii de son 
gUe actuel? 

Enfin, s'il n'était pas dans un des canaux an- 
ciens lorsipi'il en a été tiré par qiiek|ue inon- 
dation? 

Ces trois hypothèses ont leur plausibiltté. 
La première impliquerait seulement qu'à l'épo- 
que du naufrage de la l^rque, la mer couvrait le 
terram d*Aigues>Mortes, an moins jusqu'à l'étang 
du Repausset (1). Eli bien ! cela n'est pas impos- 
sible; mais cela refMH-terait l'origim dn bâtiment 
i des temps fort antérieurs à la fondation tfAi- 
gues-Mortes, et ferait de la galère de S. Louis un 
navire très-antique; car la mer ne baignait point 
les murs de la viUe (ainsi qu'on l'a dit inconsidé- 
rément), alors (]ue Louis IX s'embarqua pour la 
Terre-Sainte; cela est jtositivement démontré 
par M. Di Pietro, dans un très-bon écrit sur Ai- 
guës- Wortes. La mer ne s'est point retirée, quoi 
qu'en aient écrit Buffon, Yoltaire, et après eux 
quelques antenra : e^est l'étang de fai ville qui 
était le port d'où sortirent les expéditions con- 
tre les Sarrasins; rien ne parait mieux démontré 
aujoiird*hni. Quant à ces boucles, dont on voit en- 
core un trètignuid nombre on pied des remparts 

« 

(I) Voir la cra^sIsA» emvimu d'Jigut$'ltertet, que J'ai 



sud d'Aï go es-Mortes, et auxquelles on veut que 
S. Louis ait attaché des naves flottantes sur la 
mer, il y a deux dioaes : d'abord, que les naves 
fussent surin mer ou sur l'étang de la villp, les 
anneaux pouvaient également être oh on les voit 
encore, et c'est un fait qui redresse seulement 
l'erreui- de date à laquelle les esprits trop poéti- 
ques se sootlaissésaller-,ensuite les boucles n'exis- 
talent point du temps de S . Louis, par cette raison 
fort simple que les fortifications d'Aigues-Mortes 
n'ont été élevées que par Philippe le Uardi. 
Avant le fils de Lmus IX, il était donc difficile 
que les Croisés attacbassent leurs navires à de 
vieilles boucles qui n'ont servi à cet usage que 
long-temps après le »ége de Damiette. Si l'on 
vent que la barque retrouvée ait été jetée par 
la mer sur la plage où elle est restée échouée, et 
ou elle a fini par disparaître sons les alluvions 
des rivières voisines, il faut qu'on recule fort loin 
son origine. Plaise à Dieu qu'il en soit ainsi, et 
que DOns ayons enfin un échantillon des constmo- 
tions grecques ou romaines ! 

Est-il plus raisonnable de supposer la barque 
sortiede l'étang du Repausaet? Si l'on connaissait 
bien la marche des changemens qu'a subis le t^r- 
laiu depuis les temps antiques, ou pourrait dire 
vers quelle époque l'étang du Repausset , plus 
g;rr)nd et s'pîr'ndnnt an ni )i d-ouest plus qu'il ne le 
latt aujourd iiui, aurait pu avoir son rivage sep- 
tentrional tout voisin dn HAIe. Ame cela on sau- 
rait l'âge du navire qui nous occupe, et l'on serait 
aisément fixé sur l'événement qui amena son nau- 
frage. Un coup de vent du large, un ras de marée 
suffiraient h l'expliquer. Je ne rejette pas plnS 
cette hypothèse que la première. 

Quant à la troisiteie,elle me semble mieux fon- 
dée. A environ trois cents toises de l'endroit où est 
enfoncé le navire, existe encore, mais à demi des- 
séché, un canal ancien, qu'an temps des prospéri- 
tés d'Aigues-Hortes on appelait déjà le Canal- 
Vieil; ce canal communiquait à l'étang de la ville, 
c'est-^-dire au port, par un autre petit étang et 
des passages canalisés praticables; il allait jni^ 
qu'à la mer par le Grau du roi. C'était un des deux 
moyens de communication d'Aigues-Hortes avec 
la Méditerranée, et il ne devait pas être moins em- 
ployé que l'autre. Pourquoi notre barque n'en» 
rait-ellepasétésur le Catial-Vieilvm certain jour 
que les eaux grossies du Rhône, du Vistre et du 
Vidourle auraient transformé la plaine de Psa!« 
modi (1) en un immense lac rejoignant la mer? 
Pourquoi une tempête n'auraitHslle pas brisé le 
lu n i|ui retenait la barque au bord du canal, et 
n'aurait-elle pas poussé dans l'ouest le petit na- 
vire errant? Y a-i-il là quelque chose d'impossi- 
ble? je ne crois pas, et je m'attache surtout à 
cette dernière supi)osition, parce que le Canal- 
Vieil est de beaucoup le plus près du lieu du oau- 

l (I) ABCiHi BMU d'ilgaci^iorlct. 
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frag«, entre tOItt Im eonri «C ftiqiMS d*eftii qui 
l'avoiftineiit. 

liiiiitMunt, pourquoi la barque a-t- elle été 

abandonnée? Pourquoi le propriétaire n'en a-t-il 
pas tiré tout le hoh pour le brûler? Pourquoi ?. . . 
On pourra Mre bien des questions de ce genre 
auxquelles il scni difiicile de donner des réponses 
«bcolument «atislaisantes. Je n'ai donc point la 
préteaiioo de les résoudre autrement que par de 
nouvelles suppositions. Jo pense qu'il aura pu 
arriver que lea eaux aient couvert long-temps le 
pays ; que h Inrque, jetée sur un terrain de maré- 
cage, se soit «"chouée là avant l'écoulement et l'as- 
sécbeineBtdalacquej'ai «apposé ; que le fond de 
«Me se soit ouvert fadlement sous le poids de 
h barque remplie d'eau; et enfin, quand la voie a 
été praticable après l'inoadation, qu'il a été impos- 
«bleau propriétaire de b dégager et même de la 
dépecer. El quand il l'aurait dégagée, comment 
l'aurail-il pu reporter au Canal- YitU sans de 
grtndtes dépenses? yahit-eUe qu'on fit tant d'ef- 
forts et tnnt cîi^ frais pour lui rendre la vie active? 
M'apparteDait-eiic pas d'aïUeurs à un ricbe arma- 
teur qu'une pareille perte devait affliger trop peu 
pour qu'il se donnât la peiue de la tirer du marais 
où elle avait coidé ? Si elle n'a point été dépecée, 
si l'on n'en a extrait peut-être que quelques par- 
tîesde bancs, dr toletière, d'œuvrcs mortes, n'est- 
ce pas qu'en effet c'est dans un marais qu'elle 
était venue s'arrêter f Le ntarate s'est deuëché 
ensuite, comblé qull a pu 1 1 ilù fitre par lesallu- 
vions successives des rivières débordées, et le na- 
vire a tout-i-bit disparu. 

On poiirmit fitrc un roman sur crtir- barque; 
je ne suis si on fera jamais son histoire. On pourra 
reeneiliir tous les élénens de ce travail intéres- 
sant vers le mois de juin; car M. l'amiral Du- 
perré, approuvant les conclusions du rapport fait 
par M . Kcrris, a duurgé M. le préfet miritime de 
T lul n de rendre la marine propriétaire ân m 
monument nautique. La prétendue barque de 
S. Louis sera donc déterrée et portée à Toulon ; 
tous les objets qu'on aura trouvé auprès d'elle 
ou dans ses flancs seront recueillis avec soin; rien 
ne sera négligé, j'en suis convaincu, pour arriver 
:i la f onniii'ï's.nnce d'un fait qui nous importe, car 
les travaux seront probablemeul dirigés par 
H. Kerrîa, dont la curiosité a été vivement exci- 
tée par notre visite à Algues-Mort fs. Sans doute 
quand on sera fixé sur l'importa ucu de l'objet dé- 
oouverty le Musée naval de Paris s'enrichira de 
quelques-uns des débris, de quelques-unes des 
médailles, si on en trouve, et enfin d'un modèle 
de la barque d'Aigues-Hortes. 

Les tmtjvailles du genre de celle dont je viens 
de parler pourront bien n'être pas très-rares 
d'ici à quelques années, quand un système de 
desséclicment bien entendu aura rendu à la cul- 
ture toutes les parties encore marecageui^es de ia 

plaine d'Aifuet-Moitei «t de ta ridN CSanargun 



d'Arles. En fouillant la terre pour crenaer des 

canaux et pour faire des établissemens agricoles, 
on découvrira certainement quelques restes mari- 
times enfbub par suite d'événcmens analogues à 
celui que nous a légué la barque d'Aigucs-Mortes. 
Déjà M. de Rivière, l'ancien maire de Saint- 
GiUes, que j'ai en le plaisir de rencontrer en re- 
venant de Nimes, a trouva, rn rotiillnut le soi de 
.sa propriété de Faraniant, daus la Camargue, une 
barbue qu'il n'a pas fait mettre à découvert, main 
qu 11 p : lin lit iisément extraire du terrain, parce 
qu elle a y est qu à la profondeur de trois pieds. 
C'est évidemment l'ancien bras desséché du Rhône, 
qu'on nommait le Baîoir, qui aura déposé cette 
embarcation sur le sable de son rivage, peu 
éloigné de flsranant. Je signale ce fait, afin que 
la marine y prenne intérêt. La barque de Fara- 
maut serait peut-être poui' l'archéologie maritime 
anail importante qne ta fottrs d'AigueSiJIortee* 

A. Jal, 

Q>e( de la aecUoo hlatorique de lâ nurùie. 
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Lorsqu'en 1794 l'ami ml Yilhret commandait 
les forces navales devant Brest» sur l'autorisation 
du représentant du peuple J. Bon-Saint-Alidré, 
le lieutenant de vaissi Mu Linoîs reçut lecommaa* 
dément de tÀtalante,iolie frégate portant vtngt- 
Imit canons de iS en batterie, et dis p'tèces de 6 
sur ' f s fmilîards. La corvette de vingt-deux ca- 
nons la Levrette et le brig l'Epervier, de dix-huit, 
complétèrent les Isrces oonfiéei à cet habile o^ 
ficier, dont le choix avait été motivé par de glo- 
rieux antécédens. 

Cette petite division était destinée à croiser 
entre les parallèles du 48 et du 49* degi p-î de 
latitude et le 16' de longitude. Sa mission avait 
pour objet la surveillance du passage d'un grand 
convoi français attendu des Etats-Unis, sous l'es- 
corte de la division du contre-amiral Yanstabel, 
aBn de lui donner avis qu'une petite escadre de 
cinq vaisseaux, commandée par le contre-amiral 
Nielly, croisait à vingt lieues plus a l'est pour 
protéger son entrée à Brest. 

Le 10 avril 1794, l'Ataiante, la Levrette et 
l'Epervier quittèrent la rade de Brest, et se d> 
rigèrent, par un bon frais, vers la pleme mer. 

A peine arrivé par l*»? btitudes indiquées, le 
capitaine Linois fit trois prises qu'il dirigea sur 
le port de France le plus prochain. 

I,p? jniirs suivant, !'"^ irois b:*iii mens eurent ta 
plus grande dilTicuUe a mainieaif leur poste d'ob* 

wrvaiM». AMaillia par wilortOMpde vent qui la« 
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dispersa, VÀtahnt^ perdit 8on petit mât de hune; 
l'hpertier se tiouvuii hors de vue de la frégate 
et de le oonrette, quand la tempête eommença à 
s'apaiser. 

Le Ô mait vers le milieu de la journée, au mo- 
ment oft les ofBden, profitant d'une éelaireie 
dans l'atmosphère, cherchaient, par la hauteur 
du soleil, à déterminer la position de leur na- 
fire, les vigies signalèrent, dans le noffd-eit, un 
convoi ()ui devint bientôt assez tisiUe pour qu'on 
y comptât viagt^uit voiles. 

n Tentait toujours une jolie briset k mer avait 
encore une houle assez rTrn<;i- qnn !n tpmpf'tr' 
avait laissée à sa surface. Les lusii uctions de Li- 
nois lui preecrivaient de iTatiadier à reconnalira 
tons les liâtiniens qui paMeniett dans son ho- 
rizon. 

BientAt, poussés par la fralehenr de la brise, 

deux vaisseaux bon marcheurs, qui iaisaieni par- 
tie du convoi, commencèrent à donuer chasse a 
rJfttlsttâ», qui avait vainesseut tenté d'établir des 
eommunications avec ces navires par ses si- 
gnaux de reconnaissance. Le capitaine Linois 
jugea devoir soustraire tes deux bAtimens 1 gcrs 
à la poursuite de renncmî; il fil le sif^nal de li- 
berté de manœuvre à la corvette et au brig qui 
avait rallié la veille ; tous deux firent vent arrière 

en se convrinS de toile. 

Un des vaisseatix abandonna la poursuite de 
TAlaltmit pour ebwser les deux fuyards. On sut 
depuis que c'était li SuHiM^ii, de strixtnte- 
quatre canons. 

Le mauvais état du gréement de VAMante, 
dont l'avarie avait été réparée h la hftte, donnait 
sur elle, au vaisseau qui la chassait, un grand 
Avantage de marche. Vers le wcàr, il se trouvait 
h portée de ranon dans les eaux fie la frégate, à 
laquelle il envoya une première bordée en pre- 
nant sur Un bord pour montrer son pavillon et sa 
flamme, qui montèrent ati«î?itôt dans sa mAtnre 
eo déployant Ic^i couleurs britanniques. 

VÀtalante, que dépassaient les boulets du 
vaisseau, hissa à sa cnrnc le pavillon de la répu- 
. Iriiquc, faisant feu du ses pièces de retraite; 
mais la faiblesse de leur calibre n'en étendit pas 
la portée au-delà de la moitié de la distance qui 
séparait les deux navires. 

La nuit se passa entière dans les alternatives 
d'un combat, dont la force ou la faiblesse du vent 
devait motiver l'engagement. Au matin, le vais- 
seau avait un peu perdu avec l'accroissement de la 
brise; mais quand elle mollissait, il f^ajinait bien- 
tôt, (le sorte nue cette journée s'écoula presque 
entièrement dans des hésitations dont les ca- 
priées du vent causaicni l'ii résolution, 

L cquipagc, fatigué par les travaux de la tem- 
pétc, avait passé la nuit du 5 au 6 au poste do 
cornb it. Iicrnité pnrmi tout ee que les cntin"; de 
la marine ollraicni d hommes en état de prendre 
la mer, sans conditiims de capacité qpéoale, ii 



régnait dans ses rangs une sorte d'esprit d'exaU 
tation dont les idées républicaines de l'époque 
développaient les tendanees bien mieux qu'elles 

H'^ !i's plny;ii»'nt n 1:! si;bfirt1mrjtion maritime, iiimj 
des couditiunâ les plus précieuses de succès, dans 
les af foires où la responsabilité pèse sur hi seule 
tète du chef. Des chants patriotiques retentis- 
saient dans la batterie et sur les gaillards, et 
l'exaltation qui s'en répandit lîms l'équipage fut 
telle qu'une députation, à la xHq de laquelle était 
un des hommes influens du navire, vint trouver le 
commandant Linois pour le prier, an Bom de tout 
!'équipa{<e, de permettre qu'on douAt Iftpavil» 
lou à la corne d'artimon. 

Linois se réerta sur rimitilité d'une pareille 
mesure, » n essayantde leur persuader qu'il serait 
injurieux pour lui, pour eux et pour la nation, que 
la frégate fàtahmu eAt pris soin de clouer son 
pavillon pour qu'il ne fût pas amnié ; l'honneur 
national u'avait-il pas en eux de dignes représen- 
tans et d'énergiques défenseurtt FallaltHl que 
rimpossil)i!it(< de se rendre forçât seul à prolon- 
ger le combat s'il devenait meurtrier pour le plus 
faible? 

L'énergique caractère de I j 

noisétait peu connri 
de son équipage sans doute, pour qu'il insistât sur 
une semblable mesure, ear ses antéoédens eus- 
sent été iM»i!r f'ux le gage le plus sacré de la résis- 
tance qu d mettait à détendre opiniâtrement ses 
couleurs. 11 faut, pour apprécier è sa juste valeur 
la position du commandiint de l'.\!n!nnt>\ s re- 
porter à cette époque où la discipline mibtaire 
éUiit si relâchée que h persuasion et tontes les 
voies conciliatrices étaient des moyens de succès 
bien plus efiicaces sur ces hommes, que l'expres- 
sion énergiquement formulée «féne volonté in- 
dividuelle, semblable à celle que rrr innaîl la loi 
dans k personne du chef. Le gouvernement lui- 
même avait contribué, par ses mesures de recru- 
tement, h maintenir cpi étnt de choses; ainsi on 
exigeait alors, des simples marins formant l'é- 
quipage des bâtimensde fÉtat, des certificats qui 
constatassent le civisme et la capacité rlr 
liciers. La fausse application des grands principes 
politiques et de la souveraineté du peupleentre au- 
tres étaient également un des plus puissans véhi- 
cules de cet enthousiasme exalté, qui faisait rêver 
aux équipages l'accomplissement à» toutes les 
idées que leur faisait ii nître la fausse illtei|»réta« 
lion de leurs principes politiques. 

Vivement pressé par les marins, et parfois soi* 
licité dans des termes qui ressortaicnt des causes 
que nous avons signalées, Linois se vit contraint 
de céder. — Le matelot qui avait d'abord porté 
h paifde monta lui-mt''me faire cette opération 
aux cris répètes de vive la nation! etvive la rd- 
publifuel 

I.a nnit vint. Le vaisseau, que l'irrégularité de 
la brise approchait on écartait alternativement, 
persistait dans Ja «buse. Dans la journée dtt 
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$iuà la brm tomba» la mer était unie et le temps 
dair. VÀta^Mitt Ail fwté» d'armer les grands 

avirons de galère; f fliri. rs et matolots se poncè- 
rent avec courage à c« pénible service. 11 fallut 
qoe le vaiasean ennemi recommeDçftt le fea pour 
ranimer un peu df* fiti -ur l'équipage qui por- 
tait déjà le poida de plusieurs joura de travail ; 
deux canons de 6, en retraîte, pouvaient seiiln 
répondre at: \ -ean dont le» boulets ricochaient 
sur la surface unie de la mer. hb calme se faisait 
toujours. 

Arec le vent, VAialant» avait perdu les chan- 
ces d'échapper an combat par sa marche. Le 
vaisseau pgnalt insensiUement, il n'y tvait plus 

à douter flo l'îssuo d(î !a renconiff, Pl ci^tte lon- 
gue aitcrnutive, que l'épuisement de leura forces 
rendait plus pénible» commençait i calmer lesré* 
solutions belliqueuses df IVquipage. V^rs nnzf 
heures du soir, une seconde députation vint trou- 
ver le commandant pour le prier de permettre 
que le pavillon fût décloué, une longue résistance 
à des forces aussi supérieures leur paraissant dé- 
aonnals impossible. 

fToH!; n'avez pas voulu vous rendre à mes rai- 
sous, leur répondit Linois, lorsque je vous ai re- 
présenté <pi'0 était indigne de nousde clouer not re 
pavillon sur notre navire pour garantir son hon- 
neur; eh bien! maintenant qu'il y est, il restera, 
et vous le défendrez ou mourres pour lui... I • 

Intimidés par l'ascenilant que prend souvent, 
même sur les imaginations los plus déréglées, l'é- 
nergiqae expression d'une volonté, h députation 
se retira confuse d'une démarche que rendait hon- 
teuse à ses propres yeux le résultat que lui avait 
donné la fermeté du capitaine. Linois croyait ce 
projet abandonné, lorsque peu d'instans après il 
entendit au-dessus de &a tète des coups de mar- 
teau répétés; bientôt à la lueur du feu de ses OH 
nous de retraite, il distingua le pahier orateur 
couché sur la corne, s'cfl'orçant d'arracher les 
clous qui y fixaient le pavillon, que, ^BS sa pre- 
mière exaltation, il avait frappés avec une solidité 
qu'il regrettait sans doute. Un coup de fusil à balle 
que Linois lui tin, sans toutefois l'ajuster, le fit 
descendre plus proffliptenlent peut-être qu'il n'é- 
tait mont^ 

Vers deux heures du matin, TAUlUmUe avait les 
amures à bâbord, et le vaisseau allait la dou- 
bler an vent. Linois en profita pour venir au lof, et 
essayer de lui pointer sa bordée de l'avant à l'ar- 
riére en enfilade ; mais les vbiles reçurent une 
petite brise qui sépara un instant les deux na- 
vires. — Elle dura peu ; à trois heures un quart 
il fallut reprendre le combat. 

Quelques boulets, qui, dans les dernières volées 
du >aisse!m, avaient porté dans les batteries, 
j jetaient déjà beaucoup de désordre; deux 
canons étaient démontés; sur le gaillard d'ar- 
rière, une senle pièce pouvait continuer son ser- 
vice. Lo vaisseau hélaît; l'artillerie de fAtalaiwl» 
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seule répondait, Qii^oM bouieu cnû passéreni 
sur le pont firent voler des débris «font «s ëeht 

blessa Linois au visMi^c, et le renversa sur le 
lillac; le capitaine d'armes de la frégate, brave 
marin nommé BigH^ s'étant élancé pour relever 
son commandant, eut, en approchant, les cuisses 
enlevées par un boulet qui fracassa les bustiA- 
gages. — Le malheureux expira presque aus- 
sitôt. 

Le feu des canons de la batterie se ralentissait 
depuis quelques instans, l'eau entrait abondam- 
ment dans la cal« . • t phisicurs fois rofficier de 
batterie avait envoyé demander au commandant 
des hommes des gaillards, pour remplacer ceux 
qui étaient liors r|p combat au service de ses 
pièces. Le gréemeut de la frégate était criblé; 
les bordées du vaisseau se multipliaient avee 

d'nTitnntplusd'avantnr' v qiit>, libre de manœuvrer, 
/'/Ito^aïUt était pour lui un but de pointage qu'au- 
eune évolution ne pouvait lui soustraire, en di- 
minuant pour elle les chances de destruction. Le 
combat traîna ainsi jusqu'au matin, (aiblo «t opi- 
niâtre d'un o6té, soutenu et puissant de l'autre. 
Le monde manfiuait depuis long-temps pour la 
batterie dont un ofticier lui-même servait une 
pièce. — Un boulet du vaisseau cou|;>a la corne. 
— Le pavillon tomba k la mer. Linois fit oeMsr 
le feu. 

Alors le bâtiment ennemi, libre de sa manœu- 
vre, s'approcha de l'Atahnt'- on lui hébni de 
mettre soS embarcations a ia mer; elles cuiciit 
tellement criblées, que les sangles en retenaient 
seules les morceanx contre la frégate ; il fut im- 
possible de curguer les voiles, toutes les ma- 
nœuvres étaient coupées. 

I/oratenr. qui, deux fois en tête do la dépu- 
tation de l équipagc, était venu trouver le com- 
mandant, fut trouvé Ivr^mort cache près du 
gmnd-mût. Mais depuis, sa conduite dans une 
autre affaire lui a mérité la croix de la Légion- 
d'Honneur. 

Un canot du vaisseau aborda bientôt l'AUilamUt 
pour prendre le commandant Linois. C'était le 
5i»t0rurtf, de 74 canons; son commandant, le e^i[)I- 
taine Boyle$, remit ù Linois son épée, qu'en mon- 
tant sur le vaisseau celui-ci lui présenta. — Un 
compliment flatteur sur sa belle défense accom- 
pagna cet acte de courtoisie. * 

D'après le rapport officiel du lîeuteiant de la 
marine britanniciue Ihmglas, qui avait reçu le 
commandement de la frégate française, elle faisait 
trente-deux ponces d'eau A rheiure par une belle 
mer, et sept pieds quand elle prenait les amures à 
tribord. Des venufavorables purent seuls lui laire 
gagner la côte. 

César Rouraine, qui depuis a si vaillamment 
honoré la marine française par ses combats, fut 
blessé an commencement de cette affalr»; c'était 
le second du eonimandant l in is. 

Le floréal au U de la repubUque, f» Swtf* 
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nirv et FManif mouillaient en rade de Cork, 
tnldûide. 



(Suite.) (Voir I» comncacemenl ï Ii pige » ( 7.) 

Notre halte ne fut pa» longue; quinze jours 
apfèt, nous avions an chargement de «lainaille- 

rie, et nous étions en marche pour traiter en 
première main. Une fois dans lu baie de..., noui, 
rCcaUimes nos mftts de hone et de perroquet, 
pour que la hauteur de notre mûture ne nous tra- 
hit pas, la terre étant basse dans ces parages. 
Fouloné, prince noir, aniit ton village presque au 
bord de la mer, nous ne tardâmes pas à nous 
aboucher avec lui. Mai» persuadés que le meil- 
leur moyen de non* faire comprendre était de 
parler à ses yeux . nous étaBmes notre clinquant 
sur la côte, il fallait entendre les exclamations de 
tons ce* laufages à la vue de nos paillettes et de 
nos morceanx de verre reluisant sous un soleil 
d'Afrique; le bruit des clochettes sans nombre 
que none agitionB à dessein les excitait ù la 
danse niitoar de nous; et à voir nos figures 
blanches dans ce cadre noir, on nous eAt pris 
pour des magiciens évoquant d'un coup de ba- 
guette la ronde du sabbat. Fooloné» qui* sous 
les allures sauvages, cachait nue rouerie tout 
earopconie, nous avait induits en erreur ; il n'a- 
vait pas en hommea l'équivalent de notre mar- 
chandise. ( Je ne pnitvoin payer comptant, nous 
disait-il par signes, mais je vais faire la guerre 
et je vous promets dans <nielques joon toute une 
peuplade prisonnière. • Lk-dcaens il fit entenner 
le chant dt; famille et représenter la danse du 
combat; il nous montra lui-même sa vigueur à 
lancer la zagaie et ta praaptiuuieà la 
il G t si bien, en m mot, qne non _ 
à attendre. 

Alu bmit des caldbaties et dH tamtam, le si- 
gnal du df|i irt fut donne; les nourrices chnr 
reut leurs négrillons, quelles allaitent cbeiuiu 
faisant, sur le doa, tandis qoe «es antres femiites, 
animaux domestiqni s, [jortaient le» provisions 
de mitimanes et de mapen pilé (l)s les hommes 
iTaigaisèrent les dents, empoisonnèrent leurs 
flèches, et en moins de deux heures le village 
fut désert. Cinq de» nôtres, et i étais du nom- 
bre, aux vive» déaMOStratioaa de la peuplade 
formant l'arrière -garde , s'enfoncèrent dans 
l'intérieur. Fouloné non» avait fait entendre 
que Boe armes à fen bflieratent «e» afiiires, et 
BOUS avions trop d'intrirt pour reculer devant 
le» fatigue» d'un voj^ge et les chances d'uncom- 



(0 Lentille blmiufee et 
•ont tr«».rriuids. 



lesntirs 



bat. £n attendant, peu faits à la marche aur un 
sable brAbnt, nous hms fuiioiis perler poor 

quelques grains de verre sur un siépie improvisé 
ae bambou, et nous loi^eâme» au>i, a brus 
d'hoaimes» une rivière féconde en dnges et en 

hi ppopotames, oh les espiègleries de ceux-là nous 
donaèreot plus d'une fois la comédie aux dépens 
de l'animal lourdeau. Pour les ntMrs, chaaaeMrs à 
la course, ils se précipitent sur nt» do ces monstres 
paissant, et lui décochent un javelot sous l'oreille, 
au meoMOtoA ranimai farleux ouvre une gueule 

immfnsa pour les couper en deux si mais leur 

côup-d uid est juste, et leurs mains ne manquent 
jamais leur coup. Ce fut dans me plaine cÛrae- 
mée de cocotiers et d'acajous que nous rencontrâ- 
mes une peuplade ; il était temps, nous étions lus 
de ce soleil perpendiculaire sans abri, de ces nuits 
si fraîches de ros<^e passées au bivouac dans le dé- 
sert, où le sommeil éiati agité par la meliance , 
mais où le réveil n'était pas sans charme, quand, à 
l'aube rougissante, le gazouillement de l'alouette 
me faisait rêver aux champs de mon pays. Des 
cris, comme c'est l'ordinairecbez les sauvages, fu- 
rent les préludes du combat. Les femmes et les 
enfans se retranchèrent derrière, et les flèches 
furent lancées; ils attendaient, pour en venir à la 
zagaie»qne les carquois fussent vide»; maison fai- 
sant conversion à droite, nous primes les ennemi» 
en flanc, et à l'explosion de notre mousqueterie 
ils furent saisis d'une terreur panique. Le champ 
de bataille fut évacué, et nos alliés, plus prompt» 
que des panthères, se mirent à courir sus; comme 
le sentiment de la victoire qui suit toujours une 
exaltation morale est plus puissant que la 
crainte du dan^îCT, après un découragement com- 
plet, Fouloné fit un grand nombre de prison- 
mer». Il n'y ent guère en tont qu'une trentaine 
de morts : faible pâture pour les étourdissantes 
nuées d'oiseaux de proie. La victoire ne fut souil- 
lée d'aucun meurtre, mai» nrananlté nTentre 
pour rien dans cette modération, ce serait tant 
de perdu, et, par intérêt, les nègres respectent 
le malheur. Fouloné, d'hommr gnerrièrô, tou- 
lait poursuivre ses succès; pour moi, je me refusai 
à raGOompager,et lui demandai une escorte aase£ 
forte pour conduire les prisonniers qid me reve* 
naient et dont il était déjà payé. Fort de la sot- 
tise de notre capitaine, qui avait compté sur la 
foi d\in rot nègre, il me répondit qu'il ayaitbesoin 
de ses gens. Le môme jour deux des nôtres furent 
empoisonnés; mais,grAce à la force de son tem- 
pérament, l'on d'eux échappa. Fend» sur le point 
de brûler la cervelle à Fouloné, quand je songeai 
aux dangers qui en résulteraient pour nous sans 
ressusciter le noort, et je m'exdtai è b patience. 

Intimidé plus tard par mes menaces, il me 
donna de» guides et quinze esclaves au choix. Le 
carcan fut passé, un de nos guides tenait parade* 
vani la cliahic conductrice, pendant <juc nous, 
derrière, le fusil en bandoulière et le sabre aa 
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poing, nous otion<; )fi pour prpt;^iT Irs rr;trirfla- 
taires. Ea dépii de lu pbilo&ophie, le désappoio- 
temeit emporte toi^re avec lui ua peu de 
■MivaiM huinevr, ei w» eioUvm e'en ressen- 
linnt. 

Cinq joan Mos chendoines dani des pleines 

eolremèléesde bois, où nous n'nppi- ovions, près 
de la source où noue allions faire de l'eau, que 
la griffe da tigre, déeoopée en trèfle sar le Mbie, 
OQ le pied effleuré de la gazelle; où nous n'enien> 
dioni, la nuit, quand les liètes féroces se tai- 
saient, qne le frottement des dulnes et le bruit 
monotone de nos pas. Que j'eusse voulu alors 
ouïr le roulis du brig, le cri du cabestan ! nais 
le vent ne soupirait pas dans le feoUlage da naiH 
guier OQ de l'oranger sauvage : autour de nous 
le silence de la solitude, et rien que le. silence. 
Henrenx encore, sur un sable bouillonnant, sous 
un soleil de 35 tl -^rés, de presser de nos lèvres 
desséchées la poiiime d'acajou, si suave quand 
on a soif, et qo'une nature prévoyante semble 
avoir semée à distnnrf> dans le désert pour dés- 
altérer le nègre voyageur! Le cochon-marron, 
avec son inabordable sauvagerie, et la gazelle 
cendrée, son ouïe si fine, passaient toujours 
daus le ioiQUin tiors de la portée de nos coups, 
tt nos vivres a'épaisant nous rendaient, de repas 
en repas, plus avares. l\ hut avoir voyagé en 
aventurier comme nou^ pour sentir combien on 
apéenle anr son appétit. Nous nous regardions 
in:ing'^r avec un œil fi'fuvie, et j'ai prpsqui^ onm- 
pns, par momens, i iiorame que le besoin rend 
anthropophage. 

Cependant à l'hori/on IjlciuUrc se dessinait, 
comme une toile d'araignée, le grcemenldu oolre 
brig : c'était TiiwUnaiaon de sa mâture anr I'mw 
rière; nos yeux marÎTis l'avaient l)icn reconnue. 
Une vigie juchée nous avait aperçus à deux lieues 
de distance; la crainte des Anglais disparut dans 
l'élan de la joie, tous les pavillons se hissèrent, 
et jugez de notre émoi quand nous vîmes la moi- 
tié de l'équipage accourir à notre rencontre. 
Peut-être que l'appât du gain entrait pour beau- 
coup dans leur enthousiasme; nous en pûmes 
Jo|^r an désappointement qui se peignit sur les 
visages, quand l'exiguïté de notre troupe eut 
trompé leur avide coriosilé. Pour nous, le sen- 
timent de nos dangers nous avait rendu.s plus 
atncères, et, dans notre trouble délicieux, nous 
avions laissé échapper nos trois conducteurs dont 
nous n'avions plus que faire, mais sur lesquels 
nos compagnons n'auraient pas manqué de se 
payer. Dans sa ru^c, le maître charpentier von- 
lait incendier le village; mais, pressés d'aller ré- 
eolier ailleurs, nous eûmes de la peine à lui 
titre comprendre combien il noua faudrait de 
temps pour anéantir toutes ces cases bâties à 
disuncc... Enfin nous dételimes nos noirs, et 
ne légère embarcatinaiioiu entbiamèt portés i 
bord du négrier. 

Ton 11. 



1 A Jambane, nous fûmes 'plnt bMirmz par 

l'entremise des Portugais. 

Quatre jours après notre départ, le temps, 
orajj;eux d'abord, était revenu au beau ; l'officier 
de quart avait envoyé gréer les huniers, une 
partie de l'équipage était sur les mèts; Tantre, 
fatiguée des manœuvres frirrr^i ^ de la nuit, ron- 
Sait dans ses hamacs, quand soudain on cric à la 
révolte I.... Déjà le eapttatne, se débattant con- 
tre deux noirs des plus vigonrf-uT, ot saisi pat^ 
derrière, allait avoir le cou tordu ou la tète écra- 
sée entra lenrs mains; mais Tollieier, ajustant 
deux coups, a étendu deux conjurés sur to pont. 
A ce bruit, les dormeurs se réveillent, les au- 
tres laissent voile» et cordages, et, se filant par 
les raccourcis, se sont bientôt jetés sur leurs 
armes. C'en était fait de notre gain projeté, 
les mèches fumaient, et les pièces braquées sur 
l'avant allaient balayer le pontà mitmillf', qM tnd 
les nègres, par un de ces retours qu'explique ici 
l'instinct da la vie, apaisèrent leur révolte 
dont ils voyaient toute l'impu-ssance. 

Quatre pourtant persiiiiaient , et leur rage 
était si grande, qu'un d'eux, qne je tenais en 
respect avec le plat du sabre, se saisit de In 
lame à deux noains, et ne la lâcha que lorsqu'3 
n'eut plus que deux moignons. Sa ténacité, sur- 
vivant ini^mp à son impui'^s'tncc, lui faisait jeter, 
dans mt mouvement freuciique, ses bras san- 
glans sur le tranchant «pill ne pouvait pins sat 
sir. La révolte calmée, nous apprîmes par un 
négrillon, vendant son frère pour un grain de 
.sucre, que le moteur était mon noir amputé 
qui, dës-lors inutile, fut pendu avec un autre 
forcené, pour le bon exemple. Mous les hissâmes 
au bout des vergues, et après les avoir laissés 
un instant lutter contre l'agonie en présence de 
leurs complices à l'œil sec et stupide, touché de 
pitié, l'officier envoya un matelot pour leur sau- 
ter sur les épaules, et bientôt leur immobilité 
et l'alongement de leur langue témoignèrent de 
leur mort. 

L'exécuteur coupa ta corde, et les cadavres 
plongeant disparurent à nos yeux ; news fendions 
les flots avec bonne brise, et nous n'entrevîmes 
que dans le lointain un groupe de requins se dis^ 
pntant leur proie. 

Enfin nous abordâmes à Bourbon, obligés, 
pour masquer notre opération, d'attendre sous 
voile et snr la côte les ordres de notre armateur, 
pour prendre des bœufs OU des tortues à Mada- 
gascar. Nous aperçûmes à l'aide de nos lunettes 
qne le pavillon bleu avait été bissé au môle de 
Saint-Denis : annonce fatale d'un raz-de-mai-ce. 
Le baromètre du bord, variant à chaque minute, 
{)! csageait une crise, on voile brumeux couvrait 
toute l'atni Ms|ili ' tt". et pesait sur l'air lourd et 
étouffé comme celui qui sort dune fournaise. 
Viiigi-quaire heures après, le vent passa au sud- 
ost: la mer monstmense brisait à près de deux 
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biiIIm au IarÇ(>, et le coup de canon ne tarda pns 
à sommer les navires mouillés en rade de iiter 
iMr elble oo ditlM pir le bout, ftmr ae pas 
4trc nfralë* sur In côte. J t s hmes se brisaient 
BMUivai&es cootre ks LosMuru du aavire, et se 
Ardaient en ImigtiM fusées d'écume, à ffmtn 
brasses au-dessus du ]>ord, pour retomber en- 
•uite avec fracas sur le poat qu'elle* balayaient 
dam tome ca longMiir. Le portées BdaafBMÎt 
plus au commandement de lu manoeuvre ; n ]w\np 
entendait-on par iaiervalle le ùQIet aigu du maî- 
tre d'équipage. 

A I;i pompr ! la pompr 

Une voie d'eau s'était déclarée, et» malgré les 
•ffona de huit braa TipHtMax qui so rel««aimt 
•ans interruption nnn*; sentîmes, à t'affaisscment 
dubrig, que l'eau uoiis gagnait. € est alors que 
ttoot regretUmesoettc càtc dont nousmàaétMBi 
ai précipitamment éloignés la veille. 

KouB fbmes placés dans la nécessité d'em- 
ployer «ne auiiMMivrttdéaefpërée, et, forcés de 
laisser arriviT vent nrriftre, nous faillîmes cliavi> 
rer en pr(-i>uutuni ie truvers ù la lame. 

Le vent était passé au nord, et les rafales 
nous portaient à h côte, où notre seule ressmirce 
était (le nous jeter; mais l'can qui repor^'c:ut ne 
nous en laissait pas le temps. 

C»^|irii(!:int , api^As des rcchorriios inotiies, 
nous par\iniiu'6 u découvrir l'oudi'oit du navire 

Ear où Tenu entrait avec tant de violenoet un 
Ordn^i^ (Ié( linvillé l;iiss:iit une larpe ourorturfi à 
la Isime qui s'engoultraii avec luiour, et c'était 
fait de nous saosdouie si noa» n'eussions travaille 
prompiement,nveciinn ardeur que le danfrer ren- 
dait plu» active, u tipposer oosetlurls au torrent 
qui niena^it de «oos engloatlr. En un instant 
l'cquipage tout entier se porta du côté où le pé-' 
ril paruisuit le plus imminent, et, grâce au xèlede 
chacun, xèle qui «"éut besoin d'aucun ordre pour 
agir, notre situation laissa quelque espérance. 
Le travail une fois terminé, on se mit à la pompe; 
mais ici les obstacles devinrent insurmontables! 
le pont du navire, presque à fleur d'eau, était oou- 
vect à chaque instant par les hautes lanes, de 
manière a nt utndiser l'effet de la pompe. C'est 
alors qu'il fallut se décider à prendre un de ces 
moyens désespérés, auquel déjà, sur les remon- 
tmncesdu pilote, nous avions refusé d'avoir re- 
cours : — > le jet à la mer{ nuis une pareille ten- 
tative, quoique possible, n'était passans danger,et 
ne pouvait être menée à fin qu'à force de précau- 
tions et de mystère : les noirs, instruits de notre 
résolation et ne poimint ëclapper an sort qui les 
attendait, auraient pu nous vendre chèrement 
leur vie et remporter une victoire rendue certaine 
par te nombre.... On fit donc assembler l'équi- 
çrigo en toute hâie pour lui faire part d'un projet 
qui devenait de plus en plus une nécessité ; ce 
l^rojet, repoussé d'abord par quelques-uns, ne 
UnU pat 4 être adopté d'naa eommnnt vois, ot 



l'on se mît h l'œuvre : les noirs, montés deut .i 
deux sous prétexte de les rendre utiles aux ma- 
nçDvvres, étaient i peine arrivés sor le pont qu'ils 
disparaissaient dans le gouffre, et les cris de ces 
uiattieureux, trop faibles pour «o foire entendre 
et parvenir jusqu'à loMfs mres, lattalent «n vain 
rnntiv l i voix sinistre de l'ouragan. Quelques 
heures suffirent pour dévorer une fortune acqtiisa 
au prix de tant do peines ot de dangers... 

Hiîit jrvurs se passèrent encore dans des luttes 
et des événement terribles; épuisés de fatigue 
amr notre Intiment avarié, ayant h peine de quoi 
soutenir nos force», car, d ms le trouble qui suivit 
ies premiers effets de la terapôte, les trois quarts 
de nos pfovîslom a^nt été jetés involbotalro* 
ment A la niri , iimis fûmes bientôt réddits à 
une détresse dont oa prévoit le denoiïment, si 
la ciel n'avait envoyé vers nons «n bng hnl* 
landais faisant route pour le Havre, où nous dé- 
barquâmes ne rapportant de 'notre voyage que 
nos malbenra» et le souvenir des périls mixquahi 
noM voaioB» d'édiappor. 

S. BBHTBAVr. 

Fn trrniin.int cft article, calqii(^ licuip par lipun lur In 
vie du boni, nous croyons drroïr faire ici no* tfsrr\ri. 
IHotrc but, en rapportant lei divrr* ^«éecmens de cette 
rampagiw d'un uéfritTj * Hé d'imiter M» Ifcteurs auk 
Mioears de oetM dasie d'boaiawa A part. «|wl fait l'appUca» 
lion d'un héroïque courage «t d'UBC graside paticacr dans 
tel travaux et le danger, i Me nstnre d'etpMWMls an- 
jounl'luii >i . iiilrovers^fsdan.H'*» drux iiir.ûdes. Lj /rm*M 
hluritimt a ouvert jes rolonues âwx dift^rrntea ouancei 
d'opinions <nr crin n . t i-resi d^iic^ic; toutrs leicoBviC' 
tion» conaclencieusis eiir ce qui conm ne la niarinp»! lea 
colonie», leur grandeur «usai bien qu> 1< ur pru^périti* ont 
droit d'y éU« adailaM mais elle crvit de? oir s'altateDir de 
déddar nn prIÎMira dent la SMnlHdapfatstanlau MgU» 
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Les forces navales qnc vf \r\\ (Entretient dsn* 
les mers du Levant ont souvent rendu de grands 
services à notre commerce, et c'est surtout à Té* 
pfM)ne du commencement des hostilités entre les 
Tu rcs e t les Grecs que la marine royale déploya une 
activité constante pom* préserver le eiMMMree 

<i) Aa aiMncNt oè ewttc Uvratoaa tell asa* presse, Mes 

rrrcvioti!) d'un jeune omcicr de notre tuarine, M. Edouard 
BouPt, une (kIc furt rrinarquablc »urBi«nn. Non» rpgrtt- 
tiins <jui' l'iillurc cl<j iiutrc i i-iln< lion ne nn - - pi : niCtte paa 
de livrer à nos lecteurs cette nouTcllc produciioa d'uade 
n«a collakoiflicafs les pins distfatgnis. 
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dt la déprédbUoiidMDombreax pirates qui infes- 

tatent les mers voi&inesda théâtre la guerre. Plu- 
sieuib eugagemens qui eurent lieu dans ce temps 
<wt ea povr rétultau ki capture de quelques-uot 
d'entre eux; les autres se sont cachés dans leurs 
r«truiu:&, iuliitttdà» par uue &urveiUaaoe active et 
Ûtfatigable. 

1 '<M»>n*^mcnt que nous rapportons caractérise 
la situaiion où se trouvait alors la Grèce, et jusli- 
le trop malbeureusement toutes les accusa lions 
dont ces bandits fufnt lobjel sur toutes les pla- 
ce:» de commerce di* hi Medilciranée. 

corvette de l'Eut /a Lamproie ehant Mprtt 
sur l(\s côtes de Syi ie un bri}< piratr prec, nominé 

Pauayott, niooic par soixante-&ix lioinmes d'é- 
l|aîpage; oondoit d'abord a Alemidm.ce pirate 
fut reconnu par plusieurs hàtimpns marchands 
qu'il avait filles, les uas à Scarpento, les autres 
MIT b côte do Caramanie; UM foBle 4'ob|eta 
prorenant du pilla^^e furent rf»connut par ces 
àtiriiiui's à son arrive» à Alexandrie. 

La (régale la Magicienne, partant de cette ville 
pour Sinynie, prit à son hoi d f cqnipaRe du cor- 
saire, à l'exception de six liofuutes qui tureul lai»- 
léaftbord ; quinze martiit français avec un oHicior 
en fomplétèreni l'armement, et tous deux firent 
voile pour l'Archipel. Mais dans la nuit du 4 no- 
vembre, ua gros temps sépara les deux navires, 
«t la prise, que le mauvais état do son préoment 
r«udait puu propre à tenir U mor, lit rouie pour 
relâcher à Stampali». 

A ']iif>l(;i!f> (1i«.tanco de terre, et lorsque /• Pa- 
nayoti elail prêt a doubler la pointe do l'Ile, deux 
des prisoDoiers grecs que le commandant do la 
frégate française avait laissés à bord, se jetèrent 
«la nage et (;a^'nèrcntla terre. Le a, a huit heures 
du matin, le brig jetait l'ancre dans une petite baie 
Ûtuée à trois mdles de la ville do Stampalie. 

La desenioa des deux Grecs, et la cliauce qu'ilà 
•vaieni eue, malfféla grosseur des lames, d'at- 
teindre la plage, ayant éveillé quelques inquié- 
tudtjji daus l esprit de l'enseigne de vaisseau liis- 
am, qui oMiaundait b prise, d'après ses ordres 
toutes les armes qui se tronvaienl à bord furent 
montées sur io pool et examinées avec soin, puis 
tmtta las précautions eoavaaables furent prises 
pour repousser les pirates que l'instipation di's 
deux Grecs parvenus à terre pouvait engager à 
laMiflr OMIT* la priaa mi co«p de aiaia tandant à 
a'an emparer. 

Le capitaine Bisson, qui déjà avait servi dans la 
•lation du Levant, n'ignorait pas que tontes les 
Mes de l'Archipel fourmillent de pirates qui maltri- 
aent quelques pauvres villages dont les habitans 
Miaûfa ■'aaant néme p:t» les dénoncer, effrayés 
fu'ilssont par nne sorte de solidarité ctd*argani- 
sation (jui liuut ces bandits entre eux. 

À la chute du jour. Bissoa ordonna & son 
4quipa^edo prendre un y>cn lerepos, lestravnux 
foi avaient précède le mouiUage ajraot été fort pé- 



nibles. Puis, accablé loMBAne, il te jeta m um 

banc de quart, en se concertant avec son pilote, 
M. Tréminiin, sur les mesures à prendre en cas 
tfaitaqae noeturne. Binon fit promettre à son se> 
cond que si les Grecs venaient à s'empaier du 
bàtimeut, et qu'il lui survécàt, il ferait sau- 
ter la p«iao plntAl qao da faliaadottMr aux pi- 
rates. 

A dix heures du soir, malgré l'oLscuriié d'un 
temps lourd et bas, la vigie attentive signala deux 
embarcations, qu'on di>linf;iia bienlAt doublant 
uue pointe de rochers. C'était deux mistiks, char« 
géea chaenna d« coixante à soixante-dix hommea 
qni, h mesnre qu'ils approchaient du brig, pous- 
saient des cris de vengeance. Aussitôt chacun fut 
à son posta dacomiiatjBisaon monta aor le beau- 
pré pour mieux olwerver h manœuvre des deux 
embarcations qui s'approchaient à Corée de rames. 
Bientôt elles fnrem à petite distance et $e dli iL;è« 
renisnrravant. qu'elles paraissaient vouloir abotv 
der. Le c;ipiiaine français donna ordre qu'on les 
hélùt; leurs cris continuèrent, une grande agita- 
tion se manifesta p;irmi les Grecs, et les voyan! à 
dcmi-porlée de fusil, Bisson donna ordre à «.a 
mousqueierie de faira fea, déchargeant liii-iuéme 
son fusil à deux eonps s!ir l'emlMircatioa la plna 
rapprochée du Panatfoti. 

Les pirates com mencèrent immédiatemeiit uno 
vigoureuse fusillade, et, en quelques coups do 
rames, ils furentconire le bord. L'nne des embai^ 
calions aborda par l'avant, la seconde parla joue 
de bâbord. Plusieui s des marins fraiie;iis qui s'f*- 
taient présentésàl'avantpourpréparerla défense 
furent tués, et bicntdt, malgni les héroïques of> 
forts de Hisson, de son brave second et du reste 
de l'équipage, les piratess'élancèrent sur le pont, 
oA ils se répandirent en qoelques instans en nom- 
bre considérable. Leur premier instinct, à la 
vue de la faiblesse du nombre des marins fmn» 
çais, fnt de descendre dans la cale pour commen- 
cer un pillage qu'ils avaient eu en but bien plus 
qu'une représaille en .ntiaquaut Panayoti. 

Bisson, qu'une blessure affaiblissait, parvint 
alors à se dégager des Grecs qui encombraient 
son navire,et appelant Trémintin, il luidii.avcc le 
sang-froid du désespoir • «Ces brigands sont maî- 
tres dn navire, la cale et le pont en sont remplis: 
c'est là le moment de terminer l'affaire! avertis- 
sez ea qui reste de nos braves de se jeter i la 
mer!» Puis, serrant la main de l'onicier : cAdicn, 
pilote, je vais tout finir; c'est le momentdenons 
venger! > 

Aussitôt il s'affala sous le tillac de Favant- 
chambrc qui n'était qu'à trois pieds au-dessous 
du poot:c'était là qu'étaient arrimées les poudres; 
dans la position où il était, Bisson avait la partie 
supérieure du corps au-dessus du tillac, et, te- 
nant à la main une mèche allumée, il renouvela 
du geste l'injonction qu"d venait de faire, puis 
disparut dans le panneau.... Quelques seconde» 
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tiprhitbhmayoti saauit, joncbaot au loin la mer 
de ses débris enflammés ei de ceu des deux 
mUliks qui l'avaieai abordé. 

Le brève Trémintin, «feerezpkMk» aveit lanoé 
en Tair, se trouva, quelques momens après la ca- 
tastrophe, étendu privé de sentiment sur le ri- 
vage; il ne sat oommeat U y parvint. — il avait 
an pied fracasiés toot ion corps était une plaie 
tîw. 

Un des pirates grecs» «pi'na miraculeux hasard 
avait aussi jeté sur la plage, s'approcha du nial- 
beureux blessé, et, lui posant sur le cœur la 
pointe de son peigaard, loi enleva les laml^eaux 

qri! Il cntnmtf'nt encore, avec l:i înontre de l'in- 
fortune Uisson que, comme sou>» nu- de nion, il 
avafc donnée i son ami. 

I 'ilnrmp que l'éclat et \p I rnit de Icxplosion 
répandit sur la cote, provoqua une jccberche ù 
laquelle Trémintin dut les premiers secours qai 
lui furent administres; à deux heures du matin, 
des agens du gouverneur de l'ile le transportè- 
rent à sa résidence. Quatre matelots, qui tétaient 
lancés à la mer, raHièrenl également la maison 
où s'était retire leur second ; ces marins étaient 
les nommés : Hervy, Leguillon, Carsoule et 
Bouysson. Ces deux deniit-rs fm-ent trouves er- 
rans dans les montagnes par les gens du primat 
de l'Ile. 

Le lendemain de cette sinistre catastrophe, 
on trouva sur la plage, que jonchaient les débris 
dtt Amayoli, les eorps de trois marins fraBçais. 
Soixante-dix cadavres grecs, qiie les lames appoi^ 
lèreni dans la journée, prouvèrent que lu resolu- 
tiott bérelqne da brave Bissoa avait an stm plein 
effet . 

La conduite de M. Trémintin, que le hasard 
seul a sanvé d'une mort qu'il n'avait point cher- 
ché n pvîffT on se lançant à la mer comme le dé- 
sirait boa capitaine, est uu-deiisus de tous les élo- 
ges} naos verrons plus tard comment il en a été 
récompensé. 

Ce ne fut que le 8 suivant, lorsque cet ofBcier 
eut recouvré quelques forces,que, sur la sollicita- 
tion du ponverneur, il se décida à envoyer le rap- 
port de ce malheureux évcucuient au consul de 
l'île de Santorin, lequel adressa, par l'entre- 
mise du consul do Milo, la nouvelle de oe sinistre 
héroi(|ue au pouvernemenl français. 

Hippolyie Bisson était né à Guémcnc (Loire- 
Inférieure) le ,*> lévrier 1796. X peine ses pre- 
mières études furent-elles terminées, qu'il entra 
ft l'école spéciale de marine établie sur le vais- 
seau ie Tourville, à Brest. Laborieux et intelli- 
gent, il acquit promptcmcnt une solide instruc- 
tion sur les choses théoriques et pratiques de la 
carrière qu'il avait choisie. Le sang-froid, la rapi- 
dité de jugement, comme le plus grand respect 
pour l'ordre et la discipline miliimre étaient les 
bases de son caractère, f^ommé ms«îgn« de vaiS' 
9eau en mars 1821, il parcourut les mers de 



rindo, visita le» cfttas «fAmérique, dTAfrique et 

d'Asie. Tous les officiers qui l'ont connu se plai- 
sent à rendre justice à sa capacité d'homme de 
mer, comme ili an souviennent encore de ses 
qualités d'homme privé. Sa fin traj^ique n'est 
qu'une conséquence de son amour pour la gloire; 
son cerveau fermentait sous le besoin de se dis* 
tinguer, sa fin devait être j,'loripnsr. A peine son 
dévuùmcQt sublime a-t-il été connu, que la ville 
maritime qui réclame l'honneur de sa naissance 
a vnuin rendre les jiremiers hommages à sa mé- 
moire; les hubitaus de Lorient ont fait célébrer, 
le 8 février 1828, nn service funèbre aaqael ont 
assisté tous les officiers supérieurs, toutes les no- 
tabilités civiles et uiaritiuies du pays. — Une 
foole d'anciens marins se sont rendus à Lorient 
uniquement pour cette pieuse et touchante cé- 
rémonie. 

Paris a anssi payé son tribut de deuil à l'hono- 
rable mémoire de Bisson. Le H du même mois, 
Sainl-Sulpicc a reçu sous ses voûtes tout ce que 
la capitale renfermait d'ofQciers de marine, aux- 
quels s'étaient joints une foule d'officiers de 
toutes armes. Chacun voulait s'a&sucier ù une 
gloire si pure par un juste tribut d'estime et de 
regrets payés à imc mort sainte, comme l'est tout 
ce qui touche à la sainte liberté. 

ùi ville de Lorient a fait frapper une médaille 
pour éterniser le souvenir de cette gloire. Une 
souscription fut formée sous la sanction royale 
pour élever à Toulon un monument destiné i une 
semblable consécration. 

Les luis et réglemcns qui régissent la marine 
n'accordent de pension, en raison des services 
d'un oflicîer, qu'à son père, sa mère, ou sa veuve. 
Bisson laissait une soeur : un projet de lui fut 
présenté ans Chambres, pour faire aliéner à 
M"« Bisson une pension extraordinaire. 

Trémintin, dont la couduite ferme et coura- 
geuse seconda si admirablement le dévoùment 
de l'infortuné Bisson, a été nommé chevalier de 
la Lcgion-d'Honneur. A sou passage à Paris, les 
blessures graves qu'il avait reçues dans l'action 
déterminèrent sou entrée au Val-de-Gràce. De- 
puis, il a été admis dans lu corps royal de la 
marine avec le grade d'ensmgne de vaisseau 
( lieutenant de frégate ) (i). 

Voici en quels termes l'honorable amiral, chargé 
de présenter le protjet de loi tendant à faire ac- 
corder une pension h M"* Bisson» termina son 
éloquente improvisation : 

f Dans cette noble France, si vive au senti* 
ment de l'honneur, le dévoùment du jeune Bisson 
a rencontré uo peuple entier pour l'admirer et 
le comprendre : s'il en fallait un témoignage, on 
invoquerait cette foula de Français, cette masse 

(I) L« nlnisire de la auuine a aussi remis h M. Trémin- 
tin, en préamœ de MH. tet omcier& de ia marine uui ae 
tronvakat à fiirii, aae<Ms â^bammeue vii nppdlQ la 
rieueecdBnèlMnriliiail! 
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d'ofBciers de tontes armes, lIiODiMar oo Fecpë- 

lance de l'armée, qui, sous vos ycviTc, dans cette 
capitale, sont accourus d'eux-mêmes entourer 
fanidotone Tamilto en pleurs n(lress.iità Dieu 
ses prières. Se d«Mourr pour la victoire, mourir 
pour &oa pays à la vue des siens dans l'ivresse 
ou combM, si c'esi sii France une verto pea mv, 
e'est toujours valeur et générosité. 

» Mais préparera loisir sa dernière heare pour 
garder et venger son drapeau, s'enseTcUr dans 
un triomphe qui devnit Atre ignoré, c'wt tont 
l'hcroisme d'un cœur ti ançais? 

> De quel iiilërét ssfsieiic des discours quand 
les faits parlent, et qulls parlent si haut que tous 
les cœurs en sont saisis, suivant les expressions 
tt vraies du projet de toi qui nous occupe ? 

» HâtOns-nopc; dite que la proposifinn dn 
gouvernctneni, pour honorer etrécompeascr Bis- 
aoo dans k personne de sa sttnr, tt'apotroafer 
aucune contradiction. 

«Sidcsobservaiionsont tite lunes au&eio de la 
eommission et avec cette chaleur qui appartient 
à ce qui est noble et grand, elles n'ont porté que 
sur la modicité de la pension; mais cette pension 
est celle que la lot réserve à la veuve dTan licu> 
tenant-général ou d'un vice-amiral. Au surplus, 
la récompense n'est point dans la quotité de la 
semiDe; elle est tout entière dans l'honneur qui 
doit en rejaillir sur la mémoire de Bisson. C'est 
aussi pour associer le pays et les Chambres à la 
manifestation de la reconnaissance et de l'ad- 
miration publiques que le roi a ordonné «jn'on 
projet de loi vous fût présenté. 

» A joutons, en terminant notre honorable lâche, 
que la Péninsule a vu, en 4833, la marine royale 
et l'armée de France resserrer entre elles les 
liens d'une noble alliance basée sur une émula- 
tion de gloire qui subsiste toujours; et si le temps 
arrivait qu'il fallût encore en appeler à la double 
puissance de nos armes, les garans de l'avenir 
seraient le Trocadéro, Navarin et Stampalie, 
uath tombeau de Bisson. > 

JL« OMMaiwin/ HiLUP. 



1833. 

Bien qu'en ait dit lord Byrou d.'ins le C{ar,ur, 
la sérénité n'est pas l'état constant du del de la 
Grèce ; eooune celai des pins beaaoi climats, il a 
ses hivernage'^ <'t. -es mnnN-ons. 

Toutes CCS jolies lies C^cMm, que les An- 
ciens comparaient i nne guiriande nonée antonr 
de la m/'ro d'Apollon, l'harmonieuse Delos, et que 
notre plus célèbre écrivain moderne nous a si 
jpoétiquemaiit reprëi«0tées comme deseonpetdn 



HA1UTIME. I» 
leurs dnrsnt le Jour, et, durant les Bnits, comme 

des vases do pnrfums, perdent nînrs l'aspect 
gracieux dont les revêtent le printemps, l'été et 
l'automne, et ne s'offrent plus aux regards des 
navigateurs que comme des sinistres ccueils. 

Oo était en 1833, et cette saison était venue. 
Lesdiverses escadres, celles de France, d'Angle* 
terre, des Kt UvUnis et de la Russie, en station 
dans les eaux du levant, avaient cessé d'évoluer 
snr ces meris devenues aussi dangereuses qno 
dorant les huit mois qui avaient précédé elles 
avaient été constamment calmes. 

Ancime, pourtant, n'avait encore gagné ni 
If"? ciStes de Provence, ni le mouillage de Malte, 
ut les ports de la mer Moire. Les navires fran» 
çais, comme ceux des antres puissances mariti- 
mes représentées dnn<î ces prîrages, se trouvaient 
encore pour la plupai t dans les diverses échel- 
les de ces côtes, prêts à cingler vers leurs pointa 
de ralliement respectifs. 

Le Superbe, vaisseau de 74, un des plus jolis 
et des meilleurs marcheurs de la marine fran- 
çaise, quitta la rade inférieure de Smyrne le 
14 décembre, sur les huit heures du matin. 

Le ciel était chargé de nuages, un air épais 
noyait les côtes, une faible brise soufflait du 
S.-E., et n'imprimait à la mer qu'une boule lé- 
gère : c'était une de ces journées incertaines, 
dont les matelots disent que i» Im^ m tm ewi- 
teit. 

Dans l'après-midi, lorsque le vaisseau arrondis- 
sait les accores du banc et approchait des poin- 
tes qoi formaient Pentrée du golfe, le vent, qui 
tombait par grains, avait acquis une violence qui 
détermina le commandant d'Oysonville a faire 
serrer tes voHes légères et aller jeter ranere 
sous les Salines. 

Celte mesure était dictée par le temps dont 
tons les symptômes atmosphériques annonçaient 
s iiiu' Ijri'n rnsque. Les prévisions de l'amiral 
Uugon, Que le Superbe allait rejoindre sur la rade 
de Nanplie, loi en faisaient d'aillenrs une ret- 

suurcc en cas de danger, dans les prodeBtM ius* 
tructious qu'il lui avait transmises. 

Le pilote grec qui se trouvait alors sur le vaia- 
seDu fiMnçais, ayant remarqué l'exécution de ces 
ordres, se rendit auprès du commandant d'Oy- 
sonville, pour lui représenter qne, d'après tous 
les prrrr'i!r-ns ijur lui (Irinrj:iit une longue pra- 
tique de celle mer, ce temps obscur ne pouvait 
manquer de se lever; que, d'ailleurs, bien que 
très-frais, le vent qui souflbit de l'arrière ne 
pouvait fatiguer leur marche. 

Le capitaine du Sifwrès ayant observé sur 
<;nii n^.^nt la frégate française la Galaihée, et la 
frégate américaine le$ Etatt'Unitt sur laquelle 
flottait le pavillon du comroodore lUmon, gou- 
vernant pn-ir doubler Carahornon; ayant éga* 
Icment aperçu une autre frégate américaine, iin 
CoMfi^M« q;ai alors sortait drOurlac: aadéter- 



* 



Digitizeci by G 



niAHGB MAHITIIU. 



nination fléchit sou& les assenions dt; son pilote, 
que venait sanctionner la auàa«euvro 4e» trois bà- 
timens se disposant à vider la baie. 

Au lieu donc de prendre un nuiuilInK'', il donna 
des ordres pour suivre leur mouvemeat, oi U Stt- 
jftrhe dégolfa aussitôt, poussé par un frais qui 
n'était déjà pas sans violence. 

Ce vent ne ût qu'augmenter dans la relevée. 
Les nuages, loin de se dissiper, preniirat des 
tons plus sombres, et apportent, par intervalle, 
des grains de pluie et do grêle qui se iucoèdeal 
avec une inquiétante rapidité. La mer ae creiue 
0t blanchit sous le vent dont ebtqud ioiUnt 
iemble augmenter la violence. 

Avant cinq heures, on commenço à prendre des 
ris ; les perroquets sont bicntt^t serres. 

A sept heures, la route est donnée à rO.~K.-0. 
pour doubler la pointe N. d'ipsara. De ttoaveaex 
ordres viennent encore diminuer la voilure, le 
petit hunier et le perroquet 4e (bogue étaient 
été serrés avec trois ris; une demi-henre après 
toutes les nuires voiles étaient rabanices, à l'ex- 
ception de la misaine, qui resta aur aea cargues» 
et du petit- foc sous lequel le vaisseau fuyait 
déjà. 

Le vent, qui, à chaque instant, ae carabinait 
davantage, ne tarda point à aveîr le caractère 
d'une tempête. De l'R.-S.-E., d'où il s'éiaii levé 
durant toat le joer, il avait sauté, à la chute de 
la nnit, à TE.-N.-E., d'où il tombali par violentée 
rafales. La mer toute phosphoraaeente d'éeame 
roulait en vagues immenses. 

A minuit, la bourrasque déploie ie«te ae fb- 
ftlir, c'est un de c«*s ouraj^ans dnnl les plus vieux 
■arins (Mit vn peu d'exemples. Telle est la force 
des tonrbilloftt aoiia lesqnelt la nâtnre fouette 
comme des gaules, que les voiles sont déchirées, 

nmchéea, emportées en larabeaox, malgré les 
mbens qnl lee enlaeent aux vnrguee. 

A deux heures du matin, le méridien d'ipsara 
étant dépassé, le commandant donna la ronte 
an 8.-B. ponr le uwmr le lendemain» an lever 
du jour, h In lentew et dana le veiaimfe de te 

pointe Doro. 
Un eoep de barre cfue l'on ne lient maîtriser 

fait dévier le cap de la route. Le petit-foc est 
défoncé, et le vaisseau, assailli par la tourmente, 
eonrt pendant plusieurs nrinntea avee une viieaae 
de sc[<i ni luiii nifiuds, sans vouloir obéir à son 
gouvernail. L'estime des officiers, qui pbçail le 
vaieaeen aona les tervet dipsara, rendait eette 

position des plus critiques. Il importait donc, par 
un sillage aussi long dans ces eaiixdangereoses,de 
charger le plus rapidement peaeible la direction 
du vaisseau. Une trent;tine d'hommes, (pranime 
l'exemple d'un lieutenant (1) qui a'éianco à leur 
tète, mentent, ae serrent dans les kinbans de 
misaint', font voile avec leurs cor[>s. en offrent 
une surlace à on ;i 'ti )n, et le vaisasM arrive | 

(l j Le lUutcnaut de Taiu«au H»(taUi(. 



mais son grand -mât de hune, que l'effort du 
vent venait de briser ù huit piods du chouquet. 
tomba au même instant sur tribord, et dans sa 
chute entraîna le m&t do perroquet. 

La force du vent et de la mer était si grande 
que l'on ne s'aperçut de ces graves avaries que 
par lu chute des cordes qui tombaient sur le 
pont. Les marins les plus forts et les plus intré- 
pides pouvaient seuls parvenir à s'élever dans le 
gréement. Depuis huit heures du soir, il était 
môme devenu impraticable de travailler en dehore 
du bord. 

Il devint donc impossible, dès ce moment, 
de dérober /« Superbt aux consc(]uences du mal- 
heur qui venait de le priver d'une partie de sa 
mâture. Les matelots Hrciit tout eu qifil était 
humainement possible de tenter, sans pouvoir 
pourtant arriver a ce résultat; mais, comme l'a 
reconnu M. le capitaine de vaisseau Le Blanc 
dans le rapport qu'il |)ré<«en(a au conseil mari- 
lime de guerre convoqué |iour juger M. d Oy- 
sonville, les marins du Snperbr, n'élanl (pie 
des hommes, ne purent triompher de l'ijilen- 
sité d'un froid glacial, d'iiiK- pluie continuelle, 
de la firéhi (|ni , clia.ssée par un vent violent, 
engourdissait leurs membres, du givre ^ut s'itir 
tachait à leur peau et crispait leurs doigts. 

C'est ici le nionienl de venger l'équipage de ce 
vaisseau des reproches qui, lors de son désastre* 
furent imprudemment lancés contre lui. Non, il 
n'est point vrai que nos jeunes marins soient 
tombés dans l'abattement en présence du da»* 
ger ; non, il n'est pdut vrai que Tinsubordinatlon 
ait paralyse les efforts qui eussent pu conserver 
à la France un de ses plus précieux vaisseaux; 
c'est une ctlomnie, que 1 assertion qui noua 
les présente comme rendus insensibles par la 
terreur aux prières, aux menaces, et, à l'exemple 
des ôlfeiers et des mettre», eemme Intenribles 

même â la nécessité d'action rapide et dévouée 
qui pouvait seule assurer, non-seulement la con- 
servation du b&timent, mnia eueere leur propre 

salut! 

ils firent tout ce que pouvaient attendre d'eux 
leurs ofBciers, lorsqu'ils ne dépassèrent point 
cetteconfiance. S'ils s'arrêtèrent, ce ne fut que de- 
vant l'impossible. La plus grande justice que l'on 
puisse rendre à leurs eonrafteox efforts, est de 

COmparei- leur conduite à celle des équi[)a(;es des 
deux frégates américaines (|ui se trouvèrent dans 
b même tempête, t (piï^ages d'élite, et dent lee 
hommes étaient accoutnniée nuK iMftàpm et 
dangereuses du Nord. 

Or, voie! un estmit du journal é« ee|ritaine de 
la C onstellation : 

< Le vent avait acquis une telle violence, qu'il 

> flit reconnu impo!^sîble de serrer les voiles, et 

> de les soustraire aux injures du temps. On le 

> tenta inutilement à plusieurs reprises. Les 

> hommes descendaient en déelarant qu'ils ut 
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• pootaient faire pins, et que ce u'éiait qa'avec 

* les plu grandes difCcultés qi1b pnrfeiiiraià 

> n'être pas enlevés eux-TnAmp'i. > 

Certes, ces autorités sont assez graves pour 
Tengfir notre jeuM imrîie dcê iceasations men- 
songères élevées contre son honneur; mais à leur 
défaut, les faits sont- eux-mêmes asses poaitifs 
pour que nous puissions Iniiscrire ici Icsptnlss 
de \r- capitaine de corvette Baudin: 

( Honneur aux jeunes marins du Superbet Us 
» ônt rhalbé d'ardeur avec les vieux matotols, 
» mais comme eu ils ont été vaincus par tes 

> élémens! > 

Le reste de la nuit s'écoula au milieu de dan* 
gent <]m chaque instant variait, et qae révélaient 
bans cesse des avaries nouvelles. 

L'ancre de bossoir de bâbord, deux embar- 
eationi!, «ne v^rpuo de hiine de rechange avaient 
été enlevées par une mer furieux. 

Le pctit-t'ne, la grande-voife, le perroquet de 
fougue et la brigantine avaient disparu en lani- 

beaux. 

La vergue du gmnd-bnnier, brisée en danx, s'é- 
tait appuyée sur la hune. La p;r:inde-vprpne, que 
Ton croyait craquée, était rm moins engagée par 
les débris et le gréoment du grand-mftt de hune. 

Enfin, l'ancre de tribord n'était plus retenue 
que par la bosse de bout, et heurtait avec vio- 
lence contre la joue du navire; on parvintà grand* 
peine À la traverser de nouveon. 

Les hommes, mouillés et transis de froid, per- 
daient leurs forces. Le découragement gagnait 
les coeurs les plus fermes ; les marins les pins 
Totrastes et les plus intrépides s'étonnaient d'être 
anéantis. 

Ce fut au milieu de ces circonstances et de ces 
malheurs que le jonr se leva sur cette mer rti- 
ri<'iiv.e. Des nunj^es é|):iis dérobaieni toujours le 
ciel, et un voile de brouillards tellement dense 
pesait sur la mer, que l'en ne put découvrir la 
tene dont on devait pourtant le trouver è «ne 
très-petite distance. 

Le pilote ayant averti le oonmamiant que par 

tin temps sî somlire il ne pouvait se risquer, sans 
avoir toutes les chances de malheur contre lui, 
à donner dans le canal, eelni^si flt mettre le cap 
anS.-E., nfîn de prolonger au vent An(!ros et 
Tino, avec l'espoir que, dans une éctaircie, 
m parviendrait A reconnaître quelque point de 
CCS îles. 

Vers dix heures du matin, on reconnut, en effet, 
la partie S.4S. de la demIAre, & petite dlttanee 

•ciii<; h' vent, et la rouie fut dirigée nUi ■ « ftto 
Ile, que Ton rangea de près, et Myconi, que I on 
ne put apercevoir, malgré le peu de largeur du 
ttnal. 

Les rafales les plus violentes assaillirent le 
taisseaadans ce court trajet; la misaine l^t em- 

poftr'r ; ri'tii' \riilt' Mvait t'ié mise, à !:i 'l"Tri.inde 
du pilote, dans on moment où lo vent avait di- 



minué de sa force, mais ç'avait été pour re- 
prendre avec plna de vigieur que jamais. Il 
fallut la canner» lea «atgnet c as s èr e nt ; elle fut 

enlevée. 

L'élévation de Tino brisant le vitti ulfrit un ri» 

pit de courte durée au Stiper^. 

Le levier que formait encore, à la téte du bas* 
mAt, le grand-mât de lume, qui, après la rupture, 
y était resté pendant, faiif;;uaît beaucoup le vais- 
seau et souvent pouvait le compromettre. Ce fut 
un maliieur que l'on ne peut reprocher au capitaine 
d'Oi,^onville, de n'avoir pri profiter de Tnltri de 
i iiio pour dégager la niuiuto. Le capit;iine de 
corvette et le makré d'équipage sentirent comme 
lui l'urgence de cette opération; mais lo comman- 
dant pensa que, puisque l'on allait relâcher, un 
devait conserver ces restes précieux de gréement. 

T.e capitaine Baudin a prétendu, de son côté, 
que le court espace de temps, pendant lequel les 
terres de Tino protégèrent le AgNrls, n'eût point 
permis la réalisation de eettc mesure, dans la- 
quelle le commaudant d'Oysonvilie craignait de 
voir ses hommes d'élite enlèVén par l'ouragan. 

L'ouragan soufflait toujours avec la même vio- 
lence; la mer, que le voisinage des terres, ceintes 
de récifs, changeait presijne on une masse d'é* 
cumc. était d'une dureté d'antant plus fatigante 
pour le vaisseau, que le poids de la mâture brisée 
et de la tempête Caisail pour lui de son bas-mAt 
un levier terrible. 

Deux partisse présentèrent alors au comman- 
dant d'Oysonvilie: d'ahord celui de continuer de 
tenir la mer. Ayant pris une connaissance parfaite 
de rino, il pouvait se diriger entre Sherpko et Sf» 
phanto. Parcelle manœuvre il se fût bientôttrou» 
vé dans une mer plus Ubrei où il eût put capeyer 
sans trop de péril. 

Cette resolution, que Semble, à la vue de la 
carte, imposer la configuration des localités, lui 
parut trop dangereuse par un vent aussi violent 
et par une brume nussi épaisse. 

A midi l'on était encore séparé de Sherpho par 
plus de quarante milles d'une mer très-dangereu- 
se, car il eût fallu, potu" l'atteindre, passer entre 
les UcsdeScatTa et de Nait. Or, le petit-hunier, 
la seule voile sous Impieiln on pAt gouveraer k 
Supn !,r. 61.Ù1 eiposé à Aire déehiré dTan mo« 
ment à l'autre. 

Un Instant de ratârd, eontvariéié trAi'prelM > 
blc dans une pareille navigation, plnraii le vais- 
seau, A l'entrée de la nuit, dans une position en 
tout cas pleine de danger, mais oui lui fiU de» 
venue fatale, si par mallwur II lAt urfifé qu1l 
manqo&t le passage. 

Une autre eonsraératwii détermina encore piM 

pfuissammenl le commandant à reji^ff^r re parti. 
Les cartes, si exactes pour la position des som- 
mets des montagnes dans les Iles de rArebipel, 

ne le sont nullement pour celle des caps cl dPS 
I pointes qui bordent les canaux; il existe sur ces 
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earies des différeiieas entre le gisement, la cou- 

figaratioti e( la distnnrc des lieux. 

Ainsi, par exemple, la partie N. de SjfjAanio 
se prolonge dans la carte de Ghabert en pointe 
saillante, lermnir .- par une roche plnr- :i fleur 
d'eau ; tandis que sur celle de Gauthier, elle est 
termiiiëe par trois caps Fort sains. 

Dans C ha I)e r i , 1 e /?t) r î' o 1 1 f i [nn i d e Sherpho est 
à 8 milles iJ4t de Sj/pkanio, tandis que dansGaa- 
tkier, il n'en est que toat an ptos à nne distance 
de 7 milles. 

Si ces différences sont peu importantes quand 
on découvre b terre, elles le sont beaucoup 
qiinn J la c^te se cache dans la brume ou dans la 
nuit; elles l'étaient beaucoup dans cet instant où 
l'équipage épuisé de fatigœs, mouillé par les 
grains continuels et par les embruns de la mnr, 
n'eût jamais pu relever ce vaisseau tout pante- 
lant d'avariée, si la moindre erreur dans la route 
l'eût porté tout près d'une Ile ou d'un écueil, 
loi resunt sous le vent. 

Le seeend parti était celui de relâcher dans 
quelque port sûr ; il fut adopté aussitôt* 

Le commandant donna donc la route au sud 
i/% est pour atteindra lu port de Ifausse, dans la 
partie nord de l'Ile de Paros. 

L'ebpoir de bientôt échapper à tous les dan- 
gers, en gagnant l'abri d'un des meilleurs ports 
de l'Archipel, ranima toiiï, les esprits. 

Le Superbe s'élança dans la direction de Paros 
avec une grande vitesse. Le temps était d'une 
épaisseur telle que l'on fut quelque temps en vue 
de cette Ue, avant de bien connaître la partie de 
laeàtesurlaqueUelevaiaseauiwrtaltlccap.Le pi- 
lote, pour se rapprocher et donner dans In passe 
d'entrée qu'il cherchait, fit venir sur tribord; 
mais trompé par les accidens des terres, et 
croyant voir Ycotrée l-t où elle n'était pu, il fit 
gouverner en plein sur la côte. 

Au milieu de tous les marins, dont les yeux 
étaient fixés sur l'entrée présumée du port de 
Nausie, un ofticier fut le premier à s'apercevoir 
que l'on donnait sur une Jautae-passe ; il ne dé- 
couvre qu'une plage sur laquelle la mer brise 
avec furie; il court, il prévient qu'il n'y a point 
de passage sous le vent. 

On était déjà trop près de terre lorsque l'on 
informa le capitaine de la position critique du 
vaisseau ; le danger était imminent, le naufcage 
semblait inévitable. 

Il y eut alors un moment de tumulte et de 
confusion à bord du Superbe. Les matelots, même 
les plus anciens, furent un instant effrayés à 
l'aspect de cette côte de rochers, où les empor- 
lait invinciblement la tempête et oà les drossait 
la foroe des lames. 

La présence d'esprit et l'admirable sang-froid 
du commandant eurent bientôt ramené l'ordre 
dans cette multitude dont l'aspect de la mort 
mvnit n insinnt ««allé l'effroi. Une asanoBuvre 



hardie est ordonnée et exéeutée avee une rapidité 

qui ramènf l'o^pérance. 

La barre du gouvernail est mise engrandà ba> 
bord, on oriente le petit<4ninier, on borde le fou 
d'arlininn Pt In vaisseau vient sur tribord! 

Mais ce danger si heureusement évité, un autre 
se représente. Le vaisseau doublera-t^il un cap 
qui sMvnnce au large?Toul doit faire craindre que 
la bordée qu'il court n'ait reculé le naufrage que 
d'un moment. La dérive et le lot raffalent, en 
effet, insensiblement sur la côte; il est déjà dans 
l'écume des brisans ! Jamais mort plus certaine 
n'apparut aux yeux deshMmnes ; la terreur écbte 
parmi l'équipage pendant que quelques oriiciers 
cherchent, en vain, dans l'art nautique et dans 
leur ex^rience, le moyen de conjurer ce nou- 
veau danger. 

Un grain violent éclate; ce qui eût semblé de« 
voir consommer la perte du 5i^p«r&e, le sauve. 
Le vfnt, dans ce redoublement, adonne de plu- 
sieurs quarts. Le capitaine d'Oysonville en pro- 
fite avec rajHdîté, des ordres sont donnés et exé- 
cutés avec une précision dont les manoeuvres 
d'apparat offrent rarement l'exemple. Le vaisseau 
lui-même sembla dans sa marche, au milieu d'une 
écuu)e bouillonnante, deviner l'urgence du dai^ 
ger. Le cap est rangé à l'honneur. 

Le pilote reconnut alors son erreur; la partie 
du rivape (jui s'offrit à ses regards lui ilécouvrit 
sa posiliou. Le petit port de Parakia se trou- 
vait sous le vent. Ij» certitude que lui avait donnée 
la fréquentation de ce rivage, que le vaisseau s'y 
trouverait à l'abri de la mer et de la tempête, lui 
fit proposer au commandant d'y conduire û S»- 

perhe. 

M. d'Oysonville, que les derniers accidens 
avaient privé de confiance en ce pilote, témoigna 
d'abord l'intention de U-Tiir l;i m"r plutôt que de 
s'aventurer dans un porl qui pouvait ne point 
offrir un refuge assuré à son vaisseau. 

Le pilote insista; il vanta avec tant d'assurance 
la bonic du port, il altirma d'une manière si per- 
suasive qu'un vaisseau n'avait aucun risque à y 
courir, que le commandant , à qui l'épuisement 
complet de ses hommes faisait d'ailleurs autant 
redouter une nouvelle nuit de tempêtes aumilien 
de ces cailloux, que les dispositions du temps 
la rendaient menaçante, céda eatia a un conseil 
dont, après réSesion, l'exéeulion lui parut une 
nécessité. 

L'horizon, eu effet, était encore chargé de 
brume , l'ouragan grondait dans tonte sa rage, 
et il était trois heures du soir : circonstance 
grave à une époque do l'année où les nuits sont 
ai longues dans l'Arcliipel. 

Le port de Parakia, quoique petit, a d'ail- 
leurs de la profondeur est et ouest. Son entrée 
est bien marquée par des rochers qui veillent 
aux deux pointes. S'il y a une roche au milieu, 
c'est un pain de sucre très*accore i le brassiage 
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«ftt commode ; la nature du fond, à l'emboudiare, 
est dhmtease, naît ea dedans elle est de boniie 
tenue avec les vents du noi J contre lesquels les 
terres lui donnent un abri. Les ancres y cbassent 
a^ les rafales da sud» mais «tors oo porte des 
amarres à terre. 

La résolution de rel&cher à Parakia fut donc 
prise, et la roate doanée par le pilote anssîtAt 
solvie. 

£ncore un instant» et l'on sera dans un mouil- 
lage sâr, sans à enoonrir deneaveanx da»* 

gers que l'on n'est plus en oim dp braver; et 
fon pourra s'y reposer, s'y retremper sans qu'on 
ait e« à livrer de MMiveaa an hasard la vie de six 

cents hommes qui, tout-ft-l'hr'urf, n'ont dû leur 
conservation qu'à une sorte de miracle I 

Dé^ l'en eontonrae de près les rochers de la 
pointr N., déjà l'on est sous le méridien de ce 
promontoire. Le biktiment vogue avec une vi- 
tesse de six à sept noeuds. 

Brasse le petit-hunier à tribord I 

Tout-à-l'heure on va le carguer pour s'enfoncer 
en ioffant, dans l'intérienr du port, tor Taire 
déjà acquise. 

Uu ofliciêr de batterie, surpris d'entendre 
manœuvrer sur le pont quand il a entendu tom- 
ber l'ancre de tribord et vu filer sa bitture, monte 
en cet instant à la hàio et prévient le comman- 
dUBt que la dnlae a fidt tête à la bitte. L'étonne- 
mcnt da commandant est extrême, il n u point 
donné l'ordre de laisser tomber cette ancre (1), 
il voit aussitôt tonte lliorrenr de sa position. 

Que faire? comment parfr Tî un accident im- 

Erévu. Le vaisscauen évitant >à se briser infailli- 
lement nr les rochers ; cet orficter tente le der- 
nier moyen qui lui reste, il foit mooiUer une 
seconde ancre. 

Peut-être en filant peu de eftbie obligera-t- 
elle le vaisseau de tourner sur son axe? Peut- 
être parera-l-il les rochers qui en sont tout près? 
Vain espoir I ce n'est qu'en talonnant rudement 
que le navire vient à l'appel de cette ancre et s'é- 
choue sur des roches aiguës. Brusquement ba- 
lancée par les secousses du vaisseau sur les cail- 
lons, la ffl&ture, privée par la tempête de l'en- 
semble qui fait sa solidité, s'ébranle et s'écroule. 
Un homme est dcraié sont la cfante d'un bas- 
ffiftt. 

On ne peut se faire une idée de la confasion 

qui régna un instant sur ce vaste navire, dans les 
premiers momens dont fut suivi ce malheur; il 
liillnt tonte fantorité de rëtat-major de la mais- 
trance, et toute l'influence et le sang-froid des 
vieux marins, pour ramener, sinon le calme, du 
mobs fordre; tons les moyens de sauvetage fu- 
rent organl <" > ; le vaisseau était bien défoncé et 
s'enfonçait bien sous l'eau qui l'envahissait; mais 

(I) Des cris de mounier, partis des rasssTiai, M««é«, 
liwi par la nalTeiilaDoe, mais sous riofloeDea M M fcur, 
Mt «u pris poor u toBaniMiaB d'un «niie. 

Tous ii. 



comme les lames ne le démembraient point, le 
eommandmit conserva l'espoir de sanver tout son 

monde. 

Les embarcations furent mises à la mer ; la mà- 
ture de rechange et les débris de celle d'usage 
servirent à construire de petits radeaux; mais 
l'espoir que l'on fondait sur ces moyens de salut 
disparut avec eux eous les lames. Vainement 
quelques lu mmes poussèrent-ils le dévoûment 
jusqu'à se jeter à la mer pour porter une aussière 
an rivage : tootee ces tentativM fmvnt sans ré- 
sultats. Les rochers hors de l'eau et sntis l'eau, 
dont était environné le bâtiment naufragé, ne 
pennireni qu'après de longues et pénibles ten« 
tatives, d'établir me communication avec In 
terre. 

Ce ne fot qne le 46 décembre an soir qu'tane 

barque du pays parvint jusqu'à bord. Son accos- 
tement fut le moment d'une scène terrible ; elle 
ne pouvait prendre qu'une vii^gtaine d'hommes 
à la fois; les marins, exaspérds par vingt-quatre 
heures d'angoisses, voulurent se précipiter sur 
ee frêle bateau. Le commandant les arnita : 
t Mes amis, leur dit-il, il est un devoir sacré à 

> remplir, abandonnerions-nous nos malades et 

> noableaaésf Pttfsonne de nons ne doit s'embar- 
* quer avant eux! > 

L'obéissance la plus sublime répondit à ce peu 
de nmia; les malades et les mousses débar» 
quèrentsans entraves; le bateau fit r]iiritro voyages 
consécutifs, et par lui quatre-vin^io houimes fu- 
rent mis à terre. 

Unva-tt-virnt fitt enfin i ( ;ibli entrele vaisseauel 
la plage, et tout 1 équipage, parce moyen, parvint 
à gagner la terre. Le commandant d'Oysonville 
et plusieurs ofGciers furent les derniers à quitter 
le vaisseau français qu'allaient dévorer les vagues. 
Neuf hommes seulement périrent dans cette ca- 
tastrophe, où six cents eussent pu trouver la mort. 

Tout ce que l'on put arracher de la coque fut 
sauvé; des vivres et des voiles pour faire les 
tentes furent les premiers objets que l'on retira 
de ce vaisseau en débris, pour les besoins de 
tant d'hommes, jetés sur la rive, épuisés par 
la fatigue et trempés par la pluie et la mer; 
par ces secours, le commandant d'Oysonville 
parvint à adoucir leurs souffrances c t Imrs | ri- 
vations, et à empêcher les désordres que tant 
d'hommca avnégés par les premièrea nécessités 
de la vie cntsent pu oommettm dans TUe de 
Par<». 



fort mn^) dans lea bâtes de notre marine, ca 

(i) Il y a peu d'exemples de l,i perte par naufrafre de 
▼itaseanx de ll^nie- Q««lioes-uns ont sombré, sou» toiles, 
à la mer, m.ii'i daa» le temps où l'.irt ne doanaltW »wl» 
gateur que des moyens imparfaits de salut dans la «W- 
■trnctiaiit des hÉttaMH. Dcpoii Is eHimenccmc&t d u siècle, 
la Vranee ■ perdu «roi» TallasniB nantrxai» : /* Républi- 
eain, l« G^rmin et h S^ttrhê. U nipubUtmn, qui était 
ilaas la rade de Brest, fatp«nrté sur la lochc Aliogan, pen- 
dant WM nuit ISUle, psr m oDUp 4c voit d'est : U 7 (értt> 
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tDstropfie qui privait France de l'onde**»?, petits, 
mais de ses meilleure vaisseaux. Daos les détails 
de ce naufrage que oons Èfws souvent «sirtiu 
Uuci alpmenl des débats auxquels donna lieu cet 
événement funeste (1), nous avons, sans balancer 
•aerilléramottnffopre de l'écrivahi à la vérité et 
i la technicité que nousorfrait ce mode de narra 
tion. La brilbnte élocution de M . le capitaine de 
vaiaseauItfJAraeetde M. le capitaine de corvette 
Baudin avait d'ailleurs assez ricliomont coloré le 
récit de ce désastre, pourqucnous n'eussions point 
à regretter que le brillant de TimaghiatiOB eAt 
été saerilé à la sévérité de développenens spé 



ctani. 



SCTENCCS NAUTIQUES. 



Le travail des longitudes est encore resté aux 
mains des adeptes de la science. 

C'est là le grand travail de la navigation; c'est 
à te rapprocher le plus possible de» calculs ap- 
proximatifs de cette donnée, qoi ao dérobe ù 
toutes les combinaisons astronomiques, que les 
plus célèbres mathëmatifiens ont employé leurs 
veilles. Archimède a trouvé un rapport de i13 à 
555 entre le diamètre et la circonférence du cer- 
cle. Qu'avons-nous découvert depuis Archimède ? 

Un des docamens modernes les plus curitMix 
■ar cette science est un rapport fait à la Con- 
vention nationale le 11 messidor an 3 de la ré- 
publique, par le célèbre abbé Grégoire. Les An- 
glais, qui se sont beaucoup occupés de sciences 
nantiques, n'ont pas hésité ù se mettre au-dessus 
de leur préjugé national, en traduisant ce rap- 
port pour faciliter les travaux de leur Société as- 
tronomique. La partie éclairée de nos lecteurs 
nous saura gré do citer quelques extraits, qui 
jettent un conp-d'œilréirospectif car cette acience 
difficile (2). 

Ce fat «aria même roche que, en isia, le couraot porta U 
Gofymint iapradeoneat appudllé, is briw <>unt faible 
et la coanat rapide, n n covcha oA a'ilâit briaé,TinRt an» 
Mpwamnttto valaïaMi à iMin poati daat JcvfcaadWn 
M nank A. Ial. 

(l)llaaOMalldagiMm Ait eoiiTO<iud,'en rertu de l'or- 
éununet da «a jaMer It34, à r«ffet d'examiner la cod- 
duite de M. André-Cbarles^Tbéodore du Poot-d'Aubcvoya, 
cowte d'0:isonvUie, nhitiTMBtiit A 1» wmU da vataaean te 

Superbe, qu'il commandait. Ce oanaell était composé de 
MM. Jurien UgraTière, vlefr —l r a l, pair de Pranc«, p««»l- 
dent; de Martinenp, contre-amiral; Masaieu de CIcrval, 
•OBtre^miral ; Bourdé de la Ville>Haet, Maillard de Lis- 
ooart, Robrrt de VilIcaeoTe-Baraemoat. Coste , aapitaiaaa 
de Tai>«eaux, Ju^e*. — M le eapUaine d'OysoaTlUa Alt ae- 
^uilté hoDorableiiKat à l'unaaimité dea voix. 

00 Haa keteuTS ont dëji pu apprécier qne notre méthode 

li remonter un peu à l'oirigiiie drs rlio»e$, araiit de 
r hiatoire prêtante, lafaque cette orij(iae piétente 

(ir. d« jr.) 




. Les grandes natk)ns maritimes, bien convain- 
cues que sans astronomie on ne pouvait avoir ni 
flunuffee al mrfoa, ont esaajé, à force de dé- 
penses, de pousser cette science vm la poiat la 
plus rapproché de sa perfection. 

Il est ceruin qne l'astronomie a reado les plus 
grands services aux progrès de la navigation; elle 
seule a donné aux calculateurs la vériuble mo- 
sure du temps, et celle du calendrier ne résalt^ 
t-elle pas des obaervatioai laa plaa pvoiiMdet 
sur l'état du ciel? 

La poiat de verni la plus saillant da raatnno» 
mie, et qti'il nous Importo If plus de considérer, 
c'est son influence sur la iTiarlno, le commerce, 
qui firent la gloire et la prospérité des pays an- 
ciens, Rhodes, h Phénicie, Carthage. Son puis- 
sant auxiliaire permit aux flottes marchandes de 
einglep d'Asiongaber à Gohir. Na mus reste-C-Q 
pas encore le périple ^'Hannon, qui, dans «ne 
course de vingt-six jours, poussa jusque vers le 
Sént'gal? 

Ne fut-ce pas tin astronomo qui, le premier, 
distingua les climats par lesdil lt-reiiteti longueurs 
des jours et des nuits. Il y a bien des sièdas 
que Pythéas'."^! |kiss;i Io détroit de Gibraltar et 
parvint jus(|iiVn Islande. Dans un deuxième 
voyage, il pénétra dans la Hanche, passa leSaad, 
et pénétra dans la Baltiqiif . 

Cependant les plus célèbres marins de l'aa- 
tiqnUé ne furent guère que d'excellens caboieure, 
parce que l'audace des entreprises était subor- 
donnée à la mesure peu étendue de leurs con- 
naissances astronomiques ; à peine osaient-ils 
perdre de vtio les cAtes. La mer Atlantiqtie et 
l'Océan Paciiiquc n'avaient pas vu de citadelles 
flottantes errer sur leurs eaux, jasqiÉ*à Fépoqiie 
où, par le moyen de la boussole de noiivellc s 
observations astronomiques, de nouveaux Pylhéa.s 
s'aventurèrent an hi^e, doublèrent le cap dea 
Tempêtes, et ouvrirent an commerce de noo- 
volles routes. 

I.a découverte la plus importante, qni avait 
d'abord été considérée cnnmic une cliittière. et 
a beaucoup excixé les mathématiciens des 
deux dernière siècles, est done la détermination 
(les longitudes en mer. Le prol*Iètne est ceci : 
connaissant l'heure du vaisseau, savoir l'heure du 
lieu du premier méridien convenu, ou dn lien dn 
départ. La différence des heures réduites en 
partie de l'équaieur donne la longitude du na- 
vire, en la rapportant au méridien choisi pour 
terme de comparaison. On i-ompte sur l'éqiKtfenr 
quinze degrés pour une heure, et consciem- 
ment un degré pour quatre minutes. 

Ce problème a été l'objet des médîtnf ions et 
des recherches d'une société célèbre, dool les 
travaux smit devenus la propriété de tous les 

(a) Voir à la 14* livraitende ce «olane l'art, de M. I» Méry, 
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peuples écfawré» i de f Acadénie des ecieooes de 

Parts. 

Presc|iie toaies les natioas qui silUmeent la 

mer out ouvert de;; con- ours rplattfs aux longi- 
todes; mais rien n'égale ce qu'a fait l'Angleterre 
à cet ë^ard. 

En 1714, à Londres, fut Formé un comité au- 
quel on appela les plus grands hommes de cette 
contrée : Newton était du nombre. C'esi là, dit 
Fleurieu, qu'on âxa les limites de l'prrpor; et 
d'eprès la délibération du comité, te Parlement 
panUi un bill solennel, pour inviter les savane et 
les artistes de toutes les nations à s'ocrnp<>r du 
problème des longitudes ; un prix de 20,000 li- 
vres sterling fut proposé pour celui qui tronvc- 
rsit la longitude à un dcml-dr^'i r- [n-ô%. 

D'autres sommes moins considérables furent 
alignées, tant pour les ubies solaires que pour 
des découvertes moins importantes. 

L'horlogerie, la mécanique, la gi^ométrie, 
rastronomie, ont disputé la gloire de résuudi e ce 
problème ; toutes se sont n<«surd des droits à la 
gratiiado des nations. Tandis que l'astrononuu 
perfeetlonnaK ses méthodes pour mesurer les 
fiisf'inr*"» de In Inné an soleil et aux étoile';, ce 
qui lui donne la différence des tnoridiens, l'hor- 
logerie exécniait les montres iiiarines. dont l'i' 
dée n'était pas neuve, mais dont l'application l'é- 
tait. 

Le gouvernement anglais accorda des sommes 
exorbitantes, soit pour faire imprimer les nou- 
velles méthodes, soit pour récompenser Bird- 
Bainsden, surtout Hari s son, dont les montres fu- 
rent essayées avec succès dans divers voyageai la 
Barbade et à la Jamaïque. 

En France, deux rivaux illustres entrèrent en 
lice ; l'un était Leroi, fils de Julien Leroi, à qui 
Voltaire disait : Votre père et Maurice de Sajce ont 
battu let Anglais; l'autre était Ferdinand Ber- 
thood, à qui nous devons savoir gréd'avoir adopté 
la France [>our sa nouvelle patrie. 

A diverses reprises, le goavernemeot arma à 
grands frais di s corvettes et des frégates pour 
soumettre à l'exautea, dans des voyages de long 
cours» les nouveaux moyens présentés pour dé- 
terminer les lon^'iiiides en mer. Ces expéditions 
rappellent avoc iatérèt les noms de Courtanvaux, 
Verdun, Borda, Flearîen, Pingré, Bochon et 
Cbappe, dont le neveu est auteur du tck-j^raphe. 

Il résulta de ces expériences que, malgré l'a- 
gitation du vaisseau, la variation desirotteflieos, 
la différence de température et tes ;nitres causes 
accideateiles, ces montres mannes, surtout cello 
de Ferdinand ]fertlioad,conservaientnne justesse 
que l'art n'avait pas encore ntieintr. 

Après une traversée de six semuincs, la somuie 
des écarts h'exoédait pas deux minutes de temps, 
ou un demi-degré en longitude. 

Ce demi-degré équivaut à dix lieues, sous 
féquatenr; à buit lieues deux tien* sons le pa- 



nllAle de trente degrés; à sept, sons celui de 
quarante-cinq, et à cinq, sons celui de soixante. 
Nos collègues Faure et Trehoiiard ont constaté 
(et ce fait est pr^^cieux k recueillir) que, dans 
une dernière sortie de trente-sept jours, la 
montre de Bertboud u donné la longitude i deul 
lieues près. 

Si ce n'est point encore le dernier terme de 
perfection, c'est jusqu'à présent le dernier effi>rt 

de la sagacité des savuns et des nrtisles ; et certes 
ils sont les bienfaiteurs de la société. Ils ont 
épargné à rhomanité les regrets et des larmes, 
en diminuant de beaucoup les chances malhen* 
reuses des expéditions nautiques. 

Au retour d'un voyage dans rAmérique méri- 
dionale, en f75,1, d'Ulloa imprimait encore à 
Madrid que la différence de deux et même trois 
d^rés sur la longitude en mer n'était pas ré- 
putée une erreur considérable; et si, plus htni- 
renses que les expéditions de Lapeyrouse et 
d'Kntrecasteaox , les corvettes exp( (liées en 
1789 sont rentrées dans les ports de l'Kspagne, 
c'est peut-être au génie français qu'elle doit ces 
avantages; car le génie, par ses bienfaits, est 
cosmopolite ; ses dô< (iuvertes sont 1'li'"rir:igo du 
genre humain, et les travaux de ces iiommcs oc- 
cupés à défricher les routes de la science, i 
prendre la nature sur le fait, suivant l'expression 
de Fontenelle, préparent en silence et assurent 
les destins des nations. 

I/envol d'un aviso en temps de guerre peut 
compromettre le succès d'une colonie, si l'igno- 
rance du piloto fait manquer sa rottte et retarde 
sou arrivée. C'est faute de lumières que plusieurs 
bâtiinens allant altérer à l'île Rodrigue pour ga- 
gner le vont, au lieu de se porter directement 
aux II 1( -France ou de la Béiinion, ont été 
captures par des vaisseaux anglais. Par suite 
d'ignorance semblable, n'a-t-on pas vu un vais^ 
seau destiné pour file-de^Franoe, aborder la 
côte de Malabar? 

On se rappelle le trait de l'amiral Anson, dont 
l'incertitude sur la position de l'ilo Juan-Fer- 
iiaade/, en obligeant à tenir la nier plus long- 
temps, coi^ta la vie à soixante>dix oo quatre- 
vingts hommes de son équipage. 

Nous sjouterons à cet extrait curieux quelques 
détails sur la question, déuils qui ponrront plaira 
auxpersonn^^ pr n f:irntliiiriséf"s avec ces matières. 

La détcrmioaiion des longitudes est fondée sur 
le mouvement dinme de la terre, qui, dans l'es» 
pace de vingt-quatre heures, achève une révo- 
lution et présente successivement à l'influence 
des rayons solaires, sinon toutes les parties de 
sa surface du moins celles qui sont sllnéps mire 
Itjs cercles polaires. Cette roUtiou du giube 
étant uniforme, chacun de ses points déerit un 
arc d'un depré en qnntrc minutes do temps. 

Ce fait a donné naissance aux deux méthudea 
doni on le sert pour déiermiaer les bngibidest 
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l'une consiste à mesurer, oon U distance réelle 
qui sépare les lieux, mais leur intervalle eslimë 

parallèl^'inent à l'rquatfur; en sorte qu';i mesure 
qu'oQ se rapproche des pôles, où vienaeat défini- 
ttvement converger tous les méridiens, on ob- 
tient une mâme variation de lonj^itudes en par- 
couraot des espaces de plus en plus petits; dans 
rantre méthode, on juge la «fifférenoe dea iongi- 
1 1 1 N [)ar celle de l'heure qui eilste au même 
iosiant dans les dtfférens lieux. 

L'exaciitade du premier moyen, auquel lesna- 
vi}^:Ueiir8 ont particnlièrement reeniiis, est fon- 
dée sur la double supposition que, d'une part, 
la boussole indique rigoorenaement la direction 
du vaisseau, et que de l'autre le loch en fait con- 
naître avec précision la vitesse. Or, coiiiine une 
foole d'obstacles empêchent ce» deux hypothèses 
de se réaliser, et qu'on ne saurait se flatter d'o- 
pérer sur les cartes les réductions convenables, 
sans commettre d'erreur, il est évident qu'il ne 
fitit r garder ce premier moyen que cmnme une 
simple approximation. 

Relativement à la seconde méthode, il est deux 
procédés qui semblent devoir conduire au même 
résultat. Le plus simple serait d'avoir une montre 
dont la marche, parMtement réglée an moment 
du départ, continucrnit à donner, non l'hr ni r <}n 
vaisseau, mais celle du port où 1 ou e»t etn> 
Imrqné, et dont b longitude doit être d'ailleure 
parfaitement connue. Comme il r sr tmijours fa- 
cile de déterminer l'heure du lieu dan^ lequel on 
aa trouve, soit ca observant le passage du soleil 
ou celui d'un astre quelconque au méridien, soit 
en prenant des hauteurs correspondantes, soit 
enfin en usant de quelques autres moyens ana- 
logues, il suffira de prendre la différence des 
heures du point de départ et de la station, pour 
en conclure celles des longitudes, qui sera d'ail- 
leurs occidentale ou orientale, suivant que la 
montre avancera ou tardera sur l'horloge du 
vaisseau. 

Malgré les nombreii';(s diflieulti's que pré- 
sente la construction de niachiues au&âi parlaiies, 
on est cependant parvenu à en faire qui, sous le 
rapport de l'exactitude, laissent peu à désirer, et 
sont pour le navigateur une ressource précieuse. 
Mais» comme on ne peut affirmer qu'un instru- 
ment aussi délicat sem lowjonrs à l'abri des dé- 
rangemens qu'une rauliitude de causes acciden- 
telles peuvent lui faire éprouver, il ne fout jamais 
compter entièrement sur les indications que four- 
nirait une seule montre ; il convient donc d'eu 
avoir plusieurs à bord d'un vaisseau; et, lorsque 
les circonstances le permettent, i! fawt vérifier la 
régularité de leur marche par des observations 
Miranoniques. 



HAlUïiME. 

DB LA PIEGATO LÀ POMONE, 

Si l'histoire de nos guerres maritimes est sou- 
vent assombrie par le tableau de nos définîtes , 

elle iinns offre aussi b consolante conviction que 
nos marins n'ont jamais succombé sans gloire. Que 
la répétition des avantages obtenus par h marine 
anglaise, et que son [ ni sant matériel lui consti- 
tuent une supérioiîie, ce n'est pas diie que la 
nAtre soit inférieure en talent et en courage ; la 
vérité nous autorise même à dire que {Kiri iut 
où la parité des forces et l'unité d'action ont ba- 
lancé les chances de la victoire, nous avons plus de 
palmes à revendiquer que nos ad\f i s;iii r> V m!, 
en attestons ces brillans combats singuliers de 
navire i navire; espèces deduebi outrance; dé- 
fls d'honneur et de bravoure jetés par la rivalité 
guerrière de deux vaillantes nations. Là, nous 
n'avons pas de pertes à compter ; c'est du» des 
enpngemens collectifs d'eht"r:rl: r s i\ escadres, que 
iiuuâ uvuns à déplorer des issues niaibeureuses, 
presque toujours causées par des dissidences de 
princi|)es entre chefs! dissidences intempesti- 
ves et funestes à nos armes, surtout quand elles 
neutralisent devant un ennemi, toujours d'accord 
ponp nous combattre, le dcvoûmcnt des braves 
<1U ( lies éloignent du champ de bataille. C'est là 
le côté vulnérable de noire marine, trop connu 
de nos ennemis et qui les rend si confians dans 
leurs audacieuses attaques; eux, dont l'ordrs 
du jour est toujours : Tnion i$ foret. Le mbin 
est dans cette formule elicvalert sque ; Que lout 
capitaine qui n'est pas au feu et près de l'emumi 
n*mpas à son poste. Formule sublime qui résume 
toute la science et le devoir d'un chef dans ces 
questions de gloire, et qui fut trop souvent ou- 
bliée par quelques-uns de nos capitaines, quand 
elle aurait dû ^tre pra\ n- <1uis U'iirs coeurs, comme 
elle l'est eu tt'te de la laeticpie navale. L'oubli de 
ce mot d'ordre d'honneur, sans dontc, fait mieux 
ressortir le devoùnieni et le méiite de ceux de 
nos officiers qui y sont reliés iideles, et le beau 
rond)at de la frégate françane la Annmw, qui fait 
l'objet de cet article, en est un exemple concluant. 

Sous le règne impérial, une division française, 
aux ordres du capitaine de vaisseau M , com- 
posée des deux frégates /a Pauline et la Pomm«, 
portant chacune AA bouche:» à ieu, et de ia ga- 
barrc de charge la PersaïUt de 28 can<ms, était 
partie de Corfou et en dernier lieu de Cattaro, 
l'un des ports de la Dalmatie, et naviguait dans 
les eaux de la mer Adriatique pour rallier le port 
de Trieste. 

ICes bûtimens louvoyaient péniblement depuis 
quatre joui-s avec de forts vents contraires. i.a 
marche pesante de la /Vrsone, ceUe ralentie do 
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la Pinnone, par suite des avaries de son mât d'ar- 
timon qui ne pouvait supporter que des voiles de 
dimensions réduites, retardaient les manœuvres 
qui devaient sortir ces navires durajondes croi- 
sières ennemies. 

Le 29 novembre 181 1, cotte division cinglait en 
ordre de bataille sons ralluro du grand largue 
bâbord, par une boiiuc brise de sud-est, et un 
temps couvert et pluvieux, lorsque, dans l'inter- 
valle des grains, f-'clfrirric de I horlzon laissa 
voir à neuf beurcs du matin, u deux lieues de dis- 
tance, et. par le bossoir du vent, trois grandes 
fréi^aies, naviguant en lif;ne, tribord amure, et 
paraissant manœuvrer pour constîrver le veut sur 
la division française. Elles furent reooBBmi pour 
ennemies. Au même instant quelques mouvemens 
d'auloffée furent marqués par les bàtimeos fran- 
ÇÊMt qoi, en définitive* reprirent leur première 
allure. 

Déjà le commandant français avait fait serrer 
sa ligne. La Pauline était en téte de la colonne; 
la Pomme, commandée par le capitaine de frégate 
Rosamcl, tenait le centre; elle était suivie par /a 
Persane, commandée par le capitaine de frégnte 
Salie. 

Les frégates anglaises eurent bientôt obtenu 
la position avantagense du vent qui les rendait 
maîtresses de l'attaque, lorsque, se plaçant par la 
handie da vent (bâbord) de nos frégates, elles 
laissêrpnt arriver en ordre de bataille sur la di- 
vision française. I>è&-lors an combat prochain fut 
reoonnn inévitable. 

Dans ce premier état de choses, la supériorité 
de force était du côté des Anglais , tant par le 
diiffre snpérienr de leur artillerie que par la dif- 
férenee «l'une l'i •'■^nxc il. eombatà une yal)arre (le 
cliarge. Les citauce» de victoire n'étaient donc 
pas égales ; mais elles vont le devenir par la ma* 
nœuvrc habile et le dévoùment du capitaine Satis, 
qui demande, et obtient du commandant fran- 
çais liberté de rnsmeavre. Alors At Arson» 
quitte la ligne rn r llf ne poun ait prêter son tra- 
versa (me forte frégate, et se dirigeant au nord 
sonatotttes voiles, elle entraîne sar ses traces, et 
lirrs rîp VHP du cliamp de bataille, l'une des fréga- 
tes anglaises, qui se détache de sa colonne pour 
la chasser et la combattre. Sans doute te Bentau 
succombera dans ce choc inégal , mais elle suc- 
combera avec bouneur; ce sera en répondant, du- 
rant quatre henres, coup pour coup au chasseur 
qui la gagne; mnis !e dévoùment du brave Satie 
lui laisse la consolante confiance qu'il a préparé 
une glorieuse revandie aux pavillons de te Aw- 
line et de la Fomone. 

il était dix heures et demie. 

Les deux antres frégaiesanglaises continuaient 
de chasser sons tontes voiles : f'> t lir l'Alcesie, 
de 46 bouches ù feu, montée par le couimodorc 
Murray Maxwell, et CAetive» de 48, commandée 
par le capitaine James-Atexandler Gordon ; tontea 



deux, belles etmenaçantes, s'avançaient, de tonte 
la supériorité de leur marche, sur les nôtres qui 
n'avaient pna chmigéde route, et qui cherchaient» 
par celle manœuvre qui semblait une retraite, nn 
champ de bataille plus éloigné de l'ile de Lissa, 
près de laquelle elles se tromleat, et ofc les An- 
glais tenaient d'autres forces. 

Cependant le branle-bas de combat était 
fait à bord des frégates françaises. Leurs ûqû» 
pages, impatiens et pleins de cette ardeur guer- 
rière de notre ère impériale, altend.iienl en si- 
lenee le moment de l'attaque ; une pensée de vie* 
toire ou de mort se lisait sur les fronts de ces 
braves, debout et immobiles à leurs pièces, 
quand un coup de canon, parti des fr^âies nn- 
plaises, retentit au loin, et assure que le pavillon 
briianuique, qu'elles viennent d'arborer, est leur 
gage de bataille. Au même instant, deni pareife 
coups de canon tirés des frégates françaises, et 
les cris de vive l'empereur! qui saluent dans leur 
ascension les pavillons tricolores qui se déroulent 
à leur corne, annoncent aux Anglais qu'on a 
relevé le gant. Belle partie carrée de gloire pour 
tons! Fasse chacun son devoir en ce jour d'é- 
preuve, et ce jour sera beau pour notre marine. 

Le silence régnait à bord de te Pomone quand 
le cri de navire sous le vent! lance par l'homme 
de vigie, annonce à l'équipage un ennemi de plus; 
mais le capitaine Rosamei a promptement recon- 
nu que la position sous-renfA; de i i m nvel adver- 
saire le rend tout au plus spectateur inoffensif 
de rengagement qni va suivre, et qne le sort du 
combat sera décidé avant qu'il ait atteint le champ 
de bataille. Plein de cette conviction, il la com- 
munique ft son brave équipage dans nneallocntion 
énergique et imposante, empreinte du sentiment 
d'honneur dont il est animé. 

Il lui montre, dans rennemi qui est an ventiet 
qui s'approche, une helle chance de gloire que la 
fortune offre à son courage. Les cris de vive l'em- 
perenrl répondent à Rosamei qull est compris. 
Dans cet instant les mêmes cris se font entendre 
a bord de la Pauline, et par ce cri magique les 
deux équipages se sont entendus. Bonne eapd- 
rance donc, et dmonn k son poète pour le com- 
bat! 

La position actnelle de la ligne anglaise, cou 
mnt parallèlement à la nôtre par sa hanche du 
vent, est telle, que la commandante ennemie ar- 
rivera par le travers de te Fmtme, avant d'attein- 

dre Iq poste qu'elle se propose de prendre 
par le travers de la commandante française. 
Bientôt enfin elle découvre de ses canons te A- 
mone, qui reçoit avec un calme admir,il>Ie hi pre- 
mière bordée de reoneroi; elle lui repond, mai» 
en comptant ses coups; et à son second coup de 
caronade, 1'^ pr-tif niflt deenratois de l'Alceste est 
cmporlc. A sou troisième coup, tout le phare du 
grand-fflàt de la frégate ennemie s'aljime avec 
fracas, entraînant dans sa chute la vergue du pe« 
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lif-priTfiqnfit et le grand-foc. Les crï» de vive 
l'empereur i rcientisseot sur les frégates fran- 
çaises, et saluent oe beau début de /a Auimw, 
nui \iiMii (le mettre A heureuMinent l'amatege de 

noire c6té. 
It ëtait midi quarante niaaies. 

T);ins ce inoinent des signaux monfpnt mix 
mtkts de la Pauline. C'est un ordre à la Potnotu 
de forcer de Toiles, eu de serrer le vent ; maie 
l'un ou rnuti'c (le ces mouvcnipns sortiruit les 
frégate» françaises du feu; et la partie est dé- 
sdrmnis trop belle pour l'abandomier. Non, Ro> 
saini l ni' [>i'iit sf soiinif iiic plu'i lon^i-lomps à 
|uiiter un ennemi qu'il a si maltraité. D'ailleurs, 
«à mature, son gréement, déjà trèe-avafiés. ne 
pcnvpnt supporter plus do noIIps, et l'honneur 
du pavillon lui dit au contraire d'en diminuer ; 
il rentre donc ses bonnettes de bâbord, et lof- 
fant tout-à-coup pour découvrir tAkeÛs, il la 
foudroie d'une boi^iée terrible. 

Comme nn blessé qui se retire de» rangs, FÂU 
teste viiMU :ni vi-nt pour sp mnitre hors f!f l;i por- 
tée des coups de la Pomone; son grand mat de 
hune avait été coupé, et les voiles qu'il portait, 
tombées sous If vent, masqueront et n(>iitra- 
liseront long-temps encore, durant le combat, la 
kitterie de tribord de cette IMgate. Ob ! qni 
sauniit profiler de son flosastre, et virndrnit se 
po6ler sous le vent à elle, à portée do pistolet, 
achèverait d'écraser en peu d'instant tAiteH» 
<]rj 1 si tlclab;V-i', cl acquerrait à la roiluire une 

Îloire facile, [uéparcc par la Pomone; mais ta 
\mtm vif^ p 'tii s'occnper plus long-temps de 
l'Alceste: la IVi ^^ itf rArtirc survient pour cou- 
vrir sa compagne, et se placer entre elle et la 
Pomone î mais dans sa manœuvre elle présente 
Tavaul à 1 1 frégate française, qui. loffanl encore 
subitement, l'arrête par une volée entière qu'elle 
loi tire en enfilade. 

Ci'iif Iioidée nv urtii^rr di'trrmino une ar- 
rivée de l'Active ; et dans ce nouveau mouvement 
elle menace la Fmone d'une enfilade en poupe ; 
mais Uosamel l'a prévu, et, par unr manœuvre 
habile et prompte, il déjoue le projet de l'en- 
nemi en arrivant Inî-mème ; et, serrant an feu 
ccltR frégate qu'il lient à son tril)onl, elle de- 
vient pour lui un nouvel adversaire i alors s'éta- 
blit entre le Pomone et tÀeîivê on combat aebar- 
né, dan» lequel la valeur égale des équipages et 
la même hwiletc des chefs tiennent long-temps 
la fortune cbanoetante. La Pàmone est au vent 
de l'Active; et toutes deux courent largue, bord 
à bord, en se foudi'oyant do toute la puissance 
de leur artillerie, >ervle avec ardeor. Criblées 
par les boulets. labourées par la mitraille, em- 
barrassées de voiles, de raàts et de cordages qui 
s'écroulent sous le» bordées qu'elle» se lancent, 
leur fureur s'accroil de leurs désastres. A la fa- 
veur du nuage épais de funiec dont elle euve* 
jôppe son adversaire, et qni dérobe se» mott- 



vemens à l'ennemi, la Pomone tente àtux fois 
l'abordage; deux fois l'Active refuae, et évite 
ce éboe si favorable ft limpétuoeité de nos ma* 
fins. Tandis que le sang coide à bord de la /\>- 
motie, et que son brave équipage mérite si bien de 
la patrie, que fait la flnùnut.. . Elle vient an tent 
li ilinrd .iinurc, pour canorner de loin l'Alceste 
immobile soos les débris de ses avaries; puis, v» 
rant de bord, elle passe an vent de cette frégate, 
échangeant ;'i grande distance quelques boulets 
qui ne deiournent même pas l'attention des An- 
glab de PAkettSt occupés i débarrasser leur fré- 
h'ate des vniles et des agrès qui m >'>qiient sa bat- 
terie de tribord ; enfin, virant de bord lof pour 
lof dans les eaux de oette frégate, elle tient le 

plus [très liabnrd amure, et s'éloipne ! 

Cependant l'Alceste s'est débarrassée, et s'est 
mise en état de prendre part an conflit sanglant 
eiif,'agé entr>' la Pomone et l'Active. A l'aide de 
ses voiles de l'avant, elle arrive sur les deux 
oombattans, et tient prendre position par le 
bossoir de balmid de riiéroi jue romonr. 

Quoique réduite à prendre une attitude défen- 
sive, la Awione ne s'en montre pas moins redou- 
table; file arme ses deux bords, et continue à 
soutenir vaillamment le clioc des deux frégates 
anglaises; mais accablée de leurs feux réuni», 
et abandonnée par sa compagne aux coups re- 
doublés do ses ennemis sans générosité, quel es- 
poir de retraite oo de victoire reste A la Pamoaet 
Pour se retirer du feu avec apparence de salut, 
il lui faudrait serrer le vent bâbord amure ; mais 
ses manoeuvres eourantes sont coupée» ; mais ton 
préenienl est haché ; mais d'ailleurs, dans ce 
mouvement, fa Pomone présenterait l'avant aux 
bordées balayantes de FAleeUe, qui se maintient 
dans sa joue de bâbord. 11 faut dmic y renoncer ; 
mais un parti loi reste à prendre, et c'est celui 
d'nn effort audacieux, d'une inspiration qui naît 
des difficultés dans une âme forte, et sous le 
boulet des batailles : tenter une troisième fois 
d'aliorder fièrement la frégate qui le combat 
par-dessous le vent, et parce trait inattendu, 
étonner ses ennemis et changer la face du com- 
bat, c'était ridée d'un brave, et Rosamel s'y ar- 
rête. Il ordonne donc l'abordage. Ses matelot» 
exaspérés se tiennent prêts. A la faveur d'une 
volée qui couvre de feu et de famée les oom- 
battans, la Pomone .arrive rapidement sur l'Ac- 
tive. Les vergues des deux fr^ates allaient 
bientôt se toudier ; déjà même des grenades en- 
flammées, lancées de la Pomone, éclatent et 
tuent sur le pont de la frégate ennemie ; encore 
un instant, et l'équipage français va se précipiter 

le sabre et la hache au poing; malheur ! une 

bordée de l'eanemi démâte la Pomone de son pe- 
tit-mât de bane, et brûe sa vergue de misaine... 
Privée de ses voiles de l'avant, la Pomone revient 
au vent, malgré l'effort contraire de son gou- 
vernail ; et rietfee est une iroisiène fris sauvée 
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de l'abordage, il n'est rê&utt« à» ce bwk moave- 
ment qu'un plus grand rappitwiHMIMit de aw 
deux frë{{ates. Courage «lieoM» 4r«W AmdNe / 
«l le combat contioue. 

II est trois heure*; et h Pamim troaée de 
toutes parts, et frémissante sous l»^s bordées re- 
doublées qui l'accablent d'une grêle de fer et la 
déchirent, résiste encore; son pavillon en lam- 
beaux flotte toujours; il va lonibfi-, nuls tomber 
avec gloire : iwe volée simultanée de cliaque Irc- 
gete anglaise eonp* du nêiee coup le grand-mât 
et le mat d'artimon de la Pomone! ils cliuncclpril, 
craquent et tombent avec fracas sur le gaillard 
d'amèra, et aveo enx le paitlloR tricolore si bo- 
norabk'ment défendu. Les mâts d;m8 leur chute 
écrasent des bommes, démontent des carûoikdesv 
brisent la roee do goovemail, et «noombreni le 
pont de la Pomone. Au même instant, le capitaine 
fiosamel est Trappé i lu figure d'un biscaian lin 
moment après, on laianmnce que déjà la Bmme 
a quatre pieds d'onu dans sa cale, et que celte 
eau augmente rapidement, il ordonne de di»* 
mire do serride des pièces les lumms* néeès» 
ialri's pour le ti:ivail des pompes. 

immobile comme un cadavre; sans mâture et 
sens gonvemeil ; facile à tnmmfr et A «raomm 
6aii> (liiiii;. !■ l!l■^^lnll:lis, [i! /'omonc voit la Frégate 
ennemie (|ui tenait son travers, le quitter et 
prendre podtlon per son boseotr de triiwrd. Dans 
cet (^tal, /i Pomiim' ii'ii [j1i:s qu'à couler à fond, 
pour dernière péripétie du ce drame héroiquet si 
elle prohmge sa réBistanect. <7«st dans eetie tw«- ' 
rible alternative que Rosatn I rnnvoque son con- 
seil; il le rasMmblesnr son gati la ni d'arrière, teint ■ 
da sang et eeaven de débris; Rosemel bleaeé le ' 

préside (le dessus snn banc de <]iiari; i t sous 
le feu des bordées foodroyantes de I ennemi, les 
ofleiers de «m^^t*major et les principaux de 
son équipage loi p^p ■^^nt l'exaspération des 
matelots qui demandent à combattre encore; 
mais les einoin de la batterie sont en partie dé- 
montés; mais la Pomone ne peut ni se Tnnnvnïr, 
ni se défendre ; d'aillenrs, son capitaine n'it-i-il 
pas valTIemment défendn llKmnewr dn pavillon ? 

et n''"'sf-i! p;i=; nnssi ronnitalilp ein'i'T'; !n pntrie 
des braves qui Itii restent, et dont il na peut pluti 
■tiliser le coorageT Le conseil répond par l'af- 
firmative, et partage l'opinion ^nr la pp^nihln nr- 
cessiié de rendre aux deux frégates ennemies 
fa Awxww «pd n'est plus q«*nne rnlBe et un 
tombeats t 

il était trois heures et nn quart. 

A trois henres vfaigt mlnntes, le mit de misaine 
if f'i Pomone tomhn *i b mnr. r>i le soir, l'eau 
^ui entrait dans la cale monta jusqu'à sept pieds. 

ta Pmem eat cinquante bommes tnëa et 
blesst*s. 

L'Àleeste perdit sept bommes tués et eut vingt» 
deax blessés. 
£*A«ira*, qni fat pins exposé au Ira de la 
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^mont, eut vingtpdeux bomtnes tués et trente* 
un blessés. Parmi ces derniers, sou capitaine 
Gordon eut une jarolM emportée, et Stm lieiH 
tenant Dashwood perdit un bras. 

Telle fut l'issue de ce beau combat, dans le* 
quel la victoire nous fut un instant assurée, et 
qu'il n'a dépendu qoe d'oae seule volonté de ne 
pas saisir. 

Nous n'entreprendrons pas ici l'éloge que mé» 
rite Ja brillante conduite du capitaine de la Po» 
mens dans cette afTaire ; mais pour satisfaire l'io* 
térèt de nos lecteurs, nous terminerons notre 
article, en ra pelant que, sur les conclusions du ca* 
pitaine rapporteur au conseil de guerre, nommé 
a Toulon en 1814, pour connaître de la conduite 
du capitaine Ro&:iniet, lesquelles furent adop* 
tées à rmianîmiie , le conseil acquitta hono* 
rublemenl le capitaine de la perle de la Pomone, 

lui rendit son épée, et le loua de sa coodoitet 
par l organe éa soa pffdudeill. 

JUiMy, P. Loeo. 



Dans presque toutes les mers qui baignent 
la Franee, et particnlièreraent dans les baies 

profondes, on trouve les huîtres en grande (|arin- 
tité ; mais nul point de nos côtes n'en recèle 
de eeocbasanssi épaisses qne la baie de Caneale. 
située entre ce port, le Monl-Saint-MidicI ot 
£ranville.Le profit que les populations riverai- 
nes tirent de ce produit sur ces parages, tente 
continuellement la cupidité des pôchcurs anglais 
des lies de Jersey et de Guernesey, et même de 
la Grsnd'Terre, qui' cberebent à y participer, 
malgré Ln surrcillancc rigoureuse et infatinable 
d'une petite station que le gouvernement entre* 
tierit 4 Granville pour protéger cette industrie. 
On se rappelle avoir lu, dans le premier volume 
de lu France Maritime, le récit d'un coup de 
main tenté par ces insulaires sur nos barques de 
p^che, et de lacatastrnplie qui dénoua d'une ma- 
nière san;;lante pour les Anglais l.i répétition 
continuelle de leurs tentatives. 

La péclift des huîtres se prntiqne. dnns rcs pa- 
rages, du i6 décembre au ~>0 avril : pendant les 
mois de mai, juin, juillet et août, que ce ooqnil* 
lage jelle son fi ni, la pêche » d' Iendiie 

La pèche a J huître se fait avec uut' drague. 
Cest un grand instrument en fer d'environ 6 
pieds de long sur S pieds de hauteur ; il a la forme 
d'une pelle recourbée derrière, à laquelle est at- 
taché une espèce de filet fabriqué en bendos de 
cuir, en ckalnous de fer ou même en menu cor- 
dage. Le bateau, poussé ou dérivé par le vent, 
entraîne la drague, qui traîne ouverte sur le fond 
•t e'empUt en rAelant anr laa banes «pti étaap^ 
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dent Icnrs coacfaes sar le sol qu'ils recouvrent. 

L'buitre de la baie de Ganeale est la préférée 
4aBtlS00IDllk6rce, tant à cause de son abondance 
que par sa proiimité des côtes de la Hanche, et 
de sa grosseur moyenne, qui en facilite le trans- 
port. Des bateaux non pontés de \0 à 20 ton- 
neaux, de Granville, de Gancaie ci d'autres pe- 
tits ports du voisinage, s'occupent presque ex- 
clusivement de la pèche ; mais le trci ns^>oi l Ims 
les ports de la Manche se fait par d autres bâti- 
mens, de 90 à 40 tonneaux , qui partent desbamm 
de Saint-Yaast, <le Courseulles et de Bcrnières. 
Ces Iwteaux portent chacun, l'un daiui l'autre, 
MO milliers o^altres. La plus grande quantité 
de ces huîtres sont parqu' c-, ;( S liiu Yaast, point 
qai sert en quelque sorte d'entrepôt pour les au- 
tres parcages. 

I/huitre de la biii Ciiualf, prisr sur un 
fond souvent vaseux, est généraient* ai d un goût 
peu agréable : il senbleqoe ce coquillage ne soit 
pas fait pour servir d'aliment dans l'endroit m6me 
od Û se trouve : l'hoitre ne perd son ftcreié et 
lté devi«Rt réelleraent d*«iii goAt agréable que 
lor8(|a*eIid t passé quelque temps dans un parc. 
Un pire est nn réservoir d'eau salée de 4 à 5 
pieds de profondear, qui comroiiniqae arec la 

mer :n.ï rnrn rn d'un pr^tit mni-lMit. Afin que l'cau 
s'y maiuiienae limpide, ou prend soin d'en gar- 
nir lefand d'une oooche de petita cailloux. 

Le parc doit avoir une inclinaison vers fa mer, 
qui l'alimente d'eau. Les huîtres y sont placées à 
une profondenr snfltsante ponr n'être pas expo- 
srrs nn contact de l'air, sans toutefois ôtre trop 
voisines de la vase; on profite de la saison des 
chaleors, époqne ofe l'on «bnndonne la pêche des 
huîtres, pour nettoyer Im pnrca et renouveler 
les couches de pierres. 

Il y a sur lescOtes de la Handie ira asaes grand 
nombre de parcs. Les principaux sont ceux de 
Marennes, de CourseuUes, de Bernièros, du Ha- 
vre, de l ecamp. de Dieppe etdu Trépori. Celui 
qu'on (■r.il'liî, en 1783, à Etretat, était nn des 
plus famés : il a été abandonné depuis. — Le Ha- 
vre en possédait nn qui avait une réputation as- 
sez étendue : les travaux maritime* du génie en 
ont motivé la destruction. 

Toutes les rives de la côte ne aoni pas égal^ 
ment favorables h l'établissement des parcs : 
ainsi Cancalc et Granville, qui sont les points où 
cette pèche se pratique le plus activement, ne 
peuvent point établir de parc régulier, à cause de 
l'action continuelle des vents sur ces plages. 

Les huîtres, malgré ce qu'en ont dit quelques 
auteurs, ne peuvent séjourner dans l'eau douce. 
Il est certain qne l'eau de mer est la seule dans 
laquelle elles vivent et s'engraissent. 

Les Anglais, en 1774, transportèrent inutile- 
ment, pendant trois années de suite, des milliers 
d huiires dans la baie placée entre l'Ile de Wight 
et la rivière de Soulbamptoa. JL'eaa douce les fit 



périr; la ploie même, i(»aqaelle est trop abon- 
dante, leur est nuisible, et encore plus la neige et 
la grêle. Les grands froids ne leur sont pas moins 
funestes : il suffit que l'eau gèle quelque temps 
ponr qi^elie contracte une odenr fétide et Âsse 
périr les huîtres. Kn cas d'inondation ou de gelée, 
il n'y a d'autre remède que de les porter en mer. 

Autant on doit se montrer Arodle sur rem- 
placement d'un parc, autant il faut être attentif 
à soigner les hnitrcs. Les mateiou qui vont les 
dierdier i Gancaie ne se chargent pour l'ordi- 
naire que du transpoi t ; il'iutres hommes, con- 
nus sous le nom d'amareilleun, s'occupent du 
parcage, opération délicate, surtout lorsque les 
îmitres viennent directement de la baie (l- C nn- 
cale. L'amareiileur est obligé, dans les premiers 
tMnps de leur entrée an parc, de les urer tout 
les trois ou quatre jours hors de l'eau avec un 
râteau de fer; de rejeter celles qui sont mortes, 
et de changer que IqueMs les autres de réservoir. 
On n'a pas autant tl> |: récaution à prendre pour 
celles oui viennent de Saint-Vaast, oh elles ont 
déjàauDintt parcage. En général, on garnît un 
parc six fois par an, trois fois au printemps et 
trois fois en automne. Les huîtres restent dans 
les parcs un ou deux mois. 

Elles ne sont point vertes lorsqu'on les apporte 
de Gancaie, ce n'est qu'à force de soins qu'elles le 
deviennent, n faut que le parc oA l'on doit k» dé- 
poser soit bien nettoyé et bien garni de galet : un 
parc neuf est préférable. On reconnaît qu'il est 
propre à recevoir les huîtres, lorsque le galet se 
trouve chargé d'un léger dépôt verdàtre. Pour 
i'ordioâire, on jette les huUie&^us précaution; 
mais on doit déposer doucement celles qu'on veut 
faire verdir, et prendre gm :!' flf les entasser con- 
fusément, car celle» dt^ dessous n'acquerraient 
pas la couleur désirée. Dans les parcs d'huttres 
blanches, il n'y a aucun inrouvéaient à laisser en- 
trer l'eau salée; au contrau e, dans ceux qui ren- 
ferment les huîtres vertes, on doit interrompre 
toute communiratinn avec la mer, on du moins ne 
laisser entrer qu un quart du volume d'eau con- 
tenu dans le parc, et seulement aux nouvelles et 
pleines limes; mais il faut Itien se garder de la 
renouveler entièrement avant que les huîtres 
soient vertes ; car, on peut l'observer, elles ne 
verdissent pas à Granville ni à Saint-Vaastt OÙ 
l'eau monte ù chaque marée. 

Pour les faire verdir plus promptement, en le* 
laisse cinq à six heures sur le l>ord du parc avant 
de les y introduire : il parait que la (»oir qu'elles 
éprouvent les porte à prendre l'eau avec plus d'a- 
vidité. Il suffit de les laisser quelques jours dans 
le parc pour qu'elles commencent à recevoir la 
couleur verte. Soavent elles l'obtiennent en vingt- 
quatre heures ; mais si on la désire plus foncée, il 
faut attendre un mois. Elles acquièrent ordinai- 
rement cette couleur accidentelle en avril, mai, 
septembre et octotee, à une températore modé- 
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rée; et elles riiCquièrent mieux au printemps 
qu'en attloaioet rarement en été, jamais en hiver. 
Le temps orageux est favorable à celte métamor- 
phose; mais si l'eau est agitée par le vent du nord, 
le pare ne peut pas verdir. 11 y a des années où il 
verdit facilement, il en est d'autres où cela est 
impossible. On a remarqué quen renouvelant 
î'ean dTuii parc du 15 au 20 août, ou est plus 
oertaiii de Wre verdir les huîtres. Une - liv rv i- 
lion pliia singulière, c'est que celles qui ont 
verdi en mars et en avril peuvent, étant remises 
9t la mer, reprendre leur couleur naturelle; au 
lieu que celles qui ont verdi en septembre et en 
octobre restent toujours vertes pendant l'hiver. 
Rarement le même parc verdit deux fois par an. 

Quand les huîtres deviennent très-vertes, on 
dit parfois qu'elles ont bien pâlmri, et eeruines 
îjr-ns croient que réellement ce coquillage se 
nourrit d'herbes dans le parc. En 1778, lors du 
eamp de Yasateux, formé près de Coursealle , 
beaucoup de personnes de Paris, attirées par la 
curiosité, furent très-surprises de ce que les 
holires n'étaient pas noorries avec des herbes 
vertes, achetées fort cher, comme on le leur avait 
fait accroire. En les voyant renfermées dans des 
réservoirs d'eau stagnante, elles s'imaginèrent 
que les huîtres devaient s'altérer, et passant ra- 
pidement d'une erreur ù une autre, il n'en fallnt 
pas davantage pour les dégoûter d'un aliment 
reconnu d'ailleurs comme très-salubre. 

On s'est occupé plusieurs fois d'essayer de re- 
connaître la caubB de cette coloration des huîtres. 
On l'attribue à la présence d'animalc4iles micros- 
copiques du genre tMvieule, qui sont de coelenr 
verte, et qui paraissent être la principale nour- 
riture de l'huitrc parquée. M. Bory de Sainl- 
Vincent a émis, dans le JMcfibiMiaire (fes Seiracef 
tuUurella, une opinion contradictoire; un autre 
savant, M. Goubeau, s'est associé à cette opi- 
nion. — Il parait résulter de la divergence des 
avis sur ces faits, que la viridité des Iiuîtrcs 
ne dépend pas d'une seule cause, nuis qu'il faut 
l'attribner au concours de plusieurs. 

Les meilleures liuitrcs sont celles <|ui ont par- 

Îaé long-temps. On les reconnait à leur coquille 
evenoe lisse de raboteuse qn'elle était, ainsi 
qu'à leurs valves naturellement tranchantes 
mais dont les bords ont été insenstlilement 
émonssés par l'effet du rfltean de fer qu'on pro- 
mène souvent I ni-- I( I in . UuebuUre pèchce à 
Cancale, en avril, déposée ensuite à Samt-Vaast 
pendant quatre i einq mois, et qui a séjourné 
un mois à Courseulle, est parvenne à son der- 
nier degré de bonté. 

On entend quelquefois les amateurs drhnltres 
regretter de ne pouvoir manger au parc; 
pourtant gardées quelques jours hors de l'eau, 
eUes sont préférables i celles qui en sortent 
immr l: it' ment, et, grâce aux soins r[\ir l'nn 
.prend de les transporter rapidement, elles ont à 

TOHB IL 



Paris un goût peut-être plus fin et plas agréable 
qu'à Coursealle ou Saint- Vaast. 

L'huître, ce mets si estimé de nos jours, ne 
l'était pas moins chez les anciens : Macroltc as- 
sure qu'on en servait aux pontifes romains dans 
Ifurs repas. Celles de l'Hellespont, de l'Adria- 
ti(]ue, du détroit de Cuiues, du lac Lucrin, 
étaient triSiWiltées, et l'épicurien Horace a cé- 
l('bré dans ses vers celles de Circé; mais on no 
dit pas que les Romains, qui avaient porté si loin 
le loxe de la table, donnassent la préférence i 
riuiître verte, ni môme qu'ils la connussent. De- 
puis quelques années, soit changement de goût, 
soit toute autre cause, ces huUres sont moins re- 
cherrhrrq en France. Antrefois leur prix à Paris 
était double des blanches. Aujourd'hui qu'elles 
sont moins chères qu'alors, on néglige peul-éire 
de les préparer, à cause dessoins qu'elles exigent, 
et de l'étendue de lorrain qu'elles occupent; car 
à peine peut-on en placer douze mille dans un 
parc capable de contenir trente mille huîtres 
blanches. Aussi les amareil leurs font-ils de pré- 
férence verdir les petites. 

Après avoir parlé de la pêche et du parcage, 
nous croyons devoir dçnner à nos lecteurs 
quelques détails sur leur commerce. Ce sont les 
grandes villes, et particulièrement Paris, qui en 
consomment le plus. Si elles demandent bean» 
coup de soins dans les parcs, elles n'exigent pas 
moms de précautions dans le transport. Les an- 
ciens avaient, pour conserver les huîtres, un 
moyen dont la connaissance n'est point parvenue 
jusqu'à nous. Apiciusen envoya d'Italie en Perse, 

l'empereur Trajan, qui avaient conservé leur 
fraiclieur. Nous ne connaissons aujourd'hui que 
le moyen de les empêcher de perdre leur eau. 
On a observé qu'elles la conservaient mieux 
dans le transport, lorsque, la veille du départ, on 
avait soin de les laisser hors du parc pendant 
troû on quatre heures, et même pendant toute 
la nuit si b t mps est chaud. On les remet en- 
suite au pure jusqu'au moment où elles sont em- 
ballées; on lea place alon horiiontalement, les 
unes sur les antres dans des paniers fortement 0- 

Ces paniers, connns k Coorsenlle sous le nom 
(le bourriches, et dans d'autres parties de la côte 
sous celui de c/oyérct, contiennent chacun vingt- 
cinq domaines d'huîtres ou trois cents. Une voi« 
turc porte ordinairement cent vingt bourricliej 
ou cloyères, ce qui fait trente milliers d'huiires. 
Le transport de Courseulle ù Paris a lieu en six 
ou sept jours par les voitures ordinaires, et en 
trois seulement par les accélérées. Ces dernières 
voitures font le trajet de Dieppe à Paris en (|ua- 
rantc heures. On a observé que les huîtres qui 
ont parqué peuvent être transportées « con* 
server leur bonne qualité pendant qum/e ou 
vingt jours, surtout par nn temps froid. Celles 
qui sortent directement des baieso* elles Ont élé 
^ 4» 
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p4cbdes ne Muraient passer huit jodTt tans s'al- 
térer. 

La vente dt'pcnd de la concurrence des diffë- 
rens parc:», du caprice des consommateurs et 
des variktiras du temps. Il n'en est pas de ce co- 
mestible comme do plusieurs autres qui sont de 
garde et ont un prix fixe. Qu'une forte gelée 
survienne pendant le transport, elle fait périr 
une gr.indt' partie des huîtres. Il est cependant 
on moyen (in'on emploie avec succès pour les dé- 
celer : c'est de les déposer pendant dix à quinze 
minutes dans l'eau. Elles reprennent leur pre- 
mière qualité, mais alors elles ne sont plus sus- 
ceptibles de se conserver long-temps. 

Il est difficile de calculer les chances de |^ 
qui s'attachent au commerce des hultret. Tel 
jour on paiera 8 francs la cloyère qui, le lende- 
main, n'en vaudra que la moitié ; mais, en général, 
le mille d'huîtres, qui se vend 5 à 4 fr. à Gran- 
vilie ou à Cancale, et qui coûte S à 9 fr. au 
parc de CoaiteuUe, revient à dO ou 3S fr. à 
Paris. 

On varie sur la quantité d'huîtres qui se pèche 
chaque année dans h baie de Cancale : on élève 
ee nombre à plus de cent millions. On évalue à 
environ soixante millions celles que l'oii ptique 
chaque année à Courseulle. 

Un coup-d'œil sur l'histoire naturelle des huî- 
tres, avant de terminer par quelques considé- 
rations législatives sur la pratique de leur pèche. 

L'hultre a la coquille ovale, cunéiforme ; elle 
est adhérente aux madrépores que la marée laisse 
i découvert. Elle a été trouvée à l'Ile de Timor. 
Privée, du moins en apparence, de la vue, de 
l'ouïe et de l'odorat, elle ne présente d'abord à 
l'observateur qu'une eustenoe problématique. 
Emprisonnée entre deux valvea aussi dures que 
sa chair est molle, point" peut-elle les entrouvrir 
pour prendre sa cbétive subsistance. Mais dans 
sa demeure paisible, dont rextériewr raboteux 
oppose une cuirasse invincible aux attaques des 
monsircs marias, elle jouit peut-èire de funUtés 
qui, mieux oonmns, exdteraknt notre admi- 
ration. C'est aux naiuralisles qu'il appartient 
d'éclairer l'opinion sur ce genre de mollusque ({). 
La valve sup éri eure de rfaoHre est plus large que 
la seconde ; — il y a au sommet de chaque valve 
une cavité, dans laquelle se loge le ligament, et 
ee qu'on appelle Mm. Ce ligament qu'on ne voit 
point au deliors, mais qui n'est pas cependant 
tout-à>fait intérieur, est oorÈace, ooii^tre et 
aplati. Parmi les diverses sortes d'boltres, on 
distingue denx formes principales : les unes 
droites on à peu près, à bords simples et unis : 
telle est l'hultre commune ; d'autres sont plus 
Ml moim arqnéei» et ont leurt bonii plissés ou 

(I) Voir l'arilcle MCfrv, daos le JKURPtwM Dtetmmmtn 
^thstoirt MUiifttit 4e Micrville, léâàmè par H. Boso, et 
é»iyi le DieHammift 4e* Scieiuef mÊnrtU«*t pnr M. de 



crétés : ce sont celles que l'on nomme ratUUum 

dans les collections. 

Ces coquillages s'attachent dès leur naissance 
par leur tét , qui se soude sur les divers corps 
marins placés à leur portée. Le point d'attache 
est en général près du sommet de la valve infé- 
rieure sous le talon. La plupart des espèces s'é- 
tablissent sur les rochers et dans les fonds pier- 
reux; quelques-unes semblent s'attacher de 
préférence aux racines et aux branches d'arbres 
qui garnissent les rivages, et que la nsarée peut 
atteindre. A l'embouchure do plusieurs rivières 
d'Amérique et des Grandes-Indes, on en voit une 
grande quantité ainsi suspendue, et agitée par 
le vent lorsque la mer s'est retirée. Les huîtres 
se groupent aussi fréquemment sur d'autres co- 
quillages, sur des madrépores; souvent même, 
lorsqu'elles manquent d'une base solide pour se 
lixer, elles s'enta&sent les unes sur les autres, et 
forment des bancs d'une longueur et d'une épait* 
seur considérables. Les huîtres, ainsi fixées par 
le talon de leur valve inférieure, passent toute 
leur vie sans se déplacer et sans pouvoir exé- 
cuter d'autre mouvement que celui de fermer et 
d'ouvrir leur coquille. L'eau de la mer chargée 
de molécules nutritives, animales ou végétales, 
s'introduit jusqu'à la bouche de l'hultre, et lui 
apporte les alimens qu'elle ne pourrait atteindre 
autrement. 

La procréation des huîtres est encore aban- 
donnée aux suppositions; on pense pourt^int 
qu'elles sont hermaphrodites. Elles jettent leur 
frai au commencement du printemps; ce frai, qui 
s'attache à tons les corps environnans, ressemble 
à une gelée blanche, dans laquelle, an moyen 
d'une loupe, on aperçoit une multitude de petites 
hahres déjà formées et garnies de leurs valves. 
Elles atteif^nent promptement la faculté d'en pro- 
duire d'autres ; dès le quatrième mois après leur 
naissance, elles peuvent à leur tour procréer. 

Plusieuni faits prouvent que l'on peut tran^ 
porter les huîtres sur des rivages qui n'en pos- 
sèdent pas. Il y a un certain nombre d'années 
qu'un propriétaire d'Angleterre en fit jeter une 
certaine quantité dans la rivière de Mén», où il 
n'y en avait aucune ; elles s'y sont mnliipliées en 
si grande abondance, que le fond du litdeoetle 
rivière, dans l'espace do plusieurs lieues, est 
aetoellement couvert d'excellentes huîtres, et 
qu'elles sont devenues une source importante de 
revenus. Le gouvernement a imité cet eiemple 
snr plusieurs points. 

L(>s liuttres ont d'antres ennemis que les hom- 
mes. Leurs seuls moyens de défense consistent à 
fermer leurs valves pour se mettre à l'abri, ou 
à renfoncer l'épaisseur de leur tête» pour é^ter 
les attaques de plusieurs mollusques et vers ma- 
rins qui cherchent à les percer. On cite à ce sujet 
une espèce de crabes, qui, dit-on, a l'instinct de 
jeter des petites pierres entre les valves de l'hn^ 
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tre lorsqueile est cDir^oaverte, et, la réduisant 
ainsi à l'impossibilité de «6 feraMr, die «n fait 
lacilement sa proie. 

La législation de» pèches maritimes est encore 
biiM ÛMSonDlèieclieg oousidApiiis long-temps les 
exigences aune refonte de cette partie de la îo^i - 
latioD se font énergiquemeat aeotir. La uiai me uu 
eonmeice elle-même manqMiIft cette protection, 
que ses capimim s <Jf>vraient trouver d ms l'invio- 
iiiliilité dont la lot doit revêtir leur grade. INuua 
nouttfcirteriOM de Kotre sujet, en énumerant ici 
Iescausesnoml>rtMi8P5<lnnt Ips riffligeans résultats 
parlent si liaut pour l oWleniiou d'une lëgiitlalioa 
eppropriée A W mœurs, et surtout au posi» 
tions exceptionnelles dans lesquelles se trou- 
vent placé» les chefs d'expéditions lointaines, 
lonqiietOHieouact avec la justice maritime d'un 
port est flevenu împossiljle. l'n de nos hono 
rables patrons, dont les savauit^s eiudei» en ma- 
tlèret DiwiliiHe et légialativcs ont popularisé 
le nom dans nos ports de mer, M. Marcc, rhef 
au mimstère de la mariue, a reçu tmssjon du tia- 
nistre, il y a plus dTas an, poar étudier dans les 
vflli's mr^riiimes les moeurs et la position rchuive 
d'ujie classe précieuse pour le pays, pour la- 
quelle il devait ranemhier lea matériau d'un 
eode pénal, en harmonie avec les besoins actueb 
de la navigation. Le travail de M. Marec a été 
eonvenablement accompli ; depois ce temps il est 
resté au Conseil d'£tat, filière nécetwiire et utile 
pour les travaux législatifs, dont se doivent en- 
aaite iNXMiper les Chambres. 

Revenons à notre pèche des buUres qui, elle 
aussi, sonffre de la privation d'une législation ap- 
propriée aux localités et aux moeurs de ses pra- 
ticiens. La baie de Cancale est souvent le théâtre 
de rixes dont s'ensanglantent souvent les dé- 
Boûmens. Noos en avons déjà rapporté un trait 
dans notre premier volome ; depuis, le combat a 
changé d'adversaires. La pèche des haHres est 
toute la fortune de plusieurs centaines de fa- 
Billes de GranviUe et de Cancale, qui reçoivent 
DU préjudice considérable des entraves appor- 
tées à leurs travaux. Le mauvais temps, en les 
empêchant souvent de prendre la mer durant 
l'hiver, rend plus urgent le besoin qé*ont les ma- 
rins de se livrer à leur industrie lor.-ique la sai- 
êoa est plus favorable, ou lorsque le caliae faci- 
lite leur aonie. Cest alors qn» dea querelles, 

dont le partage des localités est presque conti- 

unellament le principe, viennent annuler leurs 
efforts et augmenter leim besoina. 

Nous rmpruntons le résumé des détails qui 
suivent, sur les derniers évéaeraens des pèches 
d'bmtres, an Jmnud de Grwnmlh, feuille rédi- 
gé*^ avec une impartialité et on esprit de loea- 
Mté remarquables. 

L'hiver dernier avait ^té trésor pour W i ' - 

cljt"jr=; <1r Cr.Di'.ill,', cl la pArlic si pOU fa\or<(lile, 

que ii plupart ne voyaient pas sans effroi arriver 



l'époque du palbment des réparations faites, au 
commeneeflMBt de la saison de pédie, A leur* 

bateaux et à leurs agrès; ils supplièrent, par l'or- 
gane de leurs cheCs, M. le commissaire chef du 
service maritime A Saint^Servan, de vouloir bien 

leur permettre f|n(>lqiif<; jours de pèche sur les 
baucs fréquentés journt'ileuient par les pécheurs 
da Goneale, bancs très-peuplés d'huîtres, con- 
nues sous la qualincation de Marchandet. M. le 
ciief du service muriiiroe prit leur demande ea 
considération, et leur accorda de pécher avee et 
sous les ordres des gardes-jui-és de Cancale : en 
conséquence, U. totalité des pécheurs gntnviUais 
( 90 bateaux ) partit pour eeite destination le 

mars dernier. 

A leur arrivée sur les bancs, les gardes-jurés 
do Cancale (qui, alors étant en pécha, devaient 
diriger les pécheurs »!e leur port et ceux de 
Gruoville) hksèreni le pauilon de purlauce, et 
par U nul ne put pécher; les Granvillais étonnés, 
ne sachant ;i quoi uifriliucr ty> brusque dé[)art, 
et crai(;u<iQ; quii au lui arnvé cuair'ordru à 
leur égard, prirent le parti d'aller s'en informer 
prés de M. I'rnsp**ctcur des pèches à Cancale. 

Uu des (^ardes-jures et environ quiuxe maîtres 
de bateaux descendirent à terre, pour avoir A 
s'entendre avec l'autorité locale sur la mesure 
qui les privait du droit de pécbe dont on venait 
de las favoriser. Accueillis par une ^rôle de 
pierres et de menaces réitérées, ils par\iMront 
pourtant jusqu'à l'inspecteur des pèches de Cjo- 
calc, auquel ils demandèrent compte des empè- 
cbemens apportés à leur pèche et à leur débar- 
quement. Incapable qu'il était de oontenir la po» 
pulation, que cette rivalité de pèche dans la baie 
de Cancale avait exaspérée, l'inspecteur in\ita 
les auirins granvillais A rejoindre leurs bateaux 
jusqu'à ce que l'autorité «Hupétenie «At pro- 
noncé sur ce fait. 

Pendant que cette scène se passait A terre, 
ceux des bateaux dont les patrons avaient con^ 
tinué de tenir Uk mer, étaient attaqués par les 
barques de Cancale, qui s'op|)osaient A leurs tra- 
vaux de pèche. Des menaces lurent échangées de 
part et d'autre, on se lança des pierres, quelques 
homnea furent atteints ; la supériorité de leur 
marche sauva seul* les bateaux granvillais, qui 
ne «piittérent point la place sana de noaUireuses 
nvaries. 

Le lendecKiin, une nouvelle tlpptuntinn dd 
pécheurs de Granville essaya de descendre à 
Cancale, pour connaître la résolution de l'aist 
loritc, et saNoIr si léflaitivement la pôche ("tait 
permise. Uoo nouvelle rixe signala cette dé- 
marehe; l'agression aoaneiUit les marins à leur 
dcbaniucmenf, un d'eux, blessé à coups de cou- 
teau, fut lu plus maltraité; les femmes surtout 
(Il ployaient dana cette drconstanee un achar- 
nement ( xtr iordinaire. Les r.ranvillais se repliè- 
rent sur leurs bateaux, qu'ils fuient obligés de 
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diriger sur leur port de sortie, après «ne alter- 
native de trois jours. 

Le rapport adressa ù l'autorité roaritime de 
Graoville motiva de la [xart de l'admiaistrateur 
■péeiel nue enquête h la chambre de commerce, 
qui rédigea un procès-verbal des faits, pour le 
chef du service maritime de Saint-Servan. L'ob- 
jet de cette mesure était de signaler i eacte au- 
torité la position dos choses, en provoquant de 
lui un arrêté provisoire qui, prévenant toute 
nouvelle coalition entre quiue on Mite oents pê- 
cheurs, donnit le temps aux ordres supérieurs 
d'être motivés par lu conn:iissance des tuiu. La 
eonduitede rinspecleur des pôcheadftGranville et 
celle des autorités maritimes furent prudentes et 
irréprochables ; les circonstances eiaieni d'ail- 
leurs fort difficiles, par iV'int d exaspération des 
deux partis à contenir, dans leur ardent désir 
d'en venir aux mains par une rencontre. 

La première mesure que prit l'autorité mari' 
time de Saint-Servan fut sage et équitable : on 
assigna aux pêcheurs des deux riv< s chacun un 
certain nombre de jours de pêche différens, afin 
qu'ils ne se rencontrassent pas sur les fonds. Les 
Granvillais devaient commencer le lundi et trou- 
ver le champ libre, les Cancalais prendre le 
mardi, et ainsi de suite. Mais le règlement n'eut 

Sas tes bénéfices de l'exécution : les Cancalais 
ès le lundi s'étendirent sur les fonds de pêche, 
et les bateaux de Granville furent relégués sur 
les accores des buucs, aux points où les huîtres 
sont en moins grande quantité. 

Cet état de cîioses ptait devenu intolérable; les 
mesures du niimsiere de la marine étaient at- 
tendues avec d'autant plus d'impatience, que la 
population laborieuse, dont ces différends para- 
lysaient les travaux, était déjà soofTmnte des 
longueurs d'une saison morte et improductive. 
Ces mesures ne se firent point attendre. 

Une décision du ministre de la marine, en date 
du 15 avril dernier, autorisa les pêcheurs de 
Cancale et de Granville à faire la pêche alterna- 
tivement, et mit Qn aux discussions qui s'étaient 
élevées entre les pêcheurs des deux rives. Tonte 
collision ultérieure parait impossible. Celte me- 
sure concilie les intérêts de tons, et reste par- 
faitement conforme à l'esprit du ré^I«-ni*-nt sur 
la police de la pêche. Les pêcheurs de Granville 
seront à même, par un travail actif, de réparer 
les pertes terribles ((u'un liiver rij^onreux leur 
n foit éprouver au commeocemeot de la sai- 
son. 

Néanmoins, une révision du règlement sur la 
pèche des huîtres est devenue nécessaire. Nul 
doute qu'averti de sa pressante opportunité, par 
ces derniers événemens, le ministre de la ni:irine 
ne s'occupe d'eu faire présenter le projet l'année 
pi^ochnine. La marine n 1^ droit 1 ce que les 
( bantbres b-i^islatives s'occupont eolo de proté- 
ger ses intérêts» 



VARIÉTÉS. 



Un capitaine françai» Ue mes amis fut pns à 
peu de distance des Iles du Gap-Yert, par un pi- 
rate qui croisait dans ses parages. Le navire rnp- 
turé n'offrit aux corsaires qui en visitaient la cale 
que quelques marchandises avariées parlagrande 
quantité d'eau que faisait depuis long-temps le 
bAtiment. L'équipage, repoussé et renferme dans 
la chambre, avait averti en vain les foritans <|ue 
s'ils ne pompaient pas activement, le navire fini- 
rait par couler bas sous leurs pieds. Ceux-ci, plus 
occupés à transporter à bord de leur brig-goé- 
leite ce qui leur convenait dans la eargaison, 
qu'à franchir les pompes, ue tinrent aucun 
compte de l'avis de l'équipage; et ce ne fut que 
vers la nuit qu'ils s'aperçurent que leur prise 
était à moitié remplie de l'eau qu'on avait né- 
gligé de fMîmper. Force fut aIor.s pour eux de lé- 
cher leur proie. Le capitaine français et ses ma- 
telots, une fois débarrassés de la présence des 
corsaires, sautèrent aux pompes, qnlls ne qnittè> 
rent p'<s de la nuit; mais ils ne purent parvenir 
à les h anebir, et vers le jour ils résolurent d'a- 
bandonner le bâtiment et de se sauver dm» les 
embarcations Toutes les dispositions convena- 
bles furent l.tiies pour exécuter cette résolution : 
deux canots, approvisionnt-s de tout ce qni était 
indispensai>le, s'êloîjjnèrent à force de rames du 
bâtiment qu'ils abandonnaient à moitié sombré; 
maisàpeiUiVttient-ils fait quelque peu de route, 
qu'ils aperçurent, avec le Jour naissant, le navire* 
pirate, que le calme plat de la nuit avait empêché 
de s'éloigner. Aussitôt que celui-ci eut connais- 
sance des deux canots, il leio* envoya un coup de 
caronade pour les contraindre à venir à lui. Les 
embarcations, forcées d'oiiév à ira ordre aussi 
irrésistible, abordèrent le corsaire. I<e capitaine 
qui le commandait était un Espagnol. En peu de 
mots il fit comprendre au capitaine français qu'a- 
près l'avoir pillé, il n'entendait pas l'exposer à 
être noyé, et qu'il lui accordait asile à bord de 
son corsaire, à condition que lui et son équipage 
s'emploieraient du mieux possible jusqu'à ce 
qu'on pàt les mettre sur le premier navire qu'on 
rencontrerait ; et pour commencer à les rendre 
utiles, on fit prendre la barre du gouvernail au 
capitaine français, et on ordonna à ses matelots 
de laver le pont du navire. 

On fit route vers le cap Sainte-Harie. Pen- 
dant que les pirates s'enivraient de r€«M-de-Tie 
qu'ils avaient trouvée à bord de leur prise, ils 
donnaient la barre à un des matelots français, et 
un officier, aussi peu attentif que tous les au- 
tres à la manœuvre, fumait gravement en regar- 
dant deiemps en temps le compas sur lequel oa 
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retonrnalt en route. Une nuit, pendaBt ^u'oii re- 
leïaille quart qui awdi téiïlé jusqu'à mmirît, ou 
aperçut le feu d'un navire. L« ni itaine forban 
fût réveillé : on tint conseil ; il lut décidé qu'on 
prendrait chasse par prodence, jusqu'à ce que le 
jour permit d'observer \o navire en vue. On crut 
remarquer bientôt que le feu que l'on avait re- 
levé restait i la même disunee, quoique le cor- 
saire fit route pour s'en éloigner; et cela fit sup- 
poeer que le bâtiment qui le portait avait vu la 
goélette, et qu'il la ebaHait. 

Les pirates passent alsémc nT dn. h limPÙU'. à 
la peur; ils ont trop la conscience (lu sort qui 
les attend, pour ne pas exagérer quelquefois 
rimminence (les d:mj^crs qu'ils entrevoient, et ils 
conservent difficilement leur sang-froid dans les 
drconstanoes oè d'autres marins ne perdaient 
pus leur calme ordinaire. Le jour se fit, et ses 
premiers rayons laissèrent bientôt à nos corsai- 
res le loisir de reeonnalire le nuTire en vue : c'é- 
tait un lirig de guerre que l'on supposa appar- 
tenir à la station française du Sénégal; il marchait 
bien, et quoique la brise fût dOTOune forte, il 
était couvert de toile. Le rnr^nîre ne tarda pas 
à faire aussi de la voile et oneoter au plus prés, 
allure favorable pour une goélette. La mer de- 
\enant grosse, et le navire filant sept à huit 
nœuds debout à la lame, passait dans chacune 
des vagues qui le couvraienide l'avant à l'arrière. 
Le on de foc allait fttre rompu dnns les roups 
du plu» violent tangage ; le capitaine ordonna de 
rentrer le grand foc. Deux matelots sautèrent 
i l'instant sur le beaupré ; mais à peine amenait- 
on la voile, qu'un des bouts de l'écoute enleva, 
ea fooetunt avec force, un de ces hommes, qui 
fut jrté :"i trois ou quatre brasses du bord ; il éle- 
vait son l>ra& droit sur les flots pour fairu signe 
qu'on le sauvât. On lui jeta plusieurs bouts de 
planche; nirih il lut inopossihle de songer à le 
secourir autrement : il disparut dans une lame, 
en jetant on al qui fut entendu de tout l'équi- 
page. La mort soudaine de cet homme, dans une 
circonstance si critique, parut produire sur le 
capitaine espugne!, monté sur le dôme de la 
chambre, une impression des plus vives. Atnigos, 
s écria-t-il , no iomo$ perros; roguemoi por el aima 
delpobre Simfroniamo ( Amit, wm ne $otnme$ pas 
des chiens; prions peur l'dme du pauvre Syn^ro- 
nien). Aussitôt les pirates, imitant le geste de 
lear ca|ritaine, mirent leur bonnet rouge à la 
main, et psalmodièrent une prière rapide en 
tournant les yeux sur la vague qui venait d'en- 
gloutir leur camarade, lantats* m'a dit le capi- 
taine français, il n'épronva une impression sem- 
blable à celle que lui causa la vue de tous ces 
pirates innés de poignards, couverts presque de 
sang, et prenant l'attitude respectueuse et ex- 
pressive de gens livrés à la prière!... Le brig 
franchi» approcimit cependant : déjà un distin- 
gwit sur son avant une partie de son équipagn 



3ui se disposait à combattre. Arrivé à une portée 
e fusil, dans l'embellie d'une lame, il Ht feu de 

deux caronadcs, dont la mitraille perça les voiles 
du corsaire, qui se disposait à riposter tant bien 
que mal. ta nsHlade commença : plosieurs boni> 
mes furent atteints, et le capitaine espagnol, 
frappé à mort sur son bastingage, avait déji 
crié d'amener, lorsque le petit mftt de hune dn 
brig, trop forrr [ lii 1rs vniles qu'il portait, se 
rompit , et laissa le corsaire fuir sous sa volée. 
Au craquement que fit entendre le mât en tom- 
bant, la joie la plus vive éclata parmi les pirates, 
qui tous se mirent à pousser un boura, et à s'a- 
genouiller le bonnet i la main en signe d'actions 
de grâces. Le soir on ne voyait plus le brig, qui 
travaillait à réparer ses avaries. Dans le moment 
de sécurité qui snceéda A cette journée d agita- 
tion, tous les pirates, recneillis d tns leur joie, 
attribuèrent le bonheur qu'ils avaient eu d'é- 
chapper au brig eroisenr à la ferveur de leur 
prière; pendant tonte la nuit ils s'enivrèrent en 
réjouissance de rdlicacité de letu* acte de contri« 
tion. 

Un bâtiment marchand fut aperçu deux jours 
après la chasse du brick français, que l'on a su 
depuis être le Cuiratiier: le corsaire pilla le na- 
vire qu'il venait de rencontrer, et mit à bord de 
la prise, qu'il renvoya, le capitaine français et son 
équipage, qui furent débarqués à Corée. Jamais, 
m'a répét»» phisinirs fois ce capitaine, en me 
rappelant sa captivité à bord du corsaire,ye n'ou- 
Nimri h prUn émftfrhm». 

Ed. GomiAnn. 



pmUPfE V A NAIXES. 

(▼oir Is coBUMBOOMnt à la fa|« 87.) 

Pendant qu'à Barceioune on s'occupait des 
préparatifs pour le départ de Philippe V, en 
France on faisait des prières et des chansons, que 
le Mercure imprimait à la grande gloire de leurs 
auteurs et du roi d'Espagne. Un M. Cachet de 
Saujoo, de la province de Saintonge, composait 
en français une oraison longue, fort louangeuse, 
pleine d'Isaie et de Salomon, assez mal écrite 
d^nienrs, pour recommander à Dieu le petit-fils 
du roi de France allant dans le Milanais. Un 
poète très-inconnu» mais qui s'attachait à la cir- 
constance pour se bire connaître, rimait des 
couplets aussi pauvres de style et d'idées que 
la prière de M. Cachet de Saujon. C'est sur 
l'air, galanmientcbobi : AivMhle vainqueur, qna 
M. Simars de Sézanne disait à Philippe V : 

Joins i tes chArmea 
L'cfTort de tt» armes 
Cootn t«i rtvia*. 
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Cétait fbri inoocent, comme voiu voyez ! On 
duata la dniuoB dim qmlqiMt nlras bien dé- 
voués; on s'en moqiiaprdMbIsiiMotdutttHuUs 
bureaux d'esprit. 

Le 8 avril, le roi dlBapaga* «'«nbarqua sur U 
Foudroyant. La reine eut beaucoup de peine à se 
résoudre k cette séparation. Le roi fui au!»i»i iré&- 
éma en quittant nette femne d'une « beauté si 

> parfaite, d'iinr jeunesse si respectable, d'une 

• majesté si aimubie, d'une vivacité si judi- 
sebttse, > omaiBe disait l'auteur du Mercure 
Galant. La navigation de i'cscadte n'offrit rien 
dTextraordinaire. Je vais encore laisser parler le 
conte «TEitréee, dont j'ai devMt hmn la corres* 
pondance autographe, f II n'est pas possible d'i- 
» maginer un voyage plus court et plus heureux 
»dan toutes ees circonstances; «rfto d'être ar» 

• rivé le jour de Pasquee n'ett pas unf petid; eon- 

> êidéraiim pour les Espaymds et les NapQUlaxns, 

• fui tout fort toucha de ees toftm d$ dtms. 
Les galères >'riiilî " rtaient venues attendre 

Sa Uaieste Catholique, qui devuii quitter lus 
vaîaaeattx français, que le pavillon espagnol cou- 
vrait encore, pour passer sons le pavillon napo- 
litain. La mer étant mauvui&e, ie roi ne dé- 
barqaa pas le Jour même de. soa anMe, anis 
seulement le il, c'est-à-dire vingt-<^n;>trp IiPiirej 
après. < Sa Majeaé, dit l'amiral li i'>streeâ,aeu- 
» oore disué aujourd'hui à bord et s'est enbar- 
» qué après disner dans le canot du Foudroyant, 
» pour aller joindre les galères de JSaplcs, qui 

> n'auroient pù approeher aaaaa près du vaisseau, 
» à cause de la mer et du vent contraire. > 
Philippe V entra dans la ville à cinij heures du 
soir, au milieu d'un grand concours du peuple. 
Le cardinLi! C:>ntclmi, archevêque de Naples, lui 
offrit sa main pour sortir de la galère ; le prince 
la baisa, selon ce qui se pratique en Espagne, dit 
la relation du Mercure. Le cardinal se jeta aux 
genoux du roi pour le complimenter; mais il fut 
•iémn, qu'il ne put proférer que peu de paroles : 
les larmes étouffèrent sa voix. Le palais était à 
peine décoré et meublé, quand Philippe y ar- 
riva de l'anenal par un c escalier couvert qui y 
conduit. > Ou ne croyait pas à Najples que le 
roi y viendrait, et l'on n'avait point tait de pré- 
paratifs à l'avance. Quand on aperçut de loin les 
vaisseaux cherdiaai le mooiUage de Baia, lo 
bruit de l'arrivée de Sa Majesté se répandit par 
la ville, et auasitèt tous les (^raud^ seigneurs 
se hâtèrent d'envoyer à bi demeure royale des 
«aeubles, des tentures, des pièces d'argenterie. 
Cette émulation ût du pabis vn séjour d'iule io- 
eroyable magniiiceace. 

H. de Marda avait passé snr le vaisacao dn 
roi; il ne descendit cependant |)oitit à terre en 
même temps que Philippe Y. 11 n'avait pas eo- 
oore été reçu ofReiellement, aucune place ne 

S cuvait donc lui 6lre assignée dans le cérémonial 
B l'entrée à Maples. Quaod le rot d'£spagne «ut 



quitté le foudroyant, le pavilkm blanc reoiplata 
le pavillon jaune et ronge des Ëspagaob, et 

H. de Marcin attendit à bord son audience de 
réception. Cette audience eut lieu immédiate" 
ment après que le roi fut arrivé i bord de la ga- 
lère Jtéale de Naples. L'ambassadeur de France 
s'y rendit, et Sa Majesté Catholique le regut sa* 
Ion l'étiquette (1). 

Tous les dignitaires de l'Etat furent présentés 
au roi; le duc d'Lâcaloaa, vice-roi de MapteSi 
conduisit au palais les députés de la ville. Vno 
circonstance que je dois rapporter, parce que je 
la ti-ouve consignée sérieusement dans le rédl 
publié par un des journaux du temps, «Test celle 
de la visite dp IMiMipp^ V à l'église mctropo- 
litaine. Le roi y alla le 19, pour taire ses pneres; 
on apporta devant lui lo «ang de saint Janvier» 
« qui est pétrifié dans unr pliiole proche de la 

• te»le du saint qui est dans une châsse. Ce sai^ 

> se liquéfie après qu'on a dit beaucoup de priè> 
» res. il est vrai, ajoute le prudent narrateur, que 
» ce miracle ne se fit qu'une demi-heure après le 
» retour de 8a Majesté au pabis. Le monarque y 
» rctourn i v»m s quatre heures après midi , et baisa 

> la phJoie, un le soir tout le monde vit le sang 
» liquide, i H. d'Uerbault, un des porens de 
M. de Pontchartrain, qui était <;îir le vaisaeau /* 
Foudroyant eu qualité d'iatendatu de l'escadre, 
a laissé une rebtion de l'entrée solennelle du roi 
d'Espagne à Naplos. ot je m'étonne qu'historien 
scrupuleux, il ait oubliti l'épisode de la liqué- 
Cactmnda aang do saint Janvier. Cette relation 
manuscrite et autographe, je l'ai retrouvée aux 
Archives ; elle est pleine d intérêt ; on la gâte- 
rait en l'aioalysant, Je vais donc en citer les pria- 
etpaux passages. J'avertis qiif» rVst une lettre 
bmilière, écrite au ministre de ia marine ; elle 
est datée du §7 mai 1703. 

« ... Je croy devoir commencer par l'entrée 

> du roy d'Espagne, qui se lit le âO de ce muib. 
» Toutes les fenestres et les balcons des rues oà 

• il devoit passer, estoient ornées de lapis. Os 

> avo^ dressé des arcs de triomphe dans les cinq 
» sièges de la noblesse, et dans celui du peuple 
» où la statue du roy estoit dressée avec bean- 

> coup d'inscriptions Environ mil pas hors 

» ia porte de Capone, on avoit fait une grande 

• loge où le roy devoit monter à cheval et coni- 
t meneer sa marche; ce fut là où Sa Majesté 

> Catliolique se rendit en carrosse par nu die» 

> min détourné, et elle commença à mardber sur 

> les deni heures après midy. 

> La marche commença par dea Imiiiimi do 

> justice, ensuite des trompettes qni avoient la 

• livrée du roy, après lesquels on vit passer les 

> principaux seigneurs du royaume deuxàdens, 
» montés sur de beaux chevaux, dont les crine 

• estoient ornés de rubans et de plumes. 
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* kptH It mMmMi ifiAdIl It oOrfM d« Ib ville 

C|ul avoit IVlitP dîi ppiiplo h <;iiitf\ rt Irs rm- 
tres officiers de la ville. Lusuiue marchoient 
tel grtiidft ofBeten d» nqrame, pé» la roy 
qai estolt 8008 un days, monté sur on chp\:\\ 
d'ËSDagoe ; il afoU très-bon air, et il satuoit de 
trèt-oonne f rfM» tontes lei dames qai estoient 
aux balcons, q«4qae M Mitflonira le eéréeio- 
nial espagnol. 

> ImiMdttteBie»t aprèt le mj, mirdioient les 

cardinaux de Médicis, de Janson et J ^ Cantel- 
mi, montés sur des moles. Ensoite venoient 
les carrosses dn roy, eeoK de vlce-roy et 

cclny dr' M flri^nr, r-ntiverneur des ar- 
mes ; et la marche estoit fermée par le régi- 
ment i dieval de b garde italienne de Sa Ha- 
jesté Catholique... Lc<î f^ardes de !a m.irine 
eurent la droite sur toutes les troupes fran- 
çorses qui ëtoleni là. Le roy finit sa marche 
pnr nlîpr prendre possession du châtPnn n^nf, 
dont li trouva la porte fermée. Sa Maje&tc s'en 
appreeha, et après avoir fait frapper à la porte, 
on vît parolire, à une fencstre au-dessus, un 
homme armé de pied en cap, l'épëe & la m:Ttn, 
qui demanda qui c'estoit. Le roy luy répondit 
qu'il cstoît Philippo V. roy de Napics ; aussytost 
le commandant du château Iny en apporta les 
elefi, ensuite Sa Majesté s'en retourna au pa- 
lais. Commf" pourrois, mon-^irur, m'oir oublié 

auelqncs circonstances, je vous envoyé la rela- 
OD, qui a esté imprimée en italien, avee l'es- 
tampe de la cavalcade (1). , 
» Le roy d'Espaf^ne se trouva le lendemain 
mdisposé de la fatigue qu'il avoit eue le Jour 
précédent; il n gardé le lit pendant dem Jcurs, 
et il a esté saigné et purgé... 
» Le le roy déclam qn'il partiroit le mcr- 
credy suivant. Il sera suivi de six galères de 
France, quatre de Sicile, trois de Tursis, et 
trois de Ligourne, sar lesquelles W. le car- 
dinal de Médicis est embnrqKf'... 

• Le 25, après midy, le roy alla à ré^li>;c do 
Saint-Janvier, où il reçut le Sèment de iidélité 
de tons les seigneurs dn royaume de Kaplp . 

» Le mesme jour, le roy reçut M, le comte 
d'Kstrét's, grand d'Espagne de la première 
classe. Il cstoit conduit par M. le duc de Médina 
Sidonin, qu'il avoit choisi pour son parrain. Il 
fit trois révérences; après la première, H. le 
duc de Médina Sidonia le quitta, et M. le comte 
de Pricgo, majordome, l'accompagna jusqu'a- 
près la seconde révérence; il vint faire sa troi* 
sième aux pieds du roy, qui cstoit couvert et 
assis dans un fauteuil sous un days. Le roy lui 
dit de se couvrir, ce que M. le comte d'Estrées 
fit ensuitte. 11 luy fit son compliment, toujours 
couvert, et après l'avoir fait, il se découvrit et 

(1) J'ai TAinrmcnt rhorctaé cette relation et cette eslcmpe. 
ElMane mot ni dans le dossiardi W.ls«gaili4'£aMsSi al à 
la MbUotliéqac da Roi. 
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» alla avee les antres grands, et se mit mesme an 

> dessus de tous. > 

l<e titre de Grand de première classe, Phi- 
lippe y raoomUt an comte d'Estrées, en recon- 
naissance des soins rpir cet amiral avait pus rlr lui 
pendant la traversée. M. d'£strées it de grandes 
dépenses pour traiter le roi d'Bapagne et sa snite. 
Sa Majesté Catholique crut ne pouvoir le remer* 
oier mieux qu'en lui conférant la Grandeme. La 
vicOinmiral fut trèMonehé de cette faveur, qd 
fit crier ceux des Grands d'Espn^ne <]x\i étaient 
encore mal rattachés au gouvemeMient nouveau^ 
Dans sa lettre dn 17 avril, H ne fadÙHe pas ente»* 
dre à M. de Pontcharirain qu'il voit ce que le roi 
fera pour lai) il se contente de lui dire : < Il m'a 
» paru eonteni de la dispcaition dn vaisseau et 
I de la manière dont il y a été tmitr .. 1! m'.i tr*- 

> moigné sur cela mille bontés. » Puis il «joute 
en pe rf ian> < iim : t Le roy a fut des préseas mn- 
< çrniffques aux officiers et aux équipages ; je von- 

> lois vous en envoyer la liste, car cela n'est paa 

> encore déclaré; mais M. de Ifarein, qui me 
» l'avoit promis, ne sçait OÙ il l'a mis. Te sera 

* pour le premier ordinaire. » Cesdernières lignée 
î»Qn t de la main du comte d'Estrées* et je regrette 
de n'en ponvnir (Inmer le curieux autographe. 

J'ai dit que M . le coniif- d'Estrées avait eu pour 
son royal passager de.s attentions toutes }Mitei>^ 
nelles. Voici le bulletin qu'il envoya à Loah XIV 
de la santé du jeune homme qui lui avait été coik 
lié : • Le roy n'a pas été încoannidé un seul joui ^ 

* quoyqu'il y ait en pendant une partie du trajc 
1 beaucoup de vent et une grosse mer; il n'a en 

> que durant une demy-henre un petit mal de 
» ccenr, qui n'a servi qu'à Iny faire connoltre ce 
» que c'est que le mal de mer, qui sans cela luy 
» aurolt esté absolument inconnu. Tout le monde 
» trouve qu'il se porte beaucoup mieux qu'il ne 
I faisoit à Barcelonne, et effectivement il ma 

> pareH qnll a le teint beanooap plut finis ei 

> plus reposé. * 

Avant qu'il s'éloignât de Napics pour gagner te 
Milanais, le roi d'Espagne reçut des iiabitanade 
celte ville, qu'il s'était affectionnés par ses bon* 
nés manières, un présent de sept cent mille du- 
cats, comme l'année précédente il avait reçu des 
Catalans un don gratuit de 4 millions 500 mille 
francs. 

Le 1.5 aoikt, Philippe Vêtait dans les rangs de 
l'armée de M. de Vendôme, à la bataille de Lu- 
zara.M. le comte d'Estrées était rentré à Toulon 
sans avoir aperçu d'escadre ennemie, et depuis le 
mois d'août il réarmait son escadre, sur laquelle 
allait s*embar»|uer M. te comte de Toulouse, 
grand-amiral, pour aller à Messine et à Falermo, 
dont les peuples, suivant l'expression d'une dépê- 
che ofOcielle, avaient besoin d'être ooMmni ' 
lenr devoir. 

A. Ial. 
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(Voir le MBBenoement à la page 111.) 

Un premier article, trop saccinct peit-étre, 
a déroulé sous les yeux de nos lectran les ini- 
tiations par lesquelles le port de Dunkerqoe a 
passé jusqu'à nos jours. L'importance géogra- 
phique de cette ville exigent bieii qne non d<- 
veloppassions un peu son histoire antérieure, 
avant de Jeter vn ooap^'œil tur aa fortune pré- 
aenie. 

II est certain que Dunkerque est le seul port 
eue possède la France sur les mers du Mord, 
aont les kcalitës et les resaooroet soient propor- 
tionnées aux exigences d'une gMITe maritime. 
Mais il faudrait, pour qu'il pùt rendre tous les 
services qa*on peut attendre de cette sentinelle 
avancée, que le gouvernement en fil, pour quel- 
que temps, l'objet de sa sollicitude. Les enqnten 
et les exposés de travanx n'ont pas manqoe de la 
part de ses habitans, la voix de leurs nécessites 
a tronvé de oonrageux échos dans ses capiuines, 
dans an èhanrim de coumeroet nais cette voix 
s*est toujours brisée contre l'indifrérence du gou- 
vernement pour Dunkerque : il est resté un port 
seoondaire; malgré ses élémens de pnissanoe. 

Sa population est aujourd'hui d'environ vin^t- 
einq mille âmes. Bâtie sur un plan uni, les mai- 
sons en sont presque tontes basses, nab régu- 
lières, bien alignées, construites avec goût et 
vernies d'une admirable propreté. Les rues en 
sont larges, bien pavées, droites et bien entre- 
tennes. C'est une des villes de France les plus 
régulièrement bâties ; ses monumens sont en 
pinit nondbre. On conçoit qne leurs étemelles 
préoccupations guerroyantes ont détourné de 
l'embellissement de leur ville les habitans, dont 
l'attention se portait toujours vers les côtes d'An- 
gleterre; cependant son église principale, sa 
tour, son collège, son hùtel-de-ville et son ubut- 
toir sont des constructions remarquables par 
leurs dispositions architecturales ou leur sévère 
simplicité. L'église seule peut être rangée parmi 
lesédiloes d'un ordre élevé; on y admire un ma- 
gnifique péristyle d'ordre corinthien. 11 est dû ù 
l'architecte Louis, le même auquel on doit le 
grand théâtre de Bordeaux ; sa construction est 
de 1783 et 84. 

Le second monument de Dunkerque, plus 
cnrieux par son histoire passée, est lue tour 
de 165 pieds <f élévation qui n'a pour assiette 
que 5 pieds de fondation, malgré la solidité de 
sa construction. G'éuit autrefois le clocher de 
l'aneienne église i laquelle elle tenait par une 
arcade. Anyourdliui, elle masque en partie le 
beau portique de la nouvelle église. Mainte- 
nant elle sert de vigie; surmontée d'une ca- 
bane et dTuB mAt de pavillon , elle signale les 
trrivages en rade aux boteaux-pilotes du port. 



On donne à la baraque qni -nojourd'bni cfe^pe- 
ronne cette vieille tour, nne singulière origine. 
On rapporte que l'une des clauses du traité 
d'Utrecbt, qni fut si funeste au port de Dun- 
kerque en particulier, portait défense de bâtir à 
jamais, dans cette ville, de monument dont Té* 
lévation excédât celle de la plus haute maison. 
Les Dunkerqoois, par une snluilitc bien excu<* 
sable envers un ennemi ausbi ]ieu généreux, fi« 
rent construire une petite maison snr la plate- 
forme de cette li§ute tour, et purent avmr leurf 
réserves sur une défense inique, et qui.entravait 
leurs projets d'embellissement pour leur ville. 

Une autre particularité non moins remar- 
quable sur cette tour, c'est que, depuis 1440 
jusqu'en 1820, elle a toujours eu pour touriert 
et carillonnenrs les membres d'une môme fa« 
mille, d'origine espagnole, qui se nommait Ga- 
nsa. L'un des Garisa a vécu cent vingt-cinq ans, 
et a été cent un ans en ^ctipns; un aiitre mem- 
bre de la famille répété quatre-vingts ans, et a 
vécu cent deux :ins. Parmi les guetteurs de la 
tour, il y a encore un descendant de cette^iaylle. 

Le collège et Pabattoir sont dénx niennmens 
modernes, fort rr-miii rjuables rliin im (I.uin Inir 
genre; l'iiôtel-dc-ville a moins d'importunce^ un 
grand bâtiment, dont les dimefaiuôns sont celles 
d'un entrepôt, .s'clèvf en ce moment, et promet 
un beau monument de plus i la^viUe; c'est la 
propriété d'un particulier, 'M. ÉimrdoH. 

Dunkerque se divise en qiii'I(|ii(' sorte en trois 
parties: le port, la basse-ville, commencée par 
Louis XlVen 4662, et la citadelle que les Anglais 
bâtirent en iGo!). 

Comme boulevart de la France dan» son ex- 
trême nord, Dunkerque a toujours été une place 
forte. Elle peut être inondée jusqu'à (rois milles 
de ses murailles, dans la plus grande punie de 
son périmètre. Dans les parties où on ne peut 
pas la proléger par l'inondation, elle est conve- 
nablement fortiHée par des œuvres de maçons 
nerie. 

Le sang est beau à Dunkerque, les liabiians 
en sont d'une carnation riche et développée. Ils 
sont intelligens, probes et braves, il y a dans 
leur caractère un certain mélange qui parti- 
cipe parfois du flegme bollaudais et du bruyant 
aroonr pour le plaisir, des nations les pins pas- 
sionnées. 

Dunkerque a. donné naissance à une foule 
d'hommes illustres dans tons les genres, parti- 
culièrement comme marins et militaires. Dans 
cette nombreuse série un aurait à citer beau- 
coup de noms contemporains. 

Le territoire du nord de la France et celui de 
la Belgique sont sillonnés par de nombreux ca- 
naux, dont les ramiûcations s'étendent jusqu'à 
Paris. La plus grande partie de ces canaux ont 
leur embouclmre à Dunkerque, ce qui reud cette 
vaie le point eentral du eommerce de lont ce 
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I>ays, et d iinc partie des provinces belge«. On di»> f entrée à tontes marées aax navires d'an grand 

tirant d'eau, qup dans If^ années 1824-, 25 et 26, 
ou a creus(- à l'ouest du pnrt, dans la plage, un 
bassin dont la forinf^ est celle d'une poire, et qni 
renferme 3,000,(X)0 de mètres cubes d'eati. Cette 
uutâ&e cpouvanuble de fluide s'écoule pur cin^ 
écluses, dont la fa^;ade regaide au N.-IL., et la 
chasse fait couséquemment un angle de 40 45^ 
avec l'axe du port. On pouvait espérer que puis- 
qu'on devait exécuter un travail nntti codâidé- 
rable, on aurait pris des précautions pour le ren- 
dre complet, c'est-à-dire lui ménager une écluse 
qui pât livrer fMMage à des navires de deux à 
trois cents tonneaux, ce qtii ne reiU pas empêché 
d'être uu bassin de chasse, et cùl oUcrt au com- 
merce dunkerquois un point de désarmement 
et de quarnntnine sûr et commode, qui manque 
absolument à ce porl. 11 est fâcheux de dëtrom» 
per ceux qui se seraient fait un nisouMnent d 
naturel, on n'a rien fait d'utile à la navigation en 
creusant ce bassin. La plus large de ses écluses 
peut à peine donner passage à un navire de seize 
pieds de beau, et il n'a d'autre utilité aujourd'hui 
que de conserver l'eau, dont la chasse se com- 
binant et concourant avec celle de Bergues et de 
I l r.unette, produit un courant rapide, à la force 
luqael le banc ne peut résister. On devait, dans 
le principe, le faire fonctionner à chaque grande 
marée, mais il a été quelquefois plus d'un an 
sans ouvrir. €e bassin devait enttetenir un clie> 
nnl large et profond selon Taxe du port, et il de- 
vait tellement déblayer l'entrée du port, que les 
Anglais, qui, bien quils n'aient pins de commis- 
saires À Dunkerque, n'en ont pas moins les yeux 
ouverts sur tout ce <|ui pourrait rendre ce port 
utile i la marine ndlitaire, sur la rmommée des 
merveilles que devait opérer ce bas$in, envoyè- 
rent, peu après sa coostraction, un yacbt por- 
tant une douzaine de pilotes, pour sonder la 
passe et voir s'il ;iv;iit 1rs r|u;iliiés promises. 
Mais ils s'en retournèrent, persuadés que les 
dépenses qu'on avait lûtes étaient enfouies s'uis 
le sable. 

L'exécution de cet ouvrage £ait regretter les 
travaux proposés par M. Gordter. Cet îngénienr 

voulait une éeliisi' de chasse, et un bassin conte- 
nant un grand volume d'eau; par son projet 
Dunkerque eût possédé un lûissin i flot, utile 
au commerce, ainsi qu'une retenue d'eau, dont le 
volume eût été plus considérable, peut-être, 
que celui dn grand bassin, et dont la dnsse, se 
faisant suivant l'axe du port, n'eût pas trouvé de 
puissance capable de lui résister. Le pont eût 
été beaucoup plus central, en (rffnnt nne com- 
munication prompte et commode entn^ In fjuai 
de la ville el celui do ta citadelle. Ea l- i uuce, les 
travaux des ports de commerce étant sous la di- 
rection immédiate des ponts et chaussées, il en 
résulte que les ingénieurs qui y résident, ou qui 
en aoat ctargés» «ont libres dan» l'adoption det 



lingue a Dunkerque les principaux de ces ca- 
naux, comme il suit: Fumes, Us Moiivs, Jimr- 
bourg, Bergue, Saint-Omer, Mardick. Comme ils 
aboutissent tous à la mer, et qu'ils servent de 
conduits d'écoulement aux eaux du pays, ils 
s'emploient aussi pour curer le cheiul, puisqu'on 
y peut faire entrer l'eau de la mer jusqu'à une 
certaine hauteur, quand les eaux pluviales ne 
suffisent pas. 

Le port de Dunkerque est magnifique; ses 
quais sont en pierre de taille, et bien pavés. Ils 
sont prolongés par des estacades en bois, éle- 
vées en dedans des anciennes jetées de pierre, 
qui s'étendent jusqu'à 1200 mètres dans la mer. 
L'une de ces estacades, celle de l'est, a été cons- 
truite en 1806; l'autre est beaucoup plus mo- 
derne. On regrette que ces belles estacades ne 
soient pas assez hautes dans la partie qui se 
projette vers la mer, pour être habitables par 
tous les temps, et qu'elles soient totalement dé- 
pourvues de cabestans, de galoches, de dépôts 
de cordages, d'échelles, enfin de tout ce que ré- 
dament depuis fort long-temps les marins pour 
les besoins de la navigation. 

Au bout de l'estacade ouest s'élève im p tlt 
feu qn'on allnme an oondwr du soleil j i j i i 
jour. 

Une tour, qui fut construite en 1538 et qui ré- 
pond au milieu du cèenal. porte nn phare qu on 
peut apercevoir jusqn^ 15 milles en mer» quand 
il Eût beau temps. 

Le port forme presque un angle droit, dont 
le sommet serait un quart de cercle. L'un des 
côtés de cet angle, celui qni se prolonge vers l'iii- 
térieur, court presque E.-N.-E. et 0.*S.-0; 
l'autre, celui qui se prolonge jusqu'à la mer, glt 
S.-S.-E. et O.-N.-O. lly a plus de 1800 mètres 
depuis les tètes d'estacades jusqu'aux ponts qui 
servent de communication entre la \ill' et le 
quartier de la citadelle. Cette étendue est un 
avantage immense qu'il possède pent-ètre uni- 
quement entre tous les ports de commerce de 
France, puisqu'un navire rentrant par quelque 
temps qu'il fasse, peut toiijours étouffer ses voi^ 
les, et amortir son air- d'une façon quelconque, 
avant d'être rendu à faire des avaries aux navires 
qui l'ont précédé. Le port est trè»«Ar quand on 
y est bien rnîré, mais son aTinf-rl tlrviPHt de plus 
en plus difficile par la prolongation de la plage, 
qui souvent forme un bane à son entrée, au mi- 
lieu fie înrjii» Ile les eanx pluviales et les chas- 
ses creusent un ctienal peu profond, dont b di- 
fioctioii' Élit, quand on ne travaille pas à la re- 
dresser, un angle de phis de nvec l'axe du 
port. C'est cette plage que l'un nomme ordinai- 
rement banc du port. C'est dans le bot d'enlever 
ce banc, ou plutôt d'entretenir sur cette plage 
un chenal sutQsamment large et profond, qui ait 
la dirMtion de Taxe du port, el q«i pidiae danner 

II. 
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plan», car ces tratrtwt doivent être opprouvés et 

ordonnés par !^ consei! g<^ncral de colle admi- 
aÙBlration. Ur, lu plupart des meml)res do ce 
flOOMil n'ont souvent jamais vn la mer, et ne 
cotinaîssent !»• port dont on leur parle qiH» par 
leii caries ou put pluu de leur rc&idcnt en ce 
port. Mais si œt ingéniear se trompe, comiM il 
n'est pas obligé do conMilipr IV^périence et de 
prendre l avis des bubiuu» qm pourraient l'éclai- 
rer, il envoie son plan, qui est ordinairement 
a(!f>pté nprrs quelques légères modifications, cl 
ou c&i tout Qionoé, après avoir fuit exécuter à 
grtndt fnit ces trtvaux, que le résultat soit loin 
de correspondre aux sacrifices <]n'on a faits et h 
l'entretlea que ces travaux exigent. Cette ma- 
nière d'exécDter les trtvm dot porta ««t à peu 
prés pénérale en France. 

Il est encore une réflexion lout aussi vraie et 
tout aussi p<Blble que font naître les travaux 
de Dunkerque : c'est qu'en France, chaque ad- 
ministration se spéciaKse, et augmente les dé- 
peoM» do l'Eut en pure perte. Le géala de la 
guerre ne veut rien avoir à démôler avec celui 
des pools et chaussées, celui de la marine n'est 
pas plus d'accord avec les deux autres; mais tous 
tombent do même avis, quand il s'agit de résister 
au commerce. C'est ainsi ou'on attribue au gé- 
nie militaire, à Dunkerque, la fausse dhoeiioB de 
l'écluse dn grand bassin, parce qu'il n'a pas voulu 
sacrilier aux ponls et chaussées un mauvais for- 
tin (le fort Revert) qui n'a pas été rétabli depuis 
sa démolition pn i7\Z, et qui depuis les travaux 
pratiqués a l't bt, lors de la révolution de juillet, 
est devenu toui-à-fait iontlle. 

La rade de Dunkerque est forniée par une 
ceinture de bancs, qui commence dans le N.-O. 
du port, et va jusqu'à l'embouchure de l'Es- 
caut. Quelques-uns de ces bancs sont dangereux 
jusqu'à iS milles au large. Ils laissent entre 
eux plusieurs chenaux, dont la plupart sont très- 
dangereux ; cTest ce qui rend Dunkerque si diffi- 
cile à attaquer par mer, et rend sa rade, quoique 
foraine, assez sîire, même en gros temps. 

Trois chenaux principaux conduisent à Dun- 
kerque, celui de l'est, celui du nord et celui de 
roBOSt; on ne doit guère s'engager dans les deux 
premiers, qui sont peu sArs. Quant au troisième, 
qui est beaucoup plus praticable, il est aussi le 
plm fréquenté. 

Il y a continuellement un bateau • pilote 
mouillé dans la rade, ou y louvoyant. 11 ne peut 
rentrer dans le port, quelque temps «pill fasse. 
En sorte que dès qu'un navire arrive, en faisant 
le signal adopté, bisser le pavillon au roàt de 
misaine, on peut être presque cAr d'avoir un 
pilote. 

Dunkerque fait un commerce général. Mai^ 
les branches les plus actives penveni se «lasser 
comme il suit : 

La pèche de la morue à Islande; 



Le cabotage de Dankerqnn à Bufonn, t«N 

tonte la côie de France; 

Le commerce du nos Antilles; 

Geini de la mer Mëditerraniie, Jusqu'à Li- 
voume et la Sicile; 

Celui de la mer du Nord et de la Baltfquc; 

La navigation rënulière avec Londres et Bot- 
terdam, et qui ooenpe un très^nd nombre de 

marins. 

Deux cents navires environ font cesdlfrérenies 

navigations, sans compter nombre de petliesliar^ 
quL-s qui font la pèche du poisson frais. 
Les navires dunkerqneis peuvent être classés 

de la manière suivant^ ; 

Cent à cent dix pour la pèche de la morue à 
Islande ; 

Vingt ou vingt-cinq pour la navigation des 

lonics ; 

Trente & quarante pour celle de la Méditer- 
ranée, et le reste au petit cabotage. 

La pèche de la morue à Islande doit être con- 
sidérée comme sa principale branche d'industrie. 
Klle om ploie annacllement dti (juinze à dix-huit 
cents marms, et donne l'existence à plus de dix 
mille personnes, i Dnnkerqne et dans ses en- 
virons. 

DuiiiiLerque fut toujours célèbre par ses pê- 
cheries du Immig et de la nome. C est à ce 
rude métier que se forment ces marins intré- 
pides que les Anglais redoutent tant comme goi^> 
salres, dans nos guerres maritimes, et l'Etat y 
voit s'y former une pépinifTP de bons matelots 
endurcis à la fatigue, qui, au besoin, ie servent 
avec distinction. Mais il ne faut pas le dissimuler, 
le matelot dunkerquois, hardi corsaire et pêcheur 
de naissance, redoute beaucoup le service de l'iù- 
tat, et nfj va qu'autant qu'il s'y voit forcé . On l'a vu 
même souvent employer toutes sortes de ruses 
pour s'y soustraire, car son caractère e$t trop 
indépendant Donr se plier facilement à la disci- 
pline sévère ne nos navires de guerre. Cette an- 
tipathie est tellement prononcée, que ceux qui 
ont été forces d'y aller, à quelque distance que 
soit leur ville natale, le lieu oii ils reçoivenl leur 
congé, et la perspective que leur offre le ser- 
vice, on les voit Joyeusenu^it accourir vers leur 
pays, pour y reprendre leur rude métier de 
pêcheur. Au temps de la franchise, temps dt: 
splendeur que le pays regrette, comme les ma- 
telots de celte ville ne pouvaient être levés 
pour le service, pour en engager quelques-uns à 
y aller volontairement, la ville leur doubhût In 
solde qu'ils recevaient de l'Etat. Au resie, on 
peut bien pardonner au dunkerquois cet éloigne- 
ment pour le service, par la manière brillante 
dont il sert r£tat comme corsaire en temps de 
guerre. 

La pêche h Islande coninience ordinairement 

vers la fin de février, ou l in les j>r('miers jours 
de mars. Les derniers navires qui eu reviennent 
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h font vPFs septembre rt octobre. Les premiers 
qui partent et lefi deroter:> qui reviennent de ces 
parages, tTMTMIt d» lUMtM glsCM, M J «MOieit 
des coups de vent affrrtix. La pèche se fait lou- 
joart en dérive, et les pëdieura n'entrent dan* 
let noaibrtiiMi iMdes qui bordent h cAia de nie, 

que lorsqu'ils peuvent fnire autrement. 

iU »aleut d'iiUtfd leur morue en tonne, avoc 
du m1 blMM de SaiavUbMt «Tait m qni ftli 
qu'elle se conserve beaucoup plus épaisse et 
plus blanche que celle de lerre-Neuve. Mais ceci 
n'ett qn'une première opération : dès qnlb ar- 
rivent, ils font subir à l»ur poisson une seconde 
préparation, ils le détonnent, le lavent et le res- 
nlimt; Us lé renlonnent nlors de nouveau : c'est 
ce que l'on nomme repacage. Il est facile de con- 
cevoir, par cet exposé rapide de la manière dont 
Ut préjpwmt tow nome, ce qot Ait qu'elle est 
toujours plus gras«(>, plus tendre et plus blanche 
que celle qui nous vient des autres pêcheries. 

Ln péohe de la morue A Itltnde • pritdeiNiis 
quelques années à Dunkerque une extension re- 
lative à raccrois&emcni du la population. Mais 
comme cette extension, loin de diminuer les pré- 
tentions des niati'lois, n'a fait que les arxroiin', 
il arriviiit que, dans les années uù le poisson don- 
nait avec MMMidaaen» il umlMil à vil prix et oc- 
casionait souvent la ruine des armateurs qu'il 
aurait dù enrichir. C'est ce qui fit à quelques 
personnes concevoir l'heureuse idée de faire sé- 
cher la morue A Dunkerque, comme on le fait à 
k) côte de Terre-Neuve, et h Sain^Pierre de Mi- 
qMlon. Comme la nature leur refusait des gra- 
VM, ila firent des sécheries sur vignaux. Ils réus- 
sirent; ces sécheries, montées avec discernement 
Cl dirigées avec intelligence, leur fournirent bien- 
tôt du poisson, en tout supérieur à eelui de nos 
pêcheries d'Amérique, et ils nvillirent. en le fii- 
hanl, deux brancher de conimerco i\m font, on 
peut le dire, le prospérité du peys. £n trouvant 
un éeoeleawM serabondant poar leur poiiton, 
ils empêchèrent les arniateui s de pèche de dimi- 
nuer leurs arrocmens; et par le poisson qu'ils fi- 
rent sëdier, ils troevèrent nno bonne partie de 
leur cargaison pour les colonies. C'élail donc un 
véritable bienJait pour le pajs, que cette nou- 
ille hrenobe dlndostrie qa*on ventit d'y créer. 
Mais comme ce poisson devait faire une longue 
traversée, et rester encore quelquefois long- 
temps eor lee vente, n'ayant pas eenlement, 
rnnimp la morue de 'IVi rr Nrnvc, mi rî« Saint- 
Pierre de Miqnelon, quelques centaines de Ueues 
pour 4tre rendn dent noe ooloniee, an lien de l'y 
«■nvoyer en trac, on l'cniboucauta, on le fit pres- 
ser .ivec des presses d'une grande puissance; et 
per des précautions aussi dispendieuses que mi« 
nulieuses, on lit, t]rrnpr«'s un long séjour à bord 
des navires, et une traversée dans les pays 
«liands, il arriva encore tellement Mipérienr daas 
»oaAitiilaa,<|ii'il n'y vendît le double de ce «lue 
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se v iid iit celui de Terre4!|e«vo« mt de SainU 

Pierre de Miquelon. 
Le cabotage que Duilterqve fait avec tonte la 

c6t<' d<> France jusqu'à Bayonne peut cire cou- 
sidéré comme la seoonde branche de «on com- 
nwroe local. Gomme entrepôt do Nord, Dun- 
kerque n'ijoit annuelleinrnt de dix-huit cents à 
deux mille caboteurs de toute grandeur. Ce qui 
y attire particuliArement oaa caboteurs, c'est 
qu'ils soni prv.Mjin' sùrs d'y trouvcr UU charge- 
meut en retour, pour un des points de la côte de 
France, avantage que ce port possède seul entra 
tous les autres, depuis Nantes jusqu'au Non l Ce 
qui les fait encore venir 4 Dunkerque de préfé- 
rence, c'est qu'île évitent, en y toiMAant, les da» 
gers de la Seine ; aussi exlsie-t-il uni; grandn dif- 
férence dans le fret entre Dunkerque et Kuuen, 
quoique la leeoftde de oea viUes aoit pins rappro- 
chée que la premït^re. 

La troisième l>raacbe de l'industrie maritime 
est le coasmeree dea colonies. 

Il part annuellement de Dunkorrrun vln^t ou 
vingt-cinq navires pour les AuiiUes, il» y vont por- 
ter lee produits dn paya et des déparlemena voi- 
ï>ins. Leurs ohrtrpf'mens se composent , en majeure 
partie, de genièvre, d'eau-de-vie en daroes-jeao- 
nés, de dames-jcannes vides, de monie on bon- 
cauts, de froina^çes, jambons et autres comes- 
tibles; du légumes do toute espèce, de pierres 
de carrelage, de briques, de pannes, do clous de 
toutes façons, de cluilnes, do cordages, de char- 
bons de terre, etc., etc. ; le complément se faitde 
tissus de diflcrenles es|)i^ces, qui viennent doa 
départemens voisins, habillemens confectionnes, 
huile à peinture et à brûler en touques, peinture 
lireparée en petits barils, etc., etc. Ils conver- 
tissent ces produits pour le retour, en sucre, 
café, cacao m antres denrées coloniales qui s'é- 
coulent dans le nord de la France et la Belgique, 

Le commerce de Dunkerque dans la Méditer- 
ranée peut être considéré comme la quatrième 
branche do son industrie. Il s'expédie anmitl- 
lement de ce port trente-cinq k quarante navires, 
qni vont i Harseille aveo m blé, des bnilee de 

graine, drs i hirorn-^v itioiilm s, des toiles, des 

pipes de terre et autres articles. On reçoit on 
reteor dee vins, dee fraiu, dee savons et d*autrea 

marr handises méridi >n.ilps, qui s'ccoulent dattS 
les départemens voisins et dans k Belgique. 

La dnqoiéme brencbe du commerce de Dun- 
kerque se fait avec le Nortl, qui Ini envoie nu 
graiid aombra de navires avec des bois de coa- 
struetion et de mâture, du piaudmfo, ete.t du 
grain, du brai, du goudron, du chânvr(^, du suif, 
des soies de porcs, des potasses, des fers, des 
enivres. 

L'Esp.Tjîno lui envoie dt>s fruits et du plomb; 
le Portugal, des fruits secs, et tout le sel qui 
s'emploie à la pèche de h morue à iahnde 

Sa nnvigaliou avoc htaàn» u( BQtitrdnil est 
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régulière. Londi os en n-çoit des lîns, des étou- ' 
pea de Un, des tourteaux de graine, des fruits, 
des CBofs et beaaeonp d'autres prodiictioas du 
loi et il'articltîs J'iiulustii' p n isionnc. 

Ën retour, Londres envoie des fils de Un, des 
Iflinea brutes et filées, des potaM«s, des plonbe 
et des indigos, et beaucoup d*aiiirea mardum- 
dises coloniales en transit. 

Par la navifpitioB & vapear entre Dunkerque 
Cl Rottt rtlarn, ce port cuporie les produits d'in- 
dusiric française qui se répandent en Prusse, en 
Allemagne et en Kotlande. 

En6n, son commerro (\c grand cal)Otagf« em- 
brasse toute la côte d'Europe, depuis Saint-l't'- 
tenboarg jusqu'à LiToame. 

Dnnkeiiiuo jadis fut tr^'s-florissant pour la 
pèche de la baîleine. En 1790 il comptait cin- 
quant^quatre bfttimens faisant la pèche dans le 
Nord. Mais colic navigalion fut interrompue par 
la paix de l'an lâ, qui causa en partie la ruine 
du eommeree fhwfûs, et fit ù Dunkerque, en 
particulier, un tort imm^nsn. C*' port vient de 
reprendre ses arméniens poui* ccuu pèche dans 
les mers du Sud. Tout doit faire présumer que 
si le chenal était rendu praticable, à toutes les 
marées, pour les navires d'un grand tonnage, 
cette branclin dfindnitrie se développerait à 
Dunkerque coauDC sa navigation dans les Bars 
du Nord. 

Cette énoraae quantité de denrées de tooie 
espèce est exportée de Dunkerque dans toutes 
les villes des départemens voisins, dans la Bel- 
gique et ntain jnsqn'A Paris, par les canaux qui 
sillonnent en tons sens cette partie de la France 
et dn royaume belge ; ces mouvemens emploient 
sur les canaux cinq à sht cents bateaux que l'on 
nomme bclanbres. 

Le port de Dunkerque pourrait facilement ac- 
quérir rimportance que lui assigne sa position 
géographique, si les travaux qni manquent à son 
port étaient exécutés. Plus d'une fois les députés 
de cette ville ont essayé à la tribune d'appeler 
l'attention sur les néceaiités de son commerce, 
dont les développemens sont entravés par l'in- 
différence du gouvernement sur les nombreux 
projets qui lui ont été soumis. Il serait pourtant 
d'une grande importance pour Tattitude militaire 
de la France, de posséder sur sa frontière nord 
un port où pussent se former des armemens, 
dans le cas <m une guerre maritime viendrait A 

exig' [ '1 MIS 11 N mers polaires la présence de nos 
flottes. Dunkert^ue, qui pourrait être un des pre- 
miers ports mihtrires du pays, n'est pas même 
un port marcliand de premier ordre. La faute 
n'en est ni à sa localité, ni à sa position, ni à ses 
babîtans. C'est un grand élément de puissance 
négligé; en cas de guerre, Dunkerque n'en peu- 
plera pas moins la Manche de ses corsaires in- 
trépides ; il a Gsit ses preuves. 
ROMS M tendnerons pas cet trtide sans dire 



que Dunkerque vient de se recommander à la re- 
connaissance du pays, en s'assoctant à une idée 
généreuse, dont son voirin, le port de Boulogne, 
a jeté 1rs f u î niiers fondeniens, et recueilli les 
premiers bienfaits. Au sein de ses marins, de ses 
négocians, de ses habitaBs les plus recomaan* 
dables, s'est formée dernièrement, sous le nom de 
Société humaine, une de ces associations phllan- 
tropiques dont tous les ports du littoral suivront 
bientôt le noble exemple; les statuts de la So- 
ciété htmaine de Dunkerque sont arrêtés sous 
l'inspiration dtine pensée féconde. Les r^ltats 

qu'elle :i Hrj:i obtenus, en c nt riliiKHit . par le zèle 
de ses ageos dévoues à cette sainte missioe, ù ar- 
racher à la mort une fonle de marins en danger, 
sont pour les fondateurs la plus douce récom- 
pense de leur généreuse association. C'est au 
zèle édaîré de M. GarHer, eonrtler maritime de 
Dunkerque, que l'on doit !'i"t iblisscment de la 
Société humaine. Les dames sont appelées à en 
faire partie : c'est un élan de plus donné aux 
veloppemens d'une grande et géaérease pensée. 




©apture au \>ovl 

Marseille, aujourd'hui si opulente, Marseille, 
la ville de la paix, a bien souffert des guerres de 
l'empire. Son beau port était l'image de la dé- 
solation ; une longue file de bàtimens désarmés 
se déroulait tristement sur la rive : c'était comme 
une succession de ruines, une sorte de Paimyre 
navale ; plus de forêts de mâts, plus de corda- 
ges, plus de flammes, plus de pavillons ; ce n'é- 
taient partout que des coques de navires, rases 
comme des pontons; les gardes même avaient été 
supprimés, parce qu'ils n'avaient rien à garder 
a liord. QueUpies bateaux pêcheurs se basar^ 
daieul seulement ù sortir; ou l'intrépide capi- 
taine Hordeille, le lean-Bart des corsaires; il 
s'envolait du port en se metlantsous la protection 
d'une tempête; il ricochait de vague en vague, 
sautait les écneilsi pieds joints, plongeait sons 
les canons de la croisière ant,'laise, et puis s'en 
revenait par le même cbeniin, avec quelque 
bonne prise, à la grande stupéfaction des Mar- 
seillais, qui se pressaient autour de lui pour en- 
tendre les plaisanteries qu'il laoçail en énei^i- 
que patois contre les Anglais. Pauvre capitaine 
Mordeille! L'empereur l'avait décoré; il f-tait 
noir comme un Ethiopien; il était petit et frêle; 
à l'abtMrdage, il prenait la taille et ta force du 
héros. C'était lui qui tirait le premier coup de 
pistolet, qui portait le premier coup de hache ; 
il s'élançait de ia>dnneue dans le sdiord ennemi 
avec l'agilité d'un oiseau; ayec une dtaloupe, il 
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prenait des frégates; notre peuple disait des 
merveilles de lui, et l'oa croyait toni, parce 
qu'en rentniBC au port, MorddUe montrait ton* 
jours sou pavillou cloué à sa coi in , ^rs voiles 
trouées par les boulets, ses huniers eu loques 
ioctantes, et ttmjoan la reaiorqae un beau na- 
irire anglais vingt fois. |iliis fort que le sien. Ce 
héros, dont le nom a'a jamais été écrit dans un 
Hvre, n'est pas mort sur «m bnnc de quart; il 
est mort comme Jean-Bart, lOn patron, d*nne 
plearésie, et dans an lit. 

HordeUle nom eonsolaît senl de notre blocns; 
en CCS jours de misère, la mei- u^blait ne nous 
avoir été donnée ironiquement que pour nous 
fermer le (èemid dnincHide commerçant. A Tho- 

ri/on. les étemelles frégates :in-lni s se prome- 
naient en faisant rayonner parfois leurs agiles 
«mbercBtkms, qui s'amusaknit i prendre quel- 
que aventureuse tartane, sortie des anses de 
Miollon, du cap Couronne ou de Carry. La vigie 
dn fort avait stéréotypé ce signal : prigtOn m- 
nemies en me; c'était l'amiral Hudson-Lowe cjni 
s'était fait le geôlier de Marseille, en attendant 
qnll le fnt de Napoléon. 

Souvent un naviiv tn^mpait la vigilance du 
geùUer, ou tentait otttontcmcnt de couper la 
ligne de ta creisiAre. Alors un graml mouvement 
se faisait rem:irr|ii''r dans la flotte de Lowe ; cinq 
frégates et vingt embarcations couraient brave- 
ment snree navire marchand, pins héroïque dans 
sa fuite que l'ennemi dans son attaque, il fuyait 
donc, le malheureux galion, chargé de sucre, ou 
de café, ou de sparterie, ou de coton ; et lorsque 
toutes les is'îufs de la mer lui étaient fermées, 
il courait se mettre sous le canon d'une Laiterie 
voisine. Dans ce cas, une vive et longue canon- 
nade s'engageait entre la batterie et la flotte an-, 
glaise. Des deux côiës on dépensait beaucoup do 
pondre et de boulets, mais l'humaailé n'avait 
nas à déplorer un résultat sanglant. L'action s'en 
allait en fumée; il n'y avait à gémir que sur le 
dommage irréparable que tout ce bruit causait à 
la p<^ehr> du tlion. Après pareille canonnade, les 
filets des modiagues sortaient de l'eau éplorés 
et nus. 

Un soir de printemps de l'année 1812, je 
croii», Marseille faillit être prise par les Anglais. 
Notre-fiame^de^b-Garde nous sauva des Hu- 
guenots. Jamais nous n'avions vu l'ennemi si près 
de nous. Nos navires marchands auraient pu les 
toucher du bout des vergues, s'ils avaient eu des 
vergues. Ce fut une scène dramatique, qui mé- 
rite peut-être lesdétails d'un récit. 

Uu estimable négociant de Marseille, M. Do- 
dero, natif de Gènes, avait perdu sa fortune en 
ta jouant, dans le commerce maritime, avec les 
Anglais. Tous ses vaisseaux avaient été remor- 
qués à Liierpool on à Southampton. Il lui en 
restnit un, b Jmut'Âiolphe, aventuré, depuis 
bieo dM années, Dieu tntk <rii, iMlIotté dm 



»7 

tous les océans, et ne donnant anonn ^gne de 
vie. On savait seulement qu'il avait pris cargai- 
son & rile^le>Francc, et que depuis il errait 
sur la mer avec son sucre et son café. Ce soir-lft 
dont je parle, la vigie dn fort signala h /«une* 
Adolphe. 

M. Dodero courut avec toute sa famille sur 
l'esplanade de la Tourelle, pour voir son dernier 
vaisseau. Une foule immense suivie le négociant , 
elle voulait contempler ce navire phénoménal 
oui arrivait de l'Inde, et dont l'entrée au port 
devait infailUblement opérer ane baisse sur les 
denrées coloniales. De son côté, "M. Dodero se 
replaçait, par un légitime espoir, à la tôte de sa 
fortune. Un seul vaisseau le sauvait. 

Lèvent était faible, la mer indolente; leJeutU' 
Adolpi^ absorkiit avec toutes ses voiles le peu 
de brise qni souflfadt, mais il n'avançait qi^avee 
lenteur. M. Dodero disait : « Heureusement, co 
soir, il n'y a pas de frégates;» et, de groupe en 
groupe, on répétait: v llestfort heureux qn'il n'y 
ait pas de frégates ce soir! » Le moindre nuage 
qui poiuiait à la ligue bleue du couchant faisait 
pAlir M. Dodero et lea visages chvonvoisins. 
Tous les at6mes de l'horizon prenaient des for- 
mes anglaises ; un goéland ressemblait quelques 
minutes à une embarcation; le hasard, qui se 
plaît toujours à nous nuire, prodigua dans cette 
soirée tout son luxe de vapeurs fantastiques; 
jamais les nuages du couchant n'avaient mieux 
ressemblé à des iMuts-dehors, à des flammes, à 
des pavillons, à des signaux, à des voiles. Tous 
les spectres de la mer étaient en circulation. Ce» 
pendant /c Jeune-Adolphe avançait toujours. 

Une lueur blanche, d'une forme moins indé- 
cise qu'une vapeur d'horizon, se lève derrière 
le Jeune-Adolphe. Dix mille doigts la dcsigncrent; 
en ce moment, on apporta une lunette d'appro- 
che; le prenferqul s'en servit pour regarder le. 
nuage blanc secoua tristement la tête, et ait à 
voixbasse: « C'est une voile.. .iQuelquesniinutcs 
après, il n'y avait plus de doute ; la frégate se 
révéla, puis une seconde, puis une troisième ; 
les bâtimens couraient en mer sur le Jeune' 
Adolphe. 

€ ifarche-t-il bien? demandait-on aux marins. 
— Oui, répondaient*ils ; c'est un bon voilier. 
Malheureusement, il n'y a qa*utt petit vent de 
terre I » 

H. Dodero était mnet et pâle ; ses yeux s'at- 
tachaient sur son dernier navire ; ses bras avaient 
des mouvemens convulsifs : ou eàt dit qu'il es- 
sayait de remorquer h Jemt'AàaiihB avec des 
liens invisibles, OU par quelque puissance ma« 
guélique. 

Le bâtiment était déjà bien prés de la terre; 
mais driix embarcations anglaises étaient aussi 
bien près de lui; une frégate s'avançait seule; 
elle eUiit admirable drinsoleBee , elle s'avancai( 
vers là irille avec uw sécurité imperturbablet 



i^ij u^cd by Google 



IM 



FBAMGB MABITIIOI. 



comme si Marseille eât été Liverpool. Toui-à- 
coup elle nous préMota ton flanc et tira un 
coup de canon wp 

fc'abatlit dans le port, au milieu d'un umas de 
poutres Ktagoanies, devant cette vieille abbaye 
de S^iot^Vietor, mutilée an xt* siède par lei 
boulets du cnnnihuM ■ nourbon, et depsis, 
vivant fort paisible uu bord do la mer. 

Le peuple s'étonnait beaucoup du silence ob- 
stiné des forts et de la cir uli'llc. On disait de 
toua c6lés qu'il y avait truhi!>oii. M. Dodero se 
recommandait du geate A toutea leabatieries voi- 
sines, dont les canons, I)rnqucs sur la mer, n'at- 
tendaient qu'un ordre et un canonnier. Enfin» le 
château d'If commença le feu t b foule applaii- 
dit le vieux bastion du rocher, qui se couvrait 
d'une belliqueuse fumée, après tant de siècles de 
sommeil. Malheureusement, les boulets du châ- 
teau invalide manqii. 'lient d'haleine; on \rs \oyn\i 

filongerà mi-chemia de la frégate. Le fui l baini- 
ean se piqua d'émulation ; il Ét feu de toutes 
ses pièces ; sa batterie de mer n-» romptait que 
deux canons qui avaient ponla 1 iiahitudc do 
duisser des boulets; eux, si formidables aux 
galères de Charles-Quint, ne donnèrent pas une 
secousse d'émotiou à hi frégate anglaise ; elle 
était Lien à juste portée cependant. Le peuple 
murmurait tout bas, en disant que notre pondre 
n était que du charbon soufré. Plusieurs Toix 
crièrent qn'il fallait descendre à la batterie de 
la Uajor, qui avait des pièces de quarante-huil* 
On se rua au bas de l'esplanade, on envahit la 
terrible batterie à fleur d'eau. En effet, il y 
avait quatre moostruenses pièces de bronze ; 
malheureusement, elle* n'étaient pas sur leurs 
affûts; elles gisaient enfouies dans le sable, et 
il oe fittUait pas motos d'une semaine de travail 
pour les mettre en état de servir. 

I.e diàteau d'If, le fort Saint J ' ni cl la cita- 
delle Suint-Micolas continuèrent pourtant leur 
fea loofTensif ; la frégate leur répondait en épar- 
pillant ses houletï iKins toutes les directions. 
Le Jeune- jidolpke,(iuu malheureusement, n'était 
pas le point de mire de nos dtadelles, faillit être 
vingt fois coule bas par les canons qui le proté- 
geaient, il était enfin parvenu au terme; il tou- 
chait me de cet larges masses liottantes de liège 
nommées boitéei, on s'nmarrenl les vaisseaux en 
rade; on distinguait fort bien, à l'œil nu, les ma- 
telots; M. Dodero, b Innette braquée snr son 
navire, faisait des signes :-n r-rt;)itaine, qui lui 
répondait } l'honnètc négocia ut avait sa fortune 
sous b mafai ; il b resmiswsait arrivant du bout 
du monde ; encore quelques pas, et il entrait en 
jouissance de ce quakrne inespéré que la for- 
tune faisait flotter à ses yeux. La redoutable em- 
barcation anjjjlaise, qui volait à douze rames, se 

Brccipita entre le Jeune-Adolphe et le port; 
[. Dodero p&lit et laissa tomber sa lunette; les 
forts se oonvrireitt de fumée; la mer fut trouée 



de boulets aveugles ; lo ppuplr poussa des cris 
de pitié, la frégate se rengorgea dans un orgueil 
lem tangage : i$J m»$ u in e yis était pis. 

En 1793, après la prise du Petit-Gibraltar, 
la brise se leva pour sauver la Ootte anglaise an- 
crée an port de Tonloa i aaui cette brisis» Bown 

p-irt'" ér■^;l^;îit lotis Ifs vaisseaux ernrmis. Les 
Anglais out toujours un vent i leur disposition, 
lorsqu'ils veulent sortir d'uu mauvab pas; bur 
histoire navale constate ce fait millr; fois. Ce 
soir- la, l'insolente frégate de Lowe, api-m la 
prise du J fci ms Ado ^ » so trouva enchataéc sur 
une mer unie et calme comme une glace ; ses 
voiles étaient détendues } ses flammes dormaieut 
le long des mftlsidans l'air* pus le moindre souf- 
fle. M. Dodero conçut encore quelque espoir. Les 
marins disaient : t La frégate s'est trop i a|ipro- 
chée de terra; elb ne a'eo tirera pas. * D antres 
corn pt;iient sur une division sortie de Toulou, 
par ordre ciprès, que le télégraphe venait de 
transmettre à l'aniirai Guuthauume. Tout-à-coup 
on vit accourir de l'iiorizon, sur lu surface de lu 
mer, une teinte bleue et vive quiabsorbu le calme 
et le pâle reflet des baucs de sable du rivage. 
Une sinistre fraîcheur courut dans l'air; la fré- 
gate tut galvanisée { sou pavillon donna signe de 
vie; les marins secouèrent b lélu uvcc Iriatisset 
le vent se levait. 

Nous suivîmes long-temps des yeux l'heureuse 
frégate qui passait devant les Iles ; toutes les lMt> 
teries tiraient au hasard; on aurait dit qu'on lui 
accordait un salut d'honneur, et qu'elle le ren- 
dait par courtoisie • A peine pouvions-nous enoora 
l'entrevoir dans le crépuscule, aveo^ Jinme-Jrfo/- 
pke remorqué; mais le canon de nos forts n'avait 
pas cessé de la poursuivi e de son bruit et de sa 
fumée. On l'avait perdue à rbortxea, et le chA- 
teau d'If continuait su canonnade avec une ob> 
stination innocente, digne d'un meilleur résultai. 
EuGo, la nuit calma cette fièvre d'artillerie. Le 
peuple rentra désolé dans b vHle; on eutrevojrait 
la possibilité d'éire pris par les Anglais sur nos 
promenades, puisque nos vai&seana étaient ar' 
réiés à b «lâliié du port. M. Doduro m tunéctt 
pas loug-teraps à ce nalhenrenz jour. 




tOTSfiBOR tottLiMinm. 

Pcron, qui a tant honoré, au commencement 
de ce sii i le.lc litre de naturaliste, naquit à Céril- 
ly (département de l'ÂHicr) en 1775, et succomba 
en 1810, miné par une affection de poitrine le^ie 
et douloureuse, m mopient même oà lea talent 
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allaient lai assigner m dei pMinltrt mgt dans 

la science Hp*; j»«iinA8se, Péron manif^'sta 
one vive ardeuf pour 8instruire, une activité 
d'esprit et une richesse d'imagination qtk ét» 
raient caractériser ses écrits et leur donner un 
cachet durable. Cependant cet homme, que l'his- 
toire Batvrelle revendique comme qm de aes 
lumières, (ftJC la philosopliie compte comme un 
des voyageurs qui l'ont plus (ructueuscnient ser- 
vie, se destinâ d'abord au aacerdoco, oi d'un sé- 
minaire passa aux camps, se fit soldat, perdit 
un oeil sur le champ de bataille, et termina par 
la prison ces premiers essais de la vie d'homme. 
C'était à l'aurore de la révolution que Péron 
renonça aux études ecclésiastiques pour voler aux 
frontières de sa patrie menacée ; c'est à Kaisert- 
latttern qu'il fut détenu jusqu'en 1795, qu'il re- 
vint en France, décidé alors i embrasser la car- 
rièremédicale.Vif, colérique, soumis à rinfluence 
d'un système nerveux largement doté, Péron dut 
subir toutes les conséquences de cette organisa- 
tion, se passionner vivement, et ses pasaions 
porter le cachet d'énergie et d'exaltation qu'il 
n'est donné qu'à quelques âmes fortement trem- 
pées de sentir. C'est alors qu'au milieu de ses 
étiidf's médicales vint se jeter 4 la travene an 
seotiment dominateur qni exalta stt sans im- 

(troMionnables, et qni décida de sa vocation pour 
es voyages. Péron ne pouvait aiiner à demi; 
mab des obstacles vinrent poser me barrlèra 
lofnrmontable entre lui et l'objet de m» ckîfeo 
tiens, et c'est par suite d'an attaobeneat con- 
trarié qu'il résolut de eherdier dam la sdenee 
des consolations efllcacea aux peines ann rr^ du 
cœur. Bonaparte venait d'<H^0Qaer une expédi- 
tion destinée à explorer les ofttet de la Nonvelte- 
Hollande, fort peu connues alors, et les deux 
vaisseaux chaînés d'accomplir celte pénible mis- 
sion armaient an Havre. Cette campagne de 
découvertes fixait l'attention publique p.ii Ii 
luxe de «avans qui devaient l'entreprendre, par 
la sollidtttde apport inx préparatifs, par le 
soin qui présidait aux approvi8ion^e^ll'n^ les 
bAUmeos. Le capitaine Batidin, nommé au com- 
mandement des deux «orvtttes eiptoratives, 
semblait être un clief digne i'clli^s. Il paraissait 
s'occuper des sciences avec intérêt : il avait formé 
Purto-Rko des eolleotions qne Ton avait dlées ; 
enfin, chef et subordonnés, gouvernement et pu- 
blic n'avaient qu'une voix sur les succès uon 
doQteax dTnme campagne olk elnean espérait 
faire merveille. En général, c exaltations au 
port sont de tristes garanties pour le succès de 
cette sorte de campagne; ee «e seat pas aatant 
les périls îiiiU r-.t -i inf'*^ !n route qu'il faut en- 
visager» qne l'usure du physique et par suite 
nifflilsseiiient da moral <pil en résolte : ee sont 
des volontés fermes et silencieuses qui doivent 
foire espérer le suocis. Celles-là seules cooçoi- 
VMtbi Mbtecdda lenr nudM, at ifj détonant 



sans arrière-pensëe. Lear nom briUe noins sur 

les fouilles éphémères, il ne sort point de l'oudli 
même si la mort moissonne trop tôt celui qui tu 
portet auiat'ilrddiieaux fatigues, le jour de la 
justice Tie peut manf[uer do luire pour lui, car ses 
travaux «iruaKcroat «ur les passions eavieuses. 

Péran, dana une de ces phases de la via on 
l'on reporte son regard avec tristesse sur le 
passé, où le présent est incomplet, ou l'avenir 
parait sombre, mais préMonpédas senrkes qu'il 
pouvait rendre, et sentnnt «a force, sollicita 
avec instance la place \1 unûirupologitu, la seule 
qui manquât dans la distribution daa diverses 
branches de 1 ht'îtoire natiireHe que s'étaient 
partagées vingi-ttuatre savau» uu artistes. Péron 
n'obtint cette sorte da favaur qn'avec des diffi- 
cultés sans nombre, et cependant snns lut l'ex- 
pédition eût été au retour ensevelie dans le plus 
profond anbli; car, bientôt dégoûtés et méooifc> 
tens, presque tous les naturalistes et physiciens, 
aigris, se plaignant, il tort sans duuiu, des pro- 
cédés acerbes de Baudio, débarquèrent à l'Ilo- 
de-France aprè<; une courte traversée. Pôron, 
alors, sentit redoubler son z,éle, secondé qu'il 
fut par un jeune piloiio qu'il devait élever un 
jour au rang de naturaliste célèbre (H. I^esueur). 
Par son ardeur et par son activité, il suppléa à 
l'absence de ses anciens collt'gues; il se multi- 
plia de telle sorte, qu'au retour les travaux d'un 
seul bomme forent jugés une œuvre immense et 
sans analogue jusqu'alors ; c'est il faut IV 
vouer, le génie qui procrée uù se donne point 
par transmission de places ov en épousant la 
iille de tel savant en faveur; il grandit sous les 
entraves ssns nombre duat on cherche à le ga- 
rotier. Enfin, de ee jour, ni les privations, ni la 
mort qui moissonna ses compagnons, ne purent 
calmer cette soif ardente dé travail qui devait 
bientôt marquer son rang dans la sdenee; car 
<jii m peut se le dissimuler, par ses travaux Pé- 
rou prontettait à la aoologie un législateur du 
premier màn t pent^tre le savaitpil, ce savant 
universel, si j^rm ! |i:ir ^ travaux, si petit par 
son csractére, et qui ne déguisa jamais asses sa 
baine sourde et profonde pour la mémoire de 
Péron. 

Les corvettes U Géographe et It Naturaliste 
sortirent des porta de France le 19 oetobre 4MD, 

et Pérou n'y rentra que Ie2S mar s ISOI, nim' i 
ime absence d'environ trois ans et six mois. 
Rien n'abattit sa oonstancn, ni les dangers et 
les tempêtes des c(Wes de fer du sud AcY Australie, 
ni la dyssenterie de limont ni cette fatigue sourde 
qni aflaisse le moml dans renire-pont étouffant 
d'un navire que ballottent les flots. On porta 
à 100,000 individus, renfermant plusde 2,500 
espèces nonvelles, le total des êtres récoltés pur 
cevoy.igeur, qui parvintà détruire lesprévenlions 
défavorables que le gouvernement d'alors mani- 
featait cotiin In campagne de Bandîn. Cent aux 
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chaleureuses sollicUations (Îp Vhnvt qu'est duo 
la pubUcatioa du Koyo^ aux ferres au$trale$t 
et c est ft tt plonie qa« 

lion do la partie historique. Toutefois, au milieu 
de» immenses travaux qu'il préparait, et qui sont 
perdus pour touj(Hirs, Péron oétâclHi 4e temps 
i\ autre quelques fragmens qui appelèrent sur 
eux raiteation géDérale, tant les fait» qu'Us ap- 
prenaient étaient veofe, tant il y avait de ehome 
et fie grâces, de piquant et un cachet original 
dans le stjle coloré de ce naturaliatei Péron 
abosa cepMdant do pittoresque trop ridie d'i- 
mages de son stylé pompeux. Pcut-^tre oTildin- 
t-il, dans quelques circonstances, que le langage 
eonacrë à peindre lea prodnctiona de la natnre 
ne perd point à être sévère et dydactique môme, 
•t que rimagination entraîne souvent au-delà dn 
but que vent atteindre un esprit sage et con- 
sciencieux. Cest ainsi qu'il sV-t é;;:nré pnrfnis 
en tirant des conclusions générales ou des lois 
de fhiu isoWs, lëgèrennBt tus, et que les re- 
cherches sobiëqneatet ont prouvé tvoir été ex- 
ceptionnels. 
Le caractère de Péron paraît avc^ été do- 

minë par une bontf' <i' rtrur miif h une grande 
vivacité ; il poussait la fraocliise jusqu'à la ru- 
desse, et cependant ses amis n'en parient en- 
core qu'avec !c plus ^■if rrpiT'T. (hic d'-^ fois à son 
souvenir M. Keruudreu, ami dévoué ei coosiant, 
noos a paru émn t Certes, il conserve Ift niéniofav 
de Pérou ivi c un soin religieux; et il dut avoir 
de grandes qualités, celui qui a pu faire natire 
des sentimens anssî Ambk» et aossi profonds. 

On a reproché à Pérou le silence obstiné qu'il 
a gardé sur Baudin, qu'il ne nonuoe jamais clans 
la partie historique dn F«y»^ onc Unti moh 
traies; mais nous ne pouvons blâmer cettr- m i- 
nière grave et solennelle de réprobation envers 
nn homme <|ue la généralité de ses officier» a 
dit ôire bien au-dessous de sa mission, Baudin, 
qu'ils ont peint comme un type d'ignorance pré- 
somptueuse. Certes, Péron avait de ce comman- 
dant une autre opinion, quand il fit imprimer, 
au bas du portrait qu'on publia alors, des vers â 
m louange. 

Péron a publié ; 

i« Observations sur l'anthra^iogie ; 

S* Voyage de d^mmia 'wm Urrm «iisfrelw, 
fait par ordre du gouvernement, sur les cor- 
vettes le Géographe, U Naturaliste et la goélette 
te Catuarina, pendant les années 4800 A 1804 
(historique); 

3» Mémoire sur le nouveau genre Pyrotoma; 

4f> JUAnetWavr la température de la m«r, soit 
à sa surface, soit à des grandes profondeurs; 

Sur la dyssenterie des pays chauds et sur 
l'usage du bétel; 

6" Notice sur rhabitatiomdtt amimmxmornw, 
par Péron et Lc&ueur ; 

7* Era§meni d'm M*mir9, de MM. Péron et 



Lcsueur, sur l'Art de conserver Im minhnw 
dans le» tttUecttons xooUmfUê»; 

%^ Sur bi taHitn éts femmg» AeMmfelM o» 
boehismanhes; 

Qo Mémoire sur l'^iine naeei*; 

iO* Hiêtmre de» méduset ( Ann. du Mus. ). 

Péron espérait écrire une Iiisloire de l'homme, 
pour laquelle il avait recueilli de nombreuses 
notes, qui ont été éparpillées M perdues après 
sa mort. 




C'est un beau spectacle que l'Océan, quand sa 
surface, régulièrement sUlonnée par les vagues, 

se teint, nux rnyons du soleil, de nuances ver- 
dâtrcs comme le bronze, ou azurées comme la 
voàte btaw du eiel, quand le temps est bon, le 
vent favorable, et que le navire ^'i^- sans ef- 
fort au-dessus de l'abîme. C'est un beau spec- 
tacle eneore, mais speeiade terrible, lorsque la 
mer commence à s'agiter, lor<.<|n' la vngue. d'a- 
bord clapoteuse, grossit, gonfle, s'éteud, s'élève, 
et que le vent, que vons entendes mugir an loin, 
s'élanç.mt des régions supérieures, se précipite 
avec fureur à la surface des eaux. L'onde ainsi 
attaquée fléchit, se re sse rr e, se cooriie, se re- 
tire son; ]f\ vin1i>nce du choc; puis bientôt plus 
compacte, plus solide, ayant rassemblé ses for» 
ces, et menaçante à son tonr, ol^ se dresse et se 
rue contre le ciel. La scène devient ;:rnridir.sr, 
sublime; la nature se déploie dans ses formes 
merveilleuses, gigantesques, et an mffien ^ ces 
merveilles de la création, l'horame osant lutter 
contre la tempête, contre la vague, contre la 
foudre, contre les vents, et remporter le prix de 
la lutte, l'homme vous apparaît confimc la plus 
étonnante merveille. lel est du moins le senti- 
ment qu'on éprouve après quelque grand drame 
de la mer. lelif^s furent les penst'es ijui se pas- 
sèrent ea moi, lorsque pour la première fois une 
trombe s'offrit à mes regards. 

C'était à quelques ccnt;itnrs df liftirs d-'s cAf rs 
d'Amérique, il y avait deux jours environ que 
nous avions aperçu en mer et laissé derri^ 
nous les Bermudes. Nous remontions vers le 
Nord, et la brise, qui soufflait avec une nnifoi^ 
mîlé constante, nous avait été favorable. Depuis 
la nuit, néanmoins, il y avait eu dans les élémens 
quelque variation légère, le vent avait baissé et 
il était devenu si faible, qu'à peine ponvaitHl 
endernos basses voiles. Nous crûmes un instant 
que nous serions surpris par un calme; mais vers 
fAnq heures du soir, le vent s'éleva toat<*<ooaps 
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de fkiMe était, il devint tmp^eox, pres- 
que sans tran<i[Iriii, < : noire IvUîinent fendit la 
mer avec une telle rapidité, que qûus dûmes 
bient6t serrer BM voile» légères, ei que, réduits 
à nos huniers, il nous fallut encoro par prudence 
j prendre deux rû, pour en diminuer la surface. 
' Cependanc le temps était toujoars bean; la 
toute du ciel, d'nn bleu J'azur, n'avait pas un 
aoage, pas ane seule tache. Âu coudiant, l'bo- 
rizoa «nismmé par le soleil, qui descendait oia- 
jcsiU' 1J-. nt dans la mer, avait l'aspect d'un 
vaste incendie. La superlkie de l'Océan était de 
ce côté resplendissante; on eét dit on lae sans 
Ikorn'"-. ''.<■ lii.iiii"'! r i~n fiiMon, et la vague, à son 
exirémc sommet. nou& arrivait scintillante comme 
1 es faeettes étineelantes de mille mbia. D« temps 
i' » temps, au-rf. vs'i-, 1. nos têtes, quelque oiseau 
d e mer pas^t dans cette partie ijriilante dn ciel, 
et nos yen ébloois, qui ne le nivaient quTaTec 
peine, nous l m iii ii ni comme ces flam- 
inèclies noires de papier brûlé, que leur légèreté 
élève aa<d«s8iis des flammes. A notre arrière et 
dans la partie de l'est. l Océan, sjr î-^quel glis- 
saient 1^ derniers rayons du soir, ressemblait à 
QD immenae tapis de bronae qoe laboaraii mde» 
ment le navire. Nous gouvernions droit sur le so- 
leil; un spectateur pUtce à distance eût pu croire 
qne noos allions être réduits en cendres, en 
teignant ce foyer embrasé; et pour compléter 
cette scène merveilleuse et magique, l'ombre 
aiongée du navire, avec ses afrè«,que la mobilité 
des flots variait, changeai*, modifiait de la ma- 
nière la plus fantastique, semblait nous repré- 
aeaier le géant de la navigation. 

J'admirais '! in . rm nin t ravissement ces Com- 
binaisons de la lumière, la magnilicence du so- 
leil, les éhlouissans reflets et les nnanees de ses 
feux; il avait épuist- là ses richesses, ses variétés, 
m puissance, et les couleurs de la nature se fon- 
daient dans le pourpre de ee vaate foyer. 

F.n ce momcm, le matelot placP en vigie sur 
les barres de perroquet lit entendre cc cri: 

Des brisansl des brisanst sur l'a- 
vant ! t 

Je me retournai k ce cri, d'autant plus étonné 
qne je n'avais rien aperça ; et je vis en effet , sur 
l'avant du navire, la mer comme en ébullition. 
Tandis que je cherchais à m'expliqucr cette sîn- 
galièra ctrcoostance, le lieutenant montait sur le 
pont, et je l'entendait qui grommelait entre tes 
dents : 

c Des brisans t imponiUeî le vieil ivrogne a 
perdu la raison ou la vue. » 

Pendant ce monologue, peu flatteur pour la 
sobriété du matelot, j'avais attentivement re- 
gardé la mer, et il me semblait que ces brisans 
changeaient de place et qu'ils marchaient devant 
noua, puisque, d'après b direction dn lifttiment, 
nons eussions dû déjà les avoir ntînints et dé- 
passés. Mais je n'eus pas le loisir de vérifier 
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ni de eommnniqner anemw de eea remarqnes. 

€ Des brisans sous le beaupré par notre bos- 
soir I Nous allons toucher! » s'écria en ce moment 
le mettre d'équipage. 

î,i cliose devenait sérieuse alors, et d'autant 
plus inquiétante que de nouveaux brisans se 
montraient dans nne cirronférenee de SXN) toi» 
ses environ. A ces cris d'alarme, au mouvement 

aui avait lieu sur le pont, le capitaine sortit enfin 
e la chambre, et te lieutenant, qui tont-è^lienre 
jurait Dieu et le diable que la vi-ir :i\;iit la ber- 
lue, s'airétant près de moi et regardant la mer, 
demeura nn instant silendeox. 

De grosses lames Ijlanrfirs tni]rbillnTiii:irirrv, el 
que les rayons du soleil rendaient éblouissantes, 
venaient frapper la prooe de notre brig, qui sem- 
blait nager ;ilnr> nn mtlinit rlr- flots d'écume. 

Puis le bouillonnement de l'eau, s'éten- 
dant d'une manière circulaire, avait atteint déjà 
200 toises de diamètre environ. On eût dit, 
à voir ce roulement de l'eau, que la mer était 
agitée par quelque convulsion intérieure. BîentAt 
la mer s'éleva comme nnr pptiir criiine et mar- 
cha visiblement devant nous, se gonflant, ou plu- 
tôt s'alongeant en pointe vert le ciel, à mesure 
qu'elle :tv:inr:iit, avec uo bruit, un mugissemmt 
dont je ne pouvais deviner la cause ; toutefois ce 
spectacle me paraissait pluscwrieux qu'effrayant. 
Peu à peu, du milieu de cette masse liquide, de 
cette pyramide qu'on eût pu comparer à lu pointe 
d'nn ancien bondier, je vis naître, surgir, s'éle- 
ver une colonne qui, semblable à une vis gigai^ 
tcsque, monta en tournant, tourbillonnant, sif- 
flant toujours jusqu'à une hauteur considérable. 
L'effet (rnptique fut alors admirable A notre dis- 
Uace, on cùl dit que cette colonne touciiait de la 
téte aux nuaget, et qne ce magnifique pilier de 
cristal était là pour unir la terre et le ciel. 11 se 
trouvait exactement entre le soleil et nous, et les 
reflets qui l'avaient coloré de lean mHle nnanoets 
qui avaient pénétré ce cylindre transparent et 
fluide où se réunissaient, comme dans un prisme, 
les riches couleurs de l*an>«Miiel, donnaient à 
ce phénomène un aspect merveillenx et sublime 
au-dessus de toute description. L'extrémité ou 
la pointe de ce pilier était éclairée d'une vive 
lumière; les bords diaphanes étaient pourprés, 
cbatoyans, la base d'une couleur plus obscure; 
an milien de ces booilleonement, paraissait eom* 
me un socle de bronze appuyé sur des glaçons. 
Jamais rien d'aussi magnifique n'avait frappé 
mes regards. 

t Une trombe ! une trombe I > s'écrièrent en 
même temps officiers et matelots. 

Aces mots, et malgré l'aspeet attrayant de ce 
phénomène, j'éprouvai tm mouvement de ter- 
reur involontaire. C'clail la première fois que je 
voyais cet effet extraordinaire des volcans sous- 
marins, et cet» k1 f d'une éruption volcanique 
au-dessous de uoti c navire, d'un iocendi» aa fmo 

SI 
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effrnynnies que j'en avais lues, tout rein impri- 
mait en uioi ub sentifflent dont jo ne pouvais me 
défendre. Je m'étais fait de c«t accident de la mer 
tinc imiige des plus terribles; il me semblait que 
fiuu» (Jui&sioDS bientôt être englouiis 6ou& cclUi 
nasse d'eau, ou qu'une éruption de feu, sortant 
sourJain du fond des mers, dût nous hnvfr ihfts 
Je» airs ou nous entraîner dans te goultre ; mais 
l'expression calme de»viiifet M rtimra. Dans 
le silence de t'équipnge comme dans oelui des 
offlciers, il y avait plu» d'admiration encore que 
de terreur. 

En effet, cette espèce de trnmbg, due, selon 
toute apparence, à des volcans M>us<4iiariiis, est 
rarement redoatable dans ots pwagati mais 
coml)ren sont dangereuses, au contraires, celles 
des mers de la Chine 1 Souvent, entre le Japon et 
les lies de h Sande, la mer, par place, entre en 
ébullition : on voit cette agitation convulsive g'é- 
tendrc» s'agrandir d'une manière circulaire jus- 
qu'à une draonlëKMaaooBidérable. De moment 
en ni'irvnf , pt comme pour préluder à ce singu- 
lier plicnomène, un énorme bouillon s'élève, re- 
descend, puis s'élève de nouTcan ao-dessus de la 
anperBcie de l'Océan, cvidnmment soulevé par les 
•(Torts de quelque feu souterrain. L'uir est im- 
prtgné alors «faxlialaliom salAtranaat, et la 
masse d'eau, prenant enfln son essor, mopte, s';»- 
nime et se dirige bientàt vers le ciel en lii^uraui 
une imiiMaae eolonne de cristal. Le vent qui se 
brise oontre cet obstacle fait entendre un sifflc- 
-meat qui parait iaezplicable , et ces phénoraè- 
■aa, qat randaDt b navigation des plus dange- 
reuses, sont si communs d;ins l'Océan indien, les 
feux souterrains qui tes produisent sont si nom- 
breux, que la mer ast tiède an hivar la long des 
côtes de la Chine. 

En ce moment notre navire avait viré, la trtmibe 
s'éloignait, mait lantâiiaanc, et la eapiiaiaa, qui 
voulait faire une expérience, cria ; 

c Ouvres un sabord, et charges une caronade 
dé l'avant I > 

Cet ordrf fut riii<;sifAt eiécmé. 
c Attention 1 cria-i-ii de lUNiveau : poiniei bien! 
feu la 

Au commandement le coup partit, retentit au- 
dessus do rRl)ime, et le boulet coupant la co- 
laana par sa base, elle tremblai chancela un in- 
stant, pu!» tomba tnut-à-conp, sendilahie a ces 
avaluHchos qui se précipitent parfois do la cime 
neigeuse des Alpes. 

Quoi qu'il en soit, l'espèce de trombe que nous 
venions d'avoir sous les yeux est peut-être la 
moins dangereuse de toutes, et, coauaa j'eus lieu 
de m'en convaincre plus tarti, i! en est de plus 
terribles; celles-là naissent dans les uiri», se Ibr- 
ment à Ut hauteur des nuages, et de lit se préci- 
pitent dans les flots : véritables cylindres d'eau 
qui s'élancent du ciel et entraliient dans leur mou- 



vement rapide de routîoa tmi ee qu'ils rnnea» 
treni. Cette !rombo, c'est une nuée cMidensée* 
épaisse, qui, comprimée, resserrée, réduite à nn 
petit espace par des vents contraiiaa, prand la 
forme d'un (om bilIoD cylindrique, tournent sur 
soD axo, Qi luisuai entendre, dans les régions su- 
pèrianm, m lirait semblable aux aiOanina pré> 
curseur'! des tf-mpôtes. Bientôt ce tube, rempli 
d'air a i intérieur, s'alonge, prend l'aspect d'une 
colonne dont la basa repose sur le éeï , dant la 
pointe se dirige vers la mer, s'aroinciasant tou- 
jours, jusqu'à ce que cette pointe, deveoae trop 
faiblo, ou rompue par le contact de rOadan» latiift 
enfin échapper l'air. Alors la colonne se ranpl, 
le vent s'en eciiappe avec violence, et la quantité 
d'eau qui tombe est si grande, la chuta an aat ai 
précipitée, qae rien an monde ne pourrait sup- 
porter le choc. Malheur au navire dont le capi- 
taine négligent n'aurait pas prévu ce désastre 1 la 
trombe l'aurait bi''nt6t bt-i-^é, mis en pièces at 
enseveli dans les abîmes de l'Océan. 

Toutefois, à qoelqne distance, c'est an specta- 
cle moins dangereux qn'f'ff rayant en dehors de 
son action ; on en est quitte pour une pluie abou- 
danta. et aa phénomAaa manaçant se ahanga alora 
en un spectacle merveilleux. 

Une de ces trombes fut remarquée par Hligh, 
dans son voya^^e à travers l'Océan Paciflquo, 
voyage devenu si célèbre depuis par la révolte de 
l'équipage, qui alla coloniser l'Ue Pit-Cairn. 

C'était! la kantanr de nie de Huaheiaeilaelal, 
diargé de vapeurs, eh irriait d'épais nuages; la 
mer était violemment agitéo, lo vent impétueux 
soufflait p»r for tes rafales. Tov^A^o«lp, è peuda 
distance du navire, on aperçut une tmmb*\ dont 
lu blancheur traiisparenie était d';iuuiui plus vir 
sible. qu'alla se dAaehait sur le fond noir d'un 
sombre nuage A «^on extrémité supérieure cette 
trombe pouvait avoir 2 pieds de diamètre en- 
viron, tandis qu'à sa base, qui diminuait, s'amin- 
cissait insensiblement, elle n'avait pas plus de 
8 pouces, lin un instant elle «nvança dans la 
direction du navire aveenneincroyabto rafNditë, 
et il falint pour l'éviter, non-seulement virer, al- 
térer la course du bâtiment, mais encore, et mai- 
gré la fureur des vanta* netire toutes voiles de- 
hors, la misaine aseepié, au risque de soesbrer 
sous voiles. 

Le navire fendit la vagna en gémissant , en 

croquant dans sa membrure et s'entourant d'un 
lit d'ecume, taudis que la trombe, entraînée 
avee U même vitesse, passait à 30 toises de 
distance, faisant entendre un bruit inrlélinis- 
sablu , un sifflement cxtraoïdinau c. s'é- 
loigna ainsi, rapide comme le vent, parcourant 
10 milles à l'heure. Lors^m'elle eut couru dix 
minutes environ, le tube se rompit par lu base, 

et la masse d'eau, emportée parles venta, se die 

persil nu loin. 
Miùn celte trondic, uiea par bii^ii, n avau 



If 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



FRANCE 

pns ce caractère de grandeur destruciîve qu'on 
remarque ordinairement dans ces mers. Là, en 
effet, rien dans la nature ne présente les for- 
mes mesquines et régulières de l'Europe; là ce 
ne sont pas ces trombes impuissantes de la Mé- 
diterranée, dont la fureur s'épuise sur quelque 
tronc d'arbre, ornement d'un rivage aride ci 
pelc, ou bien dont les efforts échouent contre la 
crête ébranlée d'un roc. Une trombe, dans les 
mers de la Chine, c'est tout ce que l'imagination 
peut se représenter de plus terrible et de plus 
effrayant : c'est la destruction lâchée sur le monde 
par un Dieu irrité; c'est, en un mot, tout ce que 
les vents. In tempête, le tonnerre, peuvent for- 
mer de majestueuse horreur! 

Quelquefois la trombe descend, se précipite 
des nuages, roule, s'avance sur les eaux avec unf 
incroyable vitesse, avec la rapidité du boulet, 
balaye la mer, en aplatit les vagues, ainsi que fe- 
rait une herse, puis disparaît avec fracas. D'au- 
tres fois ces nuages cylindriques, passant au- 
dessus d'une Ile, arrachent tout sur leur passage, 
entraînent les plantes, déracinent les arbres, et 
creusent même dans le sol des sillons qui ont 
souvent jusqu'à 20 pieds de profondeur. 

Quand le météore qui s'approche est une de 
ces trombes appelées aimoux par les navigateurs, 
à cause de leur ressemblance avec le vent pesti- 
lentiel du déseii, l'air devient lourd, épais, chaud; 
la mer entre en calme, tout ce qui est animé se 
tait comme à l'approche de la mort , et l'homme 
lui-même éprouve un malaise insupportable. 
Alors les veines se gonflent, les articulations 
s'engorgent, les artères battent avec précipita- 
tion, on ne respire plus qu'avec peine, la poitrine 
est oppressée, et, comme si les objets privés de 
vie éprouvaient aussi un sentiment de malaise, 
on entend les bois craquer, les cordages crier, 
toutes les parties du vaisseau génn'r. 

Impossible do décrire ce phénomène; il faui 
l'avoir vu, il faut en avoir éprouvé les effets pour 
f'en faire une idée, et toute description ne peut 
en donner qu'une imago imparfaite. 

Cependant, quand la trombe est passée, le vent 
se calme aussi promptcment qu'il s'était élevé ; 
la mer houleuse, qui se roulait comme un fleuve 
au moment où s'élevait le phénomène, s'aplanit 
peu à peu, et livre une surface unie au sillage du 
navire. Les éclairs diminuent de nombre et d'in- 
tensité, et ceux qui, rares, pâles, isolés, s'enflam- 
ment encore, jettent un reflet funèbre sur la 
tcène mélancolique qui enveloppe le navire. Quel- 
ques coups de tonnerre grondent sourdenu-nl 
encore au loin. Puis les éclairs s'éteignent, le 
tOtinerrc se tait tout-à-fait, les vapeurs s'écou- 
lent, les étoiles brilh-nt de nouveau à ta voilte du 
tiel, et il ne reste plus rien de ce terrible météore. 

P. UsNiteQujM. 
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La pèche du requin est une des distractions que 
le matelot recherche le plus en pleine mer. Il sen»- 
ble que les chances malheureuses du métier qui 
peuvent le livrer à ce vorace animal, dans maint 
occident de la navigation, lui fassent trouver une 
cumpcnsation aux dangers qui l'entourent, dans la 
possession du monstre encore vivant, auquel il est 
heureux de prodiguer toutes sortes de cruautés, 
de menaces, tous les outrages qu'il réve enlin. 
Pour les souffrances du corps, c'est bien, il les 
lui multiplie; mais les expressions de haine et de 
mépris, l'avilissement moral dont ii cherche à 
le frapper, tout cela n'atteint pas le requin; le 
matelot finit par le sentir, alors il redouble les 
combinaisons du martyre qu'il lai fait subir. Ce 
sont les deux ennemis jurés. 

Que le novice du l)ord , chargé de faire des- 
saler la viande ou la morue qui forinent l'ordi- 
naire de l'équipage, mette la ration dans un 
filet pour la faire tremper dans l'eau courante 
qui fuit le long du navire le dîner des mate- 
lots court de grands dangers : un requin passe et 
désole la marmite; son œil gris's'est arrêté sur le 
bienheureux (ilet, dont les mailles filtrent aa 
roulis du bâtiment l'eau do mer qui baigne le lard 
rouge.... Maître requin est là.... Sa large bouche 
eugloutit tout le filet, la corde qui le retenait 
tombe mollement le long du bord; l'eau est 
chaude, le novice vient chercher son dîner : rien ! 
Le bout du filin est proprement coupé; le diner 
navigue dans d'autres eaux 1 

Au lieu d'aller dormir dans son hamac pendant 
qu'il n'est pas de quart, qu'un matelot soigneux 
songe au dimanche du lendemain, et s'empresse 
de laver sa culotte de toile, sa chemise ronge que 
la brise des tropiques lui séchera pendant la 
ouït..... Quand la rude brosse à pont aura usé, 
pour le rendre plus propre, le vêtement parci- 
monieusement savonné, il l'attachera par un nœud 
à lui connu, et dont il éprouvera bien la solidité, 
avant de lui confier son rechange du lendemain... 
La corde est lancée , les vêiemens se gonflent 
d'eau et abandonnent aux lames qui les ballottent 
la blanche mousse dont ils sont empreints; tout 
va bien, le matelot descend se coucher, il a encore 
deux heures à dormir; en se levant , ses effets 

seront rincés Et maître requin? I>e matelot 

dort, le requin passe : plus déculotte; elle était 
bien lavée, c'était un manger fort propre. 

Et vous no pensez pas que le requin soit 
l'ennemi mortel du matelot? Outre ces énormes 
griefs que grossissent encore les circonstanre.s 
et la position du pauvre diable qu'ils privtMit 
de son diner ou de ses vêiemens, n'y a-i-il pas 
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toujours dans cfiâque famille, \ bord de cliaqnr 
b&timent , quelque fuoébre traditioa d'ami , 
de parent engloati membre i membre dans Taf- 
freuse gueule de fanimalf Silui-m/ime, le pau- 
Tre matelot , pâte et souffrant de maladie , se 
Insarde par an beau jour de soleil k monter 
sur Ip pont prendrt Tjir, et s'amuser, ap- 
puyé sur les bastingages, à regarder passer 
r«a« blene le long du navire, ne irerra-t-il pas 
l'affreux requin dont la m isse verdaire pst colorée 

Kr la transparence de l'eau , s'agiter autour du 
liment, battre la surface de son aileron, 
comme joypnT d'nttpndreun corps qar lui pro- 
met la maladie? 11 ne quitte pa^ le navire, il 
le suit pendant plusieurs jours. Couché dans son 
banrjc. !n paiiM p cii iMr , iorit \p. corps lutte avec 
la soufirauce, ne peut i»e débarrasser de cette 

diseBSion morale, le reqnin est U toujours 

là. Et vous croyez q i'il ire lui doit pas toutes 
les tortures imaginable» quand la ruse le rend 
naître de cet ennemi redcnitable, de cet ennemi 
fjui le d<*poiji!!t-, lui matelot, et le convoite lui- 
même l C'est une liaino de naissance qui se trans- 
met aux générations; c'est un mandat de sang 
qu'un des deux paie, c'est une vendette éif^i Tif^llr 
. Aussi l'émérillon, sorte de croc, lu&tru- 
ment urdinaire de la captore du reqnin , est-il 
bien entretenu, poli et offilé, prôt à répondre à 
l'appel. I^e maître d'équipage en a soin, sou em- 
pressement est impossible à décrire quand on le 
lut demande. Mais ;i\riin d'en ventraux détails 
de la pècbe du requiu, di^ns quelques mots de 
l'espèce, de la propagatUm et dm lialiitndea de 
eei animal. 

Le requin est du genre des sjuales. Par allu- 
■ion avec la voracité de oe monstre , dont la 

gueule se transforme souvent en tombenn, (juel- 
ques uutcurs ont pensé que le mot requin était 
une corruption du root rsfNMM auquel est attaché 
l'idée de mort. Noël ne pnrtnç^f^ pas celte opi- 
nion , il pense que le nom requin vient du mot 
Borwégitn Aooii'ff i jnf , qui signifie chien qui at- 
trape ou saisit, et que ce mot fut introduit en 
France par les Normands. 

Le requin, dit Baudrillard, a le corps très- 
alongé, la tète plate, largue et terminée en 
pointe courte, les yeux à moitié couverts par 
une membrane; derrière les yeux, les cinq trous 
des branchies, et sous le museau les narines, qui 
soat à moitié recouvertes par un appendice de la 
peau ; l'ouverture de la bondie et du gosier tel- 
lement large, qn»» les grands req!iîn<; pouvent ava- 
ler un homme tout entier ; les niàchoires années 
dt pluaiews rangs de dents pointues, triangnlai- 
res, aplaties, dentelées et blanches comme de 
l'ivoire, et qui augmentent en nombre avec l'âge; 
la langue courte, épaisse et cartilagineuse; l'anus 
situé entre les nageoires ventrales; la peau grise, 
très- rude au toucher, enduite d'une mucosité 
i^oo^me et phospliorique dans certaines dr- 



rnn'^tnrrpf;; les nageoires brun&tres, fermes ft 
cartilagineuses; les pectorales plus grandes que 
les antres, et ensuite celles de la queue; tontes 
sontuntps pnr des nuiscles puissans, rr- qui donne 
à l'animal lu l'acuité de nageravec une assez grande 
vélodté. La feree du requin est telle, qu'on indi- 
vidu de petite taille, de fi pieds par exemple, 
peut, lorsqu'il est hors de l'eau, casser les jambes 
d'un homme, et même le mer d^in seul coup do 
queue. 

Lacépède dit que ce formidable squale parvient 
jusqu'à une longueur de plus de 80 pieds; il pèse 
quelquefois plus de 1000 livres, et il s'en faut de 
beaucoup que l'on ait prouvé que l'on doit regar- 
der comme exagérée Fassertion de ceux qui ont 
prétendu qu'on nvitt pédié un requin du poids 
de plus de 4,000 livres. 

« Mais la grandeur n'est pas son seul attribut; 
il a reçu aussi la force et des armes meurtrières, 
et féroce autant que vorace, impétueux dans ses 
mouvcmens, avide de sang et insatiable de proie, 
il est véritablemenl le tigre de mer.» 

Les sens les plus perlectionnés du requin pa- 
raissent être l'odorat et l'oule. 

On trouve des requins flnns fnut^<î l'^s mers; 
ils sont surtout très-abondans dans la Méditer- 
ranée. Ils se tiennent ordinairement dans les 
fonds de la haute mer; mais ils se montrent fré- 
quemment à la surface pour y chercher leur proie. 
Us ne s'approehent des e6tes que lorsque la faim 
les presse, ou qu'ils sont poursuivis par le grand 
cachalot, qui leur fait, dit-on, une guerre d'ex- 
termination. 

Les requins avalent toutes sortes d'animaux vi- 
vans ou morts, les coupent quelquefois en deux 
ou trois morceaux, mais ne les mâchent ni ne les 
déchirent jamais. La position de ietu- Louche les 
oblige de se retourner pour saisir les objets qu'ils 
convoitent, et qui ne se trouvent pas au-dessous 
d'elle; ce qui favorise beaucoup la fuifi tlt" If^iirs 
victimes. Us atuquent les hommes, et surtout les 
nègres. Lorsqu'ils renoontrent un navira dans la 
hnnte mor ils l'accompagnent ordinairement plus 
ou moins long-temps pour profiter des restes de 
la cuisine qu'on jette à la mer, pour saisir les 
hommes qui tombrnt :i l'eau ou qu'en v j»'tte apr^s 
leur mort. Les bàiimens négriers qui reviennen* 
de la traite sur la côte d'Afrique sont ceux qu'ils 
suivent avec le plus de ténacité, parce qu'on leur 
jette les cadavres des malheureux esclaves que le 
désespoir, l'insalutwicéde l'airoo la faim font pé- 
rir journellement. 

La fécondation des requins, comme celle des 
raiM, se fait par un véritable accouplement, 
mais cependant imparfait. L'époque ofi ln<^ mâles 
recherchent les femelles est presque toujours le 
commencement du printemps; alors ils s'appro- 
chent des rivaptes. s'apparient et appliqneni leur 
ventre l'un contre l'autre, de manière que i'uous 
du mile coïncide avec celui de te femelle. Us sont 
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maintenus dans cette position par le moyen dos 
appendice» crochus du mâle, ainsi que par le croi- 
sement de lenrs nageoires. Cet accouplement se 
repète plus ou moins fréquemment jusqu'à ce 
que le mile ait épuisé sa laite. Le même ro&Ie 
' peut aCmir sueeessivement à plasievrs femelles 
différentes; il en rësulte la fécondation d'une 
assez graode quantité d'ceufs, qui éclosent à dif- 
férentes époques et dans Fordre de leur Hoonda- 
tion dans le ventre de la mère. Il en sort ordinai- 
rement deux ou trois à la fois, et dans des temps 
fttégaox; mais ceb a lieu pendant presque tout 
l'été. Lacépède pense que le n m! i • des petits 
qui naissent dans le courant d'une année va quel- 
quefois an-delà de trente. 

Les œufs des requins !><int !n forme et do 
la consbtance de ceux des rai«t; on en trouve 
souvent qai sont très-entiers sur les rivages ; il 
est prol) (Ml- i{ar ce sont cr\i\ qui n'ont p;is éti; 
fécondée ou qui sont sortis du veuire de leur mére 
avant terne. 

Lorsque les jeunes requins viennent au jour 
ils n'ont que lâ ou 45 pouces de long; mais à 
peine ont-ib acquis un rang de dents, qu'ils se 
ÎÎTrent déjà à de grandes destructions. Ils n'arri- 
vent que lentement aux derniers degrés de leur 
puissanoe, et il y a lien de eroire que les requins 
peuvent parvenir à une très-gran^ît- vieillesse, 
peut-être à plusieurs siècles, si on compare la 
grandeur gigantesque de quelques individus à la 

taille.commune du plus t^i nnd nombre. 

Les requins ont pour t'aneriiis quelques espè- 
ces des cétacés, et surtout les grands cachalots, 
qui leur livrent de furieux combats. On voit sou- 
vent des 4chénéis attachés sur leur dos, comme 
on en voit qui sTattadMnt sur les autres gros 
poissons et snr les vaisseaux ; mais U ne parait 
pas qu'ils leur causent aucane incommodité, si 
ce n'est quand ils s'attâdient à quelque partie 
sensible. 

L'intérieur des requins est souvent tourmenté 
par de petits vers. 

La chair du requin est dure, coriace, difficile à 
digérer; cependant on la mange assez générale- 
ment, et on dit que celle des jeunes, et surtout 
de ceux qui sont pris dans le ventre de leur mère, 
e«t agréable au goût. La partie qui est immcdia- 
terooit sons In peau, et dcnit la couleur est rou- 
geàtre, passe pour la meilleure. Les nègres ai- 
ment beaucoup la chair du requin, et ils la pré- 
fèrent souvent à celle des autres poisSOM. Les 
peuples du nord de l'Europe la laissent corrom- 
pre a moitié pour la rendre plus tendre; ils la 
font sécher ou saler pour la conserver pendant 
l'hiver. Ils pri-piirent la peau de ce squale pour 
en faire des harnais de chevaux, des souliers, etc. 
On tire de son foie iu^^qu'à di uv et même deux 
tonnes et demie d'une huile bonne à hrùler et à 
être employée dans les ans. On en tire également 
do M gmiiM en ta UnsantlKNiilli^ à grande can 



ou en la fondant a sec dans des marmites de mé- 
tal; On Dut encore de bons ragoûts avec son foie, 
et des omelettes antdognos nnx omelettes an lard. 

Gomme la peau du requin est très-rude, on l'era- 

8loie à polir différens ouvrages de bob et d'ivoire. 
»n s'en sert pour faire des Bens et des conrroîes, 
pour couvrir des étuis et d'autres petits menldes. 
Elle est connue dans le commerce sous le nom de 
peau de «Mm dsflMr, tandis que eello qui esteon- 
nue sous le nom depMtt'isf^Mui appartient à la 
raie-tqtkm. 

Les peuples du Nord se livraient ft la pêche 
des différentes espèces de squales. Us trouvaient 
dans ta capture de ces redoutables potseons ta 
récompense <fo lenrs périlleuses entreprises: 
l'huile qu'ils en tiraient, la chair, les iiucsiins et 
la peau de ces grands babitans des eaux leur of- 
fraient des ressources précieuses. La ebair du re- 
quin et du brygd figurait comme aujourd'hui sur 
la table des peuples norwégiens et islandais. 

Si le requin était connu et pédié dtens ta mer 
du ?îor<î r r 1, ^Trinclu; pour l'huile abondante 
u'on obiieut de son foie, il était confondu avec 
'autres espéees de poissons ou de cétacés dans la 
Méditerranée. Ludolphe nous apprend que c'é- 
tait un poisson trés-redouté des marins qui tra- 
versaient h Héditeminée sur de petiu bftlimens. 
D'après l'opinion ndgnire, ce poisson n'était dis- 
posé à leur nuire que lorsqu'il était pressé par 
la faim; souvent, pour Tapaiser, il suffisait de lui 
jeter un pain; mais s'il ne s'en trouvait pas satis- 
luit, il ne restait plus qu'une seule ressource : il 
fallait qu'an moyen d'une corde un homme de l'é- 
quipage consentit à se laisser descendre jusqu'à 
la surface de l'eau; le succès couronnait son dé- 
voùment, pourvu qu'il regardât le monstre d'un 
air menaçant; autrement ce dernier saisissait la 
bnrcjiie avec ses dents, et la mettait en danger 
ainsi que l«'s marias qu'elle portait. On voit jus- 
(]u'à (juel degré lescrr'Mirs po[Mdairesprévalaicnt, 
et combien, à certain^ i kanU, ia connaissance des 
poissons avait fiiit peu de progrès. 

Nous rapporterons ici l'événement sinf^ulicr 
dont la férocité du requin a fourni le sujet du des- 
sin qui accompagne cette livraison. Dans une des 
prochaines, nous offrirons à nos lecteurs le ta- 
bleau de la pèclie de cet animal, d'après notre 
collaborateur H. L. Gameray. 

Kn 1S"1, un tlois-mâts, américain, nommé 
i Oiympe, laiiiii perdre à Bourbon son maître 
d'équipage, qui échappa par un prodigieux ha- 
sard h la voracité d'un de ces iKMistmenx ani- 
maux. 

La nuit tombait, une peUte br'ise du large 
goiidait à peine les lames qui expiraient sur ta 
plage voisine. Une partie des matelots avaient 
obtenu deleoraoffetars ta permission de descen- 
dre à terre, pour se délasser des fatigues du jour. 

Le maître d équipage, que les eaux bleues do 
1 ta rade invitaient à s'y baigner, se dépouilla 
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bientôt de ses vètemens, et ino niant sur le bord 
du bMiinfBgOi il plongea avec audaM dans la 
nier. C<taa va txeellent nageuri trow <w qnttre 

fois, il se livi^ à cet exercice; un bout de cor- 
dage, pendant lo long du navire» lui servait à 
grimpen pus il plongeait de nouveau, disparais- 
sant dans uu tourbillon d'écume à la surface de 
la mer* el moninuusa (Au40 nieds plus icia, 
oMune le font lté nafeurs htfeâea qui parvien- 
nent à s'avancer entre deux eaux, et à y retenir 
suffisamment leur respiration pour ne pas être 
asphyxiés. 

Le cuisinier du navire, un nègre qui, grimpe 
dans les hauiiaas, s'amusait des exercices du maî- 
tre d'équipage, ayant porté le* yeux sur b mer du 
côté du large, crut apercevoir à fleur d'eau l'ai- 
leron noir d'un requin nageant près de la surface. 
La grossMir de cet atleron lui ayant dTibord foit 
penser que ce ne pouvait èti c (ju'un débris de 
bôisi il y Avait prAlé peu d'attention; mais un 
plus aëriMz «simeu le oonvalnqait de Tapproehe 
d'un de ces terribles animaux. Un frisson passa 
dan» les membres . et son premier mouvement 
le portait i erier au mrgenr d« rejoindre promp- 
tcment le navire , lnrv|up h crainie de l'effrayer 
vint heureusement paralyser sa voix. 11 songea 
aux eontéquenees d un averiisseneat douaé lé> 
gèrement dans une i ii con.nii[ico semblable : la 
frayeur du danger pouvait, en le privant des 
moyens de aouBlrnire, livrer le matelot A la 
voracité du monstre; il agit avec plus de pru- 
dence. Plusieurs outelota furent promptement 
•venni ib Raffolèrent dans un canot qui durant 
le jour avait servi à quelques réprations éxi6- 
rieuree du navire, et, s'urmant tant bien que 
Mal deaauNivnla avirons ()ui s'y trouvaient. Ils se 
dirigèrent le plus viir qm-; le leur permit leur 
mauvaise embarcation, vers le point où devait se 
relever la nuthra qui venait de plonger uae deiw 
nière fois. 

Sans doute le retentissement que produisaient 
inr la surfoea da la Btr lté diutea du inrin, avait 

attiré l'animal, dont on voyait à une distance <iiii 
s'amoindrissait d'instant en instant, l'aileron 
traeer aur l'eau un sillDn d'éeuna frimiâaante. Le 

matelot no reparaîssnit pas; plus habile qtio ja- 
mais, il restait sous l'eau des minutes entières , 
et le requin approdiait avec tauta la vitene qu'il 
pouvait pu nrirf . f es marins attentifs rriUaient 
son approche, en même temps que leurs regards 
iaiarrognleut la net dont ila dMraient tant voir 
sort ir If ur camarade; ponriaatrespoir com m < i i\'a 
à leur échapper. Enûn la lète du marin parut entre 
daoïtaanxt lanunaagriiltreda requin se mon- 
trait à quelques brasses : la transparence âc la 
mer en faisait un monstrueux animal. L'angoisi»e 
«^pressait tons cea craintife marina qui pré- 
voyaient la lutte qui allait s'f t tl'lif entre eux et 
le requin; lutte affreuse dont l'ei^jeu était un 
kOMMUi 



« Prends ganlo, Williams, cria un dos matelots 
au maître, qui, tout étonné, en revenant sur l'eau, 
de voir un eanot près de Id, n'osait interroger 
ses camarades. 

— - On a vu des requins d'en haut ne te 

baigne pas plus loug-iemps , ee n'est pas pru- 
dent.... Kml)>irque avec nous, ajoutait le marin 
en caressant le manobe d'une gaffe» seul ins» 
truuMut da dëfome dMit Q pte la imlr au id- 
lieu du daafar que courait déjà la vihred'équH 
page. 

—Embarqua éoim\ » disaient les autres liom> 

mes, dont l'accent effrayé eût sufQ pour révolci 
au baigneur la présence du danger, lors même que 
le bruit que foisait le requin en nageant ae l'eét 
pas averti de la présence du monstre. 

Le malheureux nutrin s'élançait vers le canot, 
nue les rameara iTefforçaient de lui foire rejoin* 
(ire. Les bras tendus vers lui, chaque matelot, pal. 
piunt entre l'espoir et la crainte, mesurait d'un 
OBil effrayé la mstance qvi séparait le monstre 
de sa proie. Le nègre lança au baigninir un bout 
deoonle qui se trouvait par hasard dans le canot; 
malt ta frayeur avait déjà tellement gagné le 
pauvre marin, que, peu maître de diriger ses mou- 
venons, il consumait ses forces en efforts insuf- 

faau Son bras tendu vers teseamarades ne 

pouvait tes toucher encore Le requin était 

aussi près de lui, que le malheureux l'était du 
eanot. Penchés en dehors au risque de se prëd- 
pih r ( iix-fnêmes, deux marins offraient au pau- 
vre maître leurs mains salutaires. Le requin lit 
un mouvement violent; il se dressa hors de Pcan, 
puis, se tournant sur lui-mi!' me, il - iivrit, en s'c- 
lançaot sur le matelot, sa gueule énorme que gar- 
nisaaient plusieurs rangées dedents aiguës... Un 
prodigieux hasard sauva le maître d'équipage ai 
évidemment voué à la mort. 

Le marin monté aur ravaat du canot, quelque 
persuadé qu'il fût de la faiblesse de ses moyens, se 
tenait armé de la gaffe» un pied sur le bord; au 
moment oft le monstre ae retourna pour saisir sa 
prri -, !'.i(ltOTt mntniot lui porta un fun'cux coup 
de son arme t>ur la tête qu'il sortait hors de l'eau; 
le premier aoup, rapide comme un trait, n'enta- 
ma point l'enveloppe lniilfu<îr> dti monstre; mais 
un seoood, plus rapide encore, fut plus heu- 
reux : dirigé dans ta gueule ouverte da ranimai, 
la douleur qu'il on éprouva lui fit changer son al- 
lure; il se tourna sur lui-même» se débattant 
avec rinatrument resté dans la pfote que l'adroit 
mniplot lui avait h'irr à propos; sa fureur se 
traduisit par les convulsions les plus violentes» 
et «"étant détourné de rembareatioa, il lui fonça 
un si épouvanta hln coup du qncue quil en brisa 
tout l'avant; mais le maître d'équipage était 
sauvé 1 

Tous les matelots se réfu^^iArent à l'arrièrada 
leur canot, les débris du bout opposé livraient 
piaiaga à la mer» qui y pénétrait avec rapidité^ 
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le danger auquel on venait frarracher si mîracu- 
leutemeat le mahre jMuvaitdefeair général, car 
le reqnln Atrienr battait la «er de «es nageoires 
et (le son énorme queue, avec une fureur que 
doublait la aouffraoce que lutcauaaitsableesure. 
La gaffe ffétak eassée entre ses dénia, mit le 

fer rlM'i:i:l :'i srui s:i langue épaisse ; les 

convulsions de Vaoimal jetaient répouvante chea 
tespanvresmaiina, réftagfés en trop grand aaidira 

sMi ]r-^ «Ti'Iiris d'une peii!<> embanatii», i pltts 
d'un dcmi-miUe de leur navire. 

Cette poaltkm alannante dnn hemrevsement 
|)( u lîr' ii'ni[)s. T^nn goelcîte mouillée [ rès do 
terre, otdoot lo$ oiateiotaanricricaiQS s'étaient ap- 
proeMs én ^Aenrtant de leur propre navire, dé- 
'siin rmli.trr :it!iiii h leur sccours. Le canot 
de ces malbcurcux n'était ploa qu'un débris qui 
B^iafCitsealt, dlnaiana en insiana, anx envahisM- 
mens f1 ■ m qui y entrait par son avant com- 
plètentcot brisé. — J » requin, dont l'instinct vo- 
raee était éveillé p r l prééenee des hommes, 
n'abandonnait point la ] ! i :<!, où par înstnns il se 
tordait dansdesbonds furieux, vaincu sans doute 
par là donlenr qn*il reisentait de «a Mesaor», et 
excité j ;ir 1 1 fureur d'avoir >■« sa proie lui échap- 
per. Bientôt les neuf hommes qui se tenaient 
mrl'ïirrière dn canot furent reeoetIUs par h largo 
chai ili t:i goélette, et rnenés en lieu de sû- 
reté. Le requin rôda long-temps dans la rade. 
Céialt nn animal gigantesque, il nVivait pas 
ninin> (h pi* ! ^ îoiiî;. Pendant long-temps, 
dans la rade de fiourbon, les Moiraet les marins 
se privèrent des plabtrs de la nage le long de !enr 

navirr», f'fTi-.iyr's p:ir !'i ':;'.i;:stroplir fîn rr^juin de 
l'Olwnfe, dont le soavenu , comme une tradition 
toeale, a*!attaclie an temps ipii a'ett éeoolé depuis 
cet événement. 

Toutes les lamentables histoires de re- 
quin, que répète le gaillard d'avant, rendent 
les mat' l it - [ius empressés à s'emparer du mons- 
tre, lorsqu'il se hasanie à venir rôder autour d'un 
navire. Dans nn naufrage, dut une tempête, il 
[x'iil y avoir pour le requin quelques chances de 
satisfaire su voracité ; mais dans les eaux d'un 
navire qui navlgne avec un vent favorable. Il n'y 
n pour l'animal que V><; ;ipp:itsde lard qui rcrnw- 
vreol le perfide instrument de la mort à rencon- 
trer; qnel hasard peut lui livrer u homme? quel- 
que mala<lroit qui se penchera trop au dehors 
pour le voir, c'est bien éventuel ! Pourtant, le re- 
qnhi suit long-temps le navire qnll rencontre ; 
il compte pent-^lre sur les culottes ou sur les 
débris de la cuisine, sur les malades eniin; c;ir les 
matelots prétendent qu'il a l'odorat si délicat 
qti'il les flaire à distance. Il y n, du reste, quelques 
remarques à faire sur l'extrême sagacité du re- 
qntn, a'attachant anrinnt aux bfttimens négriers, 
et qui n'abandonne pas les rades quand la tem- 
pête lui promet d'y chavirer les embarcuiioos. 
Cent donc fête à boni qatad maître requin sV 
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venture à rôder dans les eaux d'un uavîre. La 
matelot qui l'a aperçu prévient subitement aea 
canaradea tfUn reqnini un requin! > Ce cri court 
dans toutes les parties du navire comme l.i nou- 
velle du feu qui se déclare dans un hôtel garui. 
Lttuaaltred'équipage.qui nn instant a disparu, re* 
monte sur le pont avec nn gros croc en fer, garni 
d'âne chaîne de pluaieura piieda ; c'est rémérilloo; 
niera tont est nn Pair à bord i Tofficier qui n'est 
plus de quart, et qui, jeté sur son hamac, cher» 
che qnelques mstans de ce repos auquel invite ai 
Men h langonrense température ttopiette, In 
pauvre ofBcier cherche en vain à dormir j il est 
forcé de faire comme tout le monda et de monter 
se mMer à la partie; les passagers •baidoment 
leur étemelle partie de dames, ou, pour lu finir 

Klus vite, ae laissent «oay^deacoaps auperbeai 
M maielott se préci pitent sur {"Érclife du mrvfa« î 
c'o^i en petit une émeute parisienne. Mais au 
milieu de tout ce monde de curieux, on appelle 
leeuisinter, qui a disparu :«Daltrdl nnmoroenu 
de h»rd! » crie-t-ou au pauvre diable, qui, à la pre- 
mière nouvelle de l'approche du requin, s'est af- 
falé dans sa cambuse, et, le bras plongé dans In 
baril de viamir s:il>'. . rln n ln^ un morceau digne 
d'éveiller l'appétit du monatre. Enfin il remonte) 
le lard s'embraehe dans le terrible émériltou} une 

corrîp, dont r hriqnc marin a reconnu î'i snlidit.ô, 

se noue ù la petite chaîne, et l'appAt lancé de- 
hors reumibu à ht mer vno m fraern qui doit 
éveiller l'attention du requin. En effet, il s'ap- 
proche en battant b surliwe de son aileron en 
pointe. Le requin nagu vittt, 1m nateloln fritM»> 
nont d'impatience. 

Groupés sur le couronnement du navire, o0i^ 
ciers, paasageraotmatéloia concentrent leunrft* 
gards sur l'animal qui npproche et dont la trans- 
parence de l'eau colore d'un vert brillant la masse 
mouvante. Lo lard, phisieun fois relevé é» 
l'eau, y retombe avec brtiit ; l'animal gouverao 
dessus, c'est le moment palpitant de l'affaire. U 
en est à quelques pieds, il oontourne l'appât, il 
plonge comme pour le visiter en dessous, <l ^'«^u 
approche encore, et semble le flairer.—^C est du 
Sameux lard, va ! lui crie le cuisinier; alloM» cro- 
che dedans! — Lecuredentsyestl ajoute un mate- 
lot qui lient la corde avec le maître d'équipage, 
et s'apprête à donner la secousse léosssaire quand 
l'animal mordra. Le requin frotte sur l'appftt l'ex- 
trémité de sa tète, puis, s'en écartant uo peu, il 
se rntoumo lentement, et, à demirunversé, il ou- 
vre nne gueule qui fait pâlir les mousses et les 
pas!>ugers ; lo lard . l'éniehUon, un piod de la 
chaîne, ont disparu dans Ut mâchoire de maître 
requin; les marins donnent au cordage une vio< 
lente secousse qui enfonce U pointe <iu gros ln> 
meçon dans l'CBSophage du iMMStref it rOMit li 

CPrflp r t cfimmeTire h se débattre. 

Maintenani ia joie déborde en cris do victoire* 
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pour l'animal; In mpr sp blanchit d'ëcumc autour 
de lui, il se del»ai avec une violence qui atuche 
plus profondément à ta michoire rinstnuiient 
dont un Inrd liien rOMge cachait h présence per- 
fide. Le requin fait des bonds atroces, il décrit 
des cercles dont te raideur de lu corde qui le re- 
tient limite le pourtour: tout-à-coup il plonge 
avec rapidité, mais le solide cordage l'arrête en 
le biessent davantage; il renKmte et se débat 
encore, il semble vouloir éprouver la solidité du 
lien qui le relient captif k la mort. Mais pourtant 
les secoussesqu'U imprine àla corde commencent 
h *tre moins violentes ; il se tourne parfois à la 
surface et roule un oeil agonisant qu'un reflet 
ooalev de soBf anïiiie eeiileiMM por instans. 
Les matelots jnvcux contemplent, penchés au 
dehors, raftaibiissement des forces du l'ennemi; 
les plaisanteries maiéloiesquesne manquent pas. 
Quelle honiliation pour us requin de 10 pieds de 
long ! 

Mais ce n'est que le prenucr acte dn drame : 
l'animal n'a point subi toutes les fantaisies outra- 
geantes quon lui réserve; d'abord dix marins 
baient la corde et l'élèvent borsde l'eau; en se 

sentant pntntner, se*? soubresauts recommencent 
de plus belb', il sn (U bai et cherche à s'attacher 
à la mer dont on lo sépare; sa qneue frappe la 
aurface et lance l'écum*- jusque sur les curieux; 
peine iuutile ! il a bientôt perdu son point d'appui; 
ses conviilsionscossent, son corps se tcndsottsson 
propre poids. Parfois un spasme le tord, sa queue 
bat l'air, un frisson secoue sa mAchoire, solide- 
ment fixée à l'émérillon; mais il s'apaise, et ses 
dernières convulsions sont intermittentes comme 
ces éclairs qui, un soir d'orage, embrasent l'ho- 
riion; il finit par se tenir tranquille. Quelques- 
uns d»'s matelots sont renvoyés à leurs travaux; 
le requrii doit passer quelque temps aiubi pendu. 
Un de ses ennemis de naissance va lui verser un 
senu d'eau dans la gueule; I nnimr»! s";)i,'ite un pru | 
et tourne son œil menaçant ^ur ie maicloi qui 
pâlit, mais e'eat I& «ne fanGirannade du requin 
qui restera désormais sans effet. 

Enfin une heure sest écoulée. — Il ne bouge 
plus; on Inta passé autour du corps un nuMid cou- 
lant, qui, en se rétrécissant h mesure qu'il ap- 
proche de la qneue, s'est fortement serré aux 
parties où s'amoindrit l'animal. Ainsi balancé par 
les extrémités, le requin est mis à Ixu d avec des 
peines et des précautions înliuies. qu'il ei>i 
posé sur le pont, il se tord dans de nouvelles con- 
vulsions; la corde qui tient à sa queue fouette l'air 
aux secousses qu'il se diioue encore; il frappe le 
pont nvee une violence qui briserait tout ce qui 
se trouverait à sa portée, on le traîne par la tôte 
vers le milieu du navire, il verse sur hon passage 
one ligne de sang nuir que sa queue éclabousse 
en y traînant; tout le mninle se tient écarté : un 
seul coup de cette queue briserait un membre. 1 

J>tt M do In têM le danger «at noina gnnd; la I 



mâchoire s'est accrochée à un bout de corde qui 
traînait dans son passage, elle le met ea étoupe. 
Des marins hardis, des curieux, grimpent sur 
plat-bord; les passagors daos la cbaloope qut 

domine le pont. 
Mais le charpentier dn bordn frotté la i^rresni 

sa liache, il s'avance vers le groupe qui peu a peu 
s'est approché et encadre l'animal; l'importan* 
persouinge jette quelques méprisantes plaisant 
lorir»-; ;iu rcquiu, dout les convulsions se sont af- 
faiblies dans ses derniers efforts; la hache se 
lève... la queue est séparée du tronc. 

Plus de danger pour les jambes des curieux; 
les passagers descendent de la chaloupe ci se 
risquent sur le théâtre ensanglanté du supplice. 
Les farceurs s'approchent de la tète et intro- 
duisent de loin des petits bouts de bois dans la 
gueule, d'antres tourmentent les yeux éteints du 
monstre, un spasme de la màclioire les met eu 
fuite. Un vieux niateiui qui s'y connaît enfourche 
ranimai, et lui plongeant dans le ventre le long 
couteau du cuisiniei-, fend le pauvre requin depuis 
le mentou jusquen bas. Les chairs palpitent, 
l'animal imprime ses dents sur un anspect 
qu'on a fourré entre ses mâchoires; le cuisinier 
vient redemander son lard, pour renforcer la ra- 
tion dn souper qui bout dans la marmite de l'équi- 
page. 

I>e moment du plaisir bruyant que répand par- 
mi l'équipage la capture d'un requin est passé, 
mais c'est maintenant l'heure des petites jouis- 
sances. Chaque partie de l'anatomie intérieure 
du monstre est détachée et montrée aux matelots 
par le sacrificateur. Les officiers ont beau eJias- 
i>er les paresseux, ceux-ci font le tour du navire 
et revwnnent. La vie du marin est si monotone 
qu'il se cramponne à chaque distraction qne lui 
présente le hasard. 

Quand on est parvenu à prendre un requin, la 
plus 'r'rniidr impatience du matelot est de savoir ce 
(pi< I .aiunai a uiangé. La vérification en est faite 
pur l'autopsie qu'on ne manque jamais de faire. 
Ci lui des marins qui, les bras nus, les jandjr-s 
écartées, s'est charge de fouiller les entrailles du 
monstre, en relire un à un d'abord le cœur, le 
foie, les entrailles, puis enfin tous les objets qui 
depuis vingt-<juaire heures ont été sa pâture. Ce 
sont ordinairement des débris iVeiwomet ou de 
dorades, des morceaux de vieille toile, des bouts 
de cordages jetés dehors par les bàtimeos au 
passage, asses sottfent rien du tout. Nous avons 
\u, |)en(Iant une trri\»M-';éc pour l'Inde, un requin, 
pèche par uous, (pu rapporta ainsi complaisam* 
ment à notre vieux docteur sa casquette de lou* 
tro qu'une corde, en balançant, avait lancée de sa 
léie a la mer. Elle n'avait fait qu'une bouchée et 
n'était pas endommagée; Tanmial ne n'en était 
pas servi, le doctenr la porte encore. 
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Pendant près de six mois U Luxer a étë amarré 
ai quai de la Concorde, attendant qu'on le déli- 
vrât de son lourd fardeau ; et pendant tout ce 
temps une foule de curieux n'a cessé d'assiéger 
le bord , et de mettre à l'épreuve l'infatigable 
complaisance de MM. les officiers. Presque lous 
les visiiew» ont éprouvé un vif désappointement; 
leur coriotité a été trompée : ils n*ont vu qu'une 
faible partie de cbaque extréinlip du monolithe, 
et cette vue n'a de prix que pour les sa vans qui y 
ratiaclient lliisloire da oa enrieax monaneai de 
Tbèbes et de l'Egypte entière; 1* i robê- 
liaqoa était couvert d'un revêtement en bois, dont 
fl ne sera dépoaOlé qu'après son 4raetk» «ar le 
piédestal qu'on lui destin ". 

Pour nous, l'obélisque u'est pas ce qui a jeté le 
pins dlaiéréi Mr notre visite; le rëeit atiacliant 
des principaux drtnils dr l'expédition, les obser- 
vations, les impressions, les souvenirs de plusieurs 
de MBK qui y ont pris une ai bonenble part, nous 
ont fait oublier le but lui-même. 

Avec quel intérêt n'avons-noos pas suivi ces 
hoauMS dévoués, qui ont apporté dans l'aooom- 
plissement de Irnr mission, non-seii!oment les 
connaissances spéciales de leur profession, mais 
encore on enthoustasme d'artiste 1 

/.? LuioT pnrtil sans remorqueur de Toulon, 
le li> avrii lb5l, pour Alexandrie, ayant à son 
lK)td M. de Venuttsc, lieutenant de vaisseau , 
commandant, nomind depnis capitaine de cor- 
vette; M. de loannis, lieuteouot do vaisseau, se- 
cond; HH. Levavasseur, Jaurès, Blanc, lieutenans 
de frifgate; M. Baude, du même grade, débarqué 
depuis a Toulon; il. Lcbas, sous-ingénieur de pre- 
mière classe ; M. Sylvestre, commis d'administra- 
tion; M. Angelin, chirurgien -major; M. Pons, 
chirurgien eu second; cent vingt hommes d'équi- 
page, et dix-sept ouvriers du port de Toulon. 

L'absence totale des qualités nautiques faisait 
regarder comme un problème, par les gens de 
l'art, le succès d'une pareille navigation. En effet, 
trente heures de vents ccmtraires sur les côtes de 
Sicile vinrent démontrer aux moins habiles que 
la construction toute particulière de ce bâtiment, 
néceaaitée par l'objet même de son voyage, con- 
struction de peu de soUditë et semUable pour la 
forme à celle deschalans de la Seine, ne lui pr'rnict- 
tait pas de tenir la mer par le moindre mauvais 
temps. Mais an benrenx hasard favorisa le début 
de cette belle expédition, et le Lujcor, pousse 

Kr nne série de vents d'ouest , arriva le 3 nui 
M le port d'Alexandrie. 

Après un mois ci d< mi d-^ séjour dans celte 
ville, h Luxnr, remorqué par le brig de guerre 
TOHS il. 



le d'À$$a$, viol mouiller en dehor; dr la hirre de 
Rosette, qu'il franchit le lendemain matm, non 
sans avoir talonne |)Iusieurs fois et couru le dan- 
ger de périr. QurîqiK»-; lionres plus tard il jetait 
l'ancre en face de la grande place de Rosette. Il 
fallut attendre vingt jours que la crue du IN il per- 
mit au navire, réduit à un tirant d'eau de 6 pied», 
de continuer su route. 

Jusqu'au Caire le voyage s'effectua heureuse 
ment, sauf un seul échouage. Le môme bonheur 
accompagna l'expédition du Caire à Siout; mais 
alors la navigation fut rendue beaucoup plus à\t' 
ficile par les coudes multipliés que forme le cours' 
du Nil et les nombreux l>ancs de sable qui l'ob- 
struent. Aussi le navire échoua-t-il plusieurs fois. 
Pour vaincre tant d'obsudes, il fallut souvent se 
tover au moyen d'amarres élongées, soit sur des 
ancres à jet, soit sur des pieux fiches en terre au 
bord du Qeuve. Le Luxor étant alors dénué de 
cabestan, toaa les balages se sont effectués ft la 
main. 

Deux fois il fallut même recourir à des corvées 
d'Arabes pour faire avancer bien lentement le na- 

vire, que contrariaient à 1 1 fois le vent et un cou- 
rant rapide. De si durs travaux étaient rendus 
plus pénibles encore par nne température embra- 

sée, rendue plus fatigante encore parla nature du 
sol. Pendant trente-buit jours de fatigues inouïes 
que demanda ce trajet , l'équipage ne cessa de 
faire preuve de l'énergie la plus persévérante. 
EoiiQ, le i4 août 1831, le Luxor vint occuper 
l'emplacement que M. l'ingénieur Lebas, accom- 
pagne de M. Jaurès, était allé lui choisir à â7S 
mètres de l'obélisque occidental de Thé be s. 

Un ample dédommagement attendait nos navi- 
gateurs à l'aspect des meneillps qui s' 'talércnt 
loui-à-coup à leurs yeux. Pour ijien comprendi e 
les émotions qui dAretnt les assaillir, il faut les 
avoir entendus, ayant sous les yetiT les précieux 
dessins de M. de Joannis, décrire d'une manière 
si pittoresque, et ces palais grands comme des 
villes, et ces tombeaux qui semblent des palais 
souterrains, et toutes ces ruiaes qui commandent 
l'admiration autant par leurs proportions colos- 
sales que par la richesse et la profusion de leurs 
ornemens, de ces ruines auprès desquelles nos 
plus vastes monnmeu ne sont que des ouvrages 
de pygmées. 

Mais après ces premiers élans d^enilmudasme, 
il fallut redescendre à la vie positive ! 

Le village de Luxor, situé sur les bords du Mil, 
occupe une partie de l'andenae Tfaèbes; li vé» 
gètent dans la plus affreuse misère huit cents ha- 
biiaos, dont plus de la moitié n'ont d'autre abri 
(pie lesnnnes elles-mtmes. 

C'est au milieu de celte population malheu- 
reuse, dont ils n'entendaient pas la langue, loin 
de toute civilisation, à cent quatre-vingts Ueuea 
d'Alexandrie, que les marins du T.uror dt^rent 
s'établir pour plus d'un an. Leur premier soin fut 
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de dispOMr à la bâte une grande salle da palaU 
qu'habita jadis Sésoatris; au moyen de quelques 
L&tisses en briques du pays, ils parviaMM à 
faire une très-inooiiimode demeure. 

A peine ces premiers travaux d'installation 
étalent-ils terminés, que le Nil, rentrant dans 
son Ut, laissa le navire à sec, à Si pieds au-de^ 
sas du niveau de ses eaux, et à 160 pasdn riwge. 
Le Luceor fut désarmé et enveloppé d'une double 
tente de nattes, qui devait le protéger contre un 
soleil ardent. En même temps, les travaux pour 
l'abattage de l'obélisque, commenci's par M. Le- 
bas, »e continuèrent avec une nouvelle acihriié. 
Nous ne cbercberons pas à rendre compte du sys- 
tème ingénieux qui fut employé pour cette opé- 
ration, à laquelle ont coopéré, avec un égal dé- 
ToAment, nne égale intelligence, et lee onvriers 
et les marins de IT-quipape. Malgré le clioléra, 
rati, pendant plus d'un mois, décima la popula- 
tion oeThèbes, malgré la djrsaenierle, qui enleva 
plusieurs hommes île l'équipage, les travaux ne 
furent pas un moment interrompus ; jamais il ne 
se manifesta pami les marins, que leur devoir 
?.rii! sriiitcnait, le moindrt^ si^Mn.' ilf di^courage- 
mcnt. Les officiers se plaisent à témoigner beau- 
coup de reeonntisnnee pour les aotoHtés tur- 
ques, qui les ont nidf's rtutant qu'il a ('ti' rn leur 
pouvoir. Elles en avaient, à la vérité, reçu l'ordre 
du pacha d'Egypte, qui a pris le plus grand Inlé* 
rêt ati su( ( ès de l'expédition. 

L'obélisque fat abattu le 51 octobre 18S1, sans 
le moindre aeddent, et renfermé dans h lM9»r 
le ir» di'c-rnbre suivant. Quelques mois suffirent 
ensuite pour tenniner la reconstruction du b&ti- 
neni» deat Famit avait été selé aln d'opérer l^ia- 
troductlon dn monol! th c . 

Ce fut alors, surtout, que la position de nos 
compatriotes devint insoutenable; la philosophie 
irtsnnrinmf, des marins n'étriit phi^ qiif (l'un f;i]h]f. 
secours contre les ennuis d'une existence aussi 
•nonotone. ^ 

Sans nouvelles ! ^ 1- nr pays, n'ayant que de ra- 
res communications avec Alexandrie, manquant 
des choses les pins nécessaires, Ils passèrent six 
mois entiers à attendre ! Plus d'intérfit ponr eux 
dans les raines quiis avaient tant de fois visitées, 
examinées, dessinées; autour d'eux, nulle dis- 
traction ; toujours l'aspect afQigcant des haillons 
de la misère ou des excès d'un stupide despo- 
tiaiae, existence mille fois plus triste que colle de 
ta mer, qui olEre an noias des tocideiis, des dan- 
gers! 

Dans les derniers Jours de juin 1832, les cris 

de joie des femmes arabes qui se répandaient sur 
les bords du ISil, annoncèrent ta crue de ce fleuve. 
Avec qael transport de joie fut accueillie cette 
heureuse nouvel!'' ! Tepondant les progrès «les 
eaux seinbluieiit iji< n lents à ceux qui attendaient 
ienr délivrance. Ce ne fut que deax mtis après 
«pie le navire iotta libre de toote entrave. 



Le 25 août 1 832, à trois heures de l'après-midi, 
l'ordre du départ fut donné par H. le comman- 
dant Verninac. 

Si le voyage de Rosette à Luxor avait été long 
et pénible, le retour offrit de plus grandes dlN 
ficultés. Le courant, en hâtant la marche du lia* 
vire, qjtk lirait alors an pied d'eau de plus, ren- 
dait les bases da sable bien difficiles à éviter, 
et augmentait le danger des ëchouagea. Cepen- 
dant h fjÊÊBvr fut conduit avec le même boobenr 
qid llavah aecompagné jusque là; et, le l*' oelo* 
lire, il arrivait à la barre d*: Rosette. 

Cette barre est située à trois lieues au-dessous 
de Rosette, dans le pays le plus horribiemeni 
triste, loin de toute habitation. Comme si ce 
voyago eût été spécialement destiné â soumettre 
aux plus rodes épreuves eette patieeee qui est 
une des qualités les plu;- essentielles d'un marin, 
ce fut dans ce lieu désert, et dans une fatigante 
inmobitité, que l'équipage attendit eneon pen<* 
dant trois grands moib. 

£nfin, un coup de vent vint bouleverser les sa- 
bles qui encombrent fenbeuefaure du Nil, et 
fmver un [Jiissage. 

Le 1«f janvier 183S, la barre fat beorenaeroent 
fhmebie, et, le !l, felwMr rentrait triomphant à 

Alexandrie. 

Ici, nous pouvons cesser do nous apitoyer sur 
le sort de nos marhis. Le séjour «rAlenudria 

leur fît ! irn vite oublier leu fatigvet, Isa daafen 
et les longs ennuis du voyage. 
Reçus plusieurs fefo de M nnnlére la plus gra« 

cleuse par Mchemnd-.MT, accueillis avec emprcs- 
seinent par tout le haut commerce, les oflicicrs 
du XiiMPor passèrent trois omns, qui ne furent ponr 
eux qu'une longue fête, dans tentes les délices 

de la vie orientale, 

l» Lvstor quitta AletandHe le {«avril, remor- 
qué par le bateau A vapenr le Sphnix, et entra 
à Toulon le 12 mai, après une navigation irès- 
oontrariée. Il fat obligé de rettsher à Rhodes, 
Marmaris, Milo, Navarin, Zante et Corfoo. Parti 
de Toulon le 22 juin, le Luxor est arrivé à Rouen 
le 14 septembre, et euBn à Paris le 8S décem- 
bre. C'est seulement alors que son voyaç^e a été 
terminé, et que l'obélisque a été à l'alx i de tout 
accident. 

L'expédition a duré flfitr ans et demi. L'équi- 
page a perdu douze hommes morts de maladie, et 
on homme qni, parti pour la ebasse, n'a jamal 

reparu 

L'obélisque de Luxor n'est pas lo seul objet cu- 
rieux qui ait été rapporté d'Egypte. Sans parier 
de lenrsbellescollectionsd'oiseaux, de quillages 
et d'insectes, une partie de MM. les otticiers ont 
fait extraire, à leurs frais, de la nécropolis de 
Thfbes, un sarrophagc d'une valeur Inapprécia- 
ble, et pur s;t belle conservation et par la richesse 
de ses sculptures. De l'aveu de tous les savaos 
d'Alexandrie, ce sarcophage est, de beaueeup. 
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le piat beau et le phis curieux do tous cenic 
l'on connaît : c est celui de lu reine Oqc-Mm», 
hia me d'^ma&ift. Sa découverte 
d'hiiioii» obtcar jm^u'à M joor. 

H. L. de JoannU, second capiuine do ÏAueur 
pendant toute )a durée de ton importante expé« 
ditioQ, vient do publier un volume et une colieo- 
tion de Tues d'uB grand intérêt sur cotte belle 
campagne. M. de Joanni» fait monter les lecteurs 
avec lui &ur le bâtiment que le gouvernement ex- 
péUia de Toulon en avril 4831 , pour leur montrer 
tour-à-tour le« ineidens d'une navigation excep« 
tionneUe, voyage d'art et de poésie, où le cou- 
rage, l'habiletc et ia pulicncc des chefs ont doic 
le pays d'un monument qui cieraiserj enFnnoo 
le souTenir de noi«oftquéte& passées. 

Tous les épisodes de ce curieux pèlerinage sur 
la terre claseiqBii dee ruines et des tonbeaux du 
peisé M éiroém éua» les pages ebawlee et co- 
lorées de l'auteur. Du graves études hisioriqurs, 
de delîcetee obt«rvattoos de mœ«rs Cormeut U 
punie aéière de Coavrage , qoe vinment aviver 
les curieuses descriptions des travaux sans nom- 
bre auxqueb se sont livrés le* voyageurs » les ré- 
cits anmans ^mm naltitiMie d'évëveMMw iosé- 

parabJes 'Vnnr n\prilition rinssi î'iii^uc, :iii>>»i 

aeuve, aus&i périUèuâc dans ses moyens. J.' ou- 
vrage de M. d»leaa*tet écrit *ve«dlégaBce, pos- 

tMp à la fois un mérite litf^rnire et une \;»leur 

bisiorîque qui leront seo ; c'est le corol- 
laire di vejrag»4v Immt. 

Un allas, formé de fîInnr^K^s reproduisant les 
détails dfs travaux «exécute* pour lenlèvemeot 
de l'obélisque, erHniplète le travail de M. de Joan- 
nis. Il a joint à ces premières planches divers si- 
tes et costumes d'Egypte se rattacbaut aux lieux 
qu'a faabités l'expédition. Ce* flaacbes, dont les 
(ie'ssins ont étf> fjiil'^ jmr Tr^dteiiT- «^iir If sol, dont 
ils rappellent ia pliysionoime» ontëlogr<ivéos par 
H.de Joannis lui-nièrae, et c'ait Wi mérite de plus 
pour l'ensemble de l'ouvrage» puisqu'il remplit 
une comlitioB d'exactitude plus certaine. Il serait 
iteur«ut,pa«rnilatoii«de laaNrae et de l'art, que 
cb;tqn« campagne portât ainsi son historiographe 
paimi ies ofikicrs de l'état-major, et que tous 
s'acquittassent de leur misaioa artistique <a»Ma 
l'a fait M. de Jo-ipTiis 11 y a déjà dp bf>;ïnx anté- 
cedeos <|ut promettent punr l'avenir ia coaipléte 
rcalisatioB de ce voeu. HM. de Laplacé, Leaton» 
G:trnot, de Sainson, Dumont-dX'rville ont confié 
à notre jeune marine la tàcbe glorieuse de conli- 
■ner l'oeuvre aatiattale à lM|iiàla ila «M foarai 
leur bottabie mmglkt 



Sùxient. 



Le port d\: Lorient, considéré cotniue arsenal 
roarttine* n'est point un héritage des siècles 
passés; ÏI est au contraire une création de l'in- 
dustrie des temps modemoe, et sa fondation est 
très-rapprocbée de nous. 

L'obscurité daa vieilles cbrooiques bretonne* 
ne laisse rien percer qrii se rattache à ce bassta 
naturel, si ce n'est son appréciation par les an- 
ciens nariitt de TAraMniiiie, pour les abria 
qu'ils troovaieat daas soa aacefnte tranquille. 
Ainsi le port de Loi ient s'offre aux dcseriptiona 
privé de ce relief Uaditioanel qui s'uuii siaoleo* 
nellemant aux naiéi^lée imposante* d^ma ëtfr- 
blissement inipui tàTit ; mais un inUK't plus pré- 
cieux le recouiuande à l'observatioa, et c'est ce- 
Uii qu'il eiqwttaia de la jeaBceee, de aec progrèa 
et de ses espérances. Peu importe, au reste, pour 
le mérite descboces, l'iMUoriié d'uo passé lusto- 
rique, quand de préoleases aeunfilw déeliiient 
les prob tLiluc^ de leur brillant avenir, cl c'est 
à ce titre que Lorient va poser devant nous. 
PvÎHe eeile véaUté preoMe par la naavelie atti- 
tude guerrière, empreinte encore des souvagira 
de son épisode commercial, remplacer désor- 
mais cette espérance de prospérité françrise 
'•'"■rite sur la première pin-m do rptte 'l'yr hyp.~ 
tonne, sur laquelle l'iudustric d'une compagnie 
puissante , protégée Mr un roi puissant , avait 
scellé l'un des bouts de la cliaiue d'or qui deviil 
ausù lier le rivage indien au rivage gauîoia l 

Le port de Lorieat,«resl4-diM la villa elFaai«> 

nal innritime de nom, sous-enteud aussi mijour- 
d'hui Ili i>aie au tond de laquelle cet établissement 
est assis. Cette baie se nomntait autrefois le port 
du Blnvet, du nom d'une petite ville fortifiée qiii 
en défend l'entrée (aujuurd hui Porl*Luuis). Celte 
petite ville, déjà très-ancienne, est bfttie sur lea 
ruines de rantif^in' Hlabia ou Blaiîan des vieux 
iLrmoricaïus , aom qui semble signilkr en U»- 
fM aalti<|ae paitt poiitm, f;itsani alluaieo, 
sans doute , aux sardines si aboudanies sur cette 
c6te; ce qui doit faim présnmer que la ville de 
Blabia ëtail aa établissement de pôcbeurs. U 
exi<it:iit une nutre ville du même nom sur le bord 
de la baie d Etel, plus à l'est, et qni pour cela 
était appelée Blahia-réter, c'est-à-dire Blabia 
orientale, tandis que celle dont noue traitons» 
située plu» à l'ouest, s'appelait Blahia-v«rt, ou 
P.hibia occidentale, d'oè Tmi a fait plus tard 
Bla-uei t . Cl enûn par corruptiea Blavtt. 11 ne 
reste aucun vestige de ces deux ville». On ap- 
pela aassi du nom de Blavet, K' port dont cette 
ville comauradaii raMiée* aiasi qiie rune dee 
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rivières qui se déchargent dans son bassin. 

L'histoire des Gaules, lors de leur envahissc- 
meot par Jules-César, nous apprend que le port 
de Blabia-wfrt fui l'un ile CPtix que les Vénètes 
défendirent contre les vaisseaux de D. Bruiii.s , 
loradu grawlarmement de César pour réduire les 
in<!ompt3blps populations de la ÏVnrtic ( tntjnfir- 
dùui ic Motbiban); taudis que tous les autres 
port» de la côte, depuis CbnjfM-GmMuc (Con- 
cnrneau) jusqu'à la Lo<re, ainsi que ceux de (rteic- 
Datl (Belle-Isle), offrirent des abris aux vais- 
seaux romains, préludant à la terrible bataille 
navale que les Vénètes perdirent dans le» eaux 
de Gwic^rm (Qniberon). 

■ Ea 1096, Alain Fergent, huitième duc de Bre- 
tagne, s'embarqua au port de Bla-wert, avec ses 
barons et cbevaliers, pour se joindre 6 Robert, 
duc de Normandie , d'où il se rendit ensuite en 
Terre>Sainte lors de la première croisade. Ce 
fnt anssi an port de Blavet qne ramiral de Pen» 
hoct se disposa pour aller livrer à la lloiie an- 
glaise, supérieure en nombre à celle des Bre- 
tons, le combat acharné dans lecjuel il prit qua* 
vante vaisseaux aux ennemis , et leur tua deux 
mille hommes, sous Jean Y, duc do Bretagne. 

Pins tard, le port dn Blavet servit aux débar^ 
quemens des An^l^is , dans leur participation 
aux querelles des prince bretons» et surtout 
lors de la défense de la ville de jB«mMr4oN<f 
(aujourd'fiiii Henncbon), par Jeanne de Flan- 
dre, duchesse de Uontfort, contre Charles de 
Blofo, prétendant au duché de Bretagne, par 
son alliancn à la maison de Pentliîi^vre. 

Sous la duchesse Anne, qui, la première, son- 
gea à donner une marine régidière i la Bretagne, 
le port du Blavet ne fut pas compris dans le 
nombre des ports qu'elle érigea en arsenaux; et 
il demenra long-temps oublié , excepté des pi- 
lotes et des navigateurs qui venaient y cbercber 
des abris contre les accidcns de mer. 

Jaaqu'au règne de Henri IV, la puissance ma- 
ritime (Je la France resta assez limitée pour n'a- 
voir pas besoin d'augmenter le nombre de ses 
«wnaux anr la cèle é» Bretagne. Il lui suffisait, 
à cette époque, des ports que les ducs de Bre- 
tagne avaient entretenus sotis leurs règnes , et 
tels à pen prés qu'ils les avaient reçus de leurs 
prédéccsscHi^. Saint-Malo , Brest , Redon et 
Nantes boni les seuls noms qui tigurt-nt duus les 
chroniques maritimes dn temps. Us y paraissent 
avec une égale importance. Alors, fespèce des 
vafsseaux et la manière de les naviguer admet- 
talent entre ces ports une certaine parité qui a 
disparu depuis devant le progrès, bien t]uc la 
nature en avait de tout temps marqué les dirfé- 
rences. De tous ces ports, Brest fut le seul sur 
la côte de Bretagne, qui, plus tard, fut digne du 
nom de port de premier rang , part-c qu'il fut le 
seul capable de recevoir les vaisMaOX quO l'art 

et les besoins faisaient grandir 



Cependant, depuis la découverte de l'Amérî- 
que et du passage aux grandes Indes pur le cap 
de Bonne-Espëraaoe, les marin» français u'é- 

t nie ni p,is resté<; en arrière Le commerce 
maritime et la manne protccirice de celle du 
commerce avaient pris un grand développemont; 
le nombre des accîdens de mer augmentait , 
et dans les circonstances menaçantes, le port 
du Blavet devenait de jour en Jour un point do 
relAche appréciable. Les vaisseaux du roi y troti- 
vaient un excellent abri contre les terribles 
tempêtes du golfe de Gascogne, et les vaisseaux 
du commerce une bonne protection contre les 
croiseurs anglais et hollandais de la Manche. La 
petite ville du Blivet ea aequit qiielqm impor- 
tance. 

Les premières compagnies de commerce des 
Indes et d'Occident, lormces par autorisation du 
roi, en 1604, ayant vu trop souvent leurs vais- 
seaux se réfbgîer an Blavet , firent construire 
dans la ville île ce nom des hangars pour y 
déposer les cargaisons de leurs vaisseaux en 
relAche. Toutes ces circonstances irent que 
Louis Xni ordonna de fortifier la cote aux envi- 
rons du Blavet. U ordonna même d'entourer d'un 
système de fortification respectable la ville de 
ce nom, souvent dépositaire de tant de richesses. 
11 fit construire une forte citadelle sur la pointe 
marine dn plateau de rochers sur loqudi est 
bitip 1 1 , I -mis Xfd Gt appeler de son nom 
la nouvelle ville fortitiée et sa citadelle {Fari- 
Imm). L'entrée dilBcile et réirécie ét la baie 
du Blavet (qui prit nom Saint -Louis) était 
fermée le soir par imc forte chaîne de fer qui 
barrait le goulet dan» so largeur, depuis le pied 
de la citadelle du Port-Lous » jinqai'att fiart do 
Rernevel. en face. 

Tant d'améliorations et h sécurité qni en ré- 
sultait attirèrent de plus en plus au Port-I mis 
les vaisseaux contrariés dans leur navigation aux 
ports de leur retour, de telle sorte que losnégo- 
cians de Saint-Malo, du Havre et de Nantes, pour 
faire cesser les risques de mer de leurs richesses 
arrivée» an Port-Loni» (alors te système d'asso- 
rance contre ces risques n'était pas connu), se 
virent dans la nécessité d augmenter le nombre 
de leurs hangars d'eutrepêt. Us choisirent, pour 
les construire, le terr;tin d'une grande lande à 
l'embouchure cl sur la rive droite de lu rivière 
du Scorff , à une lieue dn Pon-Loni»» dans lo 
fond de la baie. 

La coiupagnie des Indes, reformée par lettres 
patentes de Loris XTV, le 26 mai ièSè, pou? 
les mêmes causes qui firent au commerce du 
Havre et de Nantes construire les hangars 
dont nous avons parlé, en fit élever aussi, et en 
grand nombre, sur la même lande; tous ces ban- 
gars imparfaits et provisoires , groupés sans 
ordre parmi les genêts et les bruyères, furent 
l'embryon de Lorient, à» l'établissement superbo 
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qui devait naître plus tnro cio h prosprrité de 
cette compagnie. Déjà, en 1689, elle avait fait 
constniire , avec certnin ordre et r^iulurité , 
parmi sos hangars, un village pour Ie$ babittm 
qu'elle employait à son service. 

là prospérité tonjoors croiatattie de cette 
compagnie, puissante par ses monopoles et par 
la protection du roi, prit un développement si 
eoloisti, que sec TaÎMeem mfllionnaireB, devenus 
plus grands pour rnntrnir !(^"? immenses c;iif;ai- 
80as qu'ils rapportaient de l'Inde et de la Cliiae , 
ne peinaient pins entrer dans les ports secon- 
daiifs où lis faisaient jadis leurs retours. Alors 
la compagnie songea à s'approprier exclusive- 
ment le port dn Port-Louis si bien à sa convc- 
1717, elle obtint du roi, par It ttrt-s 
pateuteii datées de Fontaineblean , de tan e i a- 
cbttt de* terrains sur lestjuels elle avait ses han- 
gars et son village. Elle obtint de plus, non- 
seulement le privilège exclusif de la baie de 
Sami-Lonîs; mis encore celai da retear obligé 
dans ce port , des antres navires de commerce 
arrivant de l'Inde, dont les ciirgaisons payaient 
à b eoetpagnie an droit de port, et étaient ven- 
dues ensuite par ses ngcns. Tant de prospérité 
et de puissance lireiii à la compagnie élever 
snr cette même lande inculte l'établissement 
qu'on y voit aojovrdriuii sons le nom de Lo- 
rient. 

Le nom de Lorient, que reçut le nouvel éta- 
blissement, n'est pas tout-à-fait un nom créé par 
la compagnie et donné par elle , comme on le 
croit encore, en allusion aux climats avec les- 
qtiels elle liait ses rapporU de commerce ; c'est 
plutôt l'ancien nom de cette lande conservé 
dans sa consonnance, bien que dans son ortho- 
graphe il n'exprime pas la môme idée que le 
nouveau , et peni-être lu pronoa^tioa celtique 
du vieioc non tAi-tUi» foit naître l'idée da nom 
actuel. 

Lorsqu'il fut question de baptiser la nouvelle 
ville, la compagnie trouva en 1721 , dans un ma- 
noscril snr vélin, déposé aux Capucins de Mor* 
laix, que les sires de Rohan-Guëmené possédaient 
en fief cette lande faisant partie de leur domaine, 
SOUS le nom breton de Loc-Jioc-Ya» , c'est-à- 
dire lim d» MœKtr dSr Jèam; et void comment 
le manuserit explique à son tour le motif et la 
création de ce nom : t Le sire de Mériadcc bail- 
• lat et octroyât en apannage i Mtat ou Yisn, 

> son juvenior, un où i! assit nn ehitel sur 

> nn rocher, jonxte près la rivière ar Scwff, le- 

> qoel cMtel eut nom Roeh-Yan, dont plus tard 

> Ir nom R han fut print et donné à la branche 

> cadette issue de la haute maison des sires de 
» Mériadec Cri0Mmawte(Guéniené). » Or ce ro- 
cher n'est autre cliosc que cette grosse butte qui 
s'élève au milieu de l'arsenal, si brillante aujour- 
d'hui de planutions. et sur laquelle la compagnie 
fit ériger, ea 178D,la jolie toar<de découverte 



qui subsiste toujours. On y voit encore quelques 
restes d'une tour dn château de Aoch-Ya», 

La compagnie trouva donc, en conservant la 
consonnance du vieux nom de son terrain, et 
au moyen d'un petit escamotage orthographique 
bien excusable, un nom pour son port naissant» 
en harmonie avec la nature de ses travaux. Le 
duc de Duras, président du conseil des syndics 
de ta compagnie, et l'nn des directeur», en fat 
le parrain, et le nomma Lorient. 

Ce fut avec un enthousiasme de bonne foi, et 
justiié par le bonheur et le succès de ses tra- 
vaux , que la compagnie se livra h l'éreriion de 
sa Marseille bretonne. Elle y prodigua l'or, elle 
répandit les eacoumgemens et les récompenses 
dij;nes de sa {grandeur ; aussi l'utilité, leg nit, î,i 
durée, le Uni, s'unissaient dans tout ce qui sur- 
gissait de l'activité «pd ezéentait avec tdélîté ce 
qu'elle ordonnait avec timonr, oni avec amour, et 
que l'on recouuuit encore aujourd'hui dans lu per- 
feotioo de ces édifices empreints de son cachet. 

Des ingénieurs les plus distingués du temps 
vinrent de Paris pour faire le tracé du port et de 
la ville. La compagnie appela à Lorient les offi- 
ciers de marine, les pilotes , les maîtres de ma- 
nœuvres les plus famés de la France, pour coo» 
perer aux travaux du port : on sonda, creusa, 
balisa la rade et les passes. Le port était natu- 
rellement nettoyé par le courant des eaux du 
Scorff et du Blavet. 

Les rivages granitiques de ces deux rivières 
fournirent leurs énormes blocs de granit bleu ans 
constructions qui s'élevèrent de toutes parts. Les 
platfr-formesdes quais, de8chantiers,des machines 
a mftter; les immenses magasins d'entrepôt; les 
hôtels des douanes, des gouverneurs pour le roi ; 
les bureaux des fermiers générauxet des agens de 
la compagnie; les écoles gratuites, lesateUende 
tous genres ; une élégante tour de découverte ; 
la chapelle, les aqueducs, les casernes, un 
faApitftl, un moulin a poudre; tes avenues, les 
places, les dalles et jusqu'aux pavés, tont était 
fait avec ce beau granit du Scorff. 

Des chantiers de coostmetion sopplémeatairea 
furent faits en dehors des murs de l'arsenal, par- 
tout où la profondeur des eaux de b rivière le 
permit. En i7<45, la compagnie y avait trente* 
eini] vaisseaux OU frégates, et plusieurs- vmï -<;eaux 
de neuf cents à quinze cents tonneaux, parmi les- 
qnds phnleura rrégates de combat. Elle j avait 
ses cours des romptf>s . s"s bureaux et ses ma- 
tricules séparés de la niarinc royale; un corps 
d'officiers dans l'instruction duquel les smcnces 
essentielles et accessoires étaient rigoureusement 
exigées, ce <jui en faisait un corps aussi distin- 
gué que celui du u [ n I corps de la marine , dont 
il était souvent la pépinîtoe, et surtout l'auxt- 
liuire indispensable. ' 

La compagnie avait ses lois réglementaires, 
ses unifiormes, son pavillon, son sceau avec ses 
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armes : c'était un globe d'azur diargé d'une fleur 
de lis d'or , a?ee cette devise : jRforvlo quo- 
tmnqtte ferat . 

La petite tiède Saiiit-Micbel, située justement 
au vmn de b baie, entre Lorient et le Port- 
hottUt la divisait eu deux r.idos,' I'udc, h rade 
da Port-Louis, recevait les vaisseaux en ^uarao- 
taine, ou en partancâ pour tour destiitttUNi in* 
dieanc; l'aulre. la rade de Penmanec, plus prèsde 
Lorient» contenait les vaisseaux arrivan&^ousortis 
récemment du port. Toatee les poinies ou pro- 
montoires autour do la baie, ainsi que l'Ile dont 
Bou» avons parlé, furent couronnées de batteries 
proteotrices , d'ëtabUsiemeM de seoovn, de 
ipaaî^na de plaisauce, qui mêlaient leur motif 
d'aliiité au diarme pittoresquo d'un paysage 
plebi de vie. 

On conçoit q^u'avec tant d'cldmens cl de prfu- 
ves de prospénté maritime, le port de Lorteui 
dot ensuite préienter un taUean éclatent d'ac- 
tivitc ; en euot, les vaisseaux se croisaient daus 
le port : les uns des bords du Gauge i eveuaieut 
an bercail* dTautres cpiittaient b cale mater- 
nelle pour ne s'arrêter qu'au Malabar ; sur les 
quais encombrés d'arrivans et de partans, les 
imdaits de l'Inde et de h ChinSt roulés vers 
leurs ( lurr p^^t^, sr- lieurtaicnt contre les produits 
de l'iiidusinc trançaise cbercbaut leurs vaisseaux. 
Des navires en ladomb montraient an loin les 
fl ini's le leur masse renvcrsf''' ; '!':iiili *'s f-n con- 
struction élevaient leur meiuijrurc gigarue^(juc 
sur le pha incliné des chantiers; des milliers de 
pavillons floltaienl pitrnii dfs piillicis de uiùts ; 
les signaux de la tour conversaieui uvec Icâ si- 
gnaux de la nwr» des embarcations do service 
Mllonnaient en tous sens l'intcric-ur du port. Si 
on ajoute à ce luxo du mouvcuiunt et Uu vue, lo 
eoncert bruyant d'un arsenal en pleine vie, le 
son des cloches, le retentissement des enclumes, 
le griacenieui dei> machines, le roulement des 
charrois, les sifflets des maltret, les houras des 
matelots, et souvent le murmure du vent dans 
une forêt de mâts : l'imagination retrouvera dans 
«elte leànft palpitante d'action l'impression qui 
fait croire aux descriptions poétiques de l'an- 
cienne Tyr et de Myiiténe. 

Hais c'était à l'arrivée des flottes de l'Inde que 
Lorient déployait toute la magie de sa splendeur : 
alors les riches et puissans actionnaires de la 
conipaguie, tous intéressés des cargaisons arri- 
vantes» Mcooraient à Lorient de l'intérieur du 
royaume, amenant avec eux leurs familles, étran- 
gères aux scènes maritimes d'un port. Elles 
s'empressaient de venir jouir d'un spectacle plein 
de grandeur, sans ae départir de cette indina- 
Uon au plaisir qu'elles apportaient de la capitale 
ie la franco. De là la nécessité de ces logemens 
beaux et commodes, de ces hôtels splendides, 
pour recevoir et donner des féies, d'une salle de 
spectacle, des promenades» de« maisons de cam- 
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pagne embellies de tous les agrémens pour des 
parties champêtres. Ainsi la fortune et le plaisir 

ont dciiiiiii iKii-^siiiii,!' j Liii'icnt. 

Les étrangers s'y rendaient aussi jmu* spéca- 
lation : une compagnie hoflandaise acheta les 
terrains en face du i^' i t m iM:1i;iiid,at j fitC0m> 
mencer les fondations d'une viUe. 

Sous cette phue éblouissante de grandeor et 
d'ulilité nationale, Lorient excita la jalousie do 
nos rivaux d'outrc-Mancbe. Les Anglais pr(4e- 
tèreni do le détruire, et, le S6 avnl 4746, ils 
dcLarquèrent un corps de six mille hommes, sous 
les ordres du général Saint-Clair, dans la baie 
du Ponidtt, & trois fienes de torieat ; et, paruoA 
marche de revers, ils arrivèrent sous les murs de 
la ville qu'ils canonnèrent durant trois jours. 
Les lenteurs des assié|eans, «c leur panique 
causée par un quiproquo, mva l4>rient d'une 
perte inévitable. 

Tant de proepérités et de pninanoe étaient 
nialheureusemcnt périssables I En 1769 il n'en 
restait que des vestiges sans force. Los pertes» 
les malheurs, les iolidélités* et mime lee trahi» 
sons dans l'Iode et en France, amenèrent la clmtc 
et la liquidation de cette compagnie naguère sî 
florissante . A c* uo époque encore, Lorient, esti- 
mé par M Guillois, ingénieur en chef du port 
de Lurieni, lut évalué dans sou niaieriel ei ses 
édifices, 12,755,117 livres tournois; tels quels, 
c*fsl-à-dire eu t'fçard à la dépndition naturelle 
des objets estimes. Que l'on juge par la valeur 
des débris, celle de tout l'édittce au temps de an 
plus grande splendeur ! 

Deputâ lurs le port de Lorient est devenu du 
ressort de la marine du gouvernement, etannené 
à la hiérarchie des ports de premier mng, sous 
le nom de quatrième arroodissemeut maniinie. 
Ses arméniens ne furent plus que des armemens 
militaires faits par l'Eiat, encore très-limités 
dans leur nombre. Quelques oégociaas de très- 
moyenne fortune, rejetons pygméeset sans res- 
semblance avec les négocians géans de Lorieni 
primitif, y firent, durant la guerre de Li révolu- 
tion, quelques armemens de corsaires, et quel- 
ques expéditions morcelées pour l'Ile-donFruioe» 
les Antilles, et b pèche de la baleine. 

Jusqu'à la révolution de 1780, le port de Lo- 
rient est resté tel que la compagnie des Indes l'a 
vait laissé après sa chute. Depuis lors, nne moia 
dre activité pour l'entretien de ses édifices, une 
négligence presque totale pour le curage du port 
avaient changé la physionomie de cet établisse- 
ment. 11 est vrai que la tourmente révolutionnaire, 
et plus tard l'activité des guerres de la république 
et de l'empire, et, plus que tout cela, l'applica- 
tion des fonds de l'Etat à des matières étran- 
gères à l'eutreiien des ports, avaient détourné 
les soins à donner à nos arsenaux maritimes. 
Par là Lorient vit son port changer de face : les 
, vases dépofl éc a par le» maréeaw sonttettemeMi 
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élevées dans rfnelqties cndrohs, qua les pins 1<^- 
gére« embarcation» ne pas&eut plus, là oà des 
Mrqaw de 8 «t 9 pieds de calaisoD louvoyaient 
•ans toncher; cependant on ne peut pas dirf» 
que les rades et les canaux principaux du port 
et de la baie aient moins d'eaa qu'autrefois. 

Dorant les dernières années de l'empiro, et 
depuis la restauration, les préfets noaritimcs de 
Loricnt se aoat eJitietireuseinent occupés à ren- 
dre h ce port précieux, non pas la splendeur 
grandiose et l'énergie d'action qui lui étaient 
impriniées par son premier patronage , mais une 
attitude plus militaire et plus ippropriée à sa 
destination actaelle. Ils ont Mi exécuter è peu 
près les projets d'agrandissemeot conçus jadis 
par la compagnie, et qu'elle n'eut pas le temps 
de poursuivre. Ainsi, aux belles constructions que 
la compagnie avait élrvées. et tjiii stylcnt si 
parfaitement avec U nature de leur nouvel em- 
ploi, on a ajouté dei travaux iimneiises. Les 
quais, les digues et les platc-fornies nnt été 
avancés, prdoogés et perfectionnés. Les ate- 
liers de fOiS genres qnf étaient groupés sans ré- 
gulnritc numir dp l'arsenal, ont été abattus cl 
relaits sur un développement plus large, et 
miem aeoonniodét ft leur spécialité. Ponr eeb, 
les limites tlu i li niticT de r-^uslnir-tion ont été 
reculées et le port prolonge. Des terrains, Da« 
gnère vateas, nttludna et inutllhéa, «ont deveniii 
un sol solide qui a reçu des ateliers, rlrs fnnrîp- 
rles, des forges et des cales do construction 
supplémeatures. Les belles cales poikr les vals- 
seanx, devant la r'>inpr!Ic du port, ont ét6 cou- 
vertes et sont des monamens modèles dans ce 
genre. U» bisaîn on forme, pour le ndonb des 
vaisseaux, s'ach(^ve, et cette acquisition provo- 
quera le retour et les rcl&ches des vaisseaux de 
ligne au port de Lorient, qu'ils évitaient par la 
seul'- al) mce de cet avantage. Une digue ou 
ctiaussee formidable se construit <lepuis te chan- 
tier de Caudan sur la rive gauche du Scorff, jus- 
qu'en face de l'avant -f^a nie. Cette chaussée, en 
forme de quai, aura le double avantage de ren- 
dre le courant du Jasant plus fort dons le port, 
ce qui contribuera a nettoyer et cren-îer le fiind, 
et à déverser dans le port une plus grande masse 
d'em, lorsque les passes an-detà de cette digue 
seront assez élevées pour ne plus être coiiv>Mi<'s 
par ia pleine-mer. Des fontaines oni été ajoutées 
h ceUesciuieîistaient déjù. La machine imàier, 
lesgmes du parc d'artillerie et du parc nu\ an- 
creSi ont été refaites d'après un système plus 
pninant. Toutes ces améliorations, conséquen- 
ces nécessaires du progrès, ont été exécutées 
par des ouvriers habites, sous la direction d'ingé- 
nieurs distingués de la nouvelle école. Tout ce 
qne les nrt«î ont de pcrfectionnemcns, tout ce 
que l'esprit U arrangement a d'utile et de pitto- 
resque, tout, cndn, contribue à rendrei Loricnt 
la dignité d'un port de guerre, sans lui donner la 
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si'vérité ordinairement empreinte dans la fHif* 
sionomie de ces sortes d'établisscmens. 

A toutes ces améliorations et i cet agrandis- 
sement, il faut ajouter ravanta»;? inappréciable 
du nouveau caual qui joint la Loire au Blavet, et 
qui fitit arriver sans danger et sans retard tous 
les approvisionneniens indispensables que ce 
port retirait de Nantes. Lorient, par ce seul 
avantage, est devenu l'usdes premiers ports de 
eonstrtiction de la France; on peut, au besoin, y 
construire dix vaisseaux et autant de frégates 
de première grandeur. 

La ville lient à l'arsenal, bien qu'elle en soit 
séparée par un mur de clôture, qui se trouve 
lui-même renfermé avec te port et ta ville dans 
la même enceinte défensive. F.lle est une des 
plus jolies de l'Europe. Les étrangers admirent 
la beauté de ses rues et la construction solide et 
gracieuse de ses maisons, le goût et l'agrément 
de position de ses édifices, de ses places et de 
ses promenades publiques. 

Lorient contient avec sa garnison vingt mille 
babttans. Elle est une préfecture de marine, et 
une sous-préfecture civile. Son système de for- 
tiiication actuel n'est pas celui que comporte une 
place de son importance, au moins dans son 
exécution vi< ieuse; Lorient, susceptible de s'é- 
tendre en raison de sa prospérité sous le régime 
de Is compagnie, no reçut qu'une ligne de cir* 
convallation défensive provîsoin', laquelle, mili- 
tairement entretenue, met la ville ù l'abri d'un 
coup de main. 

Lorient, u] iinriiuî, n'a aucun commerce ma- 
ritime pour l'exportation, hors celui de la pèche 
des sardines, qui tient en baleine la navigation 
du cnbotafîe. Les constructions navales, les ar- 
memcQs des vaisseaux et frégates de guerre, et 
les mouvemensde garnison, sont les sMies voies 
vitales (le I,oricnt. 5Iais si le temps venait où la 
soliiciludc du gouvernement de la France fût di- 
rigée vers la prospérité des ports, en tirant tout 
le parti possible de leurs localités, Lorient, ré- 
duit à des moyens d'existence trop circonscrits, 
pourrait voir augmenter ses ressources, cl ac» 
(piéririiiie atlitudi' plus prospère: ainsi la créa- 
tion à Lx)rieut d'un lazaret, d'un entrepôt, d une 
école de marine, d'une cayenne de matelois, f 
attirerait des vaisseaux et du mouvement. Ses 
beaux magasins inutilisés, et l ilu Saint-Michel 
au milieu de sa baie» attendent ces emplois, in> 
diqiiés par une sage économie politique. 

Tel est Lorient; le voyageur qui le visite resl* 
étonné, en présence de tout ce qu'il y admire* 
qu'avec tant de droits à être cité à côté <les au- 
tres ports de guerre de France, Lorient sitit au 
contraire si peu mentionné, et que son nom mti 
presque une étrangcté quand les noms de Brest, 
de Toulon, de Rochefort et de Cherbourg sont 
si universollenieut connus. Pourquoi cet oubli? 
vient^l de l'indifférenoe des babiuna de l'ioté- 
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rieur de ia irmce pour U marine? Peut-éire 
fyM-U en Mciuer là fmdatUm à peine cente- 
naire de ce port, tant il est vrai qu'une création 
récente ne peut avoir ce renom que le temps dé- 
verse, m attM^t ant exiatences de longne du- 
rée des accidens qui sollicitent la mémoire et 
fixent l'aUenUoni mais Lorient, né d'hier, n'a 
pouraimi dire pas d'histoire qiri le recoinnnnde, 

et ses beaux Jours n'ont été qu'un éclair. Mais, 
pour ne pas s'appuyer sur les chroniques d'un 
passé éloigné, Lorient est-il sans droit & Fiiitérêt 
(lu présent? Ne saurait-on trouver dans ses ac- 
tualités des mérites qui proclament son utilité 
et ses espérances? À ce titre* Lorient, la patrie 
de Bompart et de Bisson, peut offrir des médita- 
tions à la philosophie, de U poésie aux descrip- 
tkNM, et des promesses à U glmre nationale. 

Li e^. P. Ldco. 




Uaufrage 

DE L'SEÂMÀPHAODJTM, 

L'année 1827 fera époque dans nos Antilles; 
en ces pays lointains, où le navire qui vient dire: 
«Napoléon est rentré à Paris,* on : «Ciiarles X a 
cessé de régner,» arrive aussi tranquill* ment et 
poussé par le même vent que s'il venait vous dire: 
«Les ancres sont en baisse, les cafés se sontien- 
nent, « les événemens politiques n'impression- 
nent 4ne légèrement. Après dies mois de traver- 
sée, nnlérêt tt'arrtv» qu'alfaildi, déloré eomme 
une toilette de femme qui a fait un vnyngo au 
long cours. Voilà jpourquoi lescolons cctit^^lonuciu 
rarement leur chronologie sur nos révolutions 
politiques; ils sf spt vont de cette formule : t C'é- 
tait avant le coup de vent de 1813: » celui-ci rasa 
une des lies. — « C'est après le coup de vent de 
1824: » celui-là abîma une ville sur ses habitans 
et jeta soixante navires à la côte. 

Chacun de ces ouragans laisse après lui son 
souvenir plus ou moins étrange, plus ou moins 
dramatique. On vit, en 1834, dans la grande rue 
de Saint- Pierre-Martinique, un beau brig tout 
desemparé; la mer l'avait jeté là, inlnct, nvec 
mâts et vergues, et l'on fut oblige de l'y démolir. A 
l'ouragan de 1837, le plus mémorable de tous par 
sa durée et sa fureur, un bâtiment, d'un port in- 
férieur, il est vrai, fut enlevé par le vent et porté 
à cent pieds dans les terres, par-delà une col- 
line, dans un endroit où la mer ne pouvait péné- 
trer. Ce dut être une sensation à étudier que celle 
dos deux matelots nègres qui se trouvaient à 
bord. 

. Plus de evnt b&limen» prirent le large, et ce 



fut une triste cb(^ que la rentrée an port de 
ceux qui rentrèrent t Quel spectacle que oatin 

longue flotte de débris, par un tf>tnps magnifique, 
se mouvant avec peine sous quelques voiles en 
lambeaux, les uns presque entièrement démâtée; 
d'autres, les plats -bords enlevés. If tronver- 
nail perdu et péniblement remplacé par un bout 
de câble ; d'autres, ras comme des pontons, et 
irainf"; [lar des remorqueurs presque aussi mal- 
traites; — boiteux portés par des aveugles; — 
tous accrochant quelque part leurs pavillons pour 
se faire reconnaître des armateurs, des parens; 
ceux-ci, réunis avec anxiété sur le rivage, inter- 
rogeant les matelots arrivans. — La Sophie?... 
Qui a rencontré la Sophie? — Sombrée à côté de 
uous; — la Clémentine? — Sombrée ; — le A'a»- 
tai$ ? — Jeté à bi cOte par notre tmvemet perdu 
corps et biena... 

C'est à ce coup de Tent de 1837 que remonte 
cette histoire, dont nous avons connu tous les 
personnages dans nos voyages à la Blarlinique. 

Le soir, veille de ce jour, le temps était déli- 
cieux. Une légère brise, parfumée comme elle l'est 
aux Antilles, tempérait la ehaleur laissée par le so- 
leil brAlant de rhlvernage. Dans nne anse de ce 
littoral, si pittore.squement écliancré, un groupe 
d'individus semblait jouir de cette température; 
paisibles habitans, qui fUsdent li depuis long- 
temps s'asseoir sur un tronc de cocotier iiu'.iUt m 
d'eux ne se souvenait d'avoir vu ttwiber, pour 
creuser le sable avec leurs cames et régler leurs 
montres au soleil. Le soleil se couchait comme 
U se couche sous les tropiques, bizarre archi- 
tecte, jetant en mille oonstmetions de feu tes 
gros nuages qui l'entouraient comme arran- 
gés pour ses caprices. La mer était unie; sa 
surlaoe présentait cette absence de tonte ride, 
cctf tmnqnillitn stagnante qui fait dire aux nè- 
gres : Lan mat bel cm l'houile, la mer est belle 
comme de l'huile. A l'esceptioa de quelques canots 
de poste qui p:)ss:iient avec leurs rameurs nus, 
dont la peau noire se dessinait sur l'horizon rouge, 
à l'exception de quelques petits nègres qiû cou- 
raient sur le rivage, cherchant de l'argent sous 
le sable qu'ils retournaient avec le pied, rien n'é- 
tait venu couper cette sctee, donner matière de 
cau.serie à des hommcsqui la ftqraifint depuis louT 
naissance. 

On se tovatt, quand derrière une des pointes da 

terre qui cnserrnient la petite baie, on vil poin- 
dre le beaupré d un ijàtinienl de guerre; mais les 
yeux les plus exercés observèrent qu'il devait étro 
bien petit. La pointe lui masquait la brise, en 
sorte qu'il resta long-temps avant de montrer son 
bois. Enfin, doublant le cap, il tomba dans le 
vent; alors partit son avant, ravissant proûl de goé- 
lette; puis il parut tout entier, charge de ses voi- 
les toutes rougies du soleil couchant, et l'on bat- 
lit des mains du rivage, et mille cris en |)ar(i- 
rcnt C'était une vieille connaissance. Qui ne 
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rmittat qui n'était 

pkrodite? q>'i nr- l' iimnit nvec Ses formes mys- 

térteaset, rëpondaai &i bien à son aom, et ses 
njktsde fpifiette légèrement inclinés enarrière, «t 
sa pi'oiic de corsaire effiléo et Ipgère, et sa poupe 
de brig noble et grave, et &on large pavUlon, et sa 
flanna longae i ne pouvoir se soutenir «■ l'air, 
te balançant le long du mât, languissante et pa- 
resseuse qu'elle est?... Ravissant caprice de l'an! 
délicieux mélange de deux natures distinctes, 
aussi doux à l'œil dn marin qa'à l'artiste le famem 
marbre antique I 

tOtti t... c'est cela ; bâbord h barre, et viens ù 
nous! viens, que tiohs îp voyions en face' Onv 
j'aime ton aviint avec sa jolie figure blanche! 
Vraiment, à voir ta proue refouler l'ean ainsi 
arrondie et bien <iépurée pnr ta quille, on dirait 
le sein nu de Léda la l)ai^nou<i,e ! Quoi? le feu à 
tescaronades? merci du s:iltii militaire, mais nous 
n'avons pns entendu : ta bouche est trop petite et 
nous trop loin... Approche, la rade est bonne, 
le bassin assez profond pour ta gorge d'enfant... 
C'est bien; et maintenant) canonniers, à vos 
pièces!... feu! Tudîen f n^paration, camara- 
de;... si ta bouche est petite, ta parole est haute; 
c'est très-bien I et mataienant, l'ami, si tu veux 
m'en croire, la barre an Tent, et en route pour 
ton mouillage ! le temps est beau, il i-st vrai, 
mais l'entrée du bassin est dangereuse la nuit» et 
quant à la rade, lis platôt Tarrftté de son excel* 
lence le gouverneur : 

c Défense est faite aux bàtimcns de Sa Majesté 
»de eoaetier sur ta rade en la saison de Hriver- 
» nsge. » 

• Allons donc, en route, et ne musons plus ! » 

Comme si ce conseil eAl été entendn, on coup 
de sifflet partit, et le Mg-goêleltc changea d'a- 
mure avec la rapidité de la pensée, et présenta 
le travers an rivage ; la brise fralebie avec le cou- 
cher du sf'tf il lui \( n int m plein. Il donna !ég(^- 
rement la bande du d^ié opposé, quittant sa ligne 
d'eau, et découvrant ainsi pen i peu, comme avec 
pudeur, sn )i uii he toute vcrfli*' par la mer. Les 
mouchoirs et les tètes joyeuses groupées le long 
dn bord éehanfftrent un dernier adieu avec les 
promeneurs du riv:iprc, rt l'Hermaphrodite , fl- 
lant six nœuds par un bon frais, comme dit un 
journal de bord, dispunit bientôt aux n- 
gards . 

Une demi-beurc après, par une de ces irrégu- 
hrités de temps si communes sur mer, te vent 
était tombé à plat, et un canot, faisant la rn^mp 
route, rencontra un brig - goélette, les voiles 
battantes, et travaillant de ses nombreux avi- 
rons comme un mille «pieds tombé dans une 
mare. 

Vonlea-voQS savoir quel est ce b&timeni? Pre- 
net Vnmarre que l'nn vous jette, et à bord ! Re- 
gardez! sur le gaiiiard d'avant : des matelots bu- 
vul, dMinunt, dansant avec cette gatié enfantine 

ToMa II, 



qui les caractérise ; sur le gaillard d'arrière, des 

femmes brunes et rieuses, r Iiarmant tableau for- 
mant te contraste du premier; une table de rou- 
lis, mille fruits des Antilles, mêlant leur senteur 
au parfum du bordeaux qui a fait deux traver- 
sées, à une délicieuse odeur de mer et de gou- 
dron ; un petit mousse courant, snitant, se mut- 
lipliant pour servir tout le monde. . Cr^ [>anvre 
Philippe ! je le vois encore avec sa blonde lèis 
normande et sa chemise rouge. Charmant enfant» 
que ces dames aimaient parce qu'il parlait tou- 
jours de sa vieille mère, à laquelle il voulait rap- 
porter les vingt francs qu'on Mi donnait ponr la 
campagne. 

Puis tout derrière, sur le banc de quart, un 
officier avec les épaulettes d'enseigne, à b noble 
et brune figure de marin, physionomie endurcie 
et plissée par la rigueur du commandement ma- 
ritime, mais en ce moment radieuse dinne indéfi- 
nissable félicité : c'était le capitaine; imc jeune 
femme était assise auprès de Un, la tète douce- 
ment posée sur son épaule. 

C'était une de ces créatures si petites, qu'on 
les croirait une erreur de la nature, sans la mer- 
veilleuse perfection qu'elle a donnée à toutes leurs 
formes. Kée^^Ms^le .soleil des Antilles, élevée 
dans la frcNoelwiFYork. elle avait les yeux noirs, 
la peau brune, les veines bleues et les admirables 
lèvres des créoles; elle avait pris les cheveux 
Mondsdu coDtinenl, et dans sa figure, cette sorte 
de vague, cet infini des pliysionomies anglaises : 
ravissante imperfection que Lawrence a tâton- 
née et qu'aucun peintre n'a trouvée, àjsàse hnr- 
diment mi \ ijt, ses longues boucles, poussées 
paresseusement comme la flamme de VUerma^ 
phrodiM, frottaient le visage do capitaine; leur 
jaurit' il"!'!''' sf' jrnuiit contre s.-n triiit bruni. 

Cette jeune femme était celle du capitaine; il 
y avait tout un roman dans cet amour, an roman 
avec ses aventures et son drame, drame (! • f n. 
tel qu'il devait être sous ce climat brillani, entre 
cette ftme itaérulionale de femme et ce caractère 
d'homme qui n'avait point été aplati et lécbé A 
force de civilisation. 

Un mariage avait fini la première partie dn ro- 
man ; quelques semaines nprAs, le jeune marin re- 
venait en France, l'ambition était venue avec la 
femme : alors lieutenant à bord d'un brig, il allait 
demander un commanflement. Nommé capitaine 
de l'Hermaphrodite, brig-gociettc de la station des 
Antilles, qu'on avait envoyé se caréner i Toulon, 
il arrivait par une effrayante traversée, on il .tv.iit 
pu apprécier la bont» de son navire. 11 trouva 
sii femme prête d'accoucher; elle vint le joindre 
à bord, seule, toute seule, de crainte d'être trou- 
blée dans son bonheur; puis, au bout de quelques 
jours, lorsque l'HermofhndiU en fut à quitter 
son premier mouillage poar gagner le bassin on 
il devait hiverner, l'amante fil place à la feoune; 
comme une jeune fille qui court les visites le jour 
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qu'elle a sa robe nouvelle, elle fit venir à bord 
»e$ parens, ses amis, tout heureuse do leur mon- 
trer sa jolie caso flottante, cet autre cht: elle, 
toute fière de leur faire entendre l'ctiuipage, et 
môme le lieutenant, beau jeune homme, ma foi, 
appeler son mari : mon capitaine; de leur faire 
voir môme encore le beau lioutotiant lui parler 
chapeau bas, et se tenant sous le vent dans toute 
la rigueur de l'étiquette maritime. 

L'ancre fut levée au milieu du tumulte des pre- 
miers embrassemens, et les aimables visiteurs ne 
s'aperçurent de la supercherie qu'en voyant les 
arbres du rivage passer comme à la course à tra- 
vers les cordages. Il fallut se résigner à faire le 
petit voyage, et l'on se mit en devoir de se ven- 
ger sur une excellente collation. Tels étaient le 
capitaine et les passagers de l'Hermaphrodite, 
lorsque la joyeuse société fit courir vers la terre, 
pour saluer les amis qu'elle était sûre de trouver 
sur le rivage à cette heure. 

Le vent était donc tombé. On arriva, à force 
d'avirons, auprès du rivage. Quoiqu'il ne fût 
guère que huit heures, dans un pays sans crépus- 
cule, il faisait aussi noir qu'au milieu de la nuit. 
L'abord était trop diflicile pour le tenter à cette 
heure; on mouilla. Ce fut à «pielques encAblures 
de plusieurs navires marchands, et tout près d'un 
gros trois-mlls qui portait en belles lettres blan- 
ches, sur son arrière : le Marteillais. Alors s'é- 
leva un piquant débat entre les passagers et le 
capitaine; ils voulaient rester à bord, ils vou- 
laient avoir le plaisir d'une mauvaise nuit ; mais 
lui, il voulait revoir sa jolie campagne du Morne, 
la dot de sa femme, où il était resté si peu de 
temps. 

Peu s'en fallut que tout le monde ne dormit 15. 
L'ordre d'armer le grand canot mit fin aux sup- 
pliques. 

Avant de descendre, le capitaine appela le lien- 
tenant : ( Monsieur, faites mouiller une ancre de 
plus et parer les manœuvres par précaution. Si 

I'c ne reviens pas, attention à veiller le temps ! » 
Zi l'embarcation fendit l'eau sous les efforts de 
huit rameurs. 

L'on &C AH 

Le lendemain, à cinq heures du matin, le capi- 
taine allait quitter sa couche. Tout d'un coup il 
s'arrêta, retenant son haleine, dans cette attitude 
si vivante de l'homme qui écoute avec anxiété. Le 
vent sifflait contre les aissantes de la maison; il 
était encore faible; il ne donnait que de distance 
en distance par rafales, et s'annonçant de loin. 
Bientôt, par une sorte de magnétisme involon- 
taire exercé sur le corps qui la touchait, sa femme 
s'éveilla brusquement, et, se dressant près de lui, 
se mit aussi à écouter. • B;ih ! dit-elle, ce n'est 
rien; » et elle le tira par la main; mais lui ré- 
sista, et tout-à-coup dcsceodaDl du lit, il se mit 



à se promener dans la chambre, faisant trembler 
le mince plancher des Iles sous ses pas; elle, l'en- 
tendant marcher, se blottissait toute tremblante 
sans savoir pourquoi et comme s'il eût fait froid. 
Le vent grossissait; le capitaine s'arrêtait Sou- 
vent; elle n'osait parler, mais croyait que c'était 
toujours pour écouter. Un moment, il arriva près 
du lit; elle sentit qu'il voulait l'embrasser, et 
voulut, caressante, lui jeter les bras autour du 
cou. Son joli bras droit, sans manche, frappa con- 
tre quelque chose qui l'écorcha cruellement;... 
elle s'élança du lit prompte comme l'éclair: c'é- 
tait l'épaulette de son mari qu'elle avait rencon- 
trée, f Tu ne partiras pas!,., dis-moi que tu ne 
partiras pas! — Mon amie, ce n'est rien, c'est 
seulement pour éloigner mon bfttiment de la 
côte... Allons, adieu;... ce n'est rien, mon amie. 
— Et moi, je te dis que c'est beaucoup;... je te 
dis que c'est comme a commencé celui de 1815; 
je te dis que tu ne partiras pas. » 

Et courant i la fenêtre, elle l'ouvrit pour mon- 
trer la violence de l'ouragan qui grandissait de 
minute en minute. L'imprudente fut presque ren- 
versée, et, sans la vigueur du capitaine, qui re- 
ferma la croisée, le vent, s'engouffrant dans la 
chambre, en eût infailliblement enlevé le toit. 
« Tu vois bien qu'il vient de terre, dit le mari ; il 
faut en profiter pour prendre le large; alors il h'y 
aura aucun danger; allons, adieu! > Si douce que 
fût cette voix, elle reconnut à ces derniers mots 
la voix du maître. Alors aussi ce ne fut plus la 
femme aimée et puissante qui parla, ce fut un« 
esclave criant pitié. 

«Oh! j'en mourrai!... tu vois bien que j'en 
mourrai, si tu pars !... Ce b:\timent n'est pas plus 
grand que la main;... j'ai peur!... reste avec 
moi... "Tu veux un garçon, je te promets de te 
donner un garçon ; » et elle lui embrassait les ge- 
noux, le serrait dans ses bras, se collant après 
lui, froissant contre le rude uniforme sou corps 
presque nu, meurtrissant son ventre de mère; 
elle allait dans toutes les langues qu'elle savait, 
cherchant les mots les plus puissans sur le cœur 
d'un homme,... l'anglais, le français, le créole, 
délicieux parler dans une bouche de femme, avec 
ses sons inachevés et truinans comme ces mots d'a- 
mour qu'on ne peut finir... Elle se tordait, lui je- 
tant toutes ces phrases : « Rette, reste avec moi, my 
heloved!... Chai zanmi, pas quitté femme, ou t'en 
prie; je ferai tout ce que tu voudras... Notsail;... 
not abandon your dtar wife... Une heure!... qu4 
le vent soit apaisé un peu seulement. . . Baille femmê 
où you hai, chai.t El quand les rafales tombaient 
sur la maison, elle se pressait pins serrée contre 
lui, disant, comme un enfant : « Oh ! j'ai peur! > 
Lui !... ah! lui,... ses lèvres tremblaient; un af- 
freux combat se livraitenson Ame; si fort qu'elle le 
tint, et si pressé, un spectre horrible se dressait 
entre eux. Le devoir, le terrible devoir militaire 
était là, interceptant ses baisers, arrêtant se« 
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paroles; li ëuil là, d'uae aiam broyant l'épaule 
dn «aftitaifid dans m pre««ioii de fer; de l'auUr», 
fdttiit «mner les squelettes des capiiaines an- 

gbis petulus aux jurandes vergues, avec ces mots: 
lûcheUl déêartim i kl etaii là, lui laoairani lesca- 
|»iuiaea fraaçaU, les jmn liMidés, à genoux sur 
le poQt lie l'amiral, avec ce terrible écriteau sur 
la poiirîae: lâcheté.' détwiio^!^,», £t, à sentir 
Mtte min tatantque qui br^dtait répaole, il itti 
semblait qu'elle y écrivait au&bi : lâcheté I dùer- 
Uml Soa bitineMl... c'était uaq autre («vme» 
WM Cwaie i laqiMUa FEtal ravale marié, i ia- 
aelle il n'avait pas promis fide lit o n protrrtinn 
éas^t un pràir^ et. sur un livre. i\m vàm doute ! 
liais «Rilail aw IliaiMMw, devani wtm pays, qu'il 
avait juré de &'y clouer comme le pavillon à la corne 
daos un combat à mort; de le dol'endre à mort 
•antM ^u, la terre, le fe«i... El tout cela 
sous peine d'Atre bnl ifro do cti stigmate iofilme : 
lâekMtàim'Utm. liouime ue peut donc jamais 
■mniBàNbaaniii^but! > 

Toutes ces idées s'eutrccho*|uaient dans sa t6te, 
plus tourbillonjiantcs qut> louragap; et cepen- 
dant il éuit là, immobile... Four anncar, U lui 
fiu'irait écraser In aMUMorenM m ronlait à 

M8 pieds... 

Uu noMant elle se tut s arrêtait entre deux ra- 
fales; en sorte qu'il v eut une manière d*' silmee, 
cooMne celui du président des assises quaud d dit : 
Gonlamné.... à mort. Elle attMdait son arrêt. 
Alors, n l;i f;(vpnr do ce silence, un bruit nouveau 
comuiença a se faire entendre; il arrivait, loin- 
uin et sourd eonoaie un tonnnrre éloigné, oontinu 

et fr<;missaBt, comina tme cataracte qtti saute de 
t>(k> pieds; et cependant, cû Détail ni le ton- 
nerre qui grondait, ni une cataracte qui s;iu- 
tait. I/orrillf du mnrin rnmprtt la mer. £n ce 
aM>roeat i ùuta;^ati x-vint, luaiii !>ur la maison 
de bois, si furieux, qu'il la Gt craquer dans ses 
joints jusqu'aux dernièies chevilles; et ce cra- 
quement, ce tut cumuic celui d'un uaviic qui tuu- 
cIm; on oraqnement, qui guérit les malades, fait 
confesser les matelots, ntrondrait In vin an capi- 
taine s'il était mort... 

Alors le marin bondit. Je ne sais si ce fut le 
eiel ou l'enfer qui lui jeta cette idée : % Ecoute... 
— EU bien I — fleste U, dit^l, je m'arrêterai chez 
ton père en daacnndant, et s'il me dit de remon- 
ta, je remonterai...* Elle vit bien qu'il fallait le 
laisser partir. .. il la reporta dans le lit, et appela 
des nègres, qui passèrent des cordes dans les 
ohevrons pour empêcher le toit de s'enlever. 

U sortit donc et regarda le temps. 11 partit. 
On eàt dit qu'il avait peur; il ne voyait, n'en- 
inndait, ne remarquait riea... Et pourtant c'é- 
tait une étonnante chose que cet ouragau ! 

Allex donc vous faire attacher aux mâts pour 
voir une tempête, et faire on nauvais tableau... 
Uan tempêtai... par mon ftuMl aiiéfable po- 
«Mo qn'nno toilo ok l'on m voit 4|io Ut ptrl 



C'est un ouragan d'Amérique qu'il faut voir; c'est 
un coup de vent aux Aatilies. Vous aurez la mer 
avec ses lames que vous aimes tanti vous i'aares 
avec ses vaisseaux qu'elle avale et vomit, ses oi- 
seaux et ses débris qui sont partout ! mais vous 
auies de plus ces arbres qui tombent, se dé- 
chirent, jetant au vi ni leurs branches lancées 
compte des boulets ramés, et ces palmiers aven 
leurs fronts dépouillés, leurs tètes élancées et 
pointues, et ce vent qui les renversera... Qui ré- 
sisterait à ces rafales ainsi entrecoupées et sac- 
cadées? Cest une terrible toux!... c'est le rêlo 
de la nnn t îii monde... 11 ne manque cpie la trom- 
pette; les quatre aojges aifraient peur!... £( la 
terre donc, on dirait «{ii'elle est ivre; on dirait 
qu elle se prend dt! gaîié à cette odeur de désastre: 
voyez-la so mouvoir inégale et cbanceiaoïc, leo- 
vorsant quelque chose à chaque moment, maisons, 
sucreries, moulins ! Eh bien ! de toutes ces dio- 
ses, cet homme ne voyait, n'entendait, ne rcmar^ 
quaiC rien; seulement, de temps en temps, lors- 
que les arbre-^. rnnrbant OU se déracinant, lui 
annonçaient de loin lu rafale qui lui arrivait sus, 
oorome s'il eAt parlé i ton équipage, il se criait 
à lui-mânie : % Holà, veille !... * Puis il se jetait 
ventre à terre pour ne pas être emporté ; et, au 
milieu de cette scène qu'on ne peut décrire, vé' 
ritable bacchanale de la création, orgie, où la na- 
ture crie, dapse, se déchire, tombe et chancelle; 
par cette épouvante générale qui cadenassnit 
Il s fenâtres, enchaînait les toits au parquet, et 
faisait trembler les animaoi; ^n fpud de leurs 
trous, «'était une étrange dmse que cet hommn fo 
dél»nttant contre l'ouragan. 

11 s'arrêta une fois; c'était sur un coteau qui 
llanciuaii le moTM; il y resta une minute, une 
seuil' ! et il manqua de devenir fou . Il vit la mer; il 
la vil terrible et montagneuse sur le rivage, se 
déchirant et se dressant toute blanche contre les 
rochers. L'Hennaphrodile, son bfttimcnt, le bâti- 
ment que l'Etat lui avuil coulié, il était la, sup- 
pliant de son pavillon et de ses vergues en berne, 
criant détresse de ses caronades dont on voyait à 
peine lé feu, car la détonation, le vent l'empor- 
tait à l'horizon ; tremblant de toutes ses vergues, 
fouettant l'air de ses mitSi poussé et rep<^^ 
qu'il était, et par les lames qui venaient du large, 
et par les renvois de terre; le marin vit tout cela, 
et quelquM minutes après il fnv M im4^^ I» 
mer. 

La première chose qui frappa ses yeux fut la 
chaloupe qui l'avait porté la veille, tiré* siur le 
rivage ; il crut d'abord que son second la lui avait 
envoyée ; mais ue voyant pas les hommes qui la 
montaient, une antre idée loi vint, et il fronça les 
sourcils : ses matefou avaient pané la nuit à 
terre ! Cependant il voulut profiter de celle in- 
fraction à la discipline > il courut frapper à la 
pMto d'un calinrit voîsim; on lui répondit à tni- 
Tu»H |Mfftn iiu'oB «'«nityutw mm«m* U Vf* 
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vint à la chaloupe, poussant, n plusieurs n ; ri t 
un Cl i particulier, connu de son équipage. Comme 
|r ç'niim de l'Hermaphrodite, sa von rot bibyée 
par le vent. 

Et la mer groasissait toujours, et venait le iqo« 
ment oÂ il fondrait désespérer de gagner le bord. 
C'était la moiliè de son (équipage... 

Alors il se prit à se toumeoter d'une pitoyable 
manière ; il les appelait d« tontes ses forces, et 
telle «'lait sun émotion, qu'il y avait datis cette 
voix, st iiére et justement irritée, quelque chose 
de suppliant; il les nomoiaît chaenn par lenr 
nom, écoutait après chaque nom; puis il répé- 
tait, puis écoutait encore... Personnel... 

Cependant, toat4«oup la porte d'une case 
voisine, auprès do laquelle 11 était, s'ouvrit dou- 
cement (le pignon avait protégé sa voix); un nè- 
gre avança lentement la tète ; il y avait sur cette 
largo cl muscuipuse fijçure un plaisant niéhnpr 
de curiosité et de peur, il croyait sans doute voir 
va sombi sons la ferme d'un gro$ eiUim Mwie, 
riant aux éclats du beau temps qu'il faisait, ou la 
diablesse dansant la bamboula. A peine l'uniforme 
le rassttTa-t4 ; sa première idée fut de regarder 
si ses pieds n'étaient pns de bœuf ou de cabri. Il 
n'avait pas fini cet examen que le capitaine était 
près de lui. < Il faut me mener ft bord de cette 
goélette I » Le noir jeta les yeux sur le temps, et 
pour toute réponse il laissa échapper ces deux 
exclamations qui leur sont ordinaires pour mar- 
quer l'étonnement : !a première, ^Mura/«; l'au- 
tre sur une corde tout-ù-fait élevée : kaunl... ek 
ben!... Puis il partit de ce rire silencieux dont 
parle Cooper. Le capitaine tira on doublon de sa 
poche. 

c Si ut trames deux compagnons pour me cmp 

duire, vous Ragnerez chacun un doublon. » 

Le nègre rentra cl reparut avec deux gaillards 
pour le moins aussi robustes que lui. Le doublon 
fut de nouveau montré; alors, celui qui vivait d'a- 
bord paru élouué dti la propositiou, du, avec ce 
ton de certitude qu'ils montrent si bien : naoum9- 
nen (nous vous mènerons); las antres répétèrent 
de même : naowm«n«n. 

liA VlUfS. 

T'n liormiie, qui prenait intérêt au commandant 
de l' liermaphrodiUf l'oncle de sa femme, n'avait 
pas perdu le bfttiment de vue dès le matin. La po- 
siiioa de sa maison, plongcaut sur la rade, le 
mettait à même d'en voir tous les mouvemeos. 
Muni d'une «tcellente iongne^e, il en suivait 
toutes les oscillations, lesvoy iru ^ . > i avec 
anxiété, comme le médecin, la main &ur uu bras, 
compte les pulsations d'un pouls qui, quelque- 
fois, court de plus en phis vile à mesure qu'il 
avance vers le néant... li ne pouvait trop s'éton- 
ner de voir le bâtiment mouillé à cette beore, et 
il fiMsait «îlle coBjeeturet sur celte inexplicable 



conduite d'un marin dont il connaissait l'expé- 
rience, lorsqu'il vit, sur la crête d une lame, un 
canot se débattant contre les vagues; trois nè- 
gres tenaient les avirons, et derrière, :issis à la 
place du patron, était un homme dont il ne put 
voir la figure, tant il était penché sur sa pa- 
gaie. 

Malgré le peu de prise que donnait le ventre 
étroit de l'arrière dn canot efllé comme on avant, 

l'ouragan le poussait avrr uni rrfr.i v inte rapidité, 
en sorte qu'arrivé contre le bâtiment, il allait le 
dépasser,... lorsque rhomme de bi proue se 
dressa; ! . Si s mains, jetées contre le navire, s'y 
cramponnèrent comme deux grapins» et, ses pieds 
OBordant an fond de la barque, eomoM une ancre 
dans un fond bourbeux, elle fut collée contre le 
bord par cette cheville vivante. 

U y eut alors me sorte de discussion; les nè> 
gres, hésitant à retourner à terre contre le vent, 
et ensemble à monter sur le navire prêt à lever 
l'ancre;... le patron, remuant violeroment la tète 
de bas en h int, leur (iisnnt sans doute de monter, 
et, collé qu'il était contre le flanc du bâtiment, 
se démettant le cou comme un honoM cmcilié 
qui voudrait parler derrière lui ; les noirs, une 
fois payés, et n'ayant plus rien à gagner, com- 
mencèrent ù raisonner; ils virent stecment qu'ils 
ne pourraient lutter contre le vent qui les avait 
poussés avec tant de force, car ils grimpèrent à 
bord. Le patron les suivit, et le canot, libre de 
son lien de fer, s'en fut a la dérive, moutonnant 
sur toutes les vagues, jusqu'à ce qu'une vint se 
briser contre et l'engloutir. 

Toutes ces cliosf's fui < nt faites en un instant, 
et aussi, en un in&tant, le peu de matelots restes 
à boffd de fB/mms^tniU» couraient sur les ver- 
gues, et une voile tomba rapetlssée de tous ses 
ris. lùi voyant paraître ces signes de départ, si 
long-temps attendus, l'oncle soulagea par unabl 
prolongé sa poitrine op]<ressée d":irtr ntînii). 

^'ous avons dit que l Hermapluudite était 
monillé non loin de plusieurs navires, et tout près 
d'un gros trois -mâts marrhnnd ; les premiers 
avaient appareillé dès le commencement de l'ou- 
ragan; l'autre était totqmm là; aeulementd avait 
calé ses mâts, doublé ses amarres et ff-rnit' ses 
sabords. Pas un être vivant ne paraissait 6ur le 
pont, et cette masse énorme, avec sa mâture 
écourtée, ses gigantesques flancs noirs qu'aucune 
peinture n'embrassait, avait quelque chu!>e de 
sinistre. Ainsi dépeuplé et sombre de couleur, il 
ressemblait au forban qui porte son monde cou- 
ché sur le pont pour ruser l'abordage, ou au cor- 
saire roiufe, avec ses batteries couleur de feu, 
masquées par une toile goudronnée. Ce n'était 
pas tout cela : c'était que le capitaine avait trouvé 
prudent de quitter son navire avec tout l'équi- 
page; seulement il n'avait pas oublié b loi mari- 
time : il était descendu le dernier dans la cha- 
loupe. 
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La voile do rtttrm^trodite h pebe amurée, 
la rafale s'y rua avpc tant de force, qu'on eût dit 
qu'elle ruliendail. Le mallieuruux bâtiment tour- 
noya sur Itti-n4ne, et Tut un instant en dérive, 
étourdi du coup; avant qu'il put gouverner, il se 
trouva bord contre bord avec le sombre trois- 
mâts... L'homme du canot (on sait qui) é'clancc 
à la barre, renverse le timonnicr, et veut faire 
<lëTiersa goélette. Il était trop tard; le Marteil- 
laii avait chassé sur son ancre de bâbord, en 
sorte qa'il restait une large trouée entre bon câ- 
ble et sa oomie. L'Mtrmaphrodite s'engagea dans 
cette passe,lirisant son beaupré oomme nn tube 
de verre. , 

Le capitaine n'avait pas fini de dire: tUn 
lionirne à couper le câble! » que notre vaillant 
nègre, qui ne craignait que les zontbi&, avait par 
instant une jambe sur FHemmhroHu^ Tautre 
contre le Marseillais, pres(|ue a cbeval sur Ta- 
btme, une hache ù lamatn. 

Les trois minutes qui suivirent furait de oellcs 
qui peuvent rendre an jeune bomme plus blanc 
que 800 bi^ieul. 

Toat-à-eoap une kinie s'engouffrant entre les 
deux Ixltimcns, les éloij,Mia... Le nègre les Sttîvit 
de» pieds, ouvrant les jambes à s'écarteleri il es- 
pérait qulls allaient se rejoindre. On vit alors une 
épouvantai)!»» chose ; ses bras , convulsivement 
agités, jetèrent au loin la hache. Par une ef- 
frayante harmonie de b machine bunuine, tou- 
tes les parties df ■•nu rot jis se déchirèrent en 
même temps; il ie i>iiuiait; il senuii âes fibres se 
rompre, et il croyait entendre la mer rire sous 
lui. Les navires vont se rejoindre ! pensa-t-il un 
moment;... ils vont se rejoindre! ah bon Dieu ! 
les sentir se rejoindre et ses membres avec eux ! 
Une nouvelle lame vint se jeter entre eux; il 
tomba, non pour se noyer, ou du moins être 
écrasé debout, sans forme humaine... Mon, il 
tomba de travers; les deux bûtimens, se rejoi- 
goaiit, le prirent, l'Hermaphrodite pur les pieds, 
bMarieillais par la tète, et une masse inrorroe et 
sanglante s'engloutit dans les fl^js 

Le mousse était près lU' hi ; il se souviut qu'il 
passait pour le plus agile de l'équipage. Sans at- 
tendre l'ordre, il prend la liaclie tombée à ses 
pieds, saisit un bout du cordage qu'il voit penUic. 
Il est à bord du Maneillaiêl... 

Mais son bras est trop jeune et le câble est 
trop fort : c'était celui des grands jours, il avait 
donné trois coups, et vingt fois t' Hermaphrodite 
avait manqué de se briser contre le rocher, 
comme un vaisseau de cristal ; vingt fois le ;:;éan! , 
dans son lourd ballottement, avait manque il'e loii f- 
fer sous les larges aisselles... Le lieutenant vit 
le danger. L'impétueux jeune homme, oubliant 
son grade, s'élauce sur les pas dn mousse; en un 
coup le câble est tranché. Avant que les parties 
coupées fussent séparées, tenant la hache de- 
vant lui k toute longueur de bras pour se donner 



l'élan, il part, déjà monté sur le bastingage pour 

en faire son point do départ. Pendant cette pre- 
mière action, l'Hermaphrodite dégagée s'éloigna. 
L'héroïque enfant vit l'espaix- s'agrandir, mais il 

n'hésita pas; se rassemblant de tous se? membres, 
ses jurrcis &u roidi^nt le lancèrent comme une 
flèche. 

Je crois en vérité qu'il serait arrivé 1 mais le 
vent lui faisant décrire une oblique au lieu d'une 
perpendiculaire , il frôla le bord , et , tombant 
contre le flanc, il fut jeté du choc à 3 pieds der- 
rière. Il plongea, puis l'on vit reparaître sa che- 
mise rouge jusqu'à lu ceinture, et tout fut dit. 

Il était sûrement étourdi du coup, car il 
nageait parfaiteiieat. Et sapnovre néret ft ia- 
quellt; il voiilait poTlBr les 30 francs de sa can* 
pagne 

Cëtait Fenfer que ce MamUlaû! Trois hom- 
mes l'ont touché : l'un a été broyé» Fautre noyé, 
le troisième au moins est sauf I 

Dès le matin, la mer embarquait de tons c6tés 

sur l'Hermaphrodite; le pont était glissant comme 
une algue. Le jeune aspirant, tombant d'un cùté 
an moment où le bâtiment penchait de l'autre, et 
traversant le pont dans t uti sa lar^e\ir, fut se 
heurter contre le bord oppoâé, à s'y briser; il 
vonlnt se relever, mab on le vit retoînber et ga- 
gner l'entrepont en rnmpant des bras et d'une 
jambe, traînant avec lui l'autre pendante et 
brisée. 

Ce fut donc avec cinq marins et fi"i!\ nègres 
que le brig-gucltille de Sa Majesté, l'Hermaphro- 
dite, le beaupré cassé, fuyant sons la grande voile 
avec tous ses ris, quitta son motiillape. 

Pendant six semaines après, i'uncic à la lon- 
gue-vue soutint avoir suivi le bâtiment des yenx* 
l'ayant vu tenant bien la mer jusqu'au moment 
où , se fondant avec l'borixoQ , il lui avait 
échappé... 

Ti ois mois après il a vona qti'u ne lame énorme 
s i iut élevée entre l'Hermaphrodite et son rayon 
\ 1 1 L I , il ne l'avait plus aperçue lorsqu'elle était 

retombée. 

Et cependant le capitaine de h Louite, Tun 
des navires rentrés après le coup. do vent, assui a 
que, courant à vingt lieues des côtes, uo bâtiment 
était passé par son travers, démâté de tous ses 
mâts, et fuyant ainsi, comme si l'enrer l'eût re- 
morqué. Il avait cru recoonaltrc l'Hermofhrodit* 
à ses formes, mais il n'avait pu lire son nom, une 
partie de l'arriére étant enlevée. Personne ne 
paraissait à bord, si ce u'esi un bomme appuyé 
contre la barre du gouvernail, la tête dans ses 
mains. « Sa présence là était inutile, ajouta le ju- 
dicieux capitaine, la baiTc étant amarrce ci le 
bâtiment allant à la miséricorde de Dieu . » 

Quant à la femme du marin, on craignait d'a- 
bord pour sa vie, puis pour sa raison; et tant 
qu'elle resta dans sa jolie maisonnette du Morne, 
il lui arrivait souvent» dans le jour, do quitter M 
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cwitnre pour se inetire h la fcnètri», sans trop 
savoir pourquoi. Le soir, ior&que le sommeil lui 
Tenait clore les yem, le moindre Imrft d'en bas 
rovoiHait en sursaut : s'il continuait, elle se met- 
tait sur son séant, l'haleine rentrée, la tête im- 
mobile, rt souvent elle envoyait sa négresse Zélie 
▼rtir qtii frappait à la porte, car elle CTOyait tou- 
jours qu'où frappait à sa porte. 

Quatre ans après, l'auteur de cette bUtoire, 
par une belle soirée des Antilles, et dans un vil- 
lage des côtes, était ass.is sur un tronc de coco- 
tier à moitié creusé par l'Age; une nombrettse com- 
pagnie garnissait le loug siège, sans s'apercevoir 
de ses aspérités. Ils furent joints par une femme 
dont il eût été difficile de deviner l'ûge : elle était 
di; petite taille; elle s'avançait lentement, et on 
voyait comme de l'ennui dans sa marche. Un mtt' 
dras» négligemment jeté sur sa t£tc, laissait pas- 
ser quelques brins de cheveux dont on ne pouvait 
dire la couleur primitive, car Ils étalent alors d*un 
blase de neige; quand elle parlait, elle setiiblait 
penser à autre <»ose; elle était vâtue d'une robe 
noire, dont rétoffe avait le brillant d'un deuil 
nouveau, et ses yeux rouges semblaient aussi 
avoir pleuré une perle récente. 

Cette femme conduisait par la main une petite 
fille qui annonrait quatre ans. C'était une jolie 
enfant, imprudente, étourdie à faire évanouir dix 
fois par jour sa pauvre mère!.., Seulement, 
(liiand on la mettait ilans un r un ' de jacasse et 
remuante qu'elle était, clic devenait silencieuse 
et immobile, se tenait droite comme ane femme 
corsée, les bras flétacîiés du corps, fréniisNant, 
saisissant son banc à chuqtu! oscillation; et si la 
mer deveqait un peu hoaleose, ses lèvres pâlis- 
saient , SCS dents craquaient» elle tombait dansutt 
état spasmodique. 

Puis la nuit, si la brise venait à slftter un peu 
plus fort que de cout(im»> ;nus 1rs aissanles de la 
maison, elle sortait bnisciutinient de son sommeil 
d'enfant, se cramponnait au coq de sa mère, di- 
s nt i Ah ! j'ai peur ! ► La mère, entnilnéc par le 
double magnétisme de cet attouchement et du 
vent, répondant & ces deux contraires influences 
avec rincohcrence du songe, disait d'un côté, avec 
sa voix pleine d'amour : < 'fe voilà, tu reviens après 
bien long-tetnpst » Paii^, avec désespoir: « Tu ne 
partiras pas, je ne veux pas que tu partes! » Puis 
après, avccaoxiétc: «Zelie! ulicz voir qui frappe 
il la porte}... OD trappe k la porte;.., je vous aia 
qu'oo frappe...» 

La plupart des évéoemens que contient cette 

relation sont vrais; runis n'avons pas cru devoir 
écarter ceux (jui, pour ne s'élre pas groupes 
atitoiir (le Lv tte catastrophe, n'en sont pas moins 
probables. Pour ceux qui, comme nous, ont 
Voyagé aui Antilles, la soudaineté des ouia^aos 
e^t une chose connue; les uauTrage.^ sans nombre 
4u'iU ont «aqséa dans les mers Caraïbes, eu svr- 
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prenant sur la côte les bàtimcns ronfians dans ia 
limpidité du temps, forment une des parties dra- 
matiques de rhîstoire des Antilles. Lus labbatts 
des mœurs créoles ne sont pas plus clran^'ers à 
la France maritime que les excmplcii du iaua- 
tisme jusqu'auquel les officiers de la marine mi- 
litaire peuvent parfois porter leur attachement 
à la discipline et à l'accomblisscment du leurs 
devoirs. Nous trouvcroi)a OÊat les annales de 
nos possessions d'outre -mer une multitude <le 
faits qui, se rattachant h notre cadre varié, mé- 
ritent une |)ublicité qui satisfera à ta fois la cu- 
riosité et I instruction des lecteurs. L'oubli oè 
sont restés ces précieux documens trouve sa 
cause dans cette indifférence que jusqu'alors 
reuconirait dans le public tout ce ({ui se rattache 
à la marine. L'histoire de nos possessions ca- 
raïbes fut comprise dans cette injustice de l'at- 
tention populaire. Mais, disons-le puisque l'élan 
est donné, notre époque de progrés a entraîné 
avec soi le Le&oin de tout apprendre, de tout ap- 
profondir. On ue veut plus glisser à la surface des 
choses, mais pénétrer au dedans. La marine et tout 
ce qui en découle a obtenu ea juste part dans les 
nouvelles sollicitudes du public. Laperons que 
l'œuvre de vulgarisation s'accomplira, et que 
notre recueil sera compté, pour ses efforts, dans 
les travaux que l'époquo prcseuie chaque jour 
aux amis du progrès de l'art et de Témancipaiion 
de l'inteltigeiiee. Quant aux Antilles, la France 
maritime, en appelant sur elles l'attention du 
pays, ne fera qu'ajouter une cNoce de succès i 
celles que les sympathies populaires ont créées 
à ce recueil. 2\o& colonnes présenieroot souvent 
l'aspect de ces scènes si animées, si riches |»r 
la nature de l'inspiration, soit qu'elles reflètent 
l'histoire de pos guerresd'outre-mer, les curieuses 
descriptions locales, ou les aperçus des nurars 
dramatiques de ces chaudes latitudes. Pour des 
tableaux plus complets, elles ont déjà leurs bi^ 
toriens; deux de nos cotbborateurs ont emprunté 
à leur patrie le canevas historiqi!" de leurs li- 
vres, sur lequel ils ont seulement ajouté les bro- 
deries de leur imagimilioii. H. Leviltoux, dans 
ses Créo!ei, a tracé chaleureusement la position 
des différentes classes au milieu des iusiiiutioos 
sociales, telles que les révohilimu les ont faites 
aux colonies. Son livre est un énergique plaidoyer 
pour son opinion . Dans Outre mer, ^ue l'éditeur de 
M. I.,outsae Mayiiard promet très-uwesaamment, 
ce brillant écrivain a résumé cette position des 
Antilles sous un autre point de vue politique. La 
lico ouverte sur ces deux écrivains devra se re- 
fermer sur eux : nés dans celte société qu'ils 
peignent, lu différence de leur allure tournera 
au profit du public. On se souvient que M. Louis 
de .^Tuynard publiait dans l'Lurope titUruir* dd 
délicieuses aouvvUes sur Ivi Antilles. 
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DXaS LES M£RS DU NOUD, 
»M ftATOÉMis M l'État 

LÀ LhiOISS iî9tà), LA nonbELAtsÈ 
(1884), If LÀ ABCMMÂCaS {im), 

Uans la 13« limisoh du Yoinme de ce Re^ 
0êbIU Boosafou brièvement esquissé la position 
éé M. Idies de Blosseville, sur le compte duquel 
la nation a les plus vives alarmes, depuis les dtM-- 
Bîèreë nonveUes officielles qui sont parvenues au 
lAiiiittèfe de la marine, de sa crowère dans les 
mers tlu Nord sur le Lrig de l'Etat ia LUloi$e. 
Nous allons jeter ici on coup-d'œil analytique sur 
ce qai nous est parvemi de cette eampagne mol- 
hoiirpiisfj et sur les expcilitions quf le gonvcr- 
nemeût a depuis envoyées dans les mers po- 
liires, I la redwralM du malhenrenz de Blosse- 
Villc. 

Le but de l'expédilioD dont le coaunandement 
Wrtât été eoblé à ce |eane ofBeier était la protee- 

tioii â accorder atix pêcheurs frarii;ais sur Ifscôtfs 
d'Islande. 11 devait aussi se livrer à des opcra- 
tloM sdlmtiflqMi dint les hautès tatitudes. ^o- 

irp prrrnirr nrticle a dit rombieii do niosseville 
était di^jne, par soa caractère et ses talens, d'ac- 
toMplir la laisiioD hoaoféble <pd lui était ton- 
fién ; le monde savnnt to connaissait aussi par ses 
voyages autour du monde, ses belles observa- 
tions dii magnétisme, et ses nombreux travaux 
dans les Annales maritintfs et cofonSales, recueil 
<|ai doit ses longue années de !>uccè8 à l'habile 
et savante direction que lui a toujours donnée 
son fondateur M. Bajot, olMf de bareaH an mi- 
nistère de la marine. 

Les Boyelds de répression contre l'indiscipline 
des éqnîpn^es des bâtiniens bîileiuiers « i des pé- 
cheurs en général, n'ctani point dan» h ;> inovous 
da commerce, la demande d'un bâtiment de l'E- 
tat dont la présence imposât aux répétitions fré- 
quentes do ces scènes nfTIiycaiites, fui adressée 
an ministère de ta marine, qui désigna pour 
eette expédition le brig la Lilloise, alors en ar- 
mement à Rochefort. De Blosscville, nommé au 
commandement de ce brig, reçut pour double 
mission l'antorisation de se livrer i\ des observa- 
tions magnétiques destinées à compléter les sé- 
ries d'expériences que l'Académie des sciences 
désirait (àiteatr par des latitudes élevées. L'état, 
najor de la LUtoite, porté au graed complet, 
fut approvisionné de tous les instrumens d'nstro- 
Bomie nécessaires au succès du double objet de 
la mmlon wm le rapport sdeetifiqtie. 

M. Prfrnnrc, que ses voynpes au Grocnlnnd 
avaient rendu praticien habile des mers glaciales, 
fnt eDlMn|ué& Dieppe comme pilote tnr h LU* 
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loite. La majeure partie de l^equipnge fut recru- 
tée à Donkerque parmi cette chtsse de Mariitt 
courageux et endurcis par une longue pt-àtlque 
des mers polaires. Dans le pori où l'on terfflilu 
rameinent du l i i^, les scies à glace filrenteiif^ 
barqnces avec le complément du matériel. 

La Lilloise quitta la rade de Dunkerque dani 
la nuit du 2 au 3 juillet i 855. Quatre jours après, 
eiic arriva sur ia côte d'Islande, dans la haie de 
North-fiord, où elle compléta sa provis'um d'e.iu, 
et reprit bientôt sa route vers les glaces, pa rmi le ^ 
quelles elle se trouva engagée trois jours après. Le 
29 juillet étant par 68» S6' N. et 27» 20' 0., elle dé- 
couvrit dix lieues de la côte occidentale du Groën* 
land, au^là des dernières découvertes de Sco- 
resby. Blosseviltey reconnut tin pic qui terminait 
l'espace qu'il put parCourir; il le nomma Bréaulé: 
les glaoes l'empêchèrent d'apprdcber de terre, et 
par eonséqueot d'en parcoarirllnténêiih. Le leii- 
demain môme (ie cette première découverte, la 
force du vent et la grosseur de la mer contrai» 
gnirenc /« lÀikm i retooroer en tsiaiidc, dlin 
d'y réparer quelques légères avarii s de son t'i'^'e- 
mcnt. Après avoir stationné quelques jours en 
Islande, Blosseville attaqua de ikmvean la mer eh 
se dirigeant dans les parages où, plusieurs jours 
auparavaut, il avait été forcé d'abandonner l'exa- 
men de sa découverte sur ta côte brientale 'du 
Groenland. 

Son frère, M. Ernest do Blosscville, reçut de 
lui des lettres datées de Vapnafiord et de In côte 
N.-F. (It risînn lc. Il annonçait l'envoi qu'il 
faisait au mini&ire do b marine d'une Carte qu'il 
avait dressée de l'espace de la cAté «{ta'ilavaîlt pn 
reconnaître, et doïit jusque là aucun plah ne 
portait la trace. Il avait ajouté des noms français 
aux appellatiobs anglaises de la partie connue 
du Groenland: les noms de Rigny, Gotirdon, Gri- 
vel, d'Aussy, Beaupré, Brongniart,Tupiuicr, Cos- 
ter, Pouyer, Bréauté, d'Aunay et Bulhièrc, 
avaient été appliqués par lui aux différeiis points 
que traçait la conliguratioD du la cùlc dé- 
couverte. 

Il terminait aii^ une (je ses lettres : < Les 
glaces sont impénétrables, cl c'est sans danger, 
en me tenant en dehors d'elles comme sur une 
côte, ((uc j'espère terminer d'Ici à vingt iouri ma 
reconnaissance. » II se louait beaucoup de ses of- 
ficiers, de son pilote* Dcfrancc, et de tout son 
équipage; il reconnaissait à son navire deiioones 
qualités pour le genre de navigation périlleuse 
qu'il avait entrepris. 

Ces lettres* datées du Id juillet, sont les der- 
nières nouvelles qu'on ait reçues de te XtYliMM. 
Ses instructions portaient de rejoindre un port 
de France en septeml>re 1833 1 

Les premiers retards de cette e«péditioB fu- 
rent attribués à différens motifs plus ou moins 

Elau«ibles;ceux qui réunissaient le plus de pro- 
abilité étaient une rebolie en Horwége pour 
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Hf s pxpérîpncps maj^nPtiqBPS, ©a enfin un hiver- 
nage forcé en Islande. Le temps qui s'est écoulé 
depuis ces suppositions en a fait évanouir ia pos- 
sibilité. L'encadrement de la Lilloite dans les 
glaces polaires, est la seule opinion qui ait pu ré> 
•ittêr mx chances de probabilité que le manque 
de DouTelles s'ait fiaa compiètement anéan- 
ties. 

Lo gouvernement ayant vu s'écouler l'époque 
estimée du retour de LUUMe^ écrivit en ja»* 
▼ier 1854 à tous lei ôonsnls que leur position 
dans les places maritimes du Nord mettait le plus 
i même de s'enquérir du sort de ce bâtiment, afm 
qu'ils issent tout ce qni dépendrait d'eux pour 
recueillir quelques renseifçnemens ;i ce sujet. 

On se souvient que le célèbre Ross fut retenu 
trois ans dans les glaces polaires. Llnvitation 
que Ht :i VU) sujet le gouvernement anglais à 
tous les b&timens pécheurs se dirigeant dans ces 
parages, de recueillir retigieiisement tous les in- 
dices qui pourraient mettre sur ta vole où s'étnlt 
égaré l'habile capitaine, a aussi été enjointe à 
notre narinedes mers du Nord.Ifontue pensons 
pas qu'il soit encore absolument permis de re- 
noncer à tout espoir. 

Le 7 mai 48S4, le minislre de la marine 6t ap- 
pareiller deDunkerquela canonni^re-brig la Bor- 
dêlaitt, sous le commandement de .M. Dutaillis, 
lieutenant de vaisseau, pour aller parcourir les 
mers pni tires à la recherche de l» lÀUaiu de 
Blosseville. 

H. Dutaillis se dirigea d'abord surTapnaiord, 

dans l'espoir de rfcevnir, sur le compte de la 
LiUoùe, quciqut'^'~pTf»mi?TS i^uKy^ocifieas (Iîp5 
ce point de la côte qu'elle passait pour avoir 
abandonné en dernier Mm. Son nttenie fut trom- 

{►ée, la rigueur d'un hiver d'exception avait privé 
es habitans de toute communication avec le nord, 
et rien sur la destination de la Li'Hinse n'étriit 
parvenu dans ce comptoir depuis le jour où elle, 
en avait appareillé. Pourtant un brig du com- 
merce apprit au commandant de la liordeUiise 
que Blosseville avait bardé de fer certaiitcs par- 
tics de l'avant de son brig, circonstance dont son 
rapport à la marine ne parlai! pas. 

Tout intérêt à Vapnaliord était épuisé, M. Da- 
taîllis appareilla pour pénétrer dans les baies du 
nord et de l'ouest de l'Islande ; mais les bancs de 
glaces loi en olMtraèrent complètement l'accès. 
Ayant cherché à contourner l'ile en passant par le 
sud, la Borddam rencontra plusieurs b&timens 
baleiniers qui prétendaient avoirw to lithûe, du 
12 au i l avril 1834 les uns, du 20 au 2'; les autres, 
dans les parages de Secundo-Fiortli, et que l'ob- 
aenrité et le mauvais temps les en avaient séparés. 
M. Dutaillis poursuivit avec courage et talent sa 
laborieuse navigation en courant dans l'Ouest; 
sa relâche â Sallcnaflord fat toujours sans succès 

stir l'fiîijrt dr Sun iinjiiM tiinte ir.ission. Les ava- 
res que la sévérité du temps occasiooa à la 



Bordelaise, même dans le mouillage des baies, 
ne découragèrent pas son commandant qui, par 
un coup da vent très-prononcé, appareilla d« 
nouveau pour gagner les côtes situées le plus au , 
nord. Mais de graves avaries rejetèrent la Bor» 
delaise à Dyrcfiord, où plusieurs b&timcns pé- 
cheurs s'étaient réfugiés, dans l'impossibilité ab* 
soluc d'^ gagner davantage dans le nord de la 
côte groënlandaise . 

Mous ne suivrons pas davantage dans sa labo- 
riense navigation le commandant Dutaillis, dont 
le dévoùment le plus absolu dans sa dangereuse 
mission n'a pas trouvé la récompense dans une 
réussite peot«être impossible. Après avoir quitté 
Dvrefiord, puis enlin Scutuls-Ficrtl. où il s t - 
tait rendu ensuite, ainsi que dans une multitude 
d'autres points de la cAted'Isbnde, te comman- 
dant Dutaillisse vit contraint de remettre le cap 
vers la France après une campagne périlleuse de 
pins de 4 mois de durée. 

Dans le rntirnnt rlf l'rtr dr> 1R54, quelques ri- 
verains du Sund, dans le bailliage de Rorosdal, 
trouvèrent an large une petite ealne de boia ooi^ 
teiinnt ^i-"^ cartes des côtes d'IslandOt presque 
coinpièieroeot gâtées par l'eau. 

Une decescartes portait Femprelnte de pointée 
do rnin[i':s rt He signes au crayon qui, s'éten- 
daiit du nord vers l'Islande, annonçaient asses 
réguUèremrat la route que le navire avait suivie; 
mais les marques cessaient dans les parages des 
Iles de Grimsei et d Ofyord. Le naufrage du M- 
timent d'où provenaient ces cartes avait-il eu 
lieu dans cette latitude? Si ces cartes, comme 
une foule de raisons lo portent à penser, ont ap- 
parteoii. A <b lÀUoitt, u aérait probable que ce 

bâtiment aurait pcri, non ptr une submersion, 
mais bien entre les glaces qui 1 auraient enfermé. 
L'équipage, dansoe cas, aurait ooum de moindres 
dangers et aurait pu se sauver sur ces glaces et 
gagner la terre ferme ou l'approche de quelques 
bùtimens. Mais les débris de la Lilloiie, qu'en 
.Hirnit fait la mer? ntiraient - ils été entraînés 
au iarj^e? l.i M)n malheureux équipage, quels 
grands obstacles ne se seraient pas offerts à lui 
au milieu de cette solitude placiale ! Mais que 
ue peuvent pas les efforts réunis du courage et 
de la persévérance dans le matbenr? L'histoire de 
la navigation compte des retours de pécheurs 
plus désespérés encore que celui de RIosseville 
et de ses infortunés compagnons. 

Le ministre de la marine, dans sa sollicitude 
sur le sort de la Z.t7/oiM, vient d'expédier pour un 
nouveau voyage dans les mers polaires, à la re- 
cherche des membres de cette malheureuse ex- 
pédition, un brig d'une construction appropriée 
a cette dure et périlleuse navigation. 

Le Mànorial Diamai» rapporte avec détails ia 
nouvelle mission et rarmement du bâtiment qnl a 
mis à la voile de CherbourK. le 127 avril dernier, 
sous lo cororoaDdement de JU. Tréhouard. 
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Le nom de Èecherche, donné i ce navire, qui 
est l'ancienne gaUarre la Pourvoyeuse, annonce 
assez, dit ce journal, dans quelle intention furent 
transmis les premiers ordres de l'expédition. Un 
peu plus tard il survint de l'hésitation ; mais en- 
fin il a étédéddé que la Re^erehe, outre la mission 
de protéger nos pécheurs sur la càic d'Islande, 
irait au Groàolaïui, et s'erforcerait de retrouver 
tes traces de h LUloi$9. La présence de M. Gai- 
mard à bord de la roiwlt .mnoticn aussi que les 
sciences auront leur part dans cette honorable 
«Btrepriie. 

La Recherche n otr rendue aussi siiIiJ' qiic 

Eossible; elle a reçu un soufOage en partie doo- 
lé de fer. Tontefii^, malgré tontes ces précau- 
tions, elle reste peut-être d'une faible construc- 
tion. Vouloir faire plus que ce que l'on a fait eût 
été bâtir sor dn sable anonvant. 

L'état-major est composé ainsi iju'il suit: 
MM. Trébouard, lieutenant de vaisseau, com- 
naandant^ 

Massias, enseigne de vaisseau , teoood; 
Troudet, enseigne de vaissean; 
Méquet, même grade; 
Malnianchc, mCme grade; 
Gairaard, chirurgien de première classe. 
L'équipage est presque enUèranent eoBpoaé 
de mntf^lots de Dunkenpe 

M. Gaimard est célèbre par ses découvertes en 
hisloire natnrclie dans les expéditions autour du 
monde commandées par MM. les capitaines de 
vaiâ^eau Freycinet et Uurville, et depuis par ses 
VBfagot en BwMie et en Angleterre, où le gou- 
vernement renvofu .étudier la marcbe du cho- 
léra. 

Lorsqi^il fut- question, au commencement de 
l'hiver dernier, de cette nouvelle expédition, le 
Mémorial Dieppoie forma le vœu d'y voir employer 
deux navires d'un faible tonnage, mais construits 
aussi solidement que ceux, par exemple, qui sor» 
lent de ses chantiers. 

M. Zahrtmann, de Copenhague, dont les con- 
seils sont d'un grand poids en pareille matière, 
a émis une opinion senriilable ft celTéi^à. Un 
publiciste qui porte I ' plus vif intéri^t .mx recher- 
ches à tenter pour retrouver l'infortuné Blosse- 
ville et ses compagnons, ayant consulté M. Zahrt- 
inînn sur les nioy* ns à employer, ce savant 
explorateur des mers du I>iord répondit le 10 
janvier dernier: 

f 1) faudrait armer deux bîtimens d'ù peu près 
80 tonneaux chacun, gréés en yacht, en sloup ou 
en galîote. 

» Ils doivent être muni» d'une douI)lure de ba- 
leinier en planches revêtues k fleur d'eau de pla- 
ines en fer. 

» Chaque bâtiment doit être monté par trois 
officiers, deux chirurgiens, un maître et dix-huit 
marins, porter des approvisioonemeas convena- 
bles pour une tello upédition» pow OBM mois» 

. Tonm IL 



et des embareauont nmnbnnaet, fcrtos, mais lé- 
gères, i 

Comme on le voit, d y a une grande différence 
entre ce qui est ici conseillé et ce qui a été 
fait. Toutefois, il est pins que probable qnc U 
ministre de la marine n'a rien négligé de ce qui 
était en son pouvoir, et que l'expédition qui vient 
de partir est toot ce que M. l'amiral Duperré a 
pu entreprendre avec les moyens existant dans 
nos ports. 

L'hésitation qui s'était manifestée dans ces 
derniers temps venait de ceruitnes nowelles qni 

paraissaient détruire tous les doutes sur le sort 
du navire de BlosseviUe. On prétendait qu'un mi- 
nistre do la religion réformée, habitant Dyro> 
Fiord en Isinnr!^, :iiir'.:'iir \li conter iNUlttn brîg qni 
ne pouvait être que la Ltilotee. 

Ibis cette nouvelle, aussi obseore que le lien 
d'habitation du ministrr T^lntTdais est brumeux, 
n'a pu prendre consistance, et l'on n'a pas dù s'y 
arrêter. 

L'apparition d'un brig, leiS août 1833, à pe- 
tite distance de b pointe de Staalbierg, appari- 
tion rapportée par le capitaine du naiire de piche 

la Gahrielle; le nid de corbeau placé à la tétc du 
mftt de misaine de ce brig, indication donnée 
aussi par ce même capitaine; le silence profond 
enveloppant le sort de ce b&tini 'nt inconnu, et 
qui était d'ailleurs battu par la tempête ; tout 
cela semblait devoir se rapporter au brig In £tl« 
loitf, que Ton supposait avoir drt se trouver alors 
dans ces parages; et l'on en tirait celte con- 
clusion : que to Xtlbsw était perdue corps et 
biens. 

Les doutes ont prévalu; et, sur l'insistance de 
la Société de géographie, de nouvelles recherches 
vont être faites avec un armement bien plus sa- 
tisfaisant que celui de l'an passé. 

Nous ignorons le contenu précis des dernières 
instructions que la Recherche emporte avec elle. 
Selon M. Zahrtmann, qui pense qoe, si M. de 
Blosseville eût fait luuirrage au sud du 65<* de 
latitude, la nouvelle en serait parvenue infailli- 
blement aux établissemem danois, le plan de 
campagne qui oftriraît les meilleures chances de 
succès serait de rallier la o6te du Groenland «i 
7tt* de btitnde, et de la longer vers le sud au- 
tant que possible. Ce «ierait qu'après avou 
rencontré des obstacles insurmontables dans cette 
difoetion, qu'il faudrait tâcher de gagner la hanto 
mer pour faire un dernier essai et pousser, à tra- 
vers les glaces, au sud de 67<>. L'époque la plus 
favorable pouroettedemidro tentative serait vers 
la fin d'août et de septembre, surtout si l'cxpédi- 
lioQ se trouvait favorisée d'un vent de S.-O. 

Puissent nos infortunés compatriotes, s'ils ont 
survécu aux deux hivers qui se sont écoulés de- 
puis leur perte, apercevoir enfin, du milieu des 
glaçons où fespérance sera venue les soutenir, 
comme «Ile «n a ioaienu tant d'autres jetés com- 
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BM tuf. aux tf irëmitët du monde dans des dé- 
lerit dévorans; puissent Blossnvllle et ses com- 
pagnons apercevoir enfin los blaiidics voilrs dp 
ia Découverte et |e drapeau de I;i puiric, «lo la 
France affligée oui les redemande avec «le nou- 
velles instances ! La France entière, toute l'Eu- 
rope, accompagnant de )eurs vœux l'expédition 

3ui eingle on ce fpompnt wn Iw (rîMes rivages 
u Croilnland. 
Mais, si los nouveaux navigateurs ne retrou- 
vent pas les traces de Imin prédéOM«^ir»t qti'ils 
aciiè vent au moins l'entreprise que ceux-ci avaient 
ccuamencfé^; que ^utre roarint^ compte un voyage 
de plus, p^l^^b|^a|lx icieaeet; que te» mystères 
du p6le magnétique soient pénétrés; que le sa- 
vant Gaimard ratiuchu aussi à l'hisioirc des races 
humaines ces familles d'Ksquimnux logées sur le 
p6le nord, et qui chérissent du plus vif amour de 
la patrie cet^e t^rre affreuse, que la plus barbare 
MgwlatUw n'PCMwii daamr vmp9 lîev d'eiil. 



Moins heureux dins cetls «pUilofl que 4sns le 

combat d'Obligado où le brare commandant Tréhoaart 
a gagné »i taillauiiueul le grade de Contre-Amiral, 
"1 n'jetlplqspernia aigourd'Jiiii dedouter du lort qu'ont 
nve le Inniiiifcm Blosievilte et ses 




ParU et le %Drf 



(1) 



Le Havre est df'venu le faubourg maritime de 
Paris, fit aujourd'hui ii n'est guère plus pcrfliis à 
un habiiaDt â» fa casiials, dft nVroir pas visité 
le premier port de la Seine-Inférieure, qiio de 
n'avoir juiuus mis le pied à Bercj ou à la lUpée, 
qiiartjftr-fABénl da b asarioe parisienne, comme 
on •^■.ût. 

AuMt compterailroo plus iacilemeoi les ruchers 
dtt rivage que le nombre de curieux qu^ noiis arri- 
vent avec le printemps on l'été, pour se tiàter, en 
débarquant des iragons du chemin de fer . de 
ftor c h er des daMMioos car nos grèves brumeuses 
ai souvent battues par les leropôies ! Le Havre 
est devenue enfm le Tivoli-Marin des oi&ifs de 
Paris ; et pour peu que la boutique puisse comp- 
ter sur quelques jours de vacances dans la mnrtf- 
tai$m dt ia vente, il n'est pas de murcliuad un 
peu comme il faut, qui refuse à sa chère moitié, 
•t à sa petite famillo, riii«f(able jouissance de 
voir «a port de roer. 



Le Havre, dans ces memens de migrations ^- 
daudut eesse en quelque sorte d'appartenir ft sas 

habitans. Ce sont les étran}»ers qui, nouvenut 
conquéransdu pays, s'emparent de tous les hôtels 
et de toutes les chambres garnies. L'oeonpatioa 
r^gne enfin, et la nationalité se cache pendant 
celle lièvre d'invasion; nuis la nationalité nor- 
mande ne s'efface cependant pas d'une manière 
tellement absolue, qu'elle ne clierdie à f.iire 
payer cher aux envahisseurs le plaisir de la con- 
quête. Les hôtels et les tables d'hAtes se diar- 
gent quelquefois du soin de venger le pnys du 
vandalisme civilisé des hordes de visiteurs qui 
osent y planter momentanément leurs tentes. 

Malheureusement pour ceux-ci, la saison qu'ils 
choisissent pour se familiariser avec l'aspect sau- 
vage de la mer, ne leur offre que bien rarement 
l'occasion d'admirer le spectacle imposant et su- 
blime qu'ils ont rêvé avant leur départ, et qu'ils 
cherchent à leur arrivée. En été les tempêtes sont 
rares, et n'en a pas qui veut. J'ai vu de bons Pa- 
risiens s'en retourner ches eux , après une on 
deux seniaiiifs d'attente, sans avoir pu réussira 
se faire mouiller autre chose que le petit bout des 
pieds par la lame qu'ils allaieot déner intrépide- 
ment chaque matin sur les tran(juillcs Lnrils de 
nos rivages; et si en dégustant l'onde amire, de 
l'extrémité dn doigt, ils ne lui avaient pas trouvé 
la saveur salée tradilionm-llt*, ros l)oiines gens 
auraient été de force à soutenir qu'on les avait 
trompés, et que l'onde au'on leur avait Mt voir 
n'était autre chose qu'un lac d'eau douce, ou quel- 

3ue mare artificielle, creusée aux dépens des flots 
e cette Seine embourbée qnlls venaient de lais- 
ser à Paris. Rien , en effet, ne donne imc idée plus 
désavantageuse de la majesté de l'Océan que ia 
portion de merqueronaperçottduhaut des }eié(>s 
du Havre. Autant vaudrait-il avoir sons l-'s yeux 
1 onde inauùuk^un beau bc, que ces flots bour- 
beux sémiiR^|tti>1^ eaux de fa rivière, et pro- 
saïquemeut encadrés par les ri*itt s assez insigni- 
fiantes qui srmbloiiigôner, dans leur mouvement 
naturel, 1<>$ lames jaunâtres dont notre rivage est 
(]Uflqii('fois s;ili. L'Océan, avec ses Ioii^mh's va- 
gues bleuâtres et sa houle éternelle, serait en 
effet bien difCcile à deviner en présence dn 
lambeau de mer que l'on vient admirer chez 
nous. Notre rade, prise pour spécimen de l'Atlan- 
tique, calomnie, on pentle dire, la haute mer, et 
c'est là cependant tout ce que nous avons \ offrir 
de mieux aux étrangers qui nous font l'honneur 
de se déranger pour venir admirer nos curiosi- 
tés. 

Cependant, pour être juste, nous devons tenir 
compte do quelques autres sujets d'histoire mari- 
time, bien dignes, à coup silr, d'exciter rinlérêt 
et d'exercer le goût des amateurs. 

Au nombre des navires magnifiques qu'on peut 

li'Ur montrer :n ce nu rertrnn ot'^^Ui-if nntit îiiti'\ OU 

dijtiiuguc d'ui^ordics paquebots amencaïus, ch«fs- 
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À'ctnrre de luxe encore plus que de construction 
et de gréeuicnt. Tout, dans ces beaux et nobles 
bàlimens (1), mérite d'être examine avec soin 
et discernement. Hais, par malheur, la plupart 
fies curieux qui les visitent apportent dans leur 
inspection rapide aussi peu de mclhode que d'en- 
vie réelle de s'instruire. Un Parisien (qu'on me 
pardonne cette dénomination qui, en marine, a 
quelque chose de sacramentel), un Parisien, di- 
sions-nous, arrive à boinl d'un pa(]uel>ot, en par- 
courant d'un pas incertain la planche commode et 
solide qu'on a préparée pour faciliter aux étran- 
gers le passage de la terre, ferme à bord. La pre- 
mière chose qu'il demande à voir en sautant sur 
le pont du navire, c'est la chambre du capitaine 
H des passagers. Le seul objet qui le frappe, c'est 
le boudoir élégant réservé ù chaque voyageur. Il 
passera une demi-heure à fouler complaisam- 
menl les riches tapis qui recouvrent le tillac, à 
admirer en détail, et la line ébénisteric des em- 
ménagemens, et le génie parfait avec lequel on a 
réussi à transporter dans ces salons de navire 
tous les raflinemens du luxe que l'art peut inven- 
ter pour décorer les plus beaux hôtels de nos ca- 
pitales. Mais ne croyez pas (jue notre observateur 
pousse plus loin ses recherches ! Il secnnienlera 
d'admirer, dans l'installation du bûtiment, les 
choses et les objets qu'il a mille fois vus à terre 
dans de riches appartemens, et qu'il pourra re- 
trouver, quand il lui plaira, tout aussi bien dans 
un hôtel garni qu'à bord d'un trois-mÂts. Ce qui 
fixe le plus invariablement son attention, c'est ce 
qu'il connaît déjà. Ce (|u'il négligera, c'est à coup 
sûr ce qu'il n'a jamais vu. Si vous voulez lui fairu 
remarquer la roue du gouvernail du paquebot, et 
la bous$>ole transparente, nichée si brillamment 
dans son habitacle de cuivre, il tournera le dos à 
cet instrumentsi précieux, providence deb marins 
abandonnés sur les flots, pour aller voir l'office 
lu maitre-d'bùtel ou lu cabane enfumée do cuisi- 
nier! Parlez-lui du gréemcntdu navire, et il jet- 
tera à peine un ri^ard distrait sur cette haute 
inùture et ces cordages si frêles, el pourtant si 
puissans, destinés à braver les tempêtes de l'O- 
céan. Essayez de lui faire mesurer de l'œil la pro- 
fondeur de la cale H l'étendue de l'entrepont, 
vous n'obtiendrez de lui ni un seul cri de surprise, 
ni une seule de ces questions que l'otonncment 
place comme une iiispiration sur le bout des lè- 
vres des curieux. Peu lui importent les prodiges 
que l'art le plus extraordinaire et le génie le plus 
prévoyant sont parv«;nusà réunira b(>rdd'un bâ- 
timent de 100 pieds de long ! Ce n'es! pas le 
chef-d'œuvre de l'esprit Immain que * eut admirer 
notre observateur. 11 a bien Autre c'ùosc à faire, 
ma foi I C'est de la conforiabilitc de la vie de 
bord qu'il cherche avant tout ù se rendre compte : 

(I) t.cs AncUit, en parl.int d'un be^u et A^gtut uaviro, 
fiiicBt quac cct uu not>t«-.flup. l«tte belle e:.preui4MiBMil>- 



ce sont lesdëtaili du mënigë n).lHtinle qu'il veut 
enregistfer sur ses tablettes; et après avoir de- 
mandé le prix du passage pour New-York, et kl 
longueur ordinaire de la traversée, il quitte le pa- 
quebot, enchanté, enthousiasmé d'avoir trouvé 
sur un vaisseau marchand un piano de Hertz, untf 
bibliothèque fran(,:aisc, et un cuisinier qui dit 
avoir fait ses classes chez Téfour ou chez Véron ! 

Tous les explorateurs parisiens, cependant, ne 
méritent pas le reproche de frivolité que nous ve- 
nons d'adresser à la masse des visiteurs. Il eu 
est qui, s'attachantavec une persistance inexora- 
ble au solide des choses maritimes dont ils veu- 
lent avoir une idée exacte, veulent à toute force, 
en arrivant dans un port de mer, essayer dëî 
tempêtes, braver des orages, le ciel fùt-il serein, 
et la mer filt-elle unie comme une glace. A des 
pèlerins aussi exigeans, les gens du pays s'arran- 
gent pourofrrirde.sl)ourrasqueSîlrtiflcielles et des 
naulrages factices; car si Paris sait quelquefois 
éblouir les provinciaux par l'éclat ou l'illusion de 
ses merveilles, la province ausSi peut de temps 
à autre étonner à force d'industrie la présomp- 
tueuse curiosité de nos métropolitains. 

Il est dans nos ports de mordes marinsretraités, 
de vieux pécheurs invalides qui ne pouvant plus 
gagner leur pain sur ces flots dont ils ont été si ru- 
dement battus pendant vingt-cinq ou trente ans 
de leur pénible vie, se mettent avec une frêle 
embarcation à la disposition des étrangers à qui 
U prend Inniaisie de faire une petite excursion 
sur rade. Ces braves gens, placés sur nn quai, à 
quelques pas du canot (]ui attend des pratiques, 
ressemblent assez à ces pauvres diables qui in- 
vitent les passans à se donner le plaisir de la lan- 
terne magique, dont un modeste et s;dc rideau 
couvre les prodiges d'opii«|ue. La lanterne magi- 
que de nos vieux marins, c'est la mer : les flis dont 
il se servent pour montrer les tableaux qu'ils 
(ienneni en réserve, sont les drisses de leurs 
voiles, les écoutes de leur misaine et de leur 
taille-vent. Le prix qu'ils exigent pour révéler 
aux yeux des amateurs leur pièce curieuse à 
eux, diffère seul ua peu de la simple rétribution 
au moyen de la(|uelle on peut se procurer sur les 
boulevarts la satisfaction de >oir la bataille brû- 
lante de Marengo, ou d'assister au passage fou- 
droyant du Poni-d'Arcole. Ils prennent un peu 
cher, les industriels de nos rivages ; mais aussi 
(|uelles curiosités ils vous montrent pour votre 
argent ! 

Les conditions du marché qu'ils passent avec 
vous avant la promenade se ressentent presque 
toujours de l'ambiguitc que les Normands ont 
soin de laisser subsister dans leurs engagcniens, 
en apparence les plus positifs. Si vous leur de- 
mandez combien ils vous prendront pour vous 
charroycr, ou, selon leur expression, pour vous 
trinquehalUr une heure sur l'eau, ils ne vous rc- 
ponUrout pas : i II ne vous«u coûtera que la iliiiplo 
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bagatelle de 15 ou âO francs; » ce serait là se lier 
irop évidemment pour une somme déterminée 
d'une manière trop précise. Mais s'ils sont trois 
hommes, par exemple, ils vous diront avec au- 
tant do feinte bonhomie qu'il leur sera possible : 
f Messieurs, ce sera une pièce de cinq franco pour 
chacun de nous. > Kl vous, abusés sur l'identité 
des bases du marché, vous vous confierez sur les 
flots, à ces cicérones malicieux, croyant n'avoir 
qu'une quinzaine de francs à payer pour votre 
excursion hauturièrc ; mais quand arrive le mo- 
ment de régler les comptes, et que vous croyez 
n'avoir (]ue trois pièces de cent sous à payer à vos 
trois créanciers, ils vous prouvent qu'au lieu de 
trois, ils sont quatre, et si, jaloux de ne lâcher vos 
espèces (ju'à bon escient, vous les questionnez 
pour découvrir le quatrième et mystérieux indi- 
vidu de l'équipage, ils s'écrieront d'un air go- 
guenard : « Et pour qui donc prenez-vous ce ba- 
teau? » — Car vous saurez que, dans le partage 
des bénéfices, le bateau compte toujours pour 
un homme! C'est là un cours de droit nautique 
qu'il faut faire, quand on veut apprendre à navi- 
guer dans nos ports de mer, et se donner le plai- 
sir de se faire promener en rade avec deux on 
trois matelots possesseurs d'une barque qui 
compte toujours pour un homme, eu égard aux 
frais qu'exigent son entretien et les avaries 
qu*<dle peut éprouver d'un moment à l'autre. 

Les bateaux d'excursion destinés aux flâneurs 
sont presque toujours pourvu.s d'une boussole, 
meuble de bord inutile s'il en fut, pour des enj- 
barcations (jui ne s'éloignent jamais de plus d'un 
quart de lieue du rivage. Mais cette précaution, 
indispensable pour les grands navires seuls, de- 
vient au moins fort utile pour commencer le 
cours de petites mystifications que l'expérience 
dos bateliers prépare à l'inexpérience dn leurs 
crédules pratiques. 

Aussitôt que la barque a quitte les bords du 
quai, et que les voiles ont été livrées à la doiire 
brise qui les enfle mollement, le patron, l'œil 
fixé avec préoccupation sur sa boussole, ordonne 
la manœuvre, gourmande quelquefois ses gens, 
et va même, quand lu physionomie de ses passa- 
gers encourage sa hardiesse, jusqu'à faire sem- 
blant de consulter la hauteur de l'astre qui par- 
court tranquillement le ciel que l'on voit jaunira 
l'horizon. Dans ce moment solennel pour les pro- 
meneurs, les matelots et le patron entament une 
ronversoiion technique, destinée à produire son 
effet sur ceux qui se taisent pour n'en pas perdre 
un mot. L'un des interlocuteurs parle du temps 
qui menace dans l'ouest; l'autre fait remarquer 
que la mer bratille, et qu'avant vingt-quatre heu- 
res, il en fusillera de sud-est ou de nord-ouest. 
I.e patron, le dernier de ces petits prophètes, 
n'interrompt l'entretien que pour commander 
aux jascurs, d'une voix de Stentor, de bien veiller 
devant par rapport aux dangers! 



A ccsmoiA, comme on le pense bien, les pas- 
sagers frémissent. C'est le dénoûment du petit 
drame qu'on leur a préparé, et qui s'avance pour 
eux de toute la vitesse du canot, qui continue a 
filer toutes voiles dehors. 

L'embarcation, en effet, vient de toucher sur 
un écueil ou sur le fond du rivage, et elle a tou- 
ché d'autant plus sûrement que le patron a gou- 
verné tout droit sur le rocher ou sur la grève, 
pour ne pas manquer son coup. Pour peu que 
l'eau soit tiède et bonne, les matelots, afin de 
rendre la scène plus vraisemblable, se troussent 
les culottes, et descendent à la mer le long du 
canot qu'il s'agit alors de remettre à flot. Le com- 
mandement imposant du patron, daus cette cir- 
constance périlleuse, prend un ton plus grave, 
acquiert une portée plus haute. Les marins sont 
attentifs et dociles : les passagers pâlissent; c'est 
l'heure du dévoùmeni ou de la peur. Le chef 
de l'équipage, convaincu de l'inutilité des moyens 
employés jusque Ih pour raflover le bateau qu'il 
fait pencher tant qu'il peut, pour mieux épou- 
vanter son monde, a recours aux thesures ex- 
trêmes, t Jetons le lest à la mer, s'écrie-t-il, et 
poussons dur sur nos avirons. > L'ordre est exé- 
cuté; la douzaine de gros cailloux qui pesaient 
sur la cirlin^ue est envoyée par-dessus le Ijord. 
Chacun saisit un aviron, qu'il appuie sur le fond 
et qu'il pousse de toutes ses forces à l'autre ex- 
trémité. On chante des ohé ! et des ah! hop! pour 
agir ensemble et réunir la masse des efforts au 
même instant, afin d'atteindre le but commun. 
Les passagers les moins intimidés, demeurés 
jusque là spectateurs oisifs de toutes les peines 
qu'on s'est données pour les sauver du naufrage, 
ne veulent pas rester en arrière de zèle; ils 
s'emparent aussi d'une rame ou d'un manche de 
gaffe, ei, à l'iuiitalinii des marins qui donnent 
l'exemple, ils s'efforcent, le plus maladroitement 
du monde, de se rendre le plus utiles qu'ils peu- 
vent pour échapper au danf^'erdont les malicieux 
matelots rient sous c;)pe, tout en fais;int mine 
d'être fort inquiets sur l'issue de cet événement 
de mer. 

Enfin, au bout d'une demi-heure de travail et 
de fatigue, la chaloupe (|ui d'elle-même se serait 
remise à flot sans les efforts qu'ont faits les ma- 
rins pour la tenir échouée, la chaloupe glisse en 
arriére sur le fond : su poupe fait un bond : nu 
dernier houra de l'équipage achève de l'arracher 
au rivage &ur lequel sa quille tenait encore. La 
lame du large clapote le long de ses bords et lui 
imprime doucement le mouvement régulier du 
roulis et du tangage. Tout est sauvé : l'avare 
Neptune a manqué sa proie. Les passagers, ivres 
de joie et de Ix>nheur. reverront Paris, leurs fa- 
milles et leurs amis. Un peu d'eau de mer, il est 
vrai, est entrée dans la cale, a mouillé les esc^nr- 
pins et les bas à jour des imprudens ou des im- 
prudentes qui ont bravé tous les périls pour 
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faire une promenadft sur IVau. Mais quo sont ces 
légers inconvéniens pour dos gens (jui viennent 
d'échapper à leur perle! Plus le danger couru a 
été imminent, plus il est doux de revoir le 
port cl de pouvoir raconter les an};oiwes par les- 
quelles on a passe. Les voiles, abattues pour un 
instant, sont reliissées à tôte de niAt ; le pavil- 
lon national, que l'on a rois en berne en signe de 
détresse , flotte majestueusement sur l'arrière 
de l'embarcation, arrachée aux écueils qu'elle a 
labourés. Les matelots, pour rétablir leurs for- 
ces épuises, boivent une lampée de grosse 
eau-de-vie dans la (;ourde qu'ils se passent de 
muin en main. Les passagers, devenus presque 
marins par la vertu du danger qu'ils croient avoir 
couru, s'identifient tellement avec les mœurs du 
bord, qu'ils prennent aussi la gourde et qu ils 
hument le coup d'eau-de-vie avec leurs hôtes. 
L'idée du péril commun mpproche si vile la dis- 
tance et nivelle si bien toutes les conditions à la 
mer! Souffrir, craindre et se sauver ensemble, 
n'est-ce pis faire lo cours le plus complet d'é- 
galité sociale! 

La barque a orienté pour regagner le port. 
Nos navigateurs voient bientôt se dessiner 
distinctement devant eux les jetées qu'ils ont 
quittées quelques heures auparavant, et qu'ils 
ont été sur le point de ne plus revoir. Avec quel 
plaisir ils retrouveront leur hôtel, un bon diner 
bien chaud et des vôlcmens bien secs! Que de 
fois, dans leur vie paisible, ils se rappelleront 
leur l>arque penchée, battue par la vague mugis- 
sante, le commandement sinistre du patron, et 
la p&leur des gens de ré(|uipage se jetant à l'eau 
pour échapper à une mort presque certaine! 

La chaloupe a touché le ipiai. L'i terre a reçu 
nos promeneurs; et leurs pieds trend)lenl encore 
comme s'ils foulaient le tillacdu canot agité qu'ils 
viennent de quitter pour toujours. On est tout à 
l'ivresse dans des momcns aussi doux ; mais les 
hommesdu bateau suivent leurs passagers qui, ra- 
menés par l'imporlunité de leurs conducteurs au 
détail des choses vulgaires, se rappellent qu'il faut 
payer les plaisirs qu'ils se sont donnés. On solde 
le compte convenu. On avait fait un prix pour la 
promenade, mais le naufrage n'avait pas été 
prévu, et les hors-d'œuvre se paient toujours en 
sus. Dans le moment crili<|ue de leur navigation, 
nos Argonautes auraient bien donné toute leur 
fortune, peut-être, pour toucher le moindre pe- 
tit coin de terre ferme ; mais une fois ce moment 
passé, les espèces sonnantes ont recouvré tout 
leur prix. Les baleliei-s demandent 10 à 12 fr. 
pour le iauveiage qu'ils ont opéré en se dévouant. 
Les gens sauvés, après avoir déb;ittu long-tirnips 
le prix qu'ils attachent à la vie, consentent à 
leur donner une pièce de cent sous pour toute 
indemnité, et les marins ont l'air du se repentir 
d'avoir fait des ingrats. 

AMÉDiE GRéHvr. 
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HISTOIRE MODERNE. 

Capture et (tzvitôxon. 

Le corsaire la Césarine, armé de quatorze ca- 
nons, et monté par cent dix hommes d'équipage, 
partit de la Pointe-à-Pitre, en mars 171)7, pour 
établir sa croisière dans l'est de la Barbade. 

C'était une belle embarcation irés-convcnablc 
pour sa destination, marchant bien, tirant peu 
d'eau, et portant la voile sans jamais s'en fati- 
guer. 

Aprèsenvironunmoisde croisière le corsaire se 
trouvait à 50 lieues de terre, lorsque la vigie, qui 
depuis long-temps n'avait eu à signaler <|uc des 
bâtimens caboteurs sans imi>ortancc,cria du haut 
de la miiture qu'elle apercevait une voile au vent 
du corsaire. 

Toutes les longues-vues se dirigèrent bientôt 
sur le point que le soleil faisait briller à l'hori-' 
zon en frappant les voiles; on gouverna le plus 
près possible du lit du vent, et peu de temps suf- 
fit aux impatiens croiseurs pour reconnaître dans 
cette rencontre un bâtiment marchand. L'irrégu- 
larité de son allure ne laissa bientôt plus de 
doute à celte supposition, et la Césaritie, ayant 
iloubb' de voiles, poussa de fréquentes bordées 
afin d(! l'approcher aussi promptement que pos- 
sible. La dérive du marchand était du reste assez 
grande pour réunir bientôt les deux navires. 

Une heure et demie après le momenl où il avait 
été signalé par la vigie, on en était à portée d» 
canon. 

La Clarine hissa son pavillon en l'assurant 
d'un coup de ses gaillards. Le bîktimcnt chassé 
ri-pondit sur-le-champ en déployant à sa corne 
le yack anglais, qui s'effaça nu moment dans la 
fumée (le son coup de canon. Les deux pa- 
villons furent les enjeux de la partie. 

L'intervalle de temps que la distance eût en- 
core a[)porté à la réunion des deux navires fut 
lout-à-coup diminué par la manœuvre du bâti- 
ment anglais, «pii laissa arriver pour prendre 
poste de combat. 

Le capitaine du corsaire reconnut alors qu'il 
avait affaire à un paquebot monté d'un graud 
nombre de passagers et d'un nombreux écjui- 
pagc, et qu'il était armé de seize canons, d'un 
calibre plus fort que le sien. 

Le combat s'engagea, et des deux côtés le feu 
fut vif et maintenu; la défense était aussi opi- 
niâtre que Tattaquc ; les explosions se succédaient 
avec rapidité. Lebàtimenl anglais, dont la coque 
élevée dominait les gaillards du corsaire, lui fai- 
sait un dégâl affreux dans son grécmenl et 
parmi son équipage, tandis que les boulets da 
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rcliii-ci allaient troaer les prëceiates da mar- 
cliund, à bord duquel régnait la plus grande ar- 
deor. Les choses, en durant ainsi, ne pouvaient 

que devenir fjialcs au corsaire, qu'une avarie 
iJans sa mAturo pouvait d'un instant à l'an* 
tre réduire à sa seule défense; aussi, son capi- 
taine jugea-t-U qu'il fallait tenter l'abordage. 

Les grappins furent hisses, des paquets d'ar- 
tifices ptôis à étro lancés sur le pont du irois inâts, 
et le conimaademcnt de loffer donné au timoo- 
nier. Mais quoique la distance qui séparait les 
deux bâlimens fût pou considéi ubie, le corsaire 
n'eut pointas sf'/. tVorre pour arriver à temps con- 
tre rennemi, qn. prévojant cetta nuMravre, 
avait lui-même porté son cap dans le vent, de 
sorte que* n'ayant pu effectuer l'abordage, la 
Céarine se trouva sous la hanebe du Mtiment 

anglais, ot, dans cette positi.m |jf ii rivnmlilc 
pour la première, le comlNit continua, vi|{oureu- 
•ement aontenn par la monsqneterie. 

L*ai)0nl8ge était pour le corsaire français la 
seule chance favoralîle qu'il eût de mettre à fin 
un engagement dont la perte de ses hommes 
rendait le résultat iri<|niot:iiit pour lui. Aussi, rlôs 
ce moment, tous les efforts du capitaine français 
se r^somèrent-ils A fiiire dans la mfttwe de Fen- 
aemi quelqufs avaries qui IVm()êchassent h l'ave- 
lÂrde refuser l'abordage. Depuis quelques instans 
les eemmè ëfB^ C fÊ Êfm Èvû &à it «OéÊÛ km fe«, 

f»t I'>s hommes, armés d'cspingoles, s'étaient pré- 
cipités s ur Ig be aupré d'où, choisissant mieux 
lem MMMjfUi en abattaient un grand nom- 
bre. Mais le cn[)it:iinf du < orsaire, se servant 
iTune pièce ù pivot dont lu longue volée rendait 
juste le pointage, (Mrvint avec un rare 
Dwheurà al»attre le ^rand-môt de hiinedntrois- 
m&ts. Dcsempari! de la sorte, le navire arriva 
sous l'action tic ses voiles d'avant, maintenues 
hautos, cl loul le fardage, qu'avait enlrainc, dans 
SM chute, le mat de luiue, sa vergue et ses manœu- 
vres; ces débris servirent merveilleusement de 
pont aux Fi ançais «pii, h; sabre an poing, s'élan- 
oèrent en masse sur le pont du bâtiment anglais. 

En quelques iÉttUt w piviUon tomba ; la par- 
tie était gagnée. 

Mais la longueur du combat et la position des- 
avintegeiâ^ que le CAan'n» avait gardée pen- 
dant quelque temps sous la portée du trois-mAts, 
avaient cause la mort de beaucoup de marins. 
Dix-neuf hommes, officiers et matelots, étaient 
hors de combat. Le premier lieutenant avait 
reçu deux balles dans la téte, au moment où il 
a^ëlançait à l'abordage. 

Le deuxième tieutenant, que la mort de son 
supérieur élevait à son grade, fut chargé par le 
capitaine du corsaire d'examiner b prise, westé 
lui-même, cet officier, suivi de sci^e hommes, 
s'avança sur le pont du bâtiment capturé pour 
en prendre possession et y arborer le pavillon 
de Frauee. Maie la longueur du eembat, l'enivre- 



ment que cause une longue mêlée, l'odeur de la 
poudre et la soif de la victoire avaient tellement 
exaspéré ces matelots, que, brunis par la fumée, 
tachés de sang et enthousiastes de la réussite de 
cette longue affaire, ils tombèrent à bord du 
bètiment anglais, plutôt comme une bande de 
démou que comme des vainqueurs généreux. 
L'alarme fut générale; l'équipage et lea paiea^ 
gers s'enfuirent daneleepartiMiei plu reeuMea 
du navire. 

yuéltjue pacifiques, malgré leur dehors dar> 
manl, qu'eussent été les intentions des corsaires 
en prenant possession de leur prise, plusieurs 
furent choqués de cette réception, qui accusait 
leur générosité ; aussi s'clancèrent-ils à la pour- 
suite des Anglais, qui se réfugiaient dans l'entre- 
pont, dans le poste et dans toutes les parties les 
plus obscures (lu hàtimcnt ; en vain le lieutenant 
les appelait-il en se faisant lui-même une conia- 
nance calme qui leur imposât. Il réussit h grand'- 
peine à cilmer l'humeur exaltée de ses homme», 
qui, en fouillant l'avant du navire anglais, y 
avaient trouvé blottis cinq prisonniers français, 
provenant d'une capture faite par le trois-m&tS 
sur un brig bordelais rencontré l'avant-veille. 

L'ordre parmt peu à peu i être rétabli. 
Les marins français, dont le nombre se tronva 
renforcé des cinq prisonniers, s'occupèrent des 
détails de la mancsuvre et de fai réparation des 
avaries. Le Irois-niî^ts anglais était monté par 
soixante hommes d'equipageetdix-huit passagers. 
Un colonel qui se trouvait pamrf ces deruers, 
et qui avait pris part à faction, fut blessé dans la 
mêlée; le nombre des hommes mis hors de com- 
bat avait été de vuigt marins, plue le colonel 
passager. 

Vers le soir, les deux bêiimens firent route de 
conserve pour la Guadeloupe. 

Les passagers reprirent leurs cabanes dans 
la chambre du paquebot, et toute la nuit fut 
employée à réparer le désordre du gréement, et 
ik faire le plus de toile possible. Le corsaire se 
tint à distance jusqu'au matin. 

Au point du jour, on aperçut m nnire dans le 
vent : l'attention de la vigie s'étant portée des.ius, 
on reconnut bientôt que c'était une frégate qui, 
couverte de voiles, paraissait vonleir donner la 
chasse aux deux b&timens. 

Aussitôt que les observations du capitaine du 
corsaire ne lui ewent plus laissé de donte sur les 
intentions de ce nouveau b:\timent. il donna ordre 
à son premier lieutenant, qui montait la prise, 
de changer de route en faisant le plus de toile 
possible; d.ins le cas on cette chasse dut les sé- 
|)ai er, le rendez-vous fut donne au vent de l'Ile 
qu'on devait atteindre. 

Dès que la frégate se fat aperçue que lea deux 
bàtimens prenaicul une routa lUffcrenle, elle 
mit le «ap sur le troîeHBftts, et hii appuya la 
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corsaire rnntiniin «a rotit*». 
La f rcgatc marcliau bien ; la Uïisc éuU fraîche; 
m noins d'une heiire elle eomoM^ A canonner 
le paquebot, qui, tout en livrant au vent ce qti'i! 
avait dts vuiks, no |iouv:iil su soustraire u lu 
poursuite dont il « taii I objet. Bientôt les deux 
li:'!tirnt ns flirtant bord à bord, ot tout ospoîr (i'é- 
cUupper étant évanoui, le trois-inàts lii&âu son 
yack. rwBwné» «n iiMM]iia]i| lea voiles de l'tr- 
rière. 

La frégate prit à goa tour posi^c&siioii du navire 
qUA inanoauvraient depais le matin les matelots 
français. Aussitôt que son équipage y fut installe, 
elle essaya de rf^joindre le corsaire, qui parais- 
sait encore à l'horizon. Mais la nuit étant sur- 
venue, e)lo fut obligée de renoncer à l'espoir de 
cette nouvelle capture. 

Le surlendemain, au point du jour, la frégate 
et le paquebot anglais mouillèrent en rade d'.\n- 
tigiies, et les prisonniers descendirent dans les 
chidoupes pour Atre conduits sur les pontons. 

Cette frégate, vienife de noifvcau river les fers 
«les malheureux marins bordelais, qui un mo- 
ment aviiicnt respiro l'air de la |îll^t^t éUlt /a 

Tkmur d9 S' Al. iH-iumoiqiie. 

II. 

Dans la litan jouniéo du mouillage, en petite 
rade d'Antigucs, de la frégate anglaise avec sa 
prise, une eml>j)rca(ioi) chargée de prisonniers 
se dirigea vers un vieux ponton ^eboué dans le 
fond de la rade. 40 marins frnnç.nis, que gardait 
un déiacliemeiit do troupes anglaises, reçurent 
les compagnons d'infoniioe que les diances de 
la Ruerre livraient à cette misérable vie de pon- 
tons, dool le souvenir fait encore ipal, malgré 
les irento aimées qui semblent avoir cicatrisâ les 
plaies qu'ils Çrent à nos vionx marins. 

Le traitement que subissaient les qualhciircux 
entassés sur le ponion était déjà tellement ri- 
goureux, que l'arrivée de prisonniers nouveaux 
ne pouvait que rendre plus misérable leur situa- 
tion, en limitant davantage l'espace déjà fort 
rétréci qun la capacité du bâtiment laissait aux 
anciens pri&uuniers. La nourriture que chaque 
jour on distribuait aux Français était si détes- 
table, que beaucoup d'entre eux ctaitmt tombes 
dans un état de dépérissement qui du corps uvait 
gagné l'intdligence, et que des maux de toutes 
sortes s'entassaient chaque jour dans cf>s cachots 
flottans. L'eau même n'ét:iit pas buvable; puisée 
dans on étang voisin du rivage, clic était offerte 
aux malhpiireux avpp son limon et les mille in- 
sectes qui la neuplaicnl; pour ia boire, il liillait 
qu'elle subit des préparations d'autant plus diflS- 
ciles à accomplir, que les prisonniers étaient 

£ rivés des meubles de première nécessité dans 
I vie domestique. Le oiscuit. dont une faible 
Mlion était chaque matin distribuée à chacun 



d'eux, iivait Tieilli dans les magasing de l'Ile; la 
moindre pression le réduisait en poussière, les 
vers même semblaient s'en être retirés. Enfin, 
tout ce qui constitue les exifîences matérielles 
de; la vie manuuait ou était défectueux autour 
des habitans du ponton sur lequel l'équipage 
de la Césarine montait pour partager les maux 
qui y régnaient déjà. 

Ce ponton était un Mtiment marchand d'en- 
viron trois cents tonneaux, miné dans tontes 
ses parties. A demi conlé, l'eao battait dans sa 
cale, et s'élevait presque jusqu'aux planches qui 
formaient l'entrepont, sur lequel étaient entassés 
les prisonniei^; cette eau, corrompue pur le 
séjour qu'eUn avait fait flans le bâtiment, exha- 
lait dos miasmes qoe pestifërait la chaleur. Sar le 
pont, le soleil brûlant du joor ne laissait qae le 
choix du .-.iippiice, entre les deux parties du na- 
vire où il poursuivait les prisonniers. Les marins 
apprécieront l'horrible position de ces infortu- 
ni's, qui, retirés dans leurs mauvais Iiamaes au 
milieu d'un air empesté, recevaient jusque dans 
leur conebe l'ean qne le mauvais état du pont 
laissait fdlrer quand il pleuvait. Point d'abri, 
une nourriture détestable et insuffisante pour le 
corps, et pour l'âme l'obsession d'une éternelle 
pensée de iilierté ! 

- Le ponton était gardé par un détachement de 
soldats allemands, qui, par intérêt, apportaient 
pourtant quelques soulagemens au sort de ceux 
des prisonniers qui possédaient encore quelque 
argent. Aussi avaltpOn essayé plusieurs fois de met- 
tre à profit leur cupidité, en la faisant servir à 

Quelque acte d évasion nocturne. Mais la vigilance 
tait si grande, et le respect pour leur consigne 
si superstitieux chez les gardiens, qu'il était pres- 
que impossible de tenter un coup de main ausîii 
important avec quelques chances de réussite. 

Pourtant . les marins provenant de la Cé- 
sanne s'étaient, dans leur malheur commun, 
jusque là piesrptc toujours réunis pour leurs 
projets de liberté. Un soir qu«^ le temps était 
calme, et que la nuit promettait de h sé- 
rénité, un joli cAtre anglais vint mouiller en 
radi-, au lai ;,'e du ponton, fixé lui-môme sur do 
fortes ancres à une lieue de terre. A la vue do 
ce petit bfttiment, dont les Toiles venaient d être 
roulées contre le mût, et qui avait toute l'al- 
luie d'au bon marcheur, un fi-isson de liberté 
parcourut les prisonniers français; des regards 
s'échangèrent, qui traduisirent les pensées; taci- 
tement, et comme d'un commun accord, chacnn 
C0nç4tl l'espoir de s'emparer du côtre, et d'en 
faire une planche de salut. Lu difficulté consis- 
tait à se dérober à la surveillanc des gardes pour 
abandonner le ponton; mais l'espoir, qui diminue 
les difficultés, prépara eu secret chaque scène 
du drame qui pouvait se dénouer on tragique- 
ment ou avec bonheur, et l'enjeu de cette ha- 
sardeuse partie, c'était la lil>erté. Quels risques 
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ne pouvait-on pas affronter pour It «Muquérir! 1 

Il j a chez les hommes qu'une longue captiviié I 
au milieu des pmatiom de umle es- I 
pèce un abaissoment des facultés morales qui 
les rend iodifféreos aux évéaemens qui les en- 
timrmit. Pour eu» ce qui peut arriver de plus 
heureux, c'est une amélioration dans le traite- 
ment qu'ils subissent, lis semblent s'être arran- 
gés pour VM exisMiee qu'ils ont aeeeptëe, et 
dont rien ne pourra intervertir la monotonie 
normale; l'idée de se soustraire à leur misérable 
«tistenoe ne parvient à leur intelligenee qu'à 
travers mille airCcuItës qui ont à leurs yeux un 
aspect insurmontable pour ce qui leur reste 
d'énergie; l'Ame s'est hébétée à mesure qne se 
ruinait le corps, tous les événcmcns passent sur 
eux comme la pluie sur le marbre ; les sensations 
ne pénAtrant pas au-delà de l'épiderme. L'idée 
fixe se rattache à dos {x'iites améliorations do- 
mestiques; il semble que tout ce qui dépasse une 
certaine portée leur soit étranger. Chez d'autres 
hommes, au contraire, toute la vie se réfugie dans 
le cerveau, quand le corps se débilite; ils vivent 
an avant dn tempaqitt puaej leur Ame se eon- 
sume en projets que Tavenir ne réalise jamais; 
mais l'espoir qui les trompe a toujours sa dou- 
ceur; celui de la liberté les soutient, et l'intclli- 
fence qui s'en nourrit communique de sa force 
an corps défaillant, le ne sais de ces deux posi- 
tions laquelle est la moins mallieurousc. 

A la vue de ce cùtre, mouillé à deux eucâblu- 
res de leur ponton, une douzaine de prisonniers 
s'émurent de ce besoin de liberté qui reste tou- 
jours vivant chez le plus grand nombre de ceux 
que n'abattant point les douleurs piiysitpies. 
Que](|ues-uns résolurent, tlès rri insinnt, de pro- 
fiter de la nuit pour la Dérilleuse tentative, dont 
la préseace de ce petit bAtiment rendait plus 
probable les chances de réussite. Un des prison- 
niers, le capitaine Bablot, qui aujourd'hui com- 
mande à Bordeaux un bâtiment de commerce; et 
de qui nous tenons les détails de cette évasion, 
observa sur la côte un moulin qui pouvait servir 
k aider la direction i prendre pour rejoindre le 
CÔtre à la nage. 

Le CÔtre, le ponton et le moulin étaient sur 
une mène ligne. On conçoit qu'en quittant un 
de ces points pour se diriger sur l'autre, il suffi- 
sait de se mainienir dans cette ligne qui les réu- 
nissait tous. L'important pour nos prisonniers, 
c'était que le petit bâtiment n'appareiUftt point 
avant le lendemain matin. 

La nuit venait ; cliacun fit secrètement ses pré- 
paratifs de vopge. A sept heures, l'obscurité 
était assez complète pour favoriser la fuite des 
«nsonniers; mais il fallait atteidre que Tordre 
régnât sur le ponton, et que les consignes fus- 
sent remplies. On fit descendre les prisonniers; 
cliacun d'eux gagna son hamac; sept ou huit seu- 
lement, plus fovorisés par les soldats do garde, 



restèrent sur le pont, afin de distraire ceux-ei d'une 
vigilance qui eut compromis la réussite du projet 
nocturne. Quelques bouteilles de tafia, dont on 
fit le sacrifice, avec tout ce qu'on put rassembler 
d'argent parmi les fuyards, suffirent pour dé- 
tourner l'attention des gardes de leur sunrefl- 
lanee au dehors. 

Quand l'épaisseur de la nuit fut complète, tous 
ceux des prisonnianqni sentaient en eux Téner- 
gie nécessaire pour fuir aussi périlleusement, 
se dirigèrent vers une partie du ponton qui 
communiquait avec la mer par un sabord voisin 
de la flottaison. Chacun d'eux était nu jusqu'à la 
ceinture; un pantalon de toile ceignait leurs lian- 
chcs; un mouchoir enveloppait lour tête. 

Armés de ce qu'ils avaient pu rassembler de 
couteaux, au milieu de la surveillance dont ils 
étaient l'objet, ils se glissèrent un à un dans Tean 
qui battait à <|uelques pieds au-dessous du sa- 
Ixird. Un rocher que la mer laissait à découvert i 
une petite distance du ponton, sur la ligne qui 
menait au côtre, fut le premier point où l'oa 
convint de se réunir; là, mieux qu'à bord, on 
pourrait se concerter sur les dernières mesures 
à prendre avant de gagner le côtre, et ce premier 
repos servirait k retremper les forces de ceux 
des marins qui se sentiraient fatigués par usa 
nage trop pénible pour leur corps affaibli. 

Au milieu de l'opération, un accident qui pnt 
d'abord un certain caractère de gravité, vint com« 
promettre le résultat de cette hasardeuse tenta- 
tive. Un des prisonniers français qui iTétatt avancé 
au sabord, se trouva arrêté au passage par l'é- 
troite dimension qu'il offrait à l'épaisseur de son 
corps. Ses camarades, qui, restés derrière lui, 
attendaient avec une impatience qu'on appréciera 
le moment de se lancer dans la mer,ile poussaient 
au dehors sans égards pour les souffrances q&lls 
causaient à ce malheureux; ses cris, quoi(jue 
étouffés, pouvaient, en se multipliant, parvenir 
aux orrilles des gardes, en même temps qu'un 
phis Ion;; retard approchait d'instans en instans 
l'heure où la première ronde de nuit constaterait 
l'absence des inyards. La position des prisonniers 
était des plus critiques ; étonnés de n'être pas sui 
vis par leurs camarades, ceux des marins qui 
étaient déjà dehors, sans connaîtra Faeddent 
qui entravait la sortie des autres, n'osaient s'a- 
vancer au large, dans la crainte de se voir dé- 
couverts. La malheureux marin parvint pourtant 
à attirer sur lui leur attention, et, reconnais- 
sant la cause du retard qu'éprouvait sou éva- 
sion, ils se rapprochèrent de la «arène du pon- 
ton pour essayer de lui porter secours. Mais 
l'auxiliaire des prisonniers du dedans devait être 
plus efficace; leurs eflîorts parvinrent è retirer 
de l'étroit sabord leur malheureux camarade, qui, 
rentré dans l'intérieur du bd.timent, se trouva si 
souffrant daa ineroyables efforts qu'il avait faita 
pour avancer ou raaslar dans «atta positioa 
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jiialcncontreme » qu'il reuonça à l'évasioik Uont 
jusque là ilavait été un des plus diuuds partisans. 
Alors tous ceux des prisonaiers qui jaugeaient 
la mesure rigoureuse âc pi eseoièreot au sabord, 
et ploogèrent dans la mer. Quelle devait être la 
torture morale do, ce malheureux qui voyait un 
a un se séparer de lui ses cainurude^ de capti- 
vlcél Une fois encore, lorsque les premières dou- 
leurs de sa proinièi e tentative se furent peu à peu 
apaisées, iî essaya de nom eau de f ranchir cette 
tnrrièrê qui s'était ouverte pour ses compa- 
gnons ; mais ce fut inutilement : le dernier s'é- 
cliappa, le malheureux resta le pied rive à la 
chaîne ! Les prisonniers dirigèrent leur nage vers 
le rocher dont nous avons parlé |plus haut. 

Les plus habiles nageurs arnrereni les pre- 
miers; neuf s'y trouvèrent d'abord réunis; on 
igaorait au Juaie le nombre des prisouniers 
échappés. L'un des derniers arrivés assurait être 
son! du poiuon après douio ou quiniiï de ses 
camarades. Dao&ce moment uoe agitalioo de lu- 
mière surle ponton indiquait une roiode de nnit que 
les gardiens avaient coutume défaire» mais cjui 
n'avait point d'heure réglée. Ce soii^là, la pré- 
cipitation avec laquelle les snrveillans sem- 
blaient y pfocédei- étail un bien vif niolif de 
craiote pour les pauvres fuyards qui avaient à 
redouter la Mooaverte probable de leor évasion. 
Le rocher était étroit, recouvert d'algues et de 
mousses marines; sa surface glissante offrait peu 
de prise anx matelots pour s'y oramponner ; leur 
nombre excédait déjà ce (|ue pouvait en porter 
son étendue. Pourtant, si l'inquiétude que cau- 
sait 4 ces malheureux la visite de ronde qui 
s'effectuait probablement sur le ponton , était poi- 
goante.leur bumaniié la combattait et les em- 
pèchait de fuir, en pensant à ceux de leurs cama- 
rades qui leur manquaient encore. L'état de fai- 
blesse où plusieurs étaient réduits pouvait 
leur ôtre fatal dans ce premier essai de leur 
reste de vigueur, et il y avait encore à redouter 
qu'uibubilos à se guider daus lu nuit, ces pau- 
vres marins ne parvinssent pas à rejoindre le ro- 
cher, premier poiut de station anfitc d'un com- 
mua accord avant le départ. La petite maison 
située sor Iac6te était devenue, eu s'illuminant, 
»e phare que. pour se guider daus l'obscurité, 
^aque nageur devait prendre soin de conserver 
derrière lui; de cette manière il devait infaMUible» 
ment trouver le rodier d' ihoid, puli, en poursui- 
vant, le petit cùtre dont lu liiasse uoire estompée 
par la nuit ne pouvait se distinguer qu'à très- 
petite distance. 

L'inquiétude des prisouniers était ù sua com- 
bte. Groupée sur leur rocher, le manteau de 
mousse qui le recouvrait rendait leur position 
très-fatigante; queKiucs-un» prcfcraient se tenir 
Mir l'eau en faitant la planche, comme disent les 
nageurs. Pourtant, les fanaux dont les l»mièrcs 
avaient un moment disparu dans l'intérieur du 

Toiti II. 



ponton, se moatrèrent de nouveau; mais aucune 
agitation ne décelait qu'on se fût aperçu deTé- 
vasion des marinsde la Céiarine; car , après quel- 
ques ailées et venues nonchalantes, tout se re- 
plongea dans l'obscurité, à l'exoeption de Tar* 
rièrc du i)àtiment, oii un feu resta tremblauC 
conioie une étoile, pour aider les fuyards à re- 
joindre le point où ils se rendaient, en leur indi- 
quant d'une manière précise celui qu'ils devaient 
fuir. 

Soulagés du poids d'une ausn grave inquié* 

tude, nos marins reprirent cournge et confiance 
dans la réussite de leur aventureuse entreprise. 
On proposa de se remettre en route pour rejoin- 
dre le côtre sans attendre plus long-temps l'ar- 
rivée des traînards, que quelque nouvel accident 
imprévu pouvait avoir retenus près du ponton ; 
au moment de partir, l'agitation des lumières 
trahie par Feau pouvait les avoir rendus craintifs 
à s'écarter dans ce moment ; mais plus d'une 
heure s'était écoulée depuis que les premiers 
avaient quitté le navire ; une petite brise qui 
s'elevaii de terre rendait plus clninceuse leur 

position On fit route pour le point où l'on 

pensait rencontrer le petit bfttiment sauveur. 

Quel* 1 1 1 r s ! I ésitations s'étaient bien man I Testées 
parmi les marins au moment de reprendre la 
mer ; les avis se partageaient entre la terre qu'on 
voyait assez distinctement , et qu'on était l)ien 
sûr de ne pas manquer, et la recherche du ba- 
teau caché dans la nirft; mais les plus résolus ris- 
présentèrent les dangers qui entoureraient en- 
core les prisonniers sur l'Ile, les difficultés que 
présenterait, une évasion sans omettre combien 
seraient chanceuses ponr leur liberté lesiee'ier- 
ches qu'au jour l'uuiorilc ne manquerait pas de 
faire en reconnaissant leur évasion du pon- 
ton. Cette dernière observation entraîna à 
l'avis de celui qui l'émit tous les marins; la brise 
qui commençait à gonfler les lames défendait 
tous nouveaux retards ; les nageurs attaquèrent 
conscquemment la mer. 

Un reflet pAle qmse lavait A l'Iiorizon donnait 
un peu de transparence à la nuit, et semblait 
promettre le secours précieux de lu lune. Nos 
marins nageaient avec tontes leurs forces en se 
<!iriL'(':i!it vi-vs l:t pleine mer, sur Ia(|uellc la brise, 
qui augnieniait li uisiaui en iuslans , roulait les 
lames plus courtes et plus multipliées. Après 
trois (luarts-d'heure du plus pénible exercice, 
uapercuvaut point le côtre, et s'éiant parfaite- 
ment tenu* dans la direction convenable , les 
fuyards commencèrent à sentir l'épuisement 
de leurs forces. Pourtant le courage moral les 
soutenait encore; un seul, plus abattu que les 
autres par la fatigue, résistait difficilement aux 
lames qui passaient sur lui ou brisaient sur sa 
tôle; en s'étant tenus jusque là aussi rapprochés 
que possible les uns des autres, ils avaient pu 
, s'observer mutuellement et veiller i ce qu'ancun 
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de leurs camarades M rentut en arrière ; mais 
les lames qui se grossissaient sous l'efrort 
de la brise rendaient cette obscr\'aiiou plus dif- 
ficile d'instansen inslans, et le maUieui eux, dont 
l'affaiblisseaient des forces compromettait l'exis- 
tence, disparut dans une bme qni se l>risa sur 
lui. 

Cette position était atroce, on avait à craindre 
que le côtre n'eût quitté la rade depuis le soir ; 
et comme aucun point désonnais du se présen- 
terait au large pour s'y reposer de nouveau , les 
prisonniers n'osaient se hasarder davantage 
vers la pleine mer, lùen qu'uucua d'eux , sans 
douta, na so sentit en etut de rejoindre la 
terre , le ponton on b rocbe sur laquelle ils 
s'étaient déjà reposés. 

A chaque moment, les plaintes de ces malliea* 
reiix devenaient plus multipliées; les lames, qui 
«luufruieni leurs uia, augmentaient leurs souf- 
frances. Dans ou trois d'entre eux, seulement, 
avaient conservé assez de force dans leur corps, 
et d cinpiiti sur leur abattement, pour résister 
au découragement qui s'emparait de leurs cama- 
rades. Uue circonstance les sauva*.. La lune, que 
leséchancrurcs des montagnesaTatentlongHemps 
dérobée à la nuit, se montra tout-à-conp sur h\ 
versant d'une colline qu'elle semblait gravir. La 
mer se couvrit d*nne teinte transparente, dans la- 
quelle les yeux fatigués des nageurs clien lièrent 
avidement le cAtre. 11 était à 100 pieds d'eux. 

Cette vue ranima leur courage ; les membres 
engourdis t<e relK-inpèi ent dans l'espoir. Le petit 
côtre* dont le màt noir so balançait sous les ra* 
fales du vent, fut le but vers lequel chacun diri- 
gea ses regards et sescffoi is. Kn dix minutes, 
tout le monde était le long du bord. 

Id, des mesures de prudence devenaient né- 
cessaires. C'était sur le pont de ce c6tre que de- 
vairat se dénouer les fncidens de la hasardeuse 
tentalive des prisonniers. II fallait donc que inule? 
leurs mesures tenUi.ssent à en as*«urer te succès. 
Un canot, qui était amarré à la traîne, aerfitpro- 
viiioi renient de retraite aux nageurs; pois on con- 
vint (|ue l'on d'eux grimperait à bord par la eorde 
qui retenait l'embarcation, tandis qu'un second se 
jelterail de nouveau à la mer pour gagner l'avant 
et ."'emparer du câble pour atieiruiro le pont. Une 
rapide inspection suturait, et les autres marins, 
prévenus oe Téiat apparent du bateau, s'empres- 
seraient d'y monter afin d'en prendre possession 
avec les chances de réussite que présenterait 
i'arantBge du nombre. 

Tout élaii silfiuieux à bord. Les marins grim* 
pèrent avec précaution, et ne purent se compter 
que dans eel instant. Ih étaient huit... 

Quatre matelots anglais qui donnaient dans 
une voile, sur l'avant du bateau, furent roulés et 
enlevés avec leur toîle pour linceul ; on les jeta 
pardessus le Lord. 

La npot de la chambre, que la chaleur avait 



engagé le capuaïue sans doute à kûsser ouvert, 
fut barricadé à tout éféramont. Tout aUail 

bien 

On juge de 1 empressement que mirent les ma- 
rins français à appareiller le petit oAtra auquel 
ils allaient devoir lu liberté. Les uns coupèrent la 
ciible, les autres déferlèrent les voiles et les li- 
vrèrent au vent. Un bomme s'empara du gouver- 
nail et dirigea l'avant du bateau vers le large; 
tout cela se fit sans parler, et comme par con* 
veotion. Jamais appareillaiga M fut plus ra|nda. 
La fatiguf! de mallienrcux se trouva en quel» 

Îuo sorte gaivumseu par toutes les probiibilités 
a rénssila qni «ntouraiaut déiormaialaur entro* 
prise. 

Détaché du fond par la rupture de son c^ble, 
le bateau céda à l'impulsiaM da la brise de teri<e 
qui enflait ses voilaaà nasuffo que les marins let 

déployaient. 

La petite rade d'Antigues est gardée par 
un fort à la portée duquel il était impossible 
que ne passât pas le côtre. On voyait au loin, de- 

{mis quelques instans, une grande agitation de 
umièrc sur le ponton, et tout faisait présumer 
aux fuyards que leur évasion était connue. En 
effet, un coup de canon parti de ce point porta 
bientôt dans la rade un signal de vigilanoe. Peu à 
peu les forts s'éclairèrent, on vit des lumières 
gbsser sur l'eau avec les embarcations qui se dé- 
tachaient à la poiursuite des prisonniers. Le fort, 
sous la volée duquel allait passer le côtre, illumina 
ses cnd>rasures. et la lune, qui s'était élevée au- 
desfius des grandes nioniagues, vint domier ù la 
nuit une transparence c]ui pouvait révéler h fuite 
des prisMiiiii i -,, 

Mais la bmo, qui «lej>uià plus de doux heures 
fraîchissait toujours, vmtenalde aux prisonniers 
en précipitant leur coursa. La canfonnation de 
la rade et la disposition des roches exigeaient que 
le linteau passAt h une petite distance du fort; 
mais ce dernier danger était peu capable d'ef- 
frayer des hommes qui brisaient leurs fers. Le 
fort jeta ses boulets vers le petit càtra. dont rien 
ne paralysa la course. Les boulets s'égarèrent 
dnns la nuit; le bateau n'en tint pas compte; il 
tanguait sous l'elTorl de sa voilure, emportant 
joyeusement les hardis marins qui s'en étaient 
rendus maîtres. On courut toute la nuit au larae. 
Au jour, le bateau se trouva à portée d'une fra- 
gile qui hissa son pavillon, en l'assurant du coup 
de canuu de guerre. Mais c'était les couleurs 
françaises. A défaut de pavillon, le cotre, en di> 
rigeant sa roule sur la croisière, fil sufâsammeat 
comprendre la nature de ses intentions. Unanart 
d'heure apr^s, Ic^ Français étaient parmi leurs 
frères, le palruit d'Antigues aux fers dans la bat- 
terie, et le petit cùtra à la remorqua de la frégala* 
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L'historien de la guerre naritinie qu! «ilTHIa 
rupture du traité d'Amiens pourrait, df's le dêlmt 
de sa tâche, éprouver un graml emljarrus h'il 
n'avuit, pour éclairer âon jugement, que les opi- 
nions si diverses que l'un a émises sur le gigan- 
tesque armement préparc par Napoléon, dun» les 
années 1803, 1804 et 1808, p<Mir l'invasion de 
l'Angleterre. 

Ainsi, l'on prétendit dans le temps, et ç[uelques 
personnes souiiennent encore avjounTliiii, que les 
Anglais n'ont jamais ro;;urtl<; comme sérieux les 

Srojets de l'empereur, et n'ont eu aucune frayeur 
e la descente. Beoreusement le contraire a été 
prouvé par los faits, et c'r.r d/ ormais chose bien 
avérée que les Anglais crurent à la descente et 
passèrent près de deux années en prme aux plus 
vives alarmes. 

Ce» alarme» redoublèrent surtout lorsqu'ils 
vinrent à soupçonner quelque drase du planque 
Napoléon avait si habilement concerté pour éloi- 
gner de 1 Europe une grande partie do leurs es- 
cadres à lu poursuîi«desnOtnw, et faire arriver 
à llmproviste dans la Manche plus de soixante 
vaisseaux français, espagnols et hollandais, qui, 
auiltresdeeette werpendant quelques jours, eus- 
sent assuré le passage de la flottille, ei le débar- 
quement de cent cinquante mille hûmuies sur les 
rivages britanniques. Hais ce plan admirable, 
cl dont le succès tint à si peu <!" chose (2), ne fut 
mis à exécution qu'environ six mois après Icsévé- 
nemensqoenons avons entrepris de raconter. 

Nous ne rappellerons pas ici les efforts que 
firent les Anglais pour empêcher la réunion de la 
flottille à Boulogne et dans les ports voisins, pui«, 
lorsqu'ils y eurent échoué, tout ce qu'ils imagiuè- 
reni et mii'cot en ceuvre pour la détruire uu la 
ptralyner. Nous parlerons uniquement de l'en- 
treprise aussi folle que ruineuse qu'ils formèrent 
dans le dessein d'iuceodicr les bùtimeus de uoirc 
flottille, soit sur la rade de Boulogne, quand ils 
y él li nit ratv^é>; en li^nc d'embossage pour pro- 
téger ue grand quartier-général de l'invasion, soit 
dans laa porta astaM» qui lonr aervaieM d'abri. 



(1) IMDS la plnpart de nos dictiuiiuAire^ de in.irinc, on 
trouve ce mot dcrit cntimnron; niais nous lui con^erTons 
l'orthofrapht angUiisc, part* que <]ueli:|ues auloiirs fran- 
çais l'avaicDt adopt<!e, et que d'ailleurs on l'a enpiovi c dniis 
1rs jnnmaux et autres écrit* où 11 est parlé de I c^j.t'clition 
qui fait le sujet de n(i;i e urtii !r. 

(2) A ce €jaa lu (uiuutrv Utxrcé, par dw atotU» d'affwy 
lion cl dr CMniaraderii*, ne propoM point k l'Empereur le 
raggacciufiot d'un «mirai qui, ac rendant jutticc. l'atrait 
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Les tentatives de bombardement de nos ports 
et d'attaque de vive force contre nos bàtimen^, 
lorsqiiHs se montraient sur les rades, précédè- 
rent cette entreprise. Ce ne fut qu'après avoir 
reconnu l'impossibilité d'arriver à leur but par les 
moyens qu'on empido d'oidinairt'ila fimrre, que 
les Anglais eurent recours à des moyens odtetix, 
et l'on peut k juste titie qualifier ainsi ceux qui 
ne présentent «neuM espèce do danger pour les 
assaillans. 

A la tète de l'amirauté anglaise se trouvait alors, 
comme il est asses ordinaire, non un de ces 
grands hommesde mer qui s'étaient illustrés dans 
le commandement des armées navales, mais un 
homme d'Étal tout-à-faît étranger aux affaires 
de la marine. Élevé à ce poste éminent par des 
considérations purement politiques et des con- 
venanees de parti, lordMclvillc était doué d'une 
haute capacité; mais le défaut de coDnriiv-^itnces 
spéciales, et l'ardeur de sa haine contre la 
France le rendaient par trop accessible aux fai- 
seurs de projets pour ranéantisseinent de notre 
marine. C'est ainsi qu'il avait primitivement 
adopté l'idée extruv:i;^an(e de renfermer la flot- 
tille dans les ports de lîoulogne, Wimerenx et 
Amblcteuse, en coulant des navires charges de 
pierres dil'enlréedu chenal de chacun deces ports. 
Il ne fatit donc pas s'étonner de l'empressement 
qu il mil à accueillir, dans l'été de Ia04, un autre 
plan pour consommer d'une manière infaillible la 
destruction de la flottille. M'envisageaiit que l'im- 
mense importance du résultat qu on liii promet- 
tait et séduit par ce qu'offr.iit en apparence de 
tres-ingêoieos certains détails dt|i plan proposé, 
il l'adopta d'enthousiasme, et fit consiruire i 
grands frais, et avec tout le secret possible, une 

Quantité considérable de machines infernales de 
iverses espèces. Le ministère, èfttîer partagea 
son engouement et ses espérances. 

.Quand tout ftttpr6t,loid Melville, voulant être 
témoin du sood^ attendu d'une expédition qui! 
avait encouragée et favorisée de tout sou pouvoir, 
se lit transporter à bord du Moaarcht vaisseau de 
l'amiral Keilh, qui eomroandaltles forces anglaise» 
réunies devant Boulogne.Pitt lui-mème vint, .nvcf 
plusieurs autres ministres, s'établir en observa- 
tion & Walmer-Castle,flef attadié h son titre de 
lord-gardien drs cinq ports, et que le duc de Wel- 
lington possède aujourd'hui en cette même qua- 
lité. Ce château, situé sur le haut des falaises op- 
posées au riva^i^ fiançais, lui procurait la si ai ion 
la plus favorable pour jouir (quoique de fort loin) 
du speetaele déliâeux que devait M offrir l'em- 
braseinent de la flottille. 

Tel était l'étal des choses de l'autre côté de la 
Manche. En deçà du détroit, sons les apparences 
de îa plus entière sécurité, on prenait lontes les 
précautions pour se garaniir d'une surprise. 

Le gouvernement français n'ignorait pas les 
projett du premier lord de ramirauté anglaise. 
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et connaUsait josqu'i on certain point les travaux 
nystériem dont on s'occupait sans relflche dans 
Tarsenal ôc Cliatlnm et a Londrrs ni^Tin^. Les 
espions de l'amiral Bruix l'en avaient iiilormé. 
Sans savoir prédsément'le nombre et l'espèce 
de machines qui devaionl être cmplnyces, il 
ne lui restait aucun douie sur la nature d» Tat- 
taqoo méditée contre sa flottille, et il avait pris 
les mesures qu'il jugeait phis efllcacfs pour la 
repousser. L'époque précise où elle aurait limi 
éuit incertaine, attendu qu'elle exigeait un con- 
cours de circonstances qui n*^ ppimf itait pas do 
la fixer à l'avance; mais c'était une chose dont 
il comptait juger par les mouvemens defeBcadre 
cnncmiff . 

Dans les derniers jours de septembre, le nom- 
bre des b&timens de la station anglaise reçut un 
accroissement successif et considérable. I."a- 
miral français en conclut que l'instant étuii pru- 
clic. Les Anglais établis à leur mouillage ordi- 
naire, à environ une lieue et demie de la ligne 
d'embo&sage française, présentaient, le â octo- 
bre an matin, une masse de cinquante-deux bà- 
timens parmi lesqueisse faisaient remarquer plu- 
sieurs vaisseaux de ligne. Pèle-méle uncc dt:t> 
Iwlitimens de guerre de grandeur et d'espèce 
différentes, que leur simple aspect décèle tou- 
jours si bien au coup-d'œil exercé des mui ins, on 
remarquait vingt i vingt-cinq brigs et cutters de 
mesquine apparence : on jugea que c'étaient des 
brûlots. Pendant luule la uialinee, à l'exception 
de nombreuses allées et venoesde canots qnï in- 
diquai! lU de fréquentes communicatibns entre 
les bàUmeos cnnc mis, il n'y eut aucun mouvement 
remarquable. An commencement de l'après-midi, 
une division composée d'un vaisseau de ligne, trois 
frégates, deux brigs et plusieurs cutters, se dé- 
tacha du gros de la station et vint jeter l'ancre 
hors de portée de canon, au vent de l'aile gauche 
de la ligne française : dès-lors il n'y eut plus lieu 
(le douter de la proximité do l'attaque. Le temps, 
d'ailleurs, était io plus favorable aux desseins 
de l'ennemî. On approcbaît de la nouvelle Inné, 
ce qui [tronicttait uue nuit obscure, cl la force du 
courant do syzygio, jointe ù une bonne brise de 
rO.-5.-0., offrait les plus grandes facilités pour 
lancer des bndots contre h s Lâtimens rran(."iis. 

L'occasion était belle, sous un autre rapport. 
Le grand nombre des bitimens ({ui se trouvaient 
nMinis sur la radi' de P.oulo^uc offrait d'autant 
plus de chances qu'il y eu eût d'abordés et de 
détruits par les machines infernales. La ligne 

d'embosfs.'igf"', l'une des plus for tes qui ciisscnl cK' 
établies jusqu'alors, comptait environ cent cin- 
«foante bateaux de tontes les espèces qui compo- 
t nicnt In notlillf l'sauf les transports cl les paque- 
bots). £lle était disposée sur trois rangs : le 
premier et le plus au large, entièrement formé de 
canonnif'Tcs: le second, de bateaux plats, et le troi- 
sième, de pénichesetdecaiques. Au centre durang 
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des canonnières se trouvait la prame la Ville de 
Maymee^ armée de douze canons de 24. et snr 

laquelle flottait le pavillon du contre-amiral La- 
crosse. Cet officier-général, qui, à raison de ses 
fonctions de commandant en second et de direc- 
teur supérieur de l'armement de la flottille, était 
chargé de tous les détails de son organisation, 
ne roulait pas pour le commandement de la ligne 
d'embossage avec ïes autres contre-amiraux cl 
chefs d'escadrille. Mais on est fondé à croire que 
la détermination exceptionnelle prise par Tamiral 
Bruix lui fut dictée par la gravité des ciroonstau- 
ces et par un autre motif qui ne fait pas moins 
d'honneur à son noble caractère. Il voulut sans 
doute que lc contre-amiral Lacrosse. qui avait 
dcpiov e tant de talcus, de zèle et d'activité dans 
l'armement et l'organisation de la flottille, eût la 
gloire de défendre une portion considérable de 
CCI» nombreux bitimens, parmi lesquels il avait 
éLibli un ordre si admirable (I). 

.V la chute du jour, tout était piét. d'un côté 
pour l'attaque, et de lauire pour la défense. 
Tous les capitaines des b&iimcns de la ligne d'em- 
bossage avaient reçu des instructions dclaillccs 
sur les nianœuvrcb qu'ils devaient faire, dans les 
divers cas qui pourraient se présenter. Tous les 
canots de grande dimeusion et plusieurs péni( lies 
à oijusier prussien avaient été postés en vcdcitc, 
en avant de la ligne d'embossage, pour avertir de 
l'approche de l'cnncnd. combattre ses embarca- 
tions armées, ou accrocher !>es brûlots et les 
écarter de la ligne. 

Vers neuf heures et demie, quelques coups dr» 
fusil se font entendre au large de l aile gauche de 
la ligne d'eml)ossagc ; des coups d'obnsier leur 
succèdent : ce sont nosvédettes aux prises avec 
les embarcations que l'amiral anglais a détachées 
de son escadre pour soutenir les machines incen- 
diaires, et empêcher de les détourner de leur di- 
rection. 

Ici commence le grand drame préparé depuis 
plusieurs mois avec tant de soin et de mystère. 
Lo sort en est jeté. L'arrêt prononcé par le ter- 
rible lord Melvillc va recevoir son exécution. 
Toute la partie de b flottille impériale qui a osé 
s'aventurer en rade va être dévorée par l'incen- 
die ou abîmée dans les flots; et, animés par ce 
premier succès, les audacieux marins de la 
Grande-Bretagne iront, au milieu de la conster- 
nation r('q)andue à terre par ce grand désastre, 
conduire leurs madiinesinfemalesentre les jetées 
et jusqu'au sein du port de Boulogne. Al«n, mal- 

(l)«CrAceau dlSMMltioDs que le conlrc-amira] L«- 
cro»»c Tt0i et prcsemtt, tant pour l'iostaHatioii tt la te» 
nue dt» bitiin«].4, que pour le aerrice des ofilclers et ma- 
rins, et h la rigidité btcc laquelle il les fit exécuter, mi vit 
r<'f:npr uarmi rexp<*(1ition maritime, ta plui riombrrusc san» 
(liiiiic (les temps ninderncs. un ortlrr u-l (|ii<- n'eu pré<cata 
jamais aucune force navnic lic ((iirlquc puis.'^.iiirc que oc 
soit. » 

f'ictoiru «t Conquétett t. XV i, p. st. 
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heur k la flottille 1 malheur à la ville méinr, qui 
sera détruite de fond en comlilel Navires, etJiU- 
ccs, tout sautera en Fair' oa deviendra la proie 
des flammes! Une soudaine et effroyable caïas- 
trophe confondra les orgueilleux desseins de Na- 
poléon, et l'Angleterre sera sauvée 4n plus 
grand péril qui jamais l'ait menacée. 

Malheureusement pour son pays alarmé, et 
dont 1« salut, ponr ainsi dire nincaleux, vint 
trallk urs, le premier lord de l'amirautt: use, 
qui se flattait d'avoir si habilement combiné, 
avait oublié de faire entrer un élément esscn> 
ticl dans sos sa\aiis calculs. Il n'avait pasrnmptc 
sur la froide intrépidité qui s'allie si bien au cou- 
rage rougiifux dans le caractère de la naiion 
franraise... Mais poursuivons notre récit. 

Aux premiers coups de feu, les cris de vive 
remperenrl qui retentissent dans toute la ligne 
d'erobossnge, annoncent que tons cfux qui la 
montent, officiers, marias et soldats, brûlent du 
désir de combattre Fennemi, et de renouveler, 
s'il osait se présenter n l'aljonlagc, les prodiges 
de la glorieuse nuit duâStticrmtdur aulX (li. 

Parmi les embarcations de l'escadre ennenile 
paraissent plusieurs cutters et brigs à la voile. 
iNos védettcs font sur eux un feu très-vif de mous- 
qaflierie et de mitraille ; mais ils cotttinnent d'a- 
vancer sans riposter. Nul doute que ce ne soient 
desb&timens incendiaires ; on cherche à les join- 
dre pour les accrocher et les détourner de la li- 
Rne d'cmbossagp; mais les embarcations enne- 
mies s upposent à cette manœuvre, et pendant 
le temps employé par les nôtres à les eombattrc 
et à les mettre en fuite, les bàtimens qu'elles 
protégeaient, poussés par le vent et la marée, 
ont pu arriver Jusqu'auprès de la ligne d'embos- 
sage. L<^, on les accueille à coups de canon pour 
tâcher de les couler. Le premier, qui était un 
fort cutter, tombe néanmoins dans la ligne, et est 
sur le point d'aborder une canonnière et ensuite 
un Ixiteau de deuxième espèce, placé au second 
rang; les capitaines de ces deux bàtimens ma- 
noeuvrent sur leurs câbles, et réussissent à éviter 
un abordage ams» redoutable. Mais tout-â-coup 
le ciuter saute entre les deux premiers rangs de 
notre ligne, sans y causer beureuscmentj aucun 
dommage. Deux de nos marins aenlement sont 
blessés par sesécbits. 

Arritons-nous pour citer ce (|iie nous écri- 
vions à ce sujet, il y a plus de (|uin/.e ans : 

» Cette explosion subite, accompagnée d'une 
détonation épouvatiiable , causa quelques alar- 
mes à terre, et même dans la lip;ne d'cmbossaj^e. 
A l'aspect de l'immense gerbe du feu qui ï^'eleva 
tout d'un coup vers le ciel, on crut voir sauter en 
l'air. «n des L'\(imensde la flottille, par sotte d'un 

(t) Celle o& le cëtehrc Nelson <<choua .si lionteuscmont 
dtas soa altaauc contre une préciklente flottille lar cette 
m k u tade de Boutegns. 



HARITIME. iOr 

accident malheureux qu! .^vait mis le feu à la 
soute aux poudres. Le cœur de tous -les spect«> 
tenrs se serra en pensant aux nombreoses victi- 
mes de ce désastre. Cette erreur était très-natu- 
relle ; suivant les usages ordinaires de la guerre, 
au moment oè l'on alMnidonne les brAlots, on y 
met le feu, et ils s'avancent tout en flammes vers 
les itàtimeas contre lesquels ils sont lancés. Ici. 
aucune trace d'embrasement ne i^était fait 
apercevoir avant l'explosion, et l'on ne pouvait 
penser que ce fût un brûlot qui fit son effet. Une 
seconde explosion semblable vmt bientôt disdper 
l'erreur, et l'on put, avec moins d'effroi, admirer 
le magnifique bouquet d'artificesaa'offrait en écla- 
tant diacnn de ces bAtimens on des machines in- 

fcrnalcs d'uti'' .iiilr''' espèce (SV » 

Ces explosions se renouvelèrent de temps à 
autre pendant presque toute la nuit, mais la plu- 
part avec moins d'effet encore (|ue la iif^ruiêre ; 
on en compta douze depuis environ dix heures du 
soir jusqu'à trois heures et demie du matin. 

A la suite des brigs et cutters dont nous avons 
parlé, les Anglais lancèrent un nombre considé- 
rable d'autres machines infernales qui, dépour- 
vues de mâts et de voiles, et lestées de manière 
à être maintenues à fleur d'eau, étaient bien 
plus difficiles à apercevoir, et par conséquent ù 
éviter ; mais il parait qu'elles ne produisirent au- 
cun effet. 

l^u conséquence de la direction du vent et de 
la marée, les bàtimens et mncliines incendiaires 
de l'ennemi ue menacèrent que successive ment 
les diverses parties de la ligne d'embossage : maist 
tandis qu'ils la parcouraient ainsi de la gauche nu 
centre et ù la droite, les cmbarcuiiuus de l'es- 
cadre anglaise cherchaient sur tons les points & 
inquiéter nos bfitiniens, soit en dirigeant stir eux 
un feu très-vif du mitraille et de mousqueterie, 
soit en lançant à bord des artifices embrasés. De 
la sorte, dès le commencement de l'action et 
pendant toute sa durée, la ligne entière ne dis- 
continua pas de tirer. 

C'était un beau spectacle 1 Lesmûtures de nos 
bàtimens, qui s'étaient effacées dans t'obsenrité 
d'une sombre nuit d'automne, apparaissent main- 
tenant et se dessinent d'iue manière copfuse 
an milieu d'un nuage de feu H de fumée, qui 
tranche sur le fond noir du cld et se reflète sur 
la mer, comme ce large bandeau grisâtre qu'on 
voit régner lesoirà l'horiiton, dansles plus gran- 
des ardeurs de l'éié, et que des éclairs de cba- 
leiir viennent nuancer d'une teinte d'or cl de 
pourpre. A mesure que la nnit s'écoule, l'artil- 
lerie et lu mousquelerîf, qui n'ont cessé de re- 
tentir, se ralentissent. D'abord c'était un fracas 
terrible et non interrompu, un roulement conti- 
nuel ; puis quelques |)aus(>s entre des décliarge» 
encore tonnantes; bientôt on pourrait compter 

(3) rietatru tt OM^n^a^ t. XVI, p. 49. 
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les coups , ils lie partent plus qu'isolés, et à des 
intervalles de plus en plus longs ; la lueur roti- 
ge&tre qu'accompagne une légère détonatioa 
D'apparaii plus que faible et rare; enfla tout ren- 
tre dans l'obscurité et le silence. 

Voilà quel fut l'aspect de la rade pour les mil- 
liers de spectateurs qui couvraient les falaises de 
Boiilo^îiir- ; ol aussi ce qu'il dut être pour les An- 
glais places de l autic c6lé et à une distance à 
peu près pareille du ihé&tre de l'action. 

Qui poun ail diro tmitce qu'éprouva lord Mol- 
ville peadual celle uuit d'espérance et d'anxiété? 
Mais il est assez facile de l'imaginer. Ce qu'il 
av lit pu voii suffisait pour le convaincre que 
l etftt de SCS fauieuses machines était bien loin 
d'avoir répondu à son attente. Nulle apparence 
d'incendie n'était venue réjouir ses yeux et son 
creiir, et une douzaine d'explosions distatttês 
et isolées devait lui annoncer qm «es machinas 

seule, avaient sauté. 

{l»c.h seiititnens aussi durent agiter l'amiral 
Keith, lui qui» pourtant, avait fait ilepuis lony;- 
tomps ses preuves, mais dont I boaneur be trou- 
vait malheureusement associé dans cette folle en- 
treprise UfCc celui du premier lord de l'amirauié? 
Supposons-le au point du jour, braquants» lon- 
gue-vue sur la (lotiille. Qu api rçoit-ilf Nos bâti- 
nwns sont à leur poste, sans qu'il paraisse en 
manquer un seul; leurs rangs ne présentent au- 
cun vide, et sont formés avec autant de régula- 
rité que la veille. — Tout au moins, ils auront 
éprouvé des avaries graves. — Mais non ; tous 
le» mâts sont debout, toutes les vergues en 
croix... 0 honte! ù désespoir!... Que resie-i-il 
à faire? Lever l'ancre, regagner la rade des Du- 
nes, et avouer tristement son échec, on mentir 
avec effronterie à la face du peuple anglais. Mais 
meiuir est uu miscrabie expédient, ressource 
d'un jour, 1& oA il y a une presse libre, pour 
proclamer dôs le lendemain l'humiliante vérité. 

De notre c6té. que s'étail-il donc passé, et 
comment nos bAtimensavaient-ilséchappé à une 
deslriiction imminente? Cette nuit mémorable fut 
pleine de dangers pour nos braves marins} mais 
lia surent les affronter et s'y soustraire. Non-seu- 
lemeut «luanlitc l 1 Atlmrnsdurcnt auxefforls de 
leur équipage de n'être point accrochés par les 
entters et les brîgs incendiaires, nais encore plu» 
sieurs, qui avaient été accrochés, parvinrent à se 
débarrasser et à éloigner d'eux ces formidables 
inadHiiea,qni devaient les foire sauter avec elles. 
En un mot, la flottille fut préservée pnr h honnc 
contenance deshommcsde tout grade et de toute 
arme qui ta montaient, et par leur zèle h secon- 
der l'eiiéi iitii>n d''s di'ipnstiions qu'avait pros- 
crites le général commandant la ligne. C'est là, 
on doit le dire, ce qui cootrîboa principalement à 
fiirp échouer des projets qu'on ne s;iu(';iit rej^ar- 
dcr cunime impraticables, après le funeste succès 
qu'ils obtinrent quelques années pins tard. 
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Pourquoi faut-il qu'i Rochefort des capitaines 

de vaisseau qui avaient blanchi dans les combats 
n'aieuipasmonirc autant d'intrépidité etde sang- 
froid que des ofGciers jeunes et d'un rang très-su» 
haherne en avaient déployé à Boulogne? 

Lordrc du jour publié par l'amiral Bruix, le 
lendemain de l'affaire, fit connaître les officien 
qui s'étaient distingués, et signalait particulière- 
ment les enseignes Lemonnier et Coulonne, le 
lieutenant Guidon du 56* régiment de ligne, le 
lieutenant de vaisseau Lasalle, et le capitaine de 
vaisseau Pevrieu, ce brave commandant de notre 
ligne d'cmbossage dans in brillante affaira dn 
28 thermidor an IX. 

Le contre-amiral Lacrossc lui-môjne, non con- 
tent d'ordonner et de diriger, avait aussi payé de 
sa personne. Dans la tournée qu'd Dt, durant la 
première partie de l'action, alors que la gauche 
seule était engagée, afin de s'asswrer si ses ordres 
étaient bien exécutés et en seconder la parfaite 
exécution par sa présence, il aperçut un des bâ- 
timens incendiaires de l'ennemi, et se dirigea sur 
lui avec son c^tnot pour l'accrocher et l'écarter de 
la ligne. Il n'était plus qu'ù une demi-portée de 
pistolet de ce b&timent, lorsqu'il vint à sauter. 
Le canot fut couvert d'eau et d'éclats; mais, par 
un bonheur extraordinaire, deux matelots seu- 
lement furent atteints et blessés très-légère- 
ment. 

Un seul bfttiment français périt par suite de 
l'béroismc de son écfuipage, qui se dévoua pour 
le salut commun : c'était une péniche à obusier 
prussien. Ayant aperçu un canot h la voile, qui 
paraissait ieiMori]ner nue machine incendiaire, 
elle s'en approclie; une partie de ses hommes 
sautent dans te canot anglais, oft ils ne trouvent 
personne; mais au nu^me moment la pénîelie vient 
à heurter la roacliiuc, qui éclate et l'engloutit 
avec tons tes hommes restés bord ; cenv qui se 
trouvaient dans le ranot anglais, au nombre de 
viu^t«sept, gagnèrent le port de Wimereux. Les 
victimes furent un officier, sept marins et treize 
soldats. A l'exci-ptiou de (pielques blessés, co fui 
l'unique perte qu'éprouva la flottille française 
dans cette affaire. Quant aux Anglais, ils pré- 
tendirent n'en avoir éprouvé aucune. On sait as- 
sez combien leurs assertions sur le chapitre des 
tués et des blessés ont toujours été véridiqoes. 

Essayons mainteuaiu de décrire les mschiues 
infernales dont le gouvernement anglais s'était 

promis tant de succès. Notre tAcIie sera facile, 
quelques-unes de ces macltines ayant été arrêtées 
par WM embarcations, et d'autres recueillies à la 
cùlc. L'amiral Bruix nomma nue c^ti^ mission pour 
en lever les plans cl en faire lu dc^icripUon. ^'oua 
avons en sous les yeux, dans le temps même et 
vingt ans plus tard, le rapport de rette commis- 
sion. Elle n'y présentait qu'une description suc- 
cincte, et renvoyait, pour les délailSt «nx pfant 
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qa'elle avait fait faîro avec le plus gmnd soin, et 
•ux explications qui les accompaguaitiol ; ce sont 
ces plans, long-temps égarés, et retrouvés par 
• suite de l'établis nii» tu d'une section historique 
an dép6t de la marine, qui ont servi de modèles 
aux punelies d-Jointes. 

Les machines en question étnieni de trois es- 
pèces i la première se composait de b&timens (cut- 
ters on bngs), ne différant des brûlots ordinaires 
dii'i II ■ [u'aucunc trace dVmlir.iscmetit ne s'y 
faisait remarquer avant l'explo&ion, ce qui les 
rendait pins dangereux, en les laissant aperce- 
voir plus tard, et en donnant lieu de les pren- 
dre pour des b&timens de guerre. Cette erreur 
poavait eiciter i tenter de s'en emparer à l'abor- 
dage, et devenir fatale a ix Fr.mçnis qui se por- 
teraient à cet acte de bravoure, si conforme à leur 
caractère impétueux. Nous ignorons si les Anglais 
s'en »*talenl sorvis auparavant; mais depuis on les 
vil en faire un fréquent usage, et ils formèrent, 
dans la nmnenclature de leurs forces navales, une 
classe particulière désignée sous le nom d'sdgi/o- 
$ion vesselt. 

La seconde espèce de machines infernales (fi- 
gure i^) consistait en coffres de bois d'environ 
21 pieds de longueur, 5 pieds ot demi de largeur 
et 2 et demi d'épaisseur, dont la figure, géo- 
métriquement piirlant, était celle d'un parallé- 
lipipédti rectangle, feur cliacune des deux plus 
petites faces duquel on aurait appliqué un prisme 
triangulaire h bases équilutérales. Deux gnéri- 
les, reunies par leurs bases, peuvent en don- 
ner une idée osseji exacte aux personnes étran- 
gères à la géométrie. Ces coffres formaient one 
sorte de bateaux pbts à poupe et k prone aiguë. 
L ffi Anglais leur avaient donné le nom de cata- 
maratu, à cause de leur ressemblance avec les 
radeaux ainsi nommés dans Flnde, et que Poa 
construit en accolant trois, cinq ou sept troncs 
d'arbres de loagueur inégale. Chaque catamaran 
contenait environ cinq milliers de poudre en gre- 
nier, et, par-<lessus cette poudre, ciiuiuanie à 
soixante pelotes d'artifice. Ces pelotes (lig. 8 
et 9), assemblées deux i deux par un bout de 
corde, et au moyen d'un o illrt rt il'un cabillot, 
avaient la forme et la grobi>eur d uo melon; elles 
étaient composées de fil de carret ou de bitord, 
fortement goudronné, entourant une boute d'arti- 
âcesyau mibeu de laquelle se croisaient deux tubes 
de bois diargéa comme des ftisées de bombes et 
p irnis d'étoupilles. Élevées en l'air, et dispersées 
de tous côtés par l'explosion de la poudre sur la- 
quelle on les avait posées, ces pelotes devaient 
(à ce que l'on s'était imaginé) retomber à bord 
des bâiimens français, et lo bout de corde qui les 
■eooupbit devait les iiire a'aoerocher à quelque 
partie du gréemeni et y porter l'incendie. Ces 
pelotes ne produisirent aucun effet, et il était 
Impossible qu'il en fût autrement. L'explosion de 
1» poudre qui Na supportait, devant mettre eo 
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pièces la charpente solide du ealamaran, devait, 
à plus forte raison, les réduire en atômes, au lieu 
de les projeter sur nos bjitimens, comme ou avait 
eu l'absurdité de le supposer. 

Le» machines de la troisième espèce (fig. 6 et 
7) étaient simplement des barriques remplies de 
poudre et de pelotes d'artifices. Quelques boulets 
enfei més dans une toile clouée sur les douves, du 
côté opposé & la bonde, devaient les maintenir à 
fleur d'eau, ce qui les rendait moins visibles, et 
eu même temps s'opposer à tout mouvement de 
rotation qui eût pu, Ion de Feiploaionf dire que 
les pelotes d'artifice se trouvassent uillenrs qu'à 
la partie supérieure. 

On ne sait pas prëdsénent eomment le feu 
était communiqué aux machines de la prenticn; 
espèce; mais on présume que c'était par les 
mêmes moyens qu'aux brûlots ordinaires, ^est- 
A -dire à l'aide d'un saticisson et d'une mèche. Le 
moyen employé pour les deux autres espèces de 
machines (fig. 5) était tout-è-(ait diffSrenC, et 
on le croyait neuf, P ut-^trr nr ! t tail-il pas; 
car qui oserait se flatter de connaître toutes les 
inventions do nos devanciers» non pas seulement 
en artillerie, niais dans une science ou un ii i 
qiielconque ? Toulelois, voici en quoi il consis- 
tait (1): Une boite plate en cuivre, hermétique- 
ment fermée par la pression de vingt-cinq à 
trente vis sur une bande de cuir huile, placée 
entre ses bords repliés en dehors et la plaque 
qui la recouvrait, était appliquée à la niadiine, 
à l'aide d'une douille ù vii» cliargce d'artilices. 
Cette boite renfermait un mouvement d'horlogerie 
et une forte platine de fusil dont le Imssinet com- 
muniquait avec la douille; lor&que le chien était 
armé, le bout coudé ou doigt de la détente portait 
sur l'épaisseur d'un disque en cuivre, placé au- 
dessus du tambour et tournant avec lui. Ce dis- 
que était plein environ aux cin<^ sixièmes, et une 
entaille profonde occupait le sixième restant: il 
retenait h détente jusqu'à l'instant où l'extré- 
mité de celle-ci venait à rencontrer l'entaille ; le 
chien s'abattait alors sur la batterie, et le feu se 
commuoiquait du bassinet à la douille, et de la 
douille à l;i poudre du ealamaran ou de la bar- 
rique. On pouvait de la sorte obtenir l'explosion 
an bout d'un nombre précis d'heures et de mi* 
nutes : pour cela, il surfisiit de donner au disque 
une position telle que le bout de la détente se 
trouvAt éloigné de rentaflle d'un arc qui fût, à la 
circonférence du disque, dans la même propor- 
tion que l'espace de ternes donné l'était à la du- 
rée dirae révolution entière du tambour. Par un 
moyen infjénieux, on s'était réservé la faculté 
d'arrêter l'horloge et de la remettre en marche 
h volonté. Un piston dont la tèia sortait en dehors 
de la boite etqÎM Ton pouvait ainri pouner et tirer 

(I) Les dimcDsioDS linéaires de la fflgwe i «»Bt la Mil* 
tic os ceUcs dw oiilet» wgrts eatf i. 
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sans (Hivrir celle-ci, s'engrenait entre deux dents 

de la roue du tambour, c'est-;i-dirc du picmicr 
mobile de l'horloge, el i arrétuil. Ce:» aiouvemeas 
d'horlogerie, exécoiés avec un soin remarquable, 
cf qui prouvait toute l'importance que les Ad- 
giais aiiachaient à l'expédition, avaient très-pro- 
bablement été montés et arrêtés i Londres par 
rhorl'^ppp qui les avait fabriqués; el, avant d'a- 
bandonner les c;tuimaraas, leurs conducteurs ne 
devaient plus avoir qa'& enlever la clavette qui 
tenait le piston poussé. 

La diversité dans les espèces de maeiiines in- 
fernales en dut amener dans les moyens de les 
conduire et de les diriger. Celles de la première 
espèce furent conduites à l'aide de leurs voiles, 
et accompagnées par des canots qui les abandon- 
naient lorsque la ligne d'embossage commençait 
à tirer dessus. Les catamarans et les barriques 
furent dirigés autrement. 

Après les avoir fait remorquer par des canots 
jusqu'au point on l'on prësmnait, en raison de la 
force du vent et de la marée, qu'il ne leur fau- 
drait pas plus de temps pour atteindre nos bàti- 
mens que celui pour lequel ils étaient montés, les 
Anj^lais en laissèrent aller nue certaine quanlile 
en dérive vers la ligne d'embossage. Ils se pro- 
posaient de ooaddre le reste jusque parmi la 
flottille ; mais, ayant reconnu l'impossibilité d'y 
parvenir de vive force ou de tromper la vigilance 
des marins français, ils imaginèrent nn moyen à 
la faveur duquel ils complaii-nt pouvoir arriver 
au mitiende nos b&timenSt p^r une nuit obscure, 
sans être aperçus. Ils fabriquèrent quantité de 
macbines, dont voici la description, et que la fi- 
gure 2 représente, vue par-dessus; la ligure 3, 
vue de prott, et enfin dont la figure 4 offre une 
coupe transversale, montrant comment étaient 
placées les rames. Deux coffres d'environ 17 
pieds de long, et de minns d'un pied de large, 
construit = i"n bois mince et léger, et remplis de 
liège pour les rendre insubmersibles, plats eu 
dessus» façonnés en dessous et à lears extrémités, 
comme une pirogue, formaient la pnt-tir- prin- 
cipale de la machine. Une planche de D a lu piada 
de long,, établie au milieu de l'espace intermé- 
diaire, sur trois plates-bandes de fer ou de cuivre 
transversales et doublement coudées de chaque 
côté, fournissait, à environ 1 pied au-dessous de 
!a partie supérieure des coffres, un siège pour 
deux hommes qui, s'y plaçant, soit à califour- 
chon, soit en «longeant les jambes sur la plan- 
che même, se trouvaient dans l'eau à peu près 
Jusqu'au nombril, et manœuvraient chacun deux 
petites rames. Pour obvier au bruit que font or- 
dinairement les rames, celles-ci étaient passées 
dans un collier de fer ou de cuivre garni de ba- 
sane et porté sur un pivot et une double char- 
nière bien huilé;, qui \>-'.\r p>^!-n>iHt.ii( iu lî • se 
mouvoir en tous&eas avec laciiue e; saus le uioiu- 

dre bruluLes c«in«»i tn Pïranids criancalaîra 



tron(]uce, que l'on voit sur la planche intermédiai- 
re, devaient : rrvirde [)ointd'appui pourle dos des 
rauieur^, en même temps qu'elle:» les garantis- 
saient du chocde l'eau; la forme aiguë de ces cais- 
se» leur riv'i! (te donnée pour diviser plus facile- 
uient le tliude. <^uani aux espèces do grillages 
placés vers les deux bouts de l'appareil, on n'a 
pu de\iacr précisément leur destination. L'appa- 
reil, chargé de deux hommes, ne s'ékvaii que 
d'un pouce ou deux au«dessus de l'eau, ce qui fit 
présumer que les grillages ne pouvaient être des- 
tinés à porter des ariilices d'un certain poids, 
mais peut-être senlemenià faciliter l'embarque- 
ment des rameurs. 

Les catauiaraas et barriques qu'on laissait aller 
en dérive avaient, à l'une de leurs extrémités, un 
cordage et un grappin soutenus sur Tenu par quel- 
ques flottes de liège. On espérait que le grap- 
pin accrocherait le c&ble de quelqu'un des biti- 
mens français, et que, par l'effet du courant, b 
machine infernale viendrait se fixer contre le Qanc 
du b:lktiment, pour y écbter par reflet de son 
mouvement d'horlogerie. L'attente d(>s auteurs 
du plan incendiaire fut déçue eo cela, comme 
dans presque tout oe qn'ib nvaiont imaginé. 

Quand on songe aux sacrifices énormes que fit 

le gouvernement britannique pour reypétiiuon 
que uous venons de raconter, el que tous ces sa- 
criûces furent faits en pure perte, on ne peut 
s'empêclier de lui applii]uer le proverbe anglais : 
Much ado about Hoihuig, beaucoup d'embarras 
pour rient et Fhistoire , en rapportuit ses van- 
teries, dira que jamais entreprise pompeusement 
annoncée ne rappela mieux la fable de la mon- 
tagne eu travail. Lord Hclville , à son retour, 
fut assailli de quolibets, on vit pleuvoir contre lui 
une foule de caricatures , et il demeura marqué 
du sceau indélébile d'un sanglant ridicule. Ainsi 
se venge ordiuairement John Bull; mais, dans ce 
cas, une telle vengeance ne pouvait suffire, et, de 
toutes les pallies de l'Angleterre, il s'éleva un 
cri d'indignation contre les auteurs et proteo- 
teurs de cette bonteuse expédition, appelée dans 
le pays l'expédition des catamarans. 

Kous croyons ue pouvoir mieux terminer qu'en 
citant ce passage de FÂnHval Résister pour 
1804 : 

f Ainsi finit l'expédition des catnmarans , en- 
treprise aussi follement conçue que dispendieu- 
sement e\éculée. Ce sera à jamais une tache im- 
primée à la mémoire des hommes puissans qui 
furent assez faibles pour approaver et faire 
exécuter un tel projet, méUngo absurde d'jguo- 
rance et de témérité, t 

Tel fut le Jugement d'un contemporain, écri- 
vain grave et impartial; tel sera sans doute oeltti 
de la postérité, plus impartiale encore. 

J.-l. PAUsor, 
, ClMfês.lasastlnWtforitwdomlatil^detomaiiBa, 
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jym VAI88EÀ0 A TROIS PONTS. 

Depuis un grand nombre d'annpps on n'a- 
vait point armé dans nos ports de vai&scau de 
gnerre propremeot dit. L'armement du Jfon- 
tebello à Toiilnn offre donc à l'observation un 
champ ai^z neuf, eu égard aux importantes mo- 
«fifications que Fart des constructions et lea ami» 
vellr s rnmljinaisons de dct^iU maritimes Ont su- 
bies. Le» vmgt années de paix et les rapports 
IMqneaaqae ce lapa da lea^ a offerts à U)utes 
les ma ri ne s c 1 1 ropëenne55, ontamené par initiations 
auccessivcs liesaœeitorationsnombreuse&daoitlei» 
diapoallions intérieures des yaiaaeam. Un journal 
qui, bien que jeune, a âi-'p. obtenu un succès mé- 
rilé, te Chrmtque d« l'ay\s. i publié, il j a quel- 
que temps, un aperçu d*^ ! n iiK inent d'un vaia- 
ae<iti à trois ponts, qui oUre les plus curieux 
détails pour les gens du monde comme pour 
les hommes spéciaux. La ceofonnité du sujet 
traité dans la < hmmque, avec le titre de cet ar- 
ticle», y enchaînait imturellement les détails que 
noua extrairons de ce journal. C'est aussi de l'ai - 
anement du Montebello dont il y est question. 

Le fer reçoit chaque jour un emploi plus 
étendu dan* lâ.marine militaire ; aux énormes câ- 
bles de chanvre, qui étaient suaceplibles de se 
couper sur les fonds de roche ou m corail, on a 
substitué dràeâbles-chatnes dont la Ionf;ueur est 
(le 500 mètres. Ces cAblea-cbabies ont néces- 
sité des fourrures d'écubiei» en fonte .et d'autres 
pièces en fonte pour préserver les bittes du fi ot- 
temfnt (1). L'emploi de ces cbahies a donné lieu 
a l invention du stopper-Bédonneil (2), machine 
fort ingénieuse et très-utile, et du cercle de ca- 
besun-Barbotin (3j, ouvrage ëfilement en fer 
fondu. C'est avec un mécaimme en fer qn'on fixe 
l'extrémité du càble-chaîne opposée à l'ancre, et 
qu'on pent, avec facilité et promptitude, la pré- 

(I) La j^Miwni-* de aati* IHeHmuuUn mmittmêpoar 
les gtmt dm monde, Ml néccHairenient donner A aatre 
rédaction une allure plua l«r(e, piUiqM dlMmuils mm 

pouTons , »aiu risque d'arrêter BM leeteon dennt la tech- 
nicité de la langue maritime, employer tout» i- 1;^ o ileLirs 
qu'exige la reimxluction fldète des tableaux Jo U n.iY!g.i- 
tioD et de tout ce qui en dcïcoule.Nos atK>ané3 nous sdurout 
gré de cttte amm, qui les forcera à avoir recoure à lux.- 
plleetlen dM molit liite pour eux, ral«|ae ce moyeo gra- 
vera cette explication dau l i i u> a ÉiMQl w . Ce DicMMairt 
maritime eat aujourd'hui entre les melm d^vebiecon» 
adendenz, qui terminent lc< rorTertions et additiona qui 
en ((wt M> oavrage de acienoe et d'éraditioa dont la lec- 
MMCIt à la Ma Mwtfflt'ti eorieose et inatnicti*e. 

(yof« dm dir»et*ÊU^foiutatair,) 

^ (3) Des noms de leurs tnvanean. 
Tour. II. 
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clpiter au fond de la mer quand il y a urgence* 
On mouille les ancres avec dea moailtenra en 
fer, qui sont aussi d'invention moderne. Les 
caisses en t(Àe, qui contiennent l'eau dans la cale 
et la rendent irnsorruptible, n'étaient pas en uaage 
dans les {çucrrcs de l'empire. Le fer a reçu en- 
core une ifoule d'autres emplois qui en rendent la 
oottBomination immense duia les arsenaux, et ont 
beaucoup modifié les armemens actuels. 

L'arrimage de ht cale, par suite de l'emploi des 
caisses on tobea en tMe, a ëprovfé des modifia 
cations qui se sont étendues aux rninii'n;i;_'r'niens. 
Ce qui avait existé à bord du Monubello oe pou« 
vatt donc pas servir de règle ponr nouvel ai^ 
niement. Il était important de bien exécuter cet 
armement, afin d'établir quelque chose de fixe 
pour les arméniens futurs, et par conséquent 

fl'r'n fnnfii^r In dirfntinn n tm offirirr instruit, 
lélé, et en état de discerner, entre les innova- 
tions apportées du» les <Uverses marines, odies 
(pli sont le plus avanuigenses et le mieux appro- 
priées à un vaisseau de lâO canons. M. le capi- 
taine 4» fréfpite Turpin, qui a été désigné par le 
mfni><tre pour diriger cette opération difficile, 
s en est acquitté avec une intelligence et une per- 
sévéranoe dignes des pins grands éloges. Notre 
marine pourra montrer nnx nations qne si «me 
condescendance honteuse nous avait trop long- 
temps condamnés à n'armer que le nombre et 
l'espèce de bfitimens déterminés par Tamirauté 
anglaise, nous ne sommes plus empêchés main- 
tenant que par les limites du budget. 

L'armement d'un vaisseau de ligne est une des 
opérations les plus délicates qu'ait ft exécuter mi 
officier de marine ; il ne doit pas se contenter seu- 
lement de placer avec intelligence les objets d'ar- 
mement et les vivres dans Tordre le pins conve- 
nable pour la consommation journalière, il faut 
encore que le poids de chaque partie du char- 
gement da vaisseau soit en rapport avee le dépla- 
cement d'eau correspondant : (jiie le centre de 
gravité, placé à une hauteur convenable, con- 
corde avec le centre vélîque, et que la stabilité 
du vaisseau armé soit telle, que toutes ces cir- 
constances réunies lui donnent les qualités dési- 
rables pour le combat et la navigation. C'est 
pour atteindre ce résulut tni'^ notables chan- 

Îemens ont été apportés à l'armement du MonU- 
ifh. Le lest en fer a été dlninné pour qne ra- 
baissement du pl;m de l'eau ne fasse pas trop 
descendre le centre de gravité; l'artillerie du 
pont supérieur ou des gaillards n'est pins placée 
aux extrémités qu'elle surchargeait, et entre les 
haubans qiti en gênaient le tir; elle est en belle 
an milieu des ofttés du vaisseau ; le nombrctotal 
des bouches à feu se trouve ninsi réduit A 120, au 
lieu de 15îà que le vaisseau a portées avant 1815, 
et pourtant la force réelle n'en est pas diminuée. 
Les voies de communicntion, plMJ»»^ cl mieux 
entendues, permettront aux 1080 bommes qui 
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doivent en former l'équipage de ae présenter 
très-promptenrant mr l« pont ponr la menfleovre 

ou pour l'al)orc]ag(< L 7,'!iri|(ii,il cnniirnam' et 
préparé avec lu soiu tout uhilaji tropique ; uoe 
eiiiiiM, •ptfoialMDeiit afFécwi m 8«r^ dea un- 
IndeH, eut à côté, et dans l'intérieur, an petite 
pharmacie pour le aervice journalier. 

Les flTtt aoBC encAre partagée eilr l'InnovitiM 
qui loge l'amiral dans la ti-oisiùtnc batterie, et le 
capitaine de paviUpn et le ohet d'étamniyor sous 
la dwMtte. Cette ^poeitioil, qui pnfatt convenir 
parfaitement nu ranicSr^rr nnfrl;n>, m- si mbie pns 
devoir satisfaire égaiemont tuuii ies olticiers-gé- 
Béraux de notre mariéei 

f "nrrirrtiifr'î de la cflle, devenu beaucoup plug 
simplf I I plus régulier depuis remploi des cais- 
ses en tol(> vt la snbatitBliOfi des cùl>lea>4ilMli»es 
aux câbles do éhanvre, a permis de phcer toiitps 
les soutes dans la cale, de même que lu magasin 
général, oh on loge tous les objets qui deman- 
dent plus particulièrement ;> ^tr<^ rrufcrracs. Ce- 
pendant il est à regretter que k on n'ait pas pu 
employer des caisses de quatre kilolitres, atin de 
n'avoir qu'un seul plan d'eau. C'est vr.iimflnt un 
chef-d'oeuvre d'ordre et d'intelligence que le pla- 
cement de cette ninltitMk d'vbjeta divers dans 
l'eapace resserré consacré au magasin général. 
I41 eale contient six mois de vivres, six mois de 
rechange et cent trente<«inq jours d'eau. 

Le combat étant le but dans l'armement d'ua 
vaisseau de guerre, tout oe qui s'y rapporte doit 
ôh <' dispose de manière que le service de l'artil- 
lerie a'é^rouve auctme interruption : il faut que 
oe qw I on appelle le passage des poudres soit 
assuré de t«llp sortf que la confusion du combat 
n'en puisse apporter aumiae dans ta distributiou 
des nsmitioin au» quatre betteriee ^ ealibree 
différeos; il faut aussi que le transport des bles- 
sés des batteries dans la cale, où se trouvent les 
eUrargieM «i levra taMes d'ampvutiofts, puisse 
être fait aveé < --I htp. a bord du MmtrheUo, e< s 
réaaitata parai8«eni avoir été atteiata de la na- 
aiére la pl«s eomplète. 

NotM ae dirons pas ]in cet armement ait été 
fait avec tonte l'économie possible} mais noas 
conviendront qu'un premier «««ai «xeuse jusqu'à 
nn (»f»rtain pointée stireroîr <)>' d p( n . ^ \ nrs 
désirerions seuleamt que ce qui u été fait pour k 
MmMêth Mt MNMHis à llmiicetioa dW cem- 
missinn, ctqn'nu règlement définitif à suivre pour 
les bdlimens du même rang fût arrêté par le mi- 
nisti-p. 

Si Tonlnn n'était c[n'h une quarantaine de lieui's 
de la capitale, nul doute qu'une grande partie de 
la société parisienne ne se fi\t mise ca route pour 
nll M' visiter ee ehef-d'œiivi e ile^ conoeptinns hu- 
maines. Montihello a 190 pieds de longueur et 
50 pie<ls Cl rjemi de largeur. Il porte liO pièt »-^ 
d'artillerie, dr.t-t 52 du cilfl rr ôi de 24, 

04 de 18, Cl ^ caroonades de ôO. il peut donc 



vomir en uac «cale fois 3»50û livres de fer. U 
doit être monté, «ommè ttim l'avons dit, par 

1,089 hommes, pour la non r ri turc desquels on 
embarque, pour six mois, 79,061 kilogrammes 
de biscnit, W,5B0kilo||nmiilésde bnlne, t4.74S 

kilogranniif N l ^ vi indes s;dées, 30,^(50 kilogram- 
me* de légumes socs, et les accessoires en rue, 
fromage, oseille, clio»«roéte, assaisomiement, 
rtp ; I'^i,0,12 litres He vin, 4,S90 litres d'eau- 
(ie-vio, 5d,tUjO kilogrammes de charbon de terre, 
120 stères de Me à brûler, et 367 kBolitrcc 
d'ean, à rnisnr Hr 2 litres 45 ceniiUtres p:u- jour 
pour chaque liumme; pour le combat, 9,i^40 
boulets et 460 paquets da mitraille de divan ca« 
libres, 90,750 kilogrammes de poudre île guerre, 
et les aocesaoires en grenades, etc. La totalité 
de ladnrga eatéeS^TBOtoHieaut, ou 5,460,OOC 
livres, et pourtant tout cela pm-nit à peine; p.ir- 
tnut de l'espace, de l'air, du jour; 1 ,089 buuiuios 
vivent, se meuvent, et font résonner au besoin 
it2<) Itouches à feu aimsi facilement qu'on le fe- 
rait un Cliuuip de-Mars. Qui n'a pas vu cela une 
fois dans sa vie a vécu d'une manière incomplètia» 

La surfaee des voiles que le vaisseau expose au 
vent, quand, par un beau temps, il court largue, 
est de 5,601 mètres carrés; l'extrémité de son 
grand-m&t est élevée de 68 mètre*, on S09piedi 
au-dessus du nivean de la mer. 

Voici le programme général des matériaux em- 
ployés daaa la conatructioa d'an vaiiseatt à troia 
ponts : 

La longneur de la quille a environ 180 pieds. 
L'enseroMc de la oonicnictioa emploie ilS,O0O 
pieds cabea de boia à aîx franciie pîed, La laf^eiir 

est d'environ .'iâ pieds, la profondeur de 23. Lea 
troia betteriet sont armées de differew calibres, 
cooMMc Mme Tenons de le dire ponr k Mmt^ 

hello. Le grand-m;\t u 1:20 pied' de longueur et 9 
à 10 de circonférence : il pèse 40 à 42,000 Uvraa. 
Le grand-mêt de bnne, qui «'élève no-deiaw dn 

f;ran(l lias-mât, a 7^ pieds, et relui de perroquet 
qui le surmonte,avec une flèche plus légère eooore, 
ensAmble K2 pieds, ce qui fait aoavent «ne hauteur 

tot;iIe (le 2\ \ ^ tî'.O pieds (les tours Notre-Dame 
n'ont que aiOU pieds). La grand' vergue a 110 À 
i 15 pieds. Le vatsaeaa doit aroir de 1000 i 4200 

l:nmmes d'éiitiip-ii'p, et peut porT'M- m outre .H a 
GOO hommes de troupes. Les c:\l>le.s ont 25 pon- 
ces de droonférencc. 11 entre dans la construc- 
tion du vaisseau 440,000 liM rs ,î> f r de truile 
espèce ', cuivre en barre et cIouk, â(>,(XK); 2,000 
feuilles de enivre pour le donMa^nt pneant 
ôi.nOO livres; clous et enivre, aussi powr dou- 
blage, 5,000 livres. Total général nu cuivre, 
90,000livres; clous en fer, 1.000; plomb lamine, 
(i,"AïO; étoupe noire, 49,000; brai «las, ïî'i.OOO; 
bnii sec, 45.000; goudroo, i>.0«X). U faut âl.àOO 
mètres de toile pour la wilure complète ; le vais- 
seat» ayant ordinairement deux jeux de voiles, 
cette quantité de mètres se double. Le grand pa- 
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fUloB emploie «eul 370 mètres d'ëtofre. Il faut, 
poar Mrvir de leit et malnlanlr Nifoilibra du vitis- 

sean, 700 tnnnonuv âr î ni rps (h fer dans la (.aie, 
Sous voil«6, le vai&seau ayant soa lest, se» ca- 
Bom, M mAtnra» m voQwre, we ^w.s, pés« 
1,000 iOO OOO livres, quelques livres de plus 
qu'il n'y u <ie franoa dans le budget que paie la 
France en ifSSi. 

Nous Jetterons un coup-d'œil rëtrospeeilf mr 
)m armemens antérieur» des vaisseaux. 




Dw|M8iie (AhnlMUD), u des pin ettèbim bé- 

toRde la marine fpençaîfM*, narjtiit h Dieppe, ««n 
4610. Son péra, Uéit'-habile tuaria, ctaiii pai- »on 
mérite parvenu au gmdo de capitaine de vais- 
seau, s'appliqua à développer les talens qu'il dè- 
couvrit en son fils. Le jeune Duquesne proAla 
des leçoas données par un tel maître ( mais sen- 
tant que pour lu carrière qa'ii se proposait de 
parcourir, la théorie ne snfBsalt pas, il parcourut 
les ports de France, chercha dans les conversa- 
tions des marins les plus expérimentés à acquérir 
de nenveRei lumières; fit plaslenrs voyages 8ur 
des bitimiMis marchand», et ne nof^ligea aiioiin<> 
occasion de s'instruire dans toutes les parties de 
•OR art. 

Dès ràge de 18 ans, lo jeune Duquesne avait 
servi avec un succès distingué au siège de la Ko- 
eheHa, entrepris par le eardiiwl de Riebelieii. 

En 1657, d se trouva à l'attaque des lies Sainte- 
Marguerite» et l'année d'après il contribua beau- 
coup h la défiitft de Farmèe navale d'Espagne, 
devant Cattari. lise si'-'n al i mt Tuira^one, en 
4641 ; devant Barcelone, en et en 1643, 
dans la bataille qui ae domm an cap de Oatea, 
contre l'arméf n^pnc:nn|,-\ 

£n 1644, les lt'oublet>_qui s'elevèrenien France, 
i la minorité de Louis &IV, empêchant qu'on ne 
puussftt la guerre aver ^ i ,.•^lelIr contre l'Espagne, 
Duquesne demanda et obtint la permission d'aller 
aerrir «n fluide, où il était déjà connu avanta- 
geusement. La célèbre Christine, fdle du grand 
Gustave, occupait alors le trône de ce pays, il y 
fut fait major de l'armée navale, puis vice-ami- 
ml. Il avait ce dernier titre dans la bataille où 
les Danois furent entièrement défaits, et oit 
Christiem IV, leur roi, aurait été Tuit prisonnier 
lui-même, siée prince n'avait été oMigé, par «ne 
blessure dangereuse, de sortir, la veille de la bu- 
taille, du vaissean qu'il montait. 

En 1617, r>uqucsne rappelé en France , où 
sou courage et ses talens pour b marine étaient 
alors Oéoaaaniras, futdegtim- à coDiniandei !'(■>- 
cadrr en\oy('e à rc\jH>dili. n de Maplea, en Kj'iO. 

Oumuie iii lUâiiut: de i- rauce était fort decliue 
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de son premier lustre, Duqueana arm^ plusieurs 
uitIms à ses dépens, en 4650. Oe fut avec sa pe« 

tite flotte qu'il obligea Bordeaux, révolté contre 
le roi, et appuyé par les £s{Mgnola, à se ren- 
dre. Les Espagnols étaient arrivës dans la rivière 
en niriii ' ii-mps que lui; mais il entra à leurs 
yeux, et malgré eux. Ce fut en allant à cette ex- 
pédition qu'il rencontra une lotte anglaise, dont 
le eomniandant voulu! 1 li Taire baisser pavillon. 
< Le canon, dit Duquesne, en décidera : et la 
> fierté anglaise pourra bien céder anjourdlmi. » 
11 bat la flotte anglaise, quoique iim l ienreen 
nombre. Anne d'Autriche, connaissant toute l'im- 
portance du service que Duquesne venait de ren- 
dre .i l'Ft:'!, prirla soumission de Borde nix, vou- 
lut le reiompeiiser en reine, et d'une manière 
digne de cette action éclatante. Elle lui domw le 
cliAteau et l'Ile d'Indre, en Bretagne, qui sont de 
son domaine, en attendant qu'on lui remboursât 
ses dépenses, et elle le fit chef d'eseadre. 

Louis XIV, ayant déclaré la puerre aux Hollan- 
dais, le 6 avril 1672, Duquesne be mit à la lèie 

de ses tronpes, et s'empara de plusieurs villes. 

Le roi d'Ani^leterre, nu^contept des Hollandais, 
leur avait aussi déclaré la guerre; ii mit en mer, 
au mois de mai de la mtaie aimée, une flotte 
composée de quarante vaisseaux de gnerre, fie 
plusieurs frégates et bràlots. Elle fut jotiitt* parla 
division française, composée d<> trente gros vaii^ 
seaux, de plusieiuv frégates et brâlots, nux or- 
dres du comte d*R8trées, vkw-aminil de France. 

Celle des HolIan<lais était de soixanlenlouze 
vaisseaux dcguerre, de quarante autres biUniens, 
tant frégates que brélols, yachts, barques et avi- 
sos, et commandite par le fameux liuyler 

Les deira flottes se rencontrèrent près de 
Soults-Baye, surles eétea d*Angl«ierre. Le com- 
bai l ommença le 7 juin. ■ i;r I< einq heuNWdn 
matin, et dura jusqu'à neuf lieunss du soir» 

Duquesne, qui commandait fai seconda division 
de l'eseadre française, eut aff;u'ri' à Evert^en, 
vice-amiral de Zcbnde, le battit, et lui fit essuyer 
une perte considérable. 

La l>alai!!'^ fut s^tnglante ; Ruyterdit qu'il n'en 
avait jamais vu de si tenible. On s'atlriljua la 
victoire de part et d'autre, comme c'est l'usage, 
quoiqu'on eût perdu des deux cètés plusieurs 
vaisse^iux, avec un nombre considérable de braves 
officiers et de braves soldats. 

L'année suivante, 167Î5, les flottes combinées 
partirent le 30 mai, |>our aller chercher celle 
de Hollande, quiétaità l'ancre devant Schoonvr it. 
La Itataille s'engagea ; le comte d'Estrées et Du- 
quesne y lireul admirer leur courage et leur pru- 
dence. Mais cette bataille, qui fut aussi sanglante 
que la premiète et que celles suivirent, n'a- 
meiia auciai résultat. 

En 1674, Louis XIY envoya des vaisseaux sur 
les côtes de Sicile, au sccotrrs de Messine, qui 
s'était révoltée contre r&pagiic. Le ducde ¥»• 
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voDoet wcMidë au Ouipiesae, attaqua les Espa- 
gnob avec taat m foreur, qu'il les obligea à pren- 
dre la fuite, npr^s une perle considérable (l'Iioni- 
toes et de plusieurs vaisseaux, cl Ul ensuite soa 
entrée dans Messine. 

Les Hollandais, pour protéger les Espagnols 
eontre la France, dirigèrent du côté de la Sicile 
une flotte de dbtJmit vniMenux de guerre et de 
cent bàtimens, commandés par l'amintl Ruyter. 

Daquesne, envoyé à Versailles pour demander 
du secours, si l'en voulait conserver Messine, fut 
nommé pour commander la flotte de vingt vais- 
seaux de guerre que Louis XIV lit équiper ù Tou- 
lon, et reçut en même temps le grade de lieute- 
nant-général désarmées navales de France. 

Duquesne se trouve en preâeucc de l'amiral 
Ruyter, qui lui feranit Tentrée de Messine. Ils &c 
Ixit t iniit vaillamment tous deux; un des vaisseaux 
holbnibiâ tut coule à fond, mais l'entrée du 
plnre de Messine n'en était pas moins fermée 
aux Français. Duquesne, en général habile, fille 
tour de la Sicile et arriva à Messine par le sud. 

Le roi, instruit du triomphe de Duquesne, eide 
l'avantage qu'il avait su en tirer, lui en écrivit une 
lettre de fclicitatioa. 

Le 2â avril les deux flottes se Ironvéreot 
en présence. 

La flotte françaisn ëtût ooBi|Nwêe de trente 
vaisseai» de gawre, de trois frétâtes et de sept 
brMocs. 

Cette des ennemis ëtaitdeTingt-sept misieaux 

de f^uerre, tant espagnols que hollandais, de neuf 
(régates et de quelques brûlots. 

On se battit de part et d'antre avec fnrenr; 
plusieurs officiers furent tués dans le combat. Un 
édat de bombe emporta a l'amiral Ruyter le de- 
vant du pied gauche, et lû brisa les deux os de 
la jamlif (Il iiit". 

Lc:> UolUudais firent retraite vers Syracuse, oii 
Duqoesoe ne put les suivre, h cause de l'obscu- 
rité. Le lendemain, dès la pointe du jour, il lit 
voile vers cette ville, se mit en ordre de bataille, 
et provoqua les ennemis an oombat, qu'ils ne jv> 
gèrent pas à propos d'accepter. 

Le brave Ruyter mourut le â& avril. Le capi- 
taine Kullemboui^, qui montait une frégate lé- 
gère, fut chargé de transporter en Hollande le 
cœur de cet illustre marin. Ayaul été pris par les 
Français, et conduit à Duquesne, celui-ci passa 
sur le vaisseau du capitaine, alla à s;i rhand)re, 
qui était tendue en noir, et lor:>qu'il lut près du 
vase qui contenait le cœur de Ruyter, il leva les 
mains au ciel, et dit : « Voilà donc les restes d'un 
» grand homme; il a trouve la mon au milieu 

* des hasards qu'il a tant de fois bravés. > Se tour- 
nant ensuite vers le capitaine Kallembourg, il 
ajouta : «Votre commission est trop respectable 

• pour que je vonsarrtie.» Ulnt donna un passe- 
port. 

Fur une action du 2 juin, les ennemis perdi- 



rent sept gros vaisseaux de guerre, six galères, 
sept brÂlots, plusieurs autres bâtimens, septoents 
pièces <!)' i Miinn, prés de cinq mille hommes. Par 
l'explosion du plusieurs vaisseaux, le port de Pa- 
ïenne fut presque entièrement détruit, et plu- 
sieurs édiiices renversés; les Espagnols furent 
mis hors de combat, et les Hollandais retournè- 
rent dans le nord. 

Duquesne croisa ensuite dans l;i >îr diTerranée, 
pour contenir les corsaires de Tripoii et d'Alger, 
fit IkrAlcr dans le môle de Barcelone un vaisseau 
espagnol, monté fie snixiinte pièces de canon et 
du trois cents iionuncs d'équipage, et coula à 
fond, dans le port de Ghio, un gràiad nombre de 
bâtimens tripolitains. 

Le roi, pour récompeasor Duquesne de ses 
services, lui donna une terre près d'Etampcs, 
qu'il érigea en marquisat, sous le nom de Du- 
quesne, lui faisant entendre que s'il n'était pas 
protestant, il l'aurait récompensé par le bâton de 
maréchal de France. Duquesne, de retour chez 
lui, ayant rapporté à son épouse les propos que 
le roi lui avait tenus : < CeiU diables { {), lui dît» 
» elle, il fallait loi répondre ; Oui, aire, je suis 

* protestant, mais mes services sont catboli- 

* qucs. * Ce que Duquesne ne jugea pas & propos 
de répliquer. 

En 4681 , Duquesne poursuivît les corsaires de 
Tripoli, et leur lit rendre leurs prises. Il fut eliargé 
ensuite de l'entreprise hardie d'aller bombarder, 
aveedes galiotes à bombes.illger, dont Louis UV 
voulait punir l'insolence (2). Ce Itonibardemeut 
jeta la plus grande désolation dans la ville, qui 
eut beaucoup de maisons renversées, la grande 
mosquée entièrement ilétniitr, rt luii' rTr.indc 
quantité de personnes écrasées sous les ruines. 

Cette ex^tion terrible ne corrigea point les 
Algériens, quicommmrèrent leurs coursescontre 
les Français. Duquesne, envoyé contre ces pira- 
tes, en lOKS, fitcontre la ville un nouveau bom- 
bardement, qui leur coûta encore plus cher que le 
premier. Avec dix vaisseaux de guerre, sept ga-> 
Hôtes à bombes et quelques vaisseaux de truns* 
port, il rendit suppliante cette ville superbe cl 
barbare, peuplée de forbans, qm avait plus de 
quatre cents pièces de canon, une garnison de 
douze mille liommes aguerris, et qui se prépa- 
raient à une vigoureuse résistance depuis deux 
ans, puis l'obligea de rendre sms rançon les 
nomhr«>ux prisonniers qu'eDe avait laits dans les 
courses de ces pirates. 

Cet événement causa la mort du roi d'Alger, 
Balien-Assen, que Mezzo-Morto fit m:ts>;nn-' r 
dans la ville, après avoir soulevé contre lui uuu 
partie de la milice (^,en répandant le bruit que 

(1) Criait Ir Juron particulier de Dnquestl)*. 

(2) Ottr rntrrpri.<M> audaciouM <t«it si noarelie alors, 
que lorsque Rcnaut en Ht la propotllloa dUS le «Miell, 

elle fut traitée d extraTaganrr. 

(3) Cette milice, toujours coinpo^^c d'un ram.is île l urcs 
kT&id«a>lc»^UUtt«ultao, faisait et défaisait A soq gr^ lc« 
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c'était un lâche, incapable de r«*gner, puisqu'il 
avait rendu les escla\es clwéticus sans avoir les 
esclaves turcs. 

Hezzo-Moi to, qui succéda tout de suite à fia- 
ben-A£scn, :>c rcfus^int aux conditions imposées 
parDuquesne, le bombardement recommença. 

Le barbare Meszo-Morto avait fait mettre le 
père Levacber, consul de France à Alger, dans un 
deapitttgros canons qu'il avait fait tir<>r, oi 
avait crevé. Ayant fait plusieurs prisonniers, 
entre autres M. de ChoisenI, il en fit attaelier 
dix i la bouche des canons, aux«]iioIs on mil lo 
fea; il y lit mettre M. de Cboiseul lui-même, et 
ordonna de tirer. Maïs un capitaine de corsaire, 
que dans une autro circoiisUincc M. de Choiseul 
avait fait pii^sonnier, qu'il avait traité avec les 
plus grund» égards, et qu'il avait mène renvoyé 
sans rançon, ce corsaire, dis-je, qui avait déjà 
sauvé plusieurs fois son Ubérateiir de la mort, 
voyant qu'il ne pouvait obtenir sa grftee da fa- 
rouche Meïzo-Morto, se plaça à côté l'f lui, le 
serra entre ses bras, dit aucanonnierde meure le 
feu, qoTn voulait nouriravee son ami et son bien- 
faiteur, puisqu'il ne pouvait le sauver. JLa fureur 
de Mezzo-Morto, qui était présent, se changea en 
admiration; il fit <Mtac1ier M. de Choiseul, ci 
consentit mémo, peu après, d'après les sollicita- 
tions du capiUiiut;, à le faire échanger. 

Dn<|nesne voulait faire payer aux Algériens les 
pertes qu'ils avaient occasionées dans leiii-s rour- 
sessur les vais&caux français; il était sur le point 
de les y forcer, lorsque le défaut de bombes et 
rappro<>1ie (!e la saison des teriip(''t!'s IViMiiv reiit 
de retourner en France. 11 quitta la rade d Alger 
le 19 avril 18BS, emmenant avec lui plus de six 
cents esclaves que les Al};ériens n'auraient pas 
rendus pour 200,000 écus, après avoir ruiné pres- 
que entièrement cette ville, l'avoir mise hors d'é- 
tat de faire , pendant plusieurs années, aucune en- 
treprise contre les chrétiens, après avoir détruit 
presque toutes ses maisons, bràlé tous ses maga- 
sins, brisé la plupart de ses vaisseaux, l'avoir 
épuisée de munitions de guerre, et mis presque 
tous ses canons hors d'état de servir. 

Après de tels désastres, Mezzo-Morto, redou- 
tant la vengeance des Français, était déeidé 
s'ensevelir sous les ruines de la ville, ^fais les Al- 

Îénens, q^ui avaient éprouvé toutes les horreurs 
'un bombardement effroyable, et tenna renfer- 
més dans leurs ports par les vaisseaux que Du- 
quesoe avait laissés pour croiser sur leurs ra- 
des, se virent forcés par la misère de (temander 
la paix à la France. Louis XIV eut la f^Ioire do 
voir oes fiers pirates s'humilier devant lut, dans 
la personnedeVambasaadenniifilsIai «avoyèrent 
en 10^4, pt se soumettre aux conditions qall 
voulut leur imposer. 
On n'ignorait pu», dès 1685» que les Géaoàs 
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favorisaient sourdement, maïs de tout leur pou- 
voir, l'F.spaf^ne , contre laquelle la France était 
en guerre; den insultes et des vexations graves 
avaient eu lieu contre des Français. Louis XIV, 
qu'on n'offensait pas impunément, résolut de 
les en punir ; il fit équiper dans les ports de la 
Méditerranée une flotte dont il confia le com- 
mandement à Doqnesne et h Tourville. Cette 
flotte était composée de quinze vaisseaux de 
guerre, de vingt galères, de dix galiotes à 
bombes , de deux Mlois , de huit flètes , de 
vingt-sept tartanes et sofaiante-dlx bàtimens à 
rames. 

Dnqnesne, arrivé devant Gênes le 17 ma! 1684, 

avant de commeneer les liostililés, demanda satis» 
faction aux Génois. Pour toute réponse, ils firent 
une décharge de toute leur artillerie sur l'armée 
de France. Alors Du<|uesne fit tirer sur la ville , 
et dès le 20 les bombes avaient déjà brûlé et 
renversé plus de trois cents maisons, plu sieur* 
palais, entre autres celui du doge et celui de 
Saint-Georges, où était le trésor de la répu- 
blique ; Farsenal était entièrement détruit aussi 
bien que le magasin général ; toutes Ifs mar- 
chandises qui y étaient , et qu'on estimait à des 
sommes oondaérables, avaient été consumées. 
Le l>omburdemcnt dura jusqu'au 28, et le dif- 
valier de Tourville fut laissé sur les côtes de 
Gènes avec une petite escadre, qui empêchait 
tous les vaisseaux génois de sortir du port. 

Alors ils cherchèrent à calmer le ressenti- 
ment de Louis XIV, ils implorèrent leur pardon 
par le moyen du pape. Les articles du traité, 
lurent que le doge actuellement en charge et 
quatre sénateurs se rendraient, au commence- 
ni"n! de l'annt'e 1GH5, à Marseille, d'où ils 
unulraient trouver Sa Majesté; que, pour être 
admis à son audience, ils seraient revêtus do 
leurs habits de cérémonie; que le doge porterait la 
parole au nom de la république, témoignerait 
au roi l'cxtrôme regret qu'elle avait d'avoir déplu 
à Su Majesté; qu'il emploierait les expressions les 
plus respectueuses et les plus soumises; que le 
doge et les quatre sénateurs, étant retournés à 
Gônes, continueraient d'exercer leurs charges 
jusqu'à ce que le temps de leur gouvernement 
dit expiré. Il y avait eu outre des articles stipu- 
lés pour congédier les Espagnols, réduire le 
nombre des galères, et réparer les pertes des 
Français. Toutes les conditions furent acceptj' 
et le traité exécuté. Le dogo et les sénateurs 
parurent aux pieds do trêne; cette cérémonie 
eut lieu dans le plus pompeux apparpil; et Gènes 
se vit obligée de faire taire dans cette circon- 
stance la loi qui portait que son doge ne pou- 
vait sortir un seul instant de la ville sans perdre 
sa dignité. Aussi, comme on demandait à celui- 
ci c< qu'il trouvait de plus extraordinaire à Ver. 
sailles et à Paris, il répondit • Ce$t de m'y voir, 
h» bombardement de Gênes fut la dernière 
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expédition qui signala Doquesae. Ce brave ma* 
rin , quoi(|u arrivé à une extrême vieillesse , dé- 
sirait «■ncore combattre , et servir son pays. 
Lioub XIV le remercia en ces termes flatteurs : 

< Monsîenr Dnqoesae, un homme qui a servi 
» aussi Imtg-lfiiips f'i aussi luili-im-nt que vous 
* doit se reposer. Ceux qui vont commander dans 
1 la marine suivront vos leçons et vos exemples. 
» Ce sera encore vous qui conduirez mes floties. » 

Ce brave marin se retira dans le sein de sa 
famille, âgé de 75 ans, et y mourut & 78 , le 3 
février 1688, laissant deux fils : Duquesne-Mon- 
nier et Duquesne-Guiton, qui prirent et brûlè- 
rent plusieurs vanseaux anglais ei boUandais. 

Le règne de Louis XIV rayonna d'une foule 
de noms , dont le reflet s'étendit surtout sur la 
marine ; il suffit de nommer Poquesne» Ouguay- 
Trouin, IMH-Bm, Tourvilie* ete. 
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il est peu de pays dont le littoral s'offre avec 
plus de variétés que les c6te» offertes par la 
France ù ses trois mers. Ce sont dos dunes de 
sables, des plaines nues cl pelées, dont l'aspect 
(■>,t celui (les steppes arides de l'Asie, des bancs 
de noirs récifs, sur lescjucls brise la mer, ou bien 
enfin des grèves unies où se roulent et bondissent 
le» lames; nais aucun de leurs points ne se pré- 
sente avec une plus sauvage bizarrerie que la plage 
bretonne : unu eeinture de rochers que les flots 
houleux de l'Ocëao couvrent continuellement de 
leur écume semble devoir perpétuer les tradi- 
tions bulbaires qui abondent dans l'histoire ma- 
ritime de ce pays. Cette presqu'île armoricaine, 
contre laquelle râle convulsivement la mer, a 
cûu^rvé daii^ la nature cette physionomie som- 
bre qtli s'harmonise si bien, soit avec le culte 
sanguinaire des druides, ù qui ses rocs oUraient 
des dolmens naturels pour ses sacriflees hu- 
mains; soit avec les mœurs de ses populations 
fâmceSf qui ne vivaient presque que des débris 
des naufrages trop souvent provoqués par leurs 
ruses. 

Pen-Marck est un des promoBioircs où cet 
âpre oaraetère est le plus roriemMit accusé. On 

ne peut se créer une imaj^e de cette côte, toute 
hérissée de brisans, dont les noires sommités ti- 
grent b mer phosphorescente et savonneuse. 

rious (levons dire que si dans ces parages la 
rive offre une sauvagerie que ue peuvent effacer 
m les ëcnetb de RoscofT, ni les brisana du Ras, 
les populiiiniis de cette localité, autrefois cé- 
Jèbio, avaient puisé dans les nombreux rapports, 
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nés de leur commerce avec des days plus civî* 
lises, des mœurs dont la douceur et l'hurnaniié 
contrastaient vivement avec la ftiMVtédMailINs 
babitans des rivages iM^toni. 
. Pen-Marek fut long-temps, en effet, un des 
points les plus imj)ortans de la Basse-BretagM. 
La source de sa prospérité était l'activité de sa 
population, entièrement adonnée à la pèche. Ses 
salaisons éiuîent tellement estimées, que non- 
seulement elles approviaiouuaient .tea villes et 
les rooBaaières de in contrée, mais qu'elles étaient 
très-recherchées dans les. provinces intérieures 
de la France. Ia sévérité avec laquelle Itaiont 
observée* l«s ubstiietfeeB preserites par la loi 
catholique, avait imprimé le plus grand mou- 
vement à ce oommerae. On peut en juger paria 
iraditiott, qui porto à 90»0ÛO Jo «MUira ^* 
rins que l'on pouvait lever à Peurlfarçk. ot divw 
les villages qui l'a voisinaient. 

Cette ville se liut long-temps dehors des 
lois qui réagissaient cntt" piL^qu'Ile, dont elle 
s'était isolée par sa eonstituiion démocratise; sa 
forme do fouvememont était à peu près ode dca 
république8Comnierç:]ntes de l'Italie. La tarte que 
cette petite souvenitneièpopulaire trouva daos ses 
constitutions fut telle, que les malbeart c|he les 
puerros de la Ligue firent se succéder sur la Bre- 
t^igne comme dans presque toutes les provinces 
de France, ne purent troubler sa tmnquIUité 
intérieure l ' impression brutale de Fontencllo vint 
seule y mettre un terme. Quittant à l'improvistc 
l'Ile de Tristan, ou il était depuis pou établi, cet 
eiinoiTii sr prrriptt.i sur l'nn-Marck, qu'il livra aux 
naninn>:> iipres en avoir égorgé un grand nombre 
d'habitans. 

Cette république eût peut-être siirvrfMi :t cette 
caïasiroplic, si les circonstances, en tans,sani les 
sources de sa {iRWpérité, ne l'eussent ompéehée 
de sortir de nés cendres. St.-Malo, sa compa- 
triote, dont les uuvig^iteurs venaient de découvrir 
les contrées sepi«tfrioaalei de rAmtffàiinB, «t 
l'ilfl de Terre-Keuve, aux ehux si poissonneuses, 
avait fondé des établissemens de pèche sur ces 
plages lointaines, dont aea uimbcm apportèrent 
bientôt les produits. J>es morues, que cette p\- 
l^itation nouvelle mit dans le commerce, ne tar- 
dèrent point à anéantir le privilège dont Pen- 
Marck avait joui jusqu'à cette époque. La supé- 
riorité de ce poisson tarit dans quelques années 
les richesses que la république bretonne avait 
trouvons d«U tm pécbenos. Ce qui arrive à toute 
plsoe indottrifille, dont les événemens anéan- 
tissent le commerce, dut nécessairement Ini ad- 
venir. Les capitalistes étrangers, que l^qpoir des 
bénéfices appellent aur les points oft une indus- 
trie productive leur donne les chances les plus 
nombreuses de stuscès, ne tainlêrcnt [>oiniM don- 
ner I sm nehes bourgeois un exemple qn'iU ne 
tardèrent pointa imiter, en portant sur d'autres 
points leurs rossources et leur aotivité mercant 
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^asi disparat la prospérité qui avait long- 
Mflaps avivé cette plage, et que n'aitMient plua 

aujourd'hui qnr qiuM inrs débris. 

L'aaiiquaire observateur y trouve eacore «cha- 
que pat, eofmne la die M. Erneat Ménard, les 

trarrs r^r son importance, éch:ipppps nu\ i';iv;ijics 

du temps. Lee diainpa «ablonueux, brûles par 
le vent m la «er, «pi a'étendaat davaai daique 

maison, sont euclos d'nnn rrinture de [lierrr-'s, la 
plaparttaiUéesoarrénteat} queiquei-aii«« oUreut 
encoM dea iraMfgaa UraoemervéatriBieiiptioDs 

et de moulurf*.; H'niitrcs, pisruit sur le sol, nous 
ont montré, enlouies sous une croûte de vase, 
daa armoiries à boa da {gueules qui décoraient 
autrefois la porto prior iii ile d'un noble castel 
voisin ; puis, sous io toit de chaume où vivent 
péle-mèle hommes et bestiaux, vous troavares 
les débris d'un iitrc f^othiquo, dont le manteau, 
supporté par des coloauetics, passait peut-être 
aniMfoia piwr wâ Modèle de sculpture ; l'auge où 
SP trorî^pnt df"» poureeuux fnt crctisiio dans le 
fnigiuoMi d un piiicr à canucluiO!» lor^s, et l'on 
peut Toir à travers aaa fanétrc à ogive, bordée 
d'une guirinnde de pampres, rintcrieur d'une 
courte, dont la porte dibloquéc a pour palùlre un 
chapiteau. 

C'est surtout dans le trajet du bourg de Pcn- 
Ibrek aux c6tes que ces vestiges d'une antiquité 
glorieuse s'offrent en foule aux regards; vous 
diriex, aux masses de granit répandues autour des 
champs, les fondemens d'une ville détruite. A 
chaque pas l'attention est attirée par un reste 
de ctaelura, une agrafe, un pendentif, «ne ara- 
besque htMéX tni Matfanent religieux voas fixe 
devant ces débris, et bientôt, la curinsit<' domi- 
nant, désireux de savoir s'ils ont droit à vos hom- 
mages, ve«a dnrahaa à daviaer le caractère de 

IVditirn où ces pierres éluiont placées, lo lieu 
qu'elles y occupaient ; et l'imagination crée des 
ftgvrea bbam» pour y adapter le fragment d'une 
caryatideou complr'ir'r umli' cesmonstj es f^i'utes- 
qaet que l'architecture ((othiqae avait empruntés 
awc Arabes. 

Arrivé sur lo bord de la mer, vnfrc pensée, 
.déjà atlnslée par l'aspect de ces plaiues où la 
véi^tation veile i peine de qaelqBes bromsail- 
les pauvres et cliëlivrs Ips décombres dont el- 
les sont couvertes, s'ust^uaibrit encore au spcc- 
lade qnl viaat se déraolar devant les yens; ce 
n'e^t j)lris une r!r'«:truction accomplie, à laquelle 
survivent seuienicnt quelques ruines, c'est une 
da alfiwU on Menaçante, une destruction active : ce 
sont fies bancs de récifs qui s'échelonnent, qui s'cn- 
la&sent, et où roule, hurle, bondit et tourbillonne 
une mer efffayanle, anème dans ses marées les 
moins fortes et dans ses jours les plus sereins, 
et au large des masses de rochers plus sinistres 
encore, et dont les lames anirigeat et battent 
éternellement les noirs cscarpemen<^. Une con- 
struction, dont le bâtiment figure une nef, dont 



la partie saptentriooale offre une plate-forme 
d'obaenratiott, sert de liaseft une tour carrée; nn 

roàtdressé au sommet sert à arborcrlespavillons 
nécessaires à la transmission des signaux. Ce sé- 
maphore est la seule pensée conservatrice par 
luqueilo ht civilisation est représentée sur cette 
côte où la vae ne rencontrerait sans elle que des 
images ott des «MMoes de ravage et de mort. 

■ m È m 
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Mario-Galande est une des petites Antilles, 
située par les 16** 3' do latitude, prise du cap 
nord , et par les GS» S^J* de loagitude ouest de 
Paris, à six lieues de la Gtindeloiipe. Héconvcrte 
le 3 novembre 1493 )>ar Colomb, elle reçut le 
nom de son vaisseau. Sa forme, presque ronde, est 
traversée par une chaîne de petits mornes, qui ne 
douncni uais^auce à aucune rivière ; on n'y trouve 
que des sources et des mares. Son étendue est de 
huit lieues carrées; le sol en est fertile; i! pro- 
duit du bois de campéche, du coton, du siici^e, et 
surtout un excellent café, le plus estimé des An- 
tilles. Ses pâturages sont couverts de troupeaux 
et nourrissent de petits chevaux pleins de feu et 
de vigueur. L'île est divisée en quatre paroisses, 
et le chef-lieu, siège d'un tribunal de première 
instance, est le w^got ou grand hourg. La po- 
j)ul:iiion est d'environ 12,000 Âmes. 

Successivement celte petite Ile fut prise par 
les Caraïbes, les Français et les Anglais. Ln pre» 
mière i-<Hnpagnie de négocians s'y étab'ii 1. lîl 
mars 1645, et après diverses vicissitudes elle fut 
acheté, avec b Guadeloupe, pour la somnie de 
73,000 livres, par M. de Boisserct. On y comp- 
tait, en IHââ, cinquante-trois sucreries et deux 
cent quarante>httit balntations de café et de 
coton. 

Modeste entre toutes ses soeurs de l'Archipel, 
Marie-Galsnde rattache cependant son histoire 

si simple à un événement à jamais mémor.ible 
dans les fastes de la uiarine française, qui a semé 
les mers des trophées de son héroïsme, et qui a 
donné la célébrité de ses malheurs à bien des 
points solitaires du globe. Ce fut dans le canal 
de Hario-Galandc que se livra la grande batailla 
entre de Grasse et Rodney, entn» la France et 
l'Angleterre. Il est iropossil>le de ne pas raconter 
ici ce qu'il y ont de chevaleresque et de ner^eil- 
leuv dans cet important événement, sans avoir la 
prétention d'entrer dans tous les détails techni- 
ques de l'action. 

La France, combattant pour l'émancipnf ion 
américaine, semblait avoir retrouvé dans la saia- 
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teté de cette cause la science et la fortnne de 
Jean-Bart et de Duguay-Tronhi. Lamotte-Piquet 
•t Destaing recommençaient partout les victoires 
de ces grands hommes, et se plaçaient à leor 
raag. Lu pavillon d'Angleterra snbisaaît h son 
tour l'humiliation dont il avait souillé le nôtre 
depuis la désastreuse journée de La Hogue. En 
ce temps-là brillait & la cour deMarte-Antoînette 
le fameux comte de Grasse. Hclie, spirituel, lié- 
roïque et libéral, d'une haute stature et d'une 
force herculéenne. Ce seigneur, déjà célèbre par 
plusieurs actions d'éclat, obtint le commande- 
ment de la grande flotte française qui dominait 
sur les mers des Antillei. Heureux et habile, le 
eomte y maintint notre supériorité navalr. 

Un autre bomne, non moins illustre et d'une 
originalité excentrique, comme <fiaent les An- 
glais, se trouvait alors retenu à Paris pour dettes: 
c'éuit Rodney. Quelles devaient 4tre les angois- 
ses de son Ame ambitieuse et de son patriotisme 
jaloux, quand Rodney captif entendait crier <1 
les rues les bulletins de nos victoires ! Mais son 
kmûmr le dédommafsait de toutes ces blessan- 
tes épreuves. A chaque défaîte des finît niigtai- 
ses, Rodney remportait une victoire, il se procla- 
mait vainqueur; il démontrait ses succès par Hm- 
péritie de l'amirauté, et à ce sujet il étalait tout 
une nouvelle tactique navale, ce qui amusait beau- 
coup les marquis et les abbés de l'époque. Un 
i )iir ([u'au milipii d'une brillante réunion on exa- 
minait la carte du tbé&tre des évéuemcns de 
mer: «€*est iei, tTécria le maréchal de Biron» 
qu'ont triomphé de Grasse et Rouillé. 

— Et que moi j'aurais vaincu, dit Rodney, avec 
sette assurance de fiituité que la fortvne seule 
peut absoudre. 

— Eb bien! parlez donc, milorU, répliqua le 



— Mnis, vow le savez, je suis prisonnier sur 
parole, répondit froidement l'Anglais. 
«Vous êtes libre, eontinua le maréchal; je 

réponds pour vous; partez, milord, p;!rtt-/. 'Vntis 
connaissons votre valeur, elle ne puiu la tju ajou- 
ter i r^édat de nos sucoès. > 

Rodnrv sai-^it au mot son généreux libérateur, 
part pour Londres, et obtient bientôt le comman- 
dement qu'il ambitionnait. 

Le 12 avril 1782, au lever de l'aurore, les 
flottes de France et d'Angleterre se déployèrent 
dans le canal de Marie-Galande ; Rodney et de 
Grasse étaient en présence. Pendant plusieurs 
heures on manœuvra pour gagner le de&sus du 
vent; enfin les habiles évohitions de l'amiral 
anglais lui donnèrent cet immense avantage. 
En même temps, par uno fatalité iuouie, une des 
divisions de la flotte française, commandée par 
Vandi euil, s'étant laissé accider p.ir les courans 
jusqu'à l'entrée de la mer des Caraïbes, ne put 
rejoindre le corps de bataille. Yaudreuil se relira 
à SainuDomîngnet en laissant planer sur sa oon- 



âuite l'odieux soupçon d'avoir sacriié am deiwr 
à des rîvalitës personnelles. 

Vers le milieu du jour les deux années se rap» 

Srocbèrent.et Rodney, ayaniravantageduventet 
unombre, perça la ligne française. Alors le speo< 
tacle était plein d'une gr.indeur effrayante. Les 
rivages de Mane*Gabiiuie, les caps et les monta- 
gnes de hi Guadeloupe et de la Dominique for< 
maient lesgr:idins le l'amphithéâtre couverts des 
populations Italeuntes d'anxiété, les oreilles as» 
soordies, les yeux éblouis par cette masse d'é* 
clairs, sans cesse renouvelés, qui rougissjiient les 
flots et faisaient pilir le soleil. Cet astre était 
couché, que les deux Tdcans mal étmnts lançaient 
encore leurs feux et leurs tonnerres. Enfin, l'An- 
glais tout mutilé assiégea l'amiral de France, 
toujours debout et épuisant jusqu'à son dernier 
boulr t. ind on vint annoncerà de Grasse que 
les munitions manquaient. Aussitôt il commande 
de porter sur le pont sa vaisselle d'argent, esti- 
mée la plus riche de la cour. La hache la brisa, 
les canons en furent bourrés, et l'ennemi reçut 
celle singulière bordée, la seule ds sou genre 
depuis l'invention do la pondre. 

Mais il fallut se courber sous la fortune, et 
de Grasse prisonnier fut oonddt ft Londres, 
qu'il eut pour prison, comme Paris avnit été celle 
de Rodnev. C'est durant sa captivité qu'il lui ar- 
riva une de ces aventam qui rappellent les peu- 
ples antiques ou demi-barbares, et dont les mœurs 
anglaises offrent seules des exemples modernes. 

Qui ne connaît la passion de b nation entière, 
grands et peuple, pour les ermihiits, b-s luttes et 
tous les exercices où se déploient la force et l'a- 
dresse? Le comte de Grasse avait la réputation 
d'un redoutable athlète, mrritr^ extraordinaire 
chez un Français dans i'opmioa des Anglais, qui 
se figuraient posséder sur leurs rivmx la supé- 
riorité des muscles comme toutes les autres su- 
périorités. Quelques seigneurs nobles, amateurs 
du pugitot, hmoMont dme sur l'amiral deux vi- 
^'n!ir<Mi\ boxeurs. On se promettait un beau com • 
ijai ; les paris étaient déjà ouverts; et puis quel 
plaisir que de rosser un Fnnçabt 

Un jour, de Grasse se promenait dans une des 
rues populeuses de la Cité, deux bravi l'abordent , 
le heurtent, lui cherchent querelle. Aussitc*»! h 
foule s'ama«;so, Ip cf^rcle se forme. Maïs l'amiral, 
saisissant un îles cliampions, lui brise les os con- 
tre une muraille; l'autre ftdl. Le mob (I) enthou- 
siasmé bat des mains, ponssp trois hourras (2) 
pour le vainqueur, et Hnit par le porter en 
triomphe. 

Le coroner survint, qni constata pravement le 
maiulan^kur (3j, et il n'en fut plus question. 

(I) La populace. 

h\ Cri de joie dc« AnitUif. 

W Hooicfate uns prcmcditatinn. 
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INI SÀiNT'GEBAN A L1L&DJ&.FEANCE 
KM 1744(1). 

II y a prôs d'un siècle qu'un vaisseau d<- la 
coiopagnie des Indes 8« penlit sur les attërages 
de nie-de-Franee. Dn nombre tnc équipage qui le 
montait, neuf hommes '^mtcmnit p irvinrent à 
échapper à la mort, et iireat ^parémeni au tri- 
bunal de b oolonie le rédt de lear vanfrage, et 
on a depuis découvert celle curieuse procédure 
dans la poussière d'un greffe. On s'étonnerait 
sam doute qu'après tant d'aimées, l'attentloii pu- 
blique fùi npppléo sur un événement malheu- 
reuscmeai trop commun ; mais ce bâtiment était 
h Smnt-G&an, vaisseau sur lequel Bernardin de 
Saint-Pierre a placé la nort snbliine et tou- 
chante de Virginie. 

Le but de nos rechercLies n'a point été d'éta- 
blir un parallèle entre la véritf' de l'événement 
et la fiction du poète que tout le monde connaît. 
Ifaia les deuils de la catastroplie qui inspira 
Bernardin de Saint-Pierre «om presque incon- 
nus, et nous leur devions une place daui> notre 
recueil. 

Saint-Géran, beau navire de 7 à 800 ton- 
neaux, punit de Lorienl le 24 mars 174'^, monté 
par nu nombreux équipage. Vingt-deux jours 
après son départ de France, il arriva à Corée, et 
y embarqua vingt nègres et dix négresses yolofs 
•t bambaras. Un jeune homme nommé Belleval, 
se disant cbirur|iea, abandonna la colonie pour 
s'introduire furtivement sur h Saint-Géran, au 
■u>ment de son appareillage de Corée. 

La navigattOB fut lente et peu intéressante. 
Dix marins étaient morts, et un plus grand 
nombre gisaient sur les cadres, incapables de 
tout servicet lorsque le 17 août le bâtiment se 
trouva i sh llenes de nieHle*1>VanGe. On recon- 
nut les petites lies [liI en défendent l'approche; 
le oel éuit serein, la brise molle, la mer non- 
chalante ; le M^r «nnbait, et les oliders dëlibé- 
rèrr nt sur b roule que devait tenir le bâtiment 

Sendant la nuit. Le capitaine fat d'avis de pro- 
ter de la beanté probable de la nait poor dé- 
passer les lies, et mouiller j 1;) Grande-Terreau 
point appelé le Jom^w; mais le premier lieu- 
tenant oonlintiit cet avis, en alléguant que si on 
mouillait au lieu indiqué, il ne resterait p is assez 
de monde dans le navire pour lever li res, 

(I) Cetartlcl* peut être regarde comme un cswii de cri- 
tique sur rtmoloi des faits en littérature. Oii Mit que ce 
fut le naufraKC du Saint- Grraa qui ttnil aoxsctaet les 
plus dramatit|urs du charmaat nHBia ds BRasidla de 
Saint -Pierre : P«mi et f^trginte. 

t«Mi n. 



attenda le grand nombre de malades. Un maître 
d'dqaipage, interpellé par le capitaine, et qu'un 
s(-]onr prninnçrê dans Tlle avait familiarisé avec 
ses abords, combattit à son tour, par des faits po- 
sitifs, les inconvéniens que l'on apprébenaait 
dans le mouillage à la Iiaie du Tombeau. Mais le 
premier lieutenant sonlint son upmion, et, aidé 
par l'assentiment des autres officiers, il parvint 
à inOuencer le capitaine, en faisant céder son 
avis au sien propre. 11 fut arrêté qu'on passerait 
la nuit en tenant la cape soBS les voiles najcnres.* 

L. s pièces Dirthcn tiques retrouvées, comme noua 
ravuni>dii yia» iuiui,anie-de-France, foumissent 
les rapports des marins sauvés de l'horrible ca- 
tastrophe qui suivit l'iidoplion de l'idée du lieu- 
tenant du Samt-Gétan; nous laift&eroas parler 
un de ces rapports, où les bUs sont décrits avec 
la lérité locale à laquelle ne sauraient suppléer les 
investigations les plus scrupuleuses. On trouvera 
ici le langage fidèle de l'homme de mer, dont les 
paroles n'ont point été pour ainsi dire tamisées 
par les habilleurs littéraires. Ici, comme dans 
loutes les descriptions de convention, les orages, 
la mer, tons les élémens enfin n'ont pas leur rôle 
uniforme et tneé i Tavance ; c'est, ou jamais, de 
h couleur locale, comme on dît* quand on TSnt 
dire.qu'uoe cbose est vraie. 

>L'an 1744, le 9S ao4t> sont oompams au greffe 
les nommés Edme Caret, patron de chaloupe, 
Jacques Leguain, matelot charpentier, et Jean 
Lepage, nntetot! tons trob fédnpnds du nan- 
frage dn vaisseau U Smkit>€&m, wsqunU ont 
dédaréoe qui suit: 

>Qn11 y avait sur ce vaisseau m Jeune honune 

f^fjé dp vinpt-qnatre à vingt-cinq ans, lequel 
s'était embarqué furtivement sur le navire à Co- 
rée, d'où il amdt déserté; qnll était chirurgien 
de profession, et se faisait nommer Belleval, et 
se disait parent de l'ingénieur du même nom qui 
passait sur le vdssean. M. de Belleval ne le re- 
connaissait pas pour son parent ; oe j ime homme 
a péri avec les autres dans le naufrage. Le lundi, 
17 août, à quatre Iwures du soir, on eut connais- 
sance de terre ; on cargua et l'on serra les hu- 
niers ; on cargua les deux points de misaine, et 
l'on mit à la cape sous la grand'voile, l'amure à 
bribord. Aii'^sitftt qu'on avait vu la terre, M. De- 
lamare avait fait sonner une cloche, et monter 
tout lu asonde sur le pont pour faire ses ma-< 
nœavrcs, parce qu'il y avait peu de gens de l'é- 
quipage en santé, et qu'il y en avait plus de cent 
sur les cadres. 

> M. de Montendre prit le quart à six heures 
jusqu'à minuit; les ofBciers qni n'étaient pas de 
quart allèrent se coucher sur les sept hrin i s et 
demie. A onze heures on cargua les deux points 
de la grand'voile, on laissa tomber le fond de 
misaine, on brassa tribord derrière et bâbord de- 
vant, afin de tenir le vaisseau en panne, et de ne 
point faire de chemin jusqu'au point du jour, qu« 
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l'oa comptait donaer dans le» Uea et teair aa 
port. A auNil te rtrar Lair prit le quart, et eoit» 

tiii(i:i la ni(^me manœuvre aans y rien cb mi^rr 
Sor le* deux iKum et demie après minuit, 
JÊ» Mallea wrt Mr te pont i • VoM bêM 

iriDps, nini mei-ri; il n'v :i rjiiV'i rivcrtir ^. Delà- 

maire. » Uq matelot alla avertir M. Delamare, qui 
viBt wm le pont, et, i Ta di M a a at à M. IMIea, lai 

dit : « STonami, n'jvon.-^-ifOfj* pns beau t^pe? » 
M. MaUea répondit oai, et eD&uite, a'adreftsaat au 
titMr YéftKtéf SMond pilote, îl ta) dmandi i 
« Qne ditM-vnns f!i'' \:\ rniitr' > pilotr lui r^- 
poodit : < La route est bonae j nous avons encore 
tefta ik tfosrip tfrfa. ^ tea traiakflvroa, 

M. Dclamare rfit f « Nnn^ ponron.t; irr-ivrr: > rî 
auasitdt ie timomer etiaiigea la kirre, et op allait 
laiaaer tomber te peine é» 1* graaiMU» mm 
le vi»nt, Inr-^qn'on rntpndif nae vont ftii ?:r>i!!ard 
d'avant qui criait par exclamation, p«r pinsienra 
Ma, *rpa/ «c «a m twc ten(M te nanlM m 
oIm nir Ifis rorhf^ M. Delamvre It soimer h 
oloebe. Les oilioers, les f eas de rëqoipage, viB' 
raatsnr le pont et iurtes gaillards. M. DdbMMr» 
fit parer !ps cntiomes et csmdelettes poor mMtrc 
le» l»ieaux ckhors ; mars comme il f avait pea de 
mmdé ea état de monter a«x Iw e i t le nuh 
nœuvro fiisnit trns-rm! rt t'internent. Le na- 
vire commfnçî» a donner la i^ande sor tribord j 
ensuite te caprtaiM é'derte : Nou$ afhm» cha- 
virer ! et en méere temps ri fir npppfpr rîi:rr- 
pentier, et lui dit de s<- niciti-e an pted du graad- 
fliAt povr le couper qn mrl on t^veriiraiC. Il fit 
à maître Lcdaim : « Noire homme, vite On 
homme ù letai, prêt à le couper «a premier si- 
gBil. > Illte anMitdt «onper les mriau» du girand* 
mèt au vent, <*f en m*m<» temps ordonna que l'on 
eoapAt legrand-màt a 1 tîtai. On coopa le grand- 
mât, qoT, tombant h trftord, entraîna arec lut 
te mét d'artimon . quî se prwsa à fS ou ifi 
pieds aa-dessns du gaillard d'arrière. Aassitôt 
M. Delà mare dit : < Tâchons de mettre la joie 
dohora, à bnu. 1 Toutes les saisines des batennx 
éiatenf coupées d'avance ; on Ht qnefqttes efforts 
pour mettre la yole debon; mata comme on 
était trop peu de monde pour cette manonivre, 
mi teiua tonAer la yole sur le pont. Le nanre 
donn.» encore ptes de la bande, et M. MaHes s'é- 
cria : B fituâmit eot^ le mât ie mitaine. M. De» 
Iwiare y acquiesça , et l'on dit an maître de 
donner un coup de sifflet pour faire aHer les char- 
pentiers en avant ; ils frappèrent cnsmte sur les 
mftia et rar les baubans du vent, et le méf tom- 
ba à tribord. W. Delamare rappcb aussitôt les 
charpentiers sur le gaillard d'arrière, cl leur 
dît d'apporter des planches pour ferre rni ras. 
On j i It les mAts de la chaloupe, et un espart 
qui se trottvait dans les porte-hanbacs à bâbord; 
«» les mit mt te gaillard tfarrière pour les as- 
s^'mhlpr : mais tout le monde éiaii si trouble-, 
roD ne.peaTait veair à botn de bxn traTaîIlcr per- 



sonne. D'ailteurate vaiaaeaA douait ai fort la basp 
de, qu'il était impossible de se tenir deboiit,et tout 

le monde étaii au vent dans les porte-liaubans. 
H. Malles s'écria : « Mes enfans, tâchons de cha- 
t virer le canot tvr te pom, afin de parer ta cba- 

> liMi[ii- i|u'f'llr vh iinr :'i fltU lorsque le vals- 

> seau couvrira, pour que l'on unisse du noiaa 
» saover quelques personnes. » Tovs ceux de l'ë» 
quipage en ét-n (!':iL:ir ^tfsr PTifîirrnt ?iir Te pnnl 

tour aider cette manœuvre : on chavira ie canot 
ors de dedans la cbaloupe ; mais en tembanl 3 
rre\ri Ir r'tf' ilr ti il onî dp la chaloupe, et se brisa 
lui-même. Tout le monde s'écria : miséricorde ! 
en voyant tofls les bateaux déToneéa et brisés. 
On se rangea au vent du navire pour auf ii^li . I, 
jour : au point du jour, on cbàaia \'Âve mari$ 
StdU,et le Stihttimfina, H. Malles appela ensnite 
l'aumônier, et lui dit qull fallait faire des vœux î 
sainte Anne d'Aïu^y : les vœux étant faits, il dit 
à raomdnier de doMiier b bënédicCion générale. 
L'aum5nior se mit à genoux , et tout Féquipage 
aussi, et doiuia b bénédiction générale, en di- 
sant : f Que Dieu vous pardonne vo» péchés ! > 
M. Malles, adiessant la parole à tout le monde, 
dit que s'il avah offense quelqu'un, il tut en de> 
mandait pardon. 

«Chacun alors commença à faire tous ses efforts 
pour sauver; le boulanger &o jeta le premier 
avec un pa<]uet sur lo dos, et se noya tout de 
uih T I se! se jeta ensuite ; tout le monde était 
atteiitii a c« qu'il deviendrait, nour imiter sa ma- 
nœuvre. U fut bienlAt paré oea bmes et hors 
des î)risans; et Téquipagc etani enconraj,'<'' à son 
exemple, on vil eu même temps plus de soixante 
lionimes se jeter à h mer. M. Delamare, s'adres- 
sant à lùlmc Caret, son patron de chalonpi', qui 
était assis, et examiuail avec attention tout œ 
qui se passait, lui dit : «Que vas-tu faire? • A quoi 
il n'poiidit : « Je m'en vais chercher une planche 
ou queliiucs morceaux de bois pour me sauver. » 
O aÛa chercher la planche de la chaloupe. H. De- 
lamare lui dit de mettre deux cstropesaux deux 
extrémités de la planche, ce qu'il (it. M. Dela- 
mare descendit à Tescalier pour se tenir prêt 
lorsque Caret mettrait la planche à flot. M. De- 
lamare remonta fescalitr, el parki quelque temps 
à M. Malles. Caret lui dit : « Monsieur, quille/, vo- 
tre veste et votre culotte, vous voua sauverez 
plus aisément. > M. Delamare ne voarni /amais y 
consentir, disant qu'il ne conviendrait pas à la 
décence de son état d'arriver â lerre tout nu, et 
qnlF avait des papters dans sa poche qulf ne de« 
vait pas quitter. patron Caret lui demanda en- 
suite : « jclterai-ie la nioncbe?» Il lui dii de la je- 
ter, et se mît 3 cheval dessus. Oret attmpa une 
des estropes de la |)lanclie, el la tiaiiiait après 
lui en nageant, son capitaine dessus. Une lame 
qui survint poussa Ta pbncbe dans restomae de 

CiTt, elle jeta à plii> le 15 pieds; il se leva, 
i revint à la nage, cl conlinoa de la baler aorès loi; 



Digitized by Google 



FRAHCl HAillTim. 



tll 



3 pâaia lei lames et les briaRDS beurensemcnt, 
et se trouva avee son capitaine sar u fond où 
ils avaient pied, et où l'eau ne leur venait que 
jusqu'à la ceinture. Ce fut en cet endroit qu'ils 
rencontrèrent Hector, noir Mitre, domestique de 
H. Debmare ; ce noir était sur ira ras fait d'une 
vergue et d'un cspart saisis ensemble. M. Luir, 
officier, et sept ou hait autres penoue» que le 
patron ne reconnut point, étaient «trie mi. Heo> 
tor, voyant son maitr^-. lui dit ; < Venez, avec nous; 
von* serei mieux que sur la planche où vous étas. • 
M. Dehniiare fttoe que son wnr loi dit; et anttre 
Car<'î sul\il sou (Mpitalne, quitta sa planche et se 
rendit au ras : mais Caret, s'étant aperça qu'il 
était trop chargé et qu'il eakh, regagna sa plan» 
che. il vit >f . D* bmare sur le ras gagner beau- 
coup de l'avaut vers la terre ; nuis un asooMnl 
oprès, il aperçut U tm Ttftm itn Id entraliié 
par un très-grand courant ; il se sentit lui-même 
ramené, malgré tons ses efforts, dam des hun^ 
par m sai pia M t oowaat, et pwdh mène aa 
pî inchr. T.a mer déplo]rait horriblement innscet 
endroit ; il fut obligé plosiears fois de plonger et 
de ifettadtar an roebara qui élaieat dans le f<md, 
pour n'''tn' pn<; accable par le poids dnorme de 
la lame qui lui «erait tombé sur ie corps, et n'être 
point brisé par la baire d'arcasse et pUniesars wih 
très pièces de bois que la lamo roulait avec 
beaucoup de violence sur sa surface. Il y avait 
autour de lai, lonqnll rentra dans les lataes, plus 
do vingt personnes, et il aperçut M. Delamare 
•nr an ras ; mais lorsqu'il plongea la première 
fois pour éviter lea pièces de bois qnl ranftîaat 
accablé, en se relevant du fond et revenu sur 
iVaii après que la lame fut passée, il n'aperçut 
plus peramme amtonr de Ini, et 3 pidaoaw qoa 
c'est <hn» ce moment que M. Delamare périt avec 
ceux qui l'environnaient. Enfin, après bien ûm 
efforta, Edme Caret «e vit hors des lames, et 
trouva' heureusement nne jumelle sur Liquellc il 
se mit, étant épuise de tuti^uc. A|nès plusieurs 
aetieaaeeyens, où il crut plusieurs foispMr, il 
gagna un endroit oà il avait pied, s'y reposa et 
prolongea peu i peu les récifs en poussant sa 
jumelle devant lui, afin de ne se plus engager 
dans les oonrani et les lits de marée qui 
avalent pensé le fiiire périr. Jacques Leguain, qui 
ne se jeta à la mer que plus d'un quart-d'heure 
après Ëdme Carat, vit tous ces divers incidens 
lorsqu'il se jeta k la mer. Presque tons les offi- 
ciers et passagers ^Uiient dans le vaisseau, indé- 
cis snr le parti qu'ils devaient prendre. LeditLe- 
gnain dit avoir en les mènes aeeidens quTEdme 
Caret en nageant, qu'il n'a jamais cru pouvoir 
échapper à Ui violence de ht hune, et qu'd attribue 
font oeh à me protnetion de Dien. 

» Fait eij l:i rli:iiujirr ilii -.'rclTi', au Port-Louis, 
Oe^'Fnmce, les jour et au que dessus, et ledit 
Caret a signé ; et lesdîtsAraqiies LegnaÎD et leaa 
Lspage eut d4daid ne aaroif ni 



Rédigé et dicté par aoi)a, commissaii» 
SifpUt £mi£ Cabkt, Hnutu'TT, 

JBien qn'aucunv de^ 
fïage du Saittt-Géran ne parla du nombre dluUD* 
mesf^i formaient son équipage, il est à penser 
qu'il était considérable, si l'on en juge i>tiuicment 
pat la quantité do malades, qui s'élevait à plus 
de cent. Au&sit6t que le premier choc eut t'branlé 
le navire, le capitaine ut sonner la cloche ; et à 
l'exception des mourans, enchaînés sur leurs ca- 
dres parla douleur, la pont se couvrit d'une foule 
effrayée : officiers et matelots, hommes et fem- 
mes, nègres et passagers, tous égaux par la com- 
munauté du périL Sur l'ordre qn'en donna le ca- 
pitaine, le timoniner dnnta VÀw Stella et le SoIm 
lîegtna. Le premier lieutenant lui demanda de 
faire des vcrax à sainte Anne d'Aura^ , et les 
yom flirent proacacéa avec tonte h solennife 
possible en pareil cas ; puis la bénédiction fut 
donnée à tout l'équipage, dont chaque matelot 
embnssa son ami le pins prod» en s'agenonâ- 
lant. On a vu dans le rapport ci-dessus comment 
la presque totalité de ce malbeuroux é^iipage 
périt dana lea toonaens du naufrage. 

I! y a dans ce sinistre, vu dans son cn<=rm!>te, 
le ulileau vulgaire, mais touchant, d'une grande 
infortune, liais, dison84e, jamais h nature ne fut 
[ lus irtfif renîc d'un naufrage, et pour perdre le 
Saint-Oi'ran d;ms de semblables circonstances, 
il falbit opposer au calme du vent et à la séré- 
nité du ciel et de la mer, l'inbabibîté du capitaine, 
l'entètcfflent du lieutenant et la faiblesse et rin-> 
eipérienoe dea autres officiers. Si l'on cherche 
les causes d'un accord si funeste par les consë- 
quenceoqu'iiuentralnées, on les trouverapcui-étre 
dans le régime d'une compagnie de marchands 
et de gens d'affaires, choisissant lea marins loin 
dus purts de mer, et siégeant dans ces capitales 
somptueuses, ok htaoUldtation diigée en métier 
offre mille fois par jour aux chances de la for- 
tune l'intrigue, l'ignorance et la présomption. 

Ainsi qu'il en avait le droit. Bernardin de Saint- 
Pierre usa librementdu naufrage du Saint Géran, 
et en contredit même les faits principux. Bien 
(|ue ce bûtimentait péri sans témoins derrière un 
récif, et que la colonie n'en ait été infomée ^ue 
trois jours après, l'auteur de Amf et Tirfmit 
n'eniourc pas moins cet événement des regards, 
des cris et des vains secours des babitans de l'Ile- 
de-France, parce qu'il bllait des spectateurs paa- 
sioniK's aux scènes draniatii]ues (iiio son art avait 
conçues. Bien que le naufrage eût ctu accompli 
pendant nn temps serein, le poète le transporta 
sou^ l"s rniip-. 'Ti;nn linrrilile lempète, parce 
qu'un ouragau lui était nécessaire pour complé- 
ter dans son roman le tableau de la nature tropf- 
cnle. On sait quo les descriptions curent une 
grande part dans le succès du délicieux roman de 

MfiiiiteiMiit, le tempe qiii sfécouh entre cette 
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oatastropfie rép(K|ae oft Bernardin de Snint- 
Pierre put en recueillir les détafls, ne suffit-il pns 
A nos jevx pour en elunger probablement les 

incident, pour (.'ii dénaturer les faits prinripaiix? 
Qui aurait conservé à l'Ue-de-Francc l ixupres- 
«ioB Odèle d'on événeneiit peo important poar le 
legs qu'il faisait au passé dans le dramatique de ses 
péripéties? Les colonies vieillissent vite et sans 
mofeles, presque aams aouvenrs. Les bmiUes s'y 
renouvdlcnt fréquemment, surtout dans ces pa- 
rages» et les hommes se regardent eux-mêmes 
oomme entreposés (i). 

Aux friits (|u'on vient de lire, dont M. Leraon- 
tcy. dans sou étude littéraire sur lu partie histo* 
rique du roman de Bernardin de Saint-Pierre, ft 
di'vclnppp les incidens avec une simplicité et one 
preciïiua remarquables, nous ajouterons une 
anecdote extraite de la correspondance d'nn lia- 
bitant de l'H ' Ic-France» doni nOttS ponvoMga* 
rantir raulheaiicilé. 

Un des sites les plus piitnresqnes de l'ile est 
le quartier des Pamplemousses, qu'ont rendu cé- 
lèbre les tombeaux de Paul ci Virgiaic. Cliaqiie 
année, dit l'antenr de la lettre oti nous puisons, 
ces tombeaux sont encore visités par une foule 
d etraugùrs et surtout de jeunes Anglais, dont les 
grimaces sentimentales ne laissent pas qm d'être 
fort burlesques. Le fait est que ces tombeaux ne 
peuvent nullement conserver les cendres de Paul 
et de^rginie, et qn'ils ont été construits par le 
propriétaire actuel du terrain, pour attirer les 
voyageurs anglais, qui aiment beaucoup à cou- 
cher sans discernement sur leurs albums la des- 
cription des déchirantes émotions qu'ils éprou- 
vent à la vue des restes de ces amans infortunés. 
D'abord il n'avait fait construire qu'une seule 
tombe, celle de Virginie; mais comme tous les 
lamentables tititenrs demandaient les lames mt 
yeux où reposait P:njl, le propriétaire s'est vu 
obligé d'en construire une seconde pour complé- 
ter oette délidevse iQasfam : la i^erre a été 
creusée sous le nom romanesque. Ces lombes 
sont en outre couvertes de symboles, d'adages, 
de vers, de pensées édappées A la verve ronan- 
ti fui <!. s sensibles voyageurs; chacun d'eux s'est 
fait un pieux devoir d'acquitter ainsi sa dette 
«fadmiration A la mémoire des incomparables 
arn.ius <]<• -France, mémoire que la plume 

élégante de Bernardin de Saint-Pierre a trans- 
mise A b postérité. 

1; On doit du reste pea regretter que Bernardin de 
Saiat-PSerfe n'ait pas éerit t>lu» ptè$ de l'éTénemeitt, car 
en génth-al les souvenin de oct auteur valent mieux que ut» 
preraièrea iraprctaian». I>e« sitea enchanteurs qu'il décrit 
•tee tant d'éclat, dans Paul et Virginie, «mt cepcéMBtéi 
crame une terre de Cjrdope noircie par le feu dans le 
t^àrage à nU-de'Pntnct, «inll avait anlérieuremcnt pu* 
Mm. Un esprit chai^rin et mw biunenr difficile lui mon- 
tnlent ks al^s pr^Mni sons an Jour diéftvorabte. 



morale 

DU MARIN. 

11 est incontestable que de tous les arts pro- 
duits par la raison bonaine la navigation est le 

plus difBcile, et celui qui n rxipé plus d'an- 
dace. La nature a mis chaque être au milieu de 
ses rapports né«essaires| elle hi a afliBcté nne 
place qu'il ne peut changer; eîlp hii n rlnnné des 
organes propres aux élémens qu'il habite, et dont 
la disposition sert A renreiee de eertaiaes incli- 
nations innées ; aussi ne voit-on jamais les ani- 
maux contrarier ses vues; chez eux, l'individu 
respecte toute sa vie les lois qui gouvernent Tes- 
péce entière. L'homme seul, qui fnrtfie toute sa 
préémineoce sur une faculté pour ainsi dire arti- 
■eielle, rbomme, qui a tout tiré de son industrie 

S inr assurer son empire sur la terre, a eu besoin 
nne industrie plus puissante encore quand il a 
voulu établir sa domination sur un élément au- 
quel la nature ne l'avait point destiné. Sur la 
terre, en effet, cette industrie a pu le mettre aux 
prises avec quelques dangers; mais sur la mer, fl 
a eu à lutter contre iom. La terre était son do- 
maine, et il n'a eu, pour l'assujettir, qu'à obéir à 
une inclination naturelle; ici, au contraire, il a 
fallu que cotte incUnationcédAl A nne voioalé qqi 
la contrariait. 

Sans doute, le caractère de la raison est non- 
seulement de tirer parti de tout, mats encore d'a- 
buser de tout. L'art de la navigation mérite les 
mêmes blâmes que tous les autres. En étendant 
l'empire de l'homme sur un élément qui ne lai 
a\ai; pas été donné, il a fait servir cet élément de 
théâtre à nos fureurs, et il n'est pas aujourd'hui 
on rivage, si ignoré qu'il fût ^dis, qui n'ait été 
soniDé du sang des hommes. Ainsi, si ce n'est pas, 
rigoureusement parlant, le plus utile det artt, 
c'est toi^ours le plus sublime de tous. 

Nais oe n'est ni par ses brillans aceessoù^s, 
ni pnr ses résidtats plus brîllans encore, et qui 
ont été cent fois examinés, que la navigation pré- 
sente A nos regards un spectade si différent des 
autres sciences; c'est par 1rs sensitions mêmes 
dont elle remplit l'âme de celui qui lui a consacré 
sa vie. Quelles sensations que oeDes de riiorame 
qui, jeune encore, qnitto jinir la première fois 
cette famille dons laquelle jusqu'ici se sont con- 
centrées tontes ses alFectiMs! ces amis, qui ont 
été les confiilrn^ de toutes ses pensées! les ob- 
jets insensibles eux-mêmes, qui, n'ayant pas vieilli 
comme nous, retraeent par leur aspect des sou- 
venirs toujours vivnnv! Une autre existence, d'au- 
tres liens à contracter, d'autres hommes à fré- 
quenter, d'autres lien A visiter, mais rim A aimer 
san^ rr-s- e, rien qu'on puisse rr vnît tous les jours 1 
Quel changement dans l'esprit ! quei vide même 
dans l'âme ! 

Et ipielle eustence monoUMe I «NQOiinlt iMr» 
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calme ou îrrit(5e sans doute, mais du moins lou- 
joan defSBt nous, comme si le navire était ion 
mobOe I Clmiger i chaque lasont dlioriaoïi «am 
sVn apercevoir; continuer sa route sans autres 
jpoîats de remarque que ceux que domie le calcul; 
avancer oa rater mu que rimpaiieiiee puisse se 
prendre à rien autre chose qu'à des vents qui ne 
dépendent pas de nous, qu'à une planche légère 
que les i«gaet wmlèveBt ndgré tons nos efforts; 
redouter toutes les horreurs du besoin; considé- 
rer d'un œil morne le navire qui fuit à la kme 
dans les tempêtes, comme si, en raiNudonnant 
aux flots , il n'v avnit plus d'espoir que d.ins !<' 
hasard : quelles situations diverses ! et comment 
oslni qui a irées mi seul jour de cette ^ la re- 
grottc-t-il toujours! 

Ce sont précisément ces situaiions qui modi- 
lent rime de telle nanlère quTelle n'y peut plus 
renorcrr. 

Qui de nous n'a pas éprouvé qu'à l'aspect d'un 
faoriion sans bornes l'âme s'étendait en quelque 

sorte rîvfr IVspnre' Nous n'nvon»; pri"; enrnre np- 
pliqué lanalyse muette; mais le cœur, qui n at- 
tend pas pour être ému l'assentimeni de la raison, 
nous a fait trcs^iUir cent fois en contemplant l'é- 
tendue immense qui se développe devant nous 
pour la première fois. AetneUeiDent encore, le 
souvenir de ces heures trop rapides, où nous res- 
tions plongés dans uue extase muette à la vue 
de l'Océan, nous fait éprouver une sensation dé- 
licieuse ; le plaisir de U grandeur, physiquement 
parlant, est un des premiers auxquels nous soyons 
lentibles, et cTest un de ceux que l'habitude, qui 
énousfie tons .nitres, nous rend le plus néces- 
saire. Quel est 1 homme, jeté au milieu des mers, 
qui, au VOfint que soi dans la nature, ne con- 
çoîye line espèce de sentiment de fierté qui lui 

Ïersuade, en quelque sorte, que tout est fait pour 
li? Dans les pays habités, les monnmens de 
rborome nous avertissent à chaque instant d'une 
puissance égale ou supérieure à la nôtre ; dans 
un désert, au contraire, la grandetu* factice de 
l'homme disparaît, celle de la nature se montre, 
et rien ne donne à l'homme une plus haute idée 
de lui-même que celui d'un espace dont il n'y a 
que lui pour spectateur. 

le ne crois pas qu'il fiiiBe eherdier ^ns les 
institutions changeantes la cause de la Berté natu- 
relle des Arabes ou des Scythes : elle est tout en< 
tière dans le désert qu'ils habitent, ee désert <] u'un 
homme fameux appelait un océan de pied ferme, 
et dont les tribus nomades se disent aussi les rois. 

Ce sont là les deux sensationsdominantesdn na- 
vigateur. Son 3mc s'assimîlc avec cette grandeur 
imposante qui l'environne, et elle croit à sa gran- 
deur oomme elle croit à celle des élémens ; ac- 
coutumée à lutter contre les flots, II* apprend 
i se roidir contre les obstacles, et elle croit à sa 

NotM tm a besoin^ aimiveflMnt; die a ba> 



soin, pour jouir, d'éprouver des immolions qui lui 
fassent craindre pour ses jouissances; et quels 
mowremens plus tmpëtnénx que ceux que pro* 
duit cette vie eri-an(< ! qur llr? craintes plus vives 
quecellesquedonnentcesdangers toujours renais» 
sansl Le marin est firanc, parce qu'il vit, pour ainsi 
dire, hors desconvrtilinns sorînlcN; il est insouciant 
sur l'avenir, parce qu une vie semée de périls lui 
apprend i ne s'appuyer que sur le présenti il est 
prodigue, parce que la conviction qu'il a acquise 
de la fragilité de la vie l'invite à en jouir à tout 
prii ; exempt des préjugé de sa nature, on dirait 
qne c'est m véritable cosmopolite, parce que ce> 
lui qui a beaucoup vu n'est jamais exclusif, et que 
ee qu'A oaUie le plus proroptemrat dans les S(^ 
litudes immenses qui s*' iéplnioiit devant lui, ce 
sont les petites passions et les froids intérêts des 
homaies; il est brusque, parce que son rude mé- 
tier l'exige en quelqii- sorte; mais il est souvent 
humain, parce que la brusquerie ne s'allie jamais 
avec rhypocrisie. 

Enfin, ce qui pnrnlt tm problème insnlnljlf , î! 
court tous les dangers; cent fois il jure ou'é- 
dMppé dn naufrage, il n'ira plus s'exposer a de 
nouveaux périls : il n'attend plus que l'instant de 
recommencer une carrière qu'il a maudite si sou- 
vent Cest eaeoia Fétude du cœur humain qui 

explirjiip celte apparente contradiction . L'homme, 
comme on l'a remarqué avec raison, tient plus S 
la vie par le sentiment de ses peines que par ce* 
Ini de ses phisii^. Le plaisir rassasie et dégoille 
aussitôt : la peme nous force à courber le front; 
mais elle laisse au fond des cœurs Fespéranoe de 
momens plus heureux, et c'est toujours cette es- 
pérance-la qui nous porte en avant dans la vie. 
L'homme engourdi dans le plaisir se réveille, 
pour ainsi dire , dans le malheur. Les plus vives 
jouissances morales sont toujours celles qui ont 
été achetées par quelques peines. La joie enfin ef- 
fleure agréablement jMnais le malheur nous blesse, 
et c'est des blessures du cœur qu'il sort un baume 
qui les guérit. 

On peut ajouter à cela que le besoin de se ris* 
quer est comme un noble instinct qui se rëftigie 
au fond de l'âme pour triompher de ces penchans 
bas et égoïstes, qui, en rattachant l'homme à la 
terre, le rapetissent toujours. Après tant de roo* 
tifs d'aimer sa vie errante, comment s'étonnerait, 
on que les dangers qui l'acooinpaçnent soient ca> 
pables d'en dégoûter le marin r Rien ne peut dé* 
posséder l'àme d'un mouvement qui fait sa vie. Le 
repos qu'on substitue aux passions violentes n'est 
point un repos véritable; c'est presqtie toujours 
un ennui profond. Aussi, le marin qui a quitté sa 
profession n'existe-t-il plus que par le regre t. Dans 
sa vieillesse, tourmenté du besoin de s agiter en- 
core, on dirait qu'il ne s'atiaclie plus à Fexîstence 
oue par le souvenir; le miu'mure étourdissant 
oes vagues plaît à son oieilte. Combien de fois, 
diiran& de limgs jovn» a conMiiqil»! UM fur 0* 
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rodMr, ta «oHi qtti tfêtSÊm à llmteoii. ou la 
OMMiette rapide, qui nm 4i mm Une plunage 
rëcarae éUÔnissanle des vagu< s ! Son imu^ina» 
tion s'élance atm le denùcr njoa du aoleU cou* 
ebeat, et aborde mbs lui anr 1m e6tet d» l'mtra 
hémiaphére ; lu vuo <Ic la tempête êllofiiî^rno no, 
peut l'arraaher au apecUcle ûeê flou; lef dwger» 
qu'il a eoufvi août ■ffinblis par le touveuir; l'é- 
Diotiun puissanln qu'il éprouvait aprèt ie» a^oir 
•ffroDié* êU eifioru UMUe rivu deuafouAmci et 
eet rugMCa ai vîb, eeUe néluMolie rè«M»e* M* 
testent toujours qu'après avoir vécu d'uoe vie de 
•on ciiotK, il 00 bit plus désomuûa qn« truluer 
de» jottft iwrîlaa aw un ëléaeut gu* »'wt plut lu 
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Cd i^imtaine CailidreUl 

Bnst, comme toutes 1m vOluu ^ aptt ptMéa 

|ea peuplet iTi<^ri(lionaux pour élever, et les na- 
tions du nord pour 4«itruire, conserve encore 
quelques vieus noonuinens dont le souvenir s'ai- 
lachi' Il une haute antiquilô. L'iDc£rtiludftiIoteur 
tuttmtàrti arcbiteoturaî m immat guère ccd«»> 
dnt k l'archéologue de leur assigner une (ut«; 
«'est prin(:ip:tlpmenl à l'église et au cloclier de 
Gouésoou et au chûteau près duquel s'élève U 
mAture du port, que cette difOculté de précision 
dans les ruflif rôlm M Saii MUfir aveç le plua du 
regreic» 

MPudM temps plus modernes» Brest a égale- 
ment eu sa part de constructions monumentales, 
et une diite précise que lo bronze ou ta pierre 
porteront dans l'avenir ne laissera désormais 
plus de doutes sur l'origine des édifices d'uutant 
plus intéressants dans un pon de mer qu'ils rat* 
tachent presque toujours leur Tondation à quoi* 
que événement ou à quelque précieiiK ioii?eoir de 
'ocalité. 

Parmi ces monuinens d'une, date intermédiaire 
00 eoflufite principaleiueut l'ancien établissement 
de b nlle d'armes, la elout«ri« du port, cl une 
partie du bâtiment de la direclian do» visres. Les 
•lefi de leyrs voûtes portent U) date du xyh*" sic" - 
de. Ia boulangerie, lu magasin des salaisons por- 
tent également leur ùge dans l'écussun (;ravé sur 
leur front. Touiaa ces dates rappellent les cou- 
sinicliou de louis XIV et de Louis XV. 

En regard de cettt; Contulaire que nous avons 
décrite et qui rattache à son érection la mémoire 
d'un du Boa beaux faits d'annes modernes, en 
même temps que lo nom d'une des illustrations 
maritimes de la France, s'élève la fontaine Caffa* 
rellî, dont rédification remue aux Brestois le 
souvonir reconnaissant d'un homme .siifxsinur 
Vùi par des services iiini>ériisables» a lé^uc * 



MAitiTlNE. 

l'avanir soa oon FsspecMJ»!» ivec k mommmt 
qu'Ui4M. 

LaCoruulaire, que nous avons décrite, fait à l'une 
des extdénités die la place du port le pendant à 
«lie fomaiiie dont nous offrons le dessin avec eet 

article; si ijubitlon sur la pbiM) est voiî.ine de la 
cale du j^ènio maritime, au point oà commencent 
les dumuers k canons du parc d'artîUerio. 

Cette fontaine a été érigée sous les auspices et 
par les soins de U. lo comte Josepb CafCardli, 
préfet marltiine de Brest, en l'an 11 (180!^. Elle 
est entourée par huit r;jiioii% cuîn n s par la vo» 
lée et qu'eulacept dei» Testous iie chaînes, dont est 
défendu le pourtour du iBonninenl. 

I.a fontaine est formée d'une grande coupe 
circulaire en granit qui fait face au wagasiu gé- 
néral ; deux coquilles vulgairement appdées bë- 
nitiers occupent les faces latérales; la quatrième 
face livre la porte du monument. Les coquilles, 
supportées par des boules en granit, sont d'une 
forme gracieuse et légi i r . Les conduits et l'ap* 
pareil intérieur de la tuntainc sonldau^le socle, 
ou piédestal. Les dimensions sont presque seniFP 
blaldes à celles de la CotuiUaire. Une statue Qu- 
vialfi s'élève sur ce piédestal. Elle est d'une assca 
bonne exécntion. 

L'empereur, qui sav;iit npprccier les hommes, 
uvail coMipriii tout ce qu d y avait de uiéiiui mo- 
deste et de profondeur de vue dans Joseph Caf- 
farelll, pour seconder les projets qu'il ' fîni cvait 
dans k hul de la prospérité de cette iiiipurt into 

()lacc de guerre. Caffurclli répondit dignement 
acoufiance de Napoléon, et résolut par son habile 
gestion ce problème cucurc cuntroversé, qu'une 
préfeclnrem8ritime(telles qu'elles sont créées par 
l'ordonnance constitutive du 17 déceml)r<> IRâS, 
et telles qu'elles étaient établies sous l'cuipire ) 
pouvait être dirigée avec autant d'avantage dans 
l'intérôt du budget, dans celui du service admi- 
nistratif et dans l'intérêt local, par im adminis- 
trateur civil, ayant pour major-genéral un officier 
de marine, que par un officier général spéciali 
qiiidquo expérimenté qu'il puisse être (1). 

Joseph Caffarelli était lieutenant de vaisseau 
avant la révolution; il prit part à plusieurs af- 
faires, notamment au sanglant combat dulSavrfl, 
sous rauiiruî comte de Grasse, lln'éuiigra point. 
A répo(|ue de la dispersion dos officiers du corps 
de la marine, il rentra momentanément dans sa 
raniille, puis prit bientôt du service au départe- 
ment de la guerre, et fit partie de l'armée des 
Pyrénées, dans laquelle il obtint le grade d*ad- 
judant-général. Second Jils d'une famille nom- 
breuse, qui a fourni des hommes remarquables 
dans presque tous les services publics, pendani 

(I) No«i ftiflons ici nos réfterTes mit l'opinlmi de wtM 
oollaborateur, M. le coIodcI Préaux, ilont nous n« (inru- 
{(cons pas cuiuplèlcincnt l'idco. ïi.ins tltivi'lo)i|ior |j1uv i <jni- 
plétement une peaiée qui nous écarter ■^ i t de l'a I lurr de ni>tn 
rédactfon, BWits swas «ru 4sv«ir plarir li'i o-ue uut(!. 
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b révolution et sous fempire, JoMph Caflarelli 
rentra dans ses foyers, où if se ihmat i des occti- 
pations d'agriculture et d'administration locale, 
qpand lo général Bonaparte revint d'Egypte. 
Le frère de Joseph, MatiinifleA Gafbrelnila 
Palga, général de division da génie, qui avait 
perdu un« jaml»! à farmée da lEbin, fut vaé au 
siège de Saiût-}ean-d'A<Te, emportant âvte lui 
les regrets et restiinc de (oiitft l'armée. Ce fut 
cette maOteureuse drcoostauCe pent-dtre qui ap- 
pel» de nouveau fsiCteMioii do premier eofttul aor 
Joseph, dont il appréciait !i inrcment le frère. II 
le nomma conseiller d'Etât.et, peu après, préfet 
marîttoe à Brest. (SaffarelR oêcnipa ce post^dlfS» 

elle depuis ISOO jusqu'm 4810, f*;! qnr on i! fut 
nommé membre du conseil général de marine, 
pASftieo daua taquelte if rerat Ie< plus grands 
services jusqu'à la restauration. 

Ce fut daus ces diverses fonctions que Caffa- 
rèm f6 lUdfttn Itodune supérieur, tâumttmettf 
juste» feme, et foujean ami de flotre gloira na- 
tionale. 

Ceat soils sa diraetlon ^<m ê MMé le qua- 
trième bassin de Recouvrance ; qu'on n relevé les 
quaiSfOuvert ceux de la Tour-IfoirccidelaTour- 
Bfamche; créé oelni de la Bondierie après d<» éi- 

cavations immens«>s. 

LTle factice sur laquelle s'élètcfit divers étâ- 
Ulfteinens et les dépôts des bois de construc- 
tion, a été faîte par lui; il a élevé les cales de 
constructions du Salou. La ville lui doit plusieurs 
éfabltsseillens, des promenades et des cmbcllis- 
fiemens; son zèle ingénii"iix multipliait et se 
montra en tout digne du haut gf^nie qui dominait 
•Ion rCatoM. 

î f port de J^ff'fi conserve mille empreintes de 
la sage fi lial>iiL' udministr^ilioD du comte Joseph 
Cafrarcdli, dont nous avons brièvement esquissé 
les importans travaux à propos du monument 
auquel s'est attaché son non honorable. Nous n'»* 
«MIS été ici que fécho des sencioieiis de recon- 
qni s'attMimiii w» «MnMi» (l>« 



HUTOnS MODERNE. 

1778. 

Un év^KBient historique ne pffot pTf>sq»o ja- 
mais être apprécié indépendamment des fait$ qui 
le peéeèdenC et f|ui, oeaiBie se» conséquences, 

r^fr^rlient i\ îui. Tî'ten qne If» combat d'ihies- 
sâiU eut eie, iiiua toutes circonstances, une des 

(1) M. le c*mte CatttnVt, rttM i 
diepuis 18U. %lt maintenant dansais 
où il s'occupe d'agriculture, aui 
toriciiM «mfèr* admialÉtntin. 



publique» 
4* la fiiraade, 
billtstb- 



affaîrcs glorieuses de notre marine et pâr flialil* 
leié et la hardiesse que le général dcploj^ dans 
tous ses mouvemens stratégiques, et par la pré- 
cision et l'intrépidité que nos marins apportèreiu 
à leur et^cnffoa, ce ne sont pas ces considéitt- 
tions qui jetèrent le plus d'intér^^t et le plus d'é- 
clat sur la victoire oui, dans cette rebeontte, 
eoufOMa tMf aniiês. sofl iiifpoffiitee MMOft nftv 

tout ' ( le son oppoifunîté, et de nnifnersi- in- 
fluence qu'elle exerça sur la guerre qu'elle ouvrit 
par m triotnpte. 

Wotre manne, en 4778, commençait â renatlré 
des désastres oti, sous le règne de Louis XY, i^é- 
taM engloutie notre puîssaitoe MSvafe ; des #«&- 
dres nombreuses s'-'t ii nt formt^es dans nos ports 
de l'Ouest et du Midi. Une flotte de douze vais- 
seamt de UgM et de cinq frégates vénalt de quit- 
ter Toulon, sous les ordres de II. le comte d'Es- 
taing, etcin|[Iait vers les côtes septentriomles de 
rAaBiéri4|oe, tandis que le elwirafier de Fabrf pré- 
cipitait, dans le même port, une autre division 
forte de quatorze voiles, vtiisseaux, frégates et 
corvettes; mie escadre était cnoonstmcooildanf 
le port de Rochefort (2). Enfin, une armée na\'ale 
était prête ù franchir le goulet du port de Brest 
pdnr tidef dbns TAtlantique; mais tous ces anoie- 
mens ne constituaient que le matériel, maté- 
riel formidable, il est vrai, de la puissance mari> 
time qd^l fallait reconquérir. Ce qui pouvait 
manquer à ces élémcns de force, c'était ce qui les 
vivifie : une âme, un chef habile. 

L'affaire glorieuse de la BeUe-Fbule avait bien 
exnlfé le courage de nos marins et l'espoir de 
la France; mais cet engagement ne prouvait 
qu'une chose, c'est que la France comptait comme 
toujours, et des c^ipitaines de raîsseanx pleins de 
bravoure et d'expérience, et des èijuipages intré- 
pides. Or, là n'était pas le point qui devait in- 
spirer les inquiétudes les plus vives; ce qtie Ton 
devait redouter, c'était de ne pouvoir oupuiîcr 
aux amiraux anglais que l'on aurait à combattre, 
un chef qui réunit les talens et les qualités, si 
nombreux et si rares, dont le eoucotu-s peut seul 
former le généra! habile. 

La prudence et la bravoure qjue le cottite d'Or- 
irfffiers déploya dans toutes fés érefuffefls par 
lesquelles il rte Cessa do disputer et d'^ n! M f à 
l'ennemi les avantages du veut et de la mer, le 
sang-fr$tf et Te féviê nffitifn iffMt 11 dMM ÔSt 

preuves éclatantes dans Factiofl", pfônvèrent nu 
pays qju'il avait un chef maritime qu'il pouvait op- 
poser aux attiran nnflBi» fa» plw dtstingaé», et 
influencèrent paissamment, « '.if par h constcmn- 
tioB qu'ils répandirent dans k peiq>Ie anfbù, soit 
pw l'eMflMiisiaenie et la eeffflmos ffi^ib ewwBmnî* 

quèrenl ù Tmis rn)-, iinrins. los [lu'inoi'jbî'^^ cvcnf'-- 
meas qui do voient restituer à la France la souve- 

(2) On comptaU «*Uit valucMtl é» » p«rmi ta) fUlm 
en conMruclibn dlm«M fNS» ^ U tim s fMÊfêtOh » Jk^ 
pioH et U Plutm> 
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niaeté dont h dbraîère gaerre ntritine Favait 

dépouillée. 

Le DMMft die juin 1778 venait de finir au milieu 
d*«me aetirité telle, que dnnttt nw deraièree 

f u» ri ps navales nos ports, et celui de Brest sur- 
tout, n'avaient jamais présenté plu» de mouve- 
nMttt et de vie. 

Le comte d'Or>'niiers ayant rs^ru ^^os dt raières 
instructions dans les premiers jours de juillet, 
tous lee équipages fnreni eonstgaét ear leurs vais- 
seaux, et l'on n'attendit plus qu'un vent favorable 
pour mettre i la voile. Cet appareillage, que nos 
mrins (1), dont l'émnhtioa avait M vivement 

stimiili'i- prir lVnp:igpmrnt tin !a Belle-Poule , np- 
peiaieai de tous leurs vœux, eut enlin lieu daus la 
mit da 8 joiitet. 

Lf fTfMU'rn! français ayant fnît éclairer l'ou- 
vert de la ftlaoche, pour s'assurer qu'aucune flotte 
anginiae ne pouvait attaqoer et écraser nne partie 
de la sienne pendant que l'autre serait encore en- 
gagée dans le dcbouquement, profita d'un joli 
mis tpi s'éleva die terre poer aonner le signal 
du départ. 

Il était trois heures du matin quand les vais- 
seavx de l'avaat-gatrde oonunencèrent à le- 
ver Fancre. Bien que h's premières lueurs de 
l'aube ne dégradasse' point encore l'obscurité 
de l'horisoD à l'orient, lis étoiles avaient tant de 
clarté, qu'elles rendaient l'ombre presque trans- 
parente. Le mouvement, seconde par le vent et 
h marée, s'effectua avec le plus grand ordre. A 
trois heures de l'après-midi, l'armée ti;)y^i!p dé- 
ployait en ordre de bataille ses trente-deux vai!>- 
leanx de ligne et lea quinie frégatee, et vegoait 
grand-hrgue vers le nord. 

Le lendemain, M. le comte d'Orvillitis ayant 
mandé tous les cominandans à son bord, leur 
fit part des ordres que le ministre de la marine 
lui avait transmis, au nom du roi. L'agression 

3ue les flottes anglaises avaient commise contre 
es bâtimens français; la capture de plusieurs 
navires militaires ou marchands, que n'avait pu 
protéger le pavillon national, avaient oonunencé 
assez outrageusement les hostilités pour que l'on 
dût en tirer immédiatement vengeance. Ordre 
était donc donné de courir sur tous les biiiiimens 
anglais, qu'ib appartinssent à l-'Etat on au com- 
merce. Cette nouvelle, transmise aossitôt sur les 
vaisseaux, fut accueillie par tous les éqoipafeaan 
miliea des acclamations et des vitMUs. 

n ) M. k «MMc «iQrtillim vient de Ncewir sm éanâm 
ordres poorlUn uHn. à b voile l'esoate de 31 «itosavx 
da ligne ; penooae ne p«Bt ftu aller en terre, «t Ton m 
dlipoM sérieiuemcnt i qîiitter la rade dès qne m vcnti k 

rrmcttront. Nous ignorons ce que nous allons tnlrr; mais 
jr a quelque app^irencc tic descente. Nous fwivons cer- 
tiiinenimi qu'il y n des navires marcluud.^ rctcntwpour le 
ruiiipte 'lu roi. < iti ri> pirle plos de Keppcl, qui Continue i 
gjidcr lu Lift.r/ir, lu lis ca câj (|ue nous le rencontrions, 
cl (juc udu^ .iviiiiii rmii 1 'ir.li e. mais permiMion de nous 
battre, i'ardcur est telle parmi nuus, que nous ae ferons 
aucune attèntiiM si noiu sodiuks les plaaiirliva les pins 
MltlM. (M lU Mrttl du 3 JuilUt.) 



Ces cris de Joîe retentisaaieia eneore lorsipie 

l'occasion vint s'offrir de réaliser les injonctions 
royales. La corvette Ïa (Àuiau», détachée en 
nonche, ayant aperçu une vofle, mit ansaitAt le 
cap dessus et lui tlonna la chasse. Ce petit bâti- 
ment, armé de 10 canons de 4, ne tarda point à 
gagner lee eanx de «on ennead. Arrivé i portée de 
la voix, sans se laisser intimider par les 22 pièces 
de 9 que lui montraient les sabords ouverts de la 
frégate anglaise, il Int intima l'ordre d'anMuer son 
pavillon et >\c mettre en panne; mais l'ennemi 
continua sa route, son yack frappé à la corne 
d'arUmon, jusqu'à ce que Tarrivée de la frégate 
t'Ipkigénie, duru la batterie port ait 56 canons de 
12 livres de balles, le contraignît à se rendre. 

Cette captare Ait le premier fait militaire qui 
caractérisât, de la part de la FranWi h rupture 
de la paix ; la cour de Versailles n'avait, jusqu'à 
cette dénoBstratiott, révélé ses projets hwules 
que pnr dps artf^s de législation et de police (2). 
Les seuls ducumeos que l'on pût regarder comme 
une franche déclaration de guerre étaient la 
lettre du roi à l'amiral et celle de M. de Sar- 
tiaes aux officiers de l'amirauté. On connaî- 
tra le caraetère de la première par le lîragment 
suivant : 

( Mon cousin, 1 i[i<>ulte faite à mon pavillon 
» par une frégate d'Angleterre envers aaa fré> 
» f,'.itc la BcAle-Poule; la saisie faitf par une es- 

* cadre anglui&e, au mépris du droit des gens, 
s de mes frégates la Licorne el la PaUuit et de 

* mon lougre U Coureur; la saisie en mer et la 

> confiscation des navires appartenaut k mes 

* aaijels (4), faiie contre la foi des traités; lea 

(2) L'ordonnance du roi concern.int les prises faites par 
le^ vntn-ifaiii, Uégitm et itutres bltiincos de ^ Majesté, en 

c.T^ <lt' ^lucr rc. r Jl'j L-.i (iaiec c!u J» mars 1778. Elle cuntirât 
«hi-irjit .11 ticlt;.. — Le mandat à M. le fonitc d'Orvillirrs 

f'f lin 4 m.îl. 

L'arrt:t du conseil conoeraacl les bàiioneu) anglais rete- 
nus dans les ports du royaume , en vertu des ordres dn 
roi da IS nars 177S, et les navires français pris par les cor- 
saires des lies de Jersey et daGactanq» fta da|« «M dn 

Juin 1778. 

La déclaration du roi concernant la eoanawr les enne- 
mis de l'Eut, signée à Versailles le M J«Ib, et enregistré* 
au parlement, grand'chambre et touraiUe assemblées, le 

li juillet. 

L'arrêt du conseil, pour faire déllircr des rommiMum» 
en course, en date du lu juillet. 

(3) Eitrait de la lettre de IM. de Sartioes aux officiers de 
l'ariiirc ' [ i nu. .Messlcurs. a écrit A l'amiral que SOU in- 

* tcution est que les capitalDes de Taisseaux et autres bi- 
'• tiaiens aient i courir sus à ceux du l ui d a.u^I> trrrr- t t 

* de ses sujets, et de ks amener dans les puitsdu rajaumc. 

> Je TOUS mam «asscdennanoe de Sa Majesté relative aux 

> prises qa'lb feroot. Im flUrgues qu'elle y donne de sa 
1. muniflcence sont bien capaUès d'exciter u bravoure «I 
« la reconnaissance de ton* ka corps de ses nurins. v 

(i) Noos craignons fort la guerre ici, et A une déclsra- 
tion près, tout ce qui se passe est fait pour entretenir et 
aunmi-ntcr nos frayeurs. Nûu.< ne parlons paa du combat 
dt ta telle-Poule , t dr la prise de ta Ucoritf, même de ta 
Pallai : 1a pulttiqui; peut eauuser ces bostlUtés et le.s faire 
passer pour des actes de prudence. Mais nous apprenons 
d'iiicf que le navire de celte rillc, nommé V Aimifhlf~Hc- 
/or, capitaine Vincent, reTcnjut d< l i Mjriiui ]ui . .i té 
capture et conduit k Plymoulli, aitui uu un bâtiment d« 
ftMHn, ftiaaiit le cabotage et portant des farines i Brest. 
Oi as NBt foiat ka inaeetcs de Jmej ou de GuerBeaey 
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• troableft ooDUnnels et le» dommages cette 

> {misniiee apporte an eonmerae mantime de 

> mon royaume et do mes colonies d'Araériqu«, 

> soit par ses l>&timeiis de guerre, soit par les 

• corsaires dont die mioriae et eneonrage les 
» df' jiirrlritions, tous ces proc<îdés injurieux, et 

> priacipalement l'insulte faite à mon pavillon, 
» m'ont forcé de mettre m terne ft la nodéra- 
t tion que |o mVtnîs imposée, et ne me per- 
» mettent pas de suspendre plus long-temps 

• l'efTet de mon resaentineni. La dignité de ma 

• couronne et la protection qnc je dois à mes 
» sujets exigent que j'u&e de représailles, et que 

• j'agisse liostilement contre l'Angleterre. 

> Du reste, je suis assuré de trouver dnns la 

• justice de ma caiis^, dans la valeur de mes ofli- 

> eiers et dea équipage ^ de meavalafleaux, <i 

» l'amoar de mes sujets, les ressources qu« j'ai 

> toujours éprouvées de leur part, et je compte 

• prindimlement anr la proteetimi du DIen des 
» armées. » 

Les premiers jours de cette campagne se pas- 
sèrent en évolutions, où nos marins se formèrent 
aux manœuvres d'escadre ; tantôt favorises par 
une brise légère, tantôt battus par un vent vio- 
lent, ils s'élevaient tour à tour dans la Manche 
on ae rabattaient sur les côtes de Bretagne sans 
leneontrer «fautres bAtimens que quelques na- 
vires isolés auxquels nos frégates donnaient la 
classe et que l'on expédiait, après leur capture, 
sur un port de Fhmce. 

L'amiral Keppel i f ait en effet encore mouillé 
sur la rade de Piyoïoutb, qu'il ne quitta que dans 
la matinée dn '45, après avoir été rallié par trois 
vaisseaux. flotte était si complètement armée, 
que lord Keeldam lui ayant envoyé deux tenders 
nvee «pntre-vingts soldats de marine et soixante 
matelots, l'amiral refusa de recevoir. 

Le 23, les deux années se trouvèrent en pré< 
aenoe. Le ciel, ce jour-li, fhitbnsetbromenx ; des 
gmins du N.-O. se succédaient fréquens et 
accompagnés d'averses; la mer était si creuse et 
si dure, que la flotte française, qui ignorait lu pré- 
sence dt'Ti nnemi dans ses eaux, avait été forcée 
dès le matrn de mettre ù la câpe ; elle la tenait 
eaoora lorsque, vers les deux heures de l'après- 
midi, une éclaircie qui se développa -i l'horizon 
lui permit de distinguer les voiles anglaises. Elle 
se trouvait alors, d'après l'estime de son chef, 
trente lieues d-ins le N.-O. d'Ouessant, à distance 
ù peu près égale de cette lie et des Sorlingucs. 

Les ttgnanx dn comte d'OnrilHert transmirent 
aussitôt à nos vDisscnux le commandement de 
faire le branle-bas de combat et de se rallier en 
ordre de bataille, tribord amures. Ces deux ma- 
WBOvres s'exécutèrent simultanément avec en- 
tbonstasme. Tandis que l'activité la plus grande 

qui M sont rendus coupables de cette piraterie, mai» une 
rr . 4; < i e Sa Majesté brUsinilvia. (JMmi> fmn kttn dit 
Jiapn du n JuiUtt.) • 

TmtlL 



animait les ponts et les batteries, tout les navi- 
res gouvernaient pour prendre leur poste de 

eomhat. 

L'escadre blanche et bleue, composée de huit 
vaisseanx : h Jkn^fikM-Boyal, de 70 canons, le 

marquis de Nctiil, capiUiinc; le Duc de Bwrjogne 
de 80, le vicomte de Rochechouart, capitaine; 
FAbaumébn, de 64, M. Trémignon, capitaine; 
le Bien-Axmé, de 74, monte par >r Baubenton; 
la Couronne, de 80, sous le commandement du 
lieutenant-général Du Chaffault; le FiilmMr,de74, 
capitaine de Réals; l'Indien, (le 6t, aux ordres 
de M. de La Grandière; le Glorieux, de 64, i 
ceux de M. le comte tfAmblemont, se forma 
pn rtvîiTit-f^arde sons le pavillon de M. le comte 
Dii (.liatlault. L'escadre blanche, forte de neuf 
vaisseaux : le R^échi, armé de 64 pièces, com- 
mandé par le clievalier de St'Ilans; la Ville de 
Paris, de 90 cjnons, sous le comte de Guiciien, 
chef d'escadre ; l'Actif, de 74, capitaine Domés;- 
le Magnifique, de 74, aux ordres du marquis de 
Vaudreuil ; la Brelagnf, percée de iOO saboids, 
portant le pavillon du comte d Orvilliers ; le Fen- 
dant, de 74, sous le chevalier de Brache ; l'Action- 
naire, de 64, capitaine de Proissy ; l'Orient, de 74, 
capitaine Hector; /'j4rfAi«n, de 64, capitaine Des- 
touches, se déploya en ligne sous le commande- 
ment spécial m général en chef. ÏJè duc de Char- 
tres avait sous ■>! s rmlu s I'» xiadre bleue, dont 
les neuf vaisseaux : le Sphinx, de 64. commandé 
par le comte de Soulangcj; b Jhéuete, plus fort 
de 10, montr p:ii I > comte de Gitiss- ; /r* Roland, 
de 64, capitaine de L'Arcbantel ; le Zodiaque, 
de 74, capitidneLB Porte-Téauns ; hSaint-Eeprit, 
portant »0 bouches ;^ feu et monté prn Ir <I , de 
Chartres ; l'hUr^ide, le Conquérant el le IHadème, 
de 74 diaean. commandés par MM. Beanssier, 
Montiel et La Cardonnie; enfin le Solitaire, Ir f;f., 
sous les ordres du comte de BriquevUle, formè- 
rent l'arrière-garde de Farmée. 

Le vent ayant halé vers le S.-O., prit une nou- 
velle force vers quatre heures de la relevée. 
Sa violence détermina le général à commander 
à la flotte de revirer par la contre-marche. L'en- 
nemi, à qui les manœuvres de notre flotte avaient 
révélé sa prése n ce, rallbit en ce moment ses bâ« 
ttmen^. r«>itc mesnre exécutée, l'amira! Keppel 
voulut proKter de la faveur que lui présentait le 
frais, i^ssé enfin an plein wd, pour gagner le 
vent de nos vaisseaux. 

Le comte d'Orvilliers ayant deviné sou inten- 
tion, au mouvement qui se 6t dans sa flotte, 
transmit aussitôt les ordres que lui prescrivait 
la conservation de son avantage : toute l'armée 
revira, et courut, en échiquier, sous les quatre 
voiles majeures. Sur le soir, des ris furent pria 
dans les huniers. 

Cette voilure fut consenée pendant toute la 
nuit; vers les cinq heures du matin pourtant le 
vent ayant.aoqnis la force d'une lempète, le gé- 



iM tel tHMriitt 4i MtM la folte ions ses 

fe|SS»S voilw. 

An lever du jwr les deux arm^ se retrou- 
^Ireiit wm M préwwe $ 1» eomte d'OnnlUers 

s'cporçut avec douleur que la bouiTas<^ue avait 
séparé de son armée deux de ses vaisseaux, 
b Am Bmrgogiu et fAhxtmin (i); il s'en 
laissa pas moins porter sur la flotte nnf^!nisr>. Ce 
mouvement* il est vrai, eut peat-élre moios pour 
objet dft iVhi rapprocher que de rallier l'armée 
française, au milieu dr h qtielli eMttilMÛt ora- 
geuse avait ]eté du détofUre. 

La joanieso pana, ooano te prMdanto, en 
évolutions, où les deux amiraux ployèrent la 
môoke habileté et la aiéme prudence, pour s'en- 
Ifiver on poar OMNarvar lea avaatagw lia leur 
IKwitioo. 

Aux preniièrea clartés du ii6, la flotte enne- 
mie se trouvait à deux lieues à |ia« firès an nord- 
est de Ilnrmée française. Les nua^'cs dont le ciel 
avait été oharf^ la veille avaient 6iï|>aru «iuram 
la nuit ; le vent était tombé; une brise, qui souf- 
flait du sud-est, balayait dans le ciel, d'un bleu 
vif, quelqaea nuées légères dans les vapeurs tie»r- 
qaélMtaaféfractaient, en HiatMviiiéaa» bspre- 
mters rayons dn soleil. 

Persoone ne put douter, au peu de toile dé- 
ployée par la flotte française, qoa te aomte d Or- 
viUiers n'fùt l'intentioD d'engager se» vaisseaux 
avee ceux de l'eanemi. En effet, sui les buit 
taaMa» aea aiaaax cnjoigairoat à l'armée de ta 
préparer an combat. L'ordre fut donné à dix 
heum do l'evirer, en mettant tontes ie& voiles 
dehors. Maia nHvfaatt a'élMI pMaqae aussitôt 
obargé de brume, «t le vent, deveno plus frais 
et sauté au sud-uuest, ayaat uccusé tous le& symp- 
tômes d'une nouvelle tocarmeate, l'armée française 
perdit l'espoir de voir se livrer le combat. 

Le lendemain, la journée s'annonça dès son le- 
ver .ivec la môme sérénité que la veille. Les denx 
flouas avaiem oonaarvé leurs positions respec- 
tives tnr me mer imilcttsc, mais contre le res- 
sac de laquelle les soutenait un joli frais tom- 
bant do l'ouest. Le comte d'Orvilliers reforma 
aaaaittt saa amée, les amures à bâbord, comme 
las tenait elle-même l'armée anglaise. 

On resta quotoM taasi» des dm» côtés k ob- 
aarvar lei éiipaamaas awtaeiles; «ers huit heu- 
res pourtant l'amiral Keppel ayant couvert ses 
vaisseaux de voiles, la floue française revira lof 
pe«r lof, et prit aossîtftl h coatre>«ardie. L'in- 
tention du cornu- d'Orvilliers dans ce mouve- 
ment était de se rapprocher de l'ennemi pour 
rf amii w i r li aan tetaadaa frétait paada sa porter 
sar notre aifiên-fafda, ét la OMper etda l'en- 
velopper. 

(1) Ce» deanvaiSNMH tSNpIieatlK flotte sar la radode 



Le oonte tfOrvilliers ne put douter long- 
temps que telle no fût l'espérance de l'amiral 
anglais. Ce mouvement était férie«x, et pouvait 
entrateer des résuluta inmenaes. S<ui saoDéi 
eût, en efTet , r'vM'-'nunrnt rajrnjromîs le salut 
de notre armée qu'il eût unvéu de l'ima de ses 
diviaieu; avmi le général fran^iis la prë^t- 
il avec autant de gcrue que de courage. Ses 
signaux eurent en un instant compièteinaat 
changé las disj^tions de imiro flotte; Rirmée, 
par une évolution rapide, se présenta h l'ennemi 
en ordre de bataille renversé. Par cette ma- 
nœuvre, l'escadre blandw.fealaat toujours «orps 
de bataille, eutl'escndre bleue pour avant-carde, 
et pour arrière-garde l'ciicadre blanche et Ueue. 

Par oaua évolution, que non asariat axéca- 
tèrcnt avec une admirable promptitude, la flotte 
française conduit sur l'ennemi un avantage égala 
celui qa'il avait vonln praadre sur elle. Les ma- 
^^iiros prescrites par le comte d'Orvilliers avaient 
li a 1 il e urs pr é v u et déjoué tous les d a ny e r& . La Ûol te 
anglaise, tombant perpaadlcqlai rement sur notre 
armée navale, eût pu. par un choc violent, en 
rompre la ligne : lu gênerai français avait (ait à 
ses vaisseam la «gaai da aa aapproeier autant 
que !e hwr perm' ttr aient ei ];y mer et les nëces- 
siléi» du combat. Le liouL iùrmë pai- nos vais- 
seaux offrant alors trop da force pour que lord 
Keppel pût c^pérpr le rompre, il fut contraint 
do faire pruiongu* pur sa Ûoiie la coiauue formée 
par notre aicadre» at da te aombaitra à bord 
opposé. 

Le feu fut doue ouvert pai i escadre Lieue, 
dont le changement imprévu dans l'ordre de ba* 
taill(j fit b première division de l'armée fi rturitise. 
Bien que plusieurs vaisseaux de celle avaul- 
garde ne purent, par leur position, prwaitra part 
à l'engagement (2) . ses bordée» se succédèrent 
avec justesse et vivacité. Le feu eut dans un m- 
stantombrassé louiela ligne; danscetiaaciioa,o4 
les deux flottes se rangèrent de si près, que la 
mousqueierie put seconder lea volées des ca- 
II Ils, la Ville de Parii, l'Actif, h Magnifique, 
U £rtla0»0g U Fmdant et la Cowroime oouvri» 
rant laors pavilteas de gloire, et, entre ces intré» 
pides navires, la Ville de Parii sut encore coa- 

r' rir la palme. Ce. vaisseau d'un gabari aplati 
foads, ayant légèremeat dérivd da h ligne, 
h FéHdntjfgnt le coupa au vent, et vint le ca- 
nonner d'un bord, tandis <pie de l'autre la Yiç- 
toirt, doat les trois teitteries portaiaat eant ca- 
nons, rnvciit sur lui ses écnsarUes Ixtrdécs; 
dans ceue position terrible, ta YilU de Pitrts, 
km de eeesar hmi lén aiMs cette grêla de bonleu, 
de Ijnlli s ( i de mitrailles dont l'ouragan se croisait 
et tourbillonnait sur aile, répondit des deux borda 
arn tant d'énergie i eetta doabte attaque, que 

(s) L* Sohtatre, U Conquérant vX ie i/iogene. Trois Tdt*> 
■tan a ém corps d< r^tcrTC : U Saint-Mitkei, te Ttito» et 
f< Jf «r ne purent écateuMat preodrc part aa oomkat» 
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IM deox atsaillans, presque désemparés, après 
one dcmi-hnure dittôàttù, ftareat forcés de re- 
noncer au combai. 
L'armée anglaise Miit cependant «mpmnté à 

îa force de U houle on avantage immense ; placée 
sous le Tent, cette position dans cette circon- 
stuioe, fovondile aa polMige de ses canons, était 

encore phi5 précieuse pow le service de ses bat- 
teries basses qae ne pouvaient ouvrir nos vais- 
seaux. 

Une savante manœuvre signalée à l'escadre 
bleue par le général français eût non-seulement 
«nlcvo à l'ennemi cet avantage, mais eût encore 
présumoblement conpé son arrtêrc-garde; mais, 
soil que dans le tumulte du combat, au milieu de 
la confusion et du désordre causés peut-être par 
la blessure ou la mort du chef chargé dessignaux, 
ceux-ci aient été mal faits, soit que la fumée, 
chassée par le vent du côté de Tescadre bleue, 
l'ait empêchée de bien les comprendre, il fallut 
perdre un temps précieux, à aller demander des 
explications au taineau amiral, et le moment 
précis d'une manœuvre favorable vivement exé- 
cutée une fois manqué, il ne fut plus possible de 
Itisier arriver sur le froit rowraii. 

Enfin , le retard que causa ce malentendu fit 
échouer la plus belle partie du succès ; quelque 
ardeur que les autres vaisseaux apportèrent à 
l'exécution de ce commandement que leur trans- 
mirent de nouveaux signaux de ramiral,.il ne fut 
pas possible de suivre le serre-filtt» et de proloa* 
ger de queue en tête la flotte ennemie. 

Celte évolution arrêta pourtant la contre- 
narche que l'armée anglaise tenta de prendre 
en virant vent devant, jpour se porter de nouveau 
sur notre arrière-garde. L'amiral Keppel, alors 
forcé à un mouvement rétrograde, se bâta de ral 
lier en ordre de bataille sur tribord ses vais- 
seaux, dont un grand nombre étaient presque 
ddaanperés pir ne bMlttt(l). 



(■) L'amtral Keppel dit dans son Nppoft : « 11 ^indl que 
r«ki«t des mnçals • été de déMafanr lit vateMiix du 
wl <a liai I mu» et ée law vies, yra^* *— fcqael »• 

réa Mirent Muez l>len pour mettre plasieurs vaijueaox de 
ma flotte bora d'état de me sairre. • lor» de «on JaKement 
à la Chaabndes eonaaMa, 06, da raate, il fat acquitté, 
il ajoaUeBWva QM U Joamée d'Ooeaaaiit Ini avait apprti 
quelque okeae de aouveaD. On parla iieauconp à la cour 
1 1 i la îillc de ce coin!)at, à ré()0<[uc où il fut livré. Lesécri- 
vaios coateaporatna ont écrit divenemeat aur ce aujet. 
As «MM» diOfvntan «1 IL 4e La Hatle PIqaet neontaient, 

d!aatt-on, rallie détail» qui serTaicnt de lextc a»ix «nvcdo- 
tcs apocryphes des oisiri. Lu France maritime a cru de- 
voir étitcr d'ouTrir ses colooMaà ist déUUi fol ne sont 
pas iaffltsBMeat jMtUés. 



Cette manœuvre Bé|>afa les dent loties* l/ap> 

mce frjui aise, reformée aussitôt en bataille, pour- 
suivit l'eunemi jusqu'au soir, et l'eût sans doute 
lorcé i un Bonvean eombat si la nuit ne fdt venae 
à son secours. Notre armée se hâta d'arborer eei 
fanaux pour que sa position fut clairement connue 
des Anglais; mais ceux-ci, prévoyant aux nom- 
breuses avaries que leur avaient causées nos vais- 
seaux, qu'un nouvel engagement serait pour eux 
une défaite, eaehèfent soignenaenient leurs feux, 
et par cette ruse parvinrent à masquer leur fuite. 

Telle fut l'issue de cette affaire dont les résul- 
tats moraux furent nuDenses, si Fea celcole F» 
fluence qu'elle exerça sur les évéoemens glorieux 
de celte guerre maritime qu'elle ouvrit par ime 
victoire. Le tableau coiBpentif de la force de* 
deux armées fera ressortir encore l'odat dont 
nos armes brillèrent en ce combat, pur ia su- 
périorité matérielle doDt eunat à trieinplier not 
vaisseaux. 

FOKCËS ÉGALES. 



La Bretagne, 
U Ville de Parie, 
I a Couronne, 
Le Robuste, 
L'Orient, 
Le Olorieui, 
Le CooquéranI, 
Le Fendant, 
Le ManninqiMk 
Le Palmier, 

L'Actif^ 

Le Zodiaqnc, 

Le Diadème. 
Le Bien-Alaié, 
Le Solitaire, 
Le H<:'nL<chi, 
L'Arti'sitn, 
L'Actloaaalre, 



90 
SO 

74 
74 
74 
74 
74 
Té 
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«4 
64 
64 
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Vlclorjr 
Qnercy 
Le FoM 

America, 
l'pmont, 
Vailiantf 
Courai(cHi% 
Romilic, 
Hector, 
yonar^oe. 



Kobasr, 

Cenuur, 
Woreeeev, 

Excter, 

Bienfaisant, 

DéSaace, 
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74 
74 
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44 
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64 
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UgHt fronçait*, 
Caa 

Le Satnt- 
Le DaupbU 
L'KTeillë. 
I.C Sphinx, 
Le Roland, 



-Baarit, 40 
bHA^Wi «4 



64 

04 
«4 
60 
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L'Océan. 

Le Formidable, 

Sandwick, 

l'rincc-Geergei^ 

nrsltr. 

Ven^;<•.^^(V, 

Schvcwiburg, 

Thunder, 

Terrible, 



ta 

M 
74 
74 
74 
74 
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Total 746 
I ia la U<ne aagUte S,tt4 
idelalIiBeftaaçdMMSO 

aT 



Les éMnens de ees ealenls* dont reiaetuiide 

re pout ^-trc contestée, sont eBpniBtil np" 
ports des deux amiraux. 
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Jùéjjfècemnt la baleine. 

Dans le premier rolome d« la France Maritime, 
Dous avons jeié ud coup-d'œil sur l'histoire ei les 
progrès en France de la pèche de la baleine; 
puis, envisageant sous son point de tuc zooto- 
gique cette importante branche de notre indus- 
trie maritime, aott& avon« terminé notre examen 
mrdes consîdératîoas sur les saisons et les lieux 
les plus favorables à la pratique de cette peclie, 
et enfin par des vues écononii<|ues sur l'avenir et 
lei ressottrees de ce moyen de prospérité pour le 
cwnnierce et la marine française. 

Les détails pratiques de cette pèche, qui of- 
frent nne foule de situations d'un grand intérêt, 
ont été écartés de nos premiers articles, dont la 
sévérité des titres s'alliait peu avec la Tutilité des 
descriptions; nous pensons faire plaisir à nos 

IcctPiirs en envisiirrr-.-int nti jnnrd'hui SOUS un nou- 
veau point de vue celte industrie nationale, qui 
reçoit ehMiae jour les développcmens que dé- 
termine la réussitr^ (îr nos expéditions. 

Lorsque les vigies atteniives an haut des mAts, 
dès que le bitiment pécheur est atrivé àins les 
parages peuplés de l)nlpines, signalent la pré- 
sence d'un de ces animaux dans le voisinage du 
navire, les pirogues, légères «mburcations ap- 
propriées à ce genre de service, sont immédia- 
tement mises à l'eau. Six hommes les monteni : 
un officier, qui tient rtvînm qui remplace le gou- 
vetniaiU et cinq rameurs parmi lesquels est le 
harDonneur, placé sur le banc le plus en avant 
dali pirogue. Si le vent est favorable, on aide la 
rame avec une petite voile qu'un homme roule 
ei déroule fucikoicnt avec son mftt léger, et qui, 
lorsque son auxiliaire est devenu inutile, se place 
avec facilité dans l'embarcation. baleine, re- 
connue de l'espèce de celles que convoitent les 
pécheurs à cause de la qnalité de leur huile, est 
éloignée d'une demi-lieii»* du navire, la la 
montre sans cesse aux chefs des pirogues, dont 
la vue ne peut s'étandra aussi facilement au 
large, à cause de leur pen d'élévation de la sur- 
face de la mer. On reconnaît au loin la présence 
et l'espèce d'une baleine, par les longs jets d'eau 
qu'elle lance par ses évens, sans quo souvent son 
corps paraisse hors de l'ean. 

Plus on approche du monstre, plus redou- 
blent les efforts des rameurs. Le chef de la pi- 
rogae, qui ûmi par reconnaître la position de la 
baleine, excite et encourage sans cesse les ma- 
rins, auxquels l'espoir d'atteindre bientôt leur 
proie donne des forces nouvelles. La baleine 

rtru^,'-' îoii ■t'nient; elle ne voit point l'embarcation 

qui k poursuit, et reste k la surlace en jetant en 



MARlTlMt. 

l'air l'eau comprimée par ses valves. Parfois el'e 
plonge il quelques brasses du niveau de ia m^r, 
et balance un instant dans l'air sa vaste quaua en 
accolade; mais sa tète gigantesque se m>ntre 
bientôt, et l'eau, qui se brise sur masse noire 
dMnme sur un rocher à fleur d'eau, scintille auv 
rayons du soleil qui brillante les jets de ses 
évens comme des colonnes de cristal. La pirogue 
approche toujours, quelques pieds la ië parent 
seulement encore du cétacé presque immobile ; 
l'officier commande à son harponneur de quitter 
l'aviron pour saisir ses harpons qui, au signal du 
chef, sont lancés avec force sur la baleine et 
disparaissent dans la ooucbe de graisse qui l'en- 
veloppe. Nous ne nous étendrons pas davantage 
sur les détails de la prise et de la mort du cétacé, 
et nous renverrons nos lecteurs i ce que nous 
avons dit de la poursuite, de la capture des ba< 
Icines dans le preniier volume de cet ou- 
vrage. 

La baleine morte est remorquée jusqu'au b^ 
liment par les pirogues. Solidement atuchée 
par la queue, au moyen d'une chaîne, lorsque la 
mer est grosse, avec un simple r;Mjl quriml nrn 
dans le temps ne menace, l'auimal prèle cùté 
au Ihne droit du navire, et sa longueur générale 
excède la moitié de celle d'un bâtiment d'un ton- 
nage ordinaire. La graNiire ci-jointe peut donner 
une idée de la manière dont sont joints le navire 
et la baleine, et de la disposition des appardis 
de cordages qui servent à la dépecer. 

Quand In baleine est solidement attachée an 
navire, on enlève un bout du plat-bord, espèce 
de parapet qui encadre le navire, et dont un pe- 
tit espace, compris entre le grand-mât et le mât 
de misaine, peut être facilement démonté pour 
ces sortes de travaux. De cette manière, les ma- 
rins sa trouvent en quelque aorte plus près de 
la !):ileiîie. 

La voilure est diminuée d'une partie de l'étendue 
nécessaire lorsque le bâtiment croise sur les lieux 
de pêche. On conserve seulement les huniers ; en- 
core le pluii souvent celui de l'avant esl-il amené, de 
sorte que sa toile amassée et reployée sur elle- 
même ne livre plus qu'une surface très-amoindrie 
à l'action du vent. La brigantine, dont l'effet est de 
maintenir l'avant du bâtiment très-près du lit do 
vent, est aussi bordée, c'est-à-dire étendue sur 
sa vergue ; un foc, voUe triangulaire que le na- 
vire porte sur son beaupré, est en pennanenco; 
on le hisse pour le tendre au vent, ou on le laisse 
pendant et plissé sur le mât transversal qui le 
porte, suivant qu'on a besoin de neutraliï^er ou 
de favoriser l'effet de la brigantiue. Placées cha- 
cune anz extrémftée du MtinieM, ott conçoit 
que ces voiles ne peuvent avoir qu'une action 
alternative. 

A la tête du grand bas-mât, sons la bnne, re»* 

tent fixés pendant toute la dun'e de la pèchu 

deux larges plis d'une forte corde, auxqiieU 
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»*adapt.^nt, lonMjti'on a ntie balcitie à dépecer, les 
appareils ou palans nécessaires pour soulever 
les pitres de md qu'on détachera, et pour les 
faire entrer daos le navire sur le pont d'abord, 
pour en faire ce que nous dirons plus tard. 

A,« ddMWt dn liavire on place deux petite éta- 
blis qui dominent h br»k'ine, c'est le poste '.]M'or.~ 
cuperont le« ofticiers ou les priacipaux barpoa- 
aeors pendant toute la durée de l'tfpéntioa. Le 
gttindeau, long cylindre que mettent en mouve- 
ment des le viens appelés barres ou anspecU», s'en- 
veloppe de l'extrémité du cordage qui, passant 
par les poulies de l'appareil lîxé au graûd-mât, 
va transmettre sa puissance mise en action par 
les lierres des marins, contre te néiietance qifo^ 
fre la masse de la balpinf 

Tous les instruineiis iranchans indispensables 
m dépècement sont distribués aux marins sui- 
vant les fonctions qui leur sont dévolues dans le 
travail. Ces instrunteoscuasistent principalement 
en pelles coupant per une des faces, et qu'em- 
manchent de longues gaules qui facilitent leur 
usage à une certaine distance de la baleine. Nous 
avons dit dans un de nos précédens articles que 
le cétacé était enveloppé dans toute sa masse par 
une couche d'une graine ferme, épaisse de huit 
à quinze pouces suivant sa qualité. L'opération 
du dépècement consiste à détacher cette cou- 
che de brd qot revêt l'animal, de la monter i 
bord du navire où elle prend place dans l'entre- 
pont» d'où, coupée par petits morceaux» elle est 
enlevée ponr tire enanite jetée dans les diaii> 
dières qui la réduisent en huile. 

Quand tous ces préparatifs sont terminés, un 
homme descend snr la heldne qui flotte le long 
du bord. Il cntourr une des rogeoii t s de l' mimal 
avec une chaîne terminée à chaque extrémité par 
desanMnuxdegmndeurdifférente, rmipessérans 
rniitro; snrre fortement la nageoire à sa com- 
missure; un Jes appareib s'attache à la chaioe. 
Les efforts dn giUndenn qni s'enveloppe de corde 
tendent à élever celte nageoire que Xca pr Iles 
traochantes détachent de la masse à mesure que 
la force des palans fen arrache. CSependant 
cette nageoire, cet aileron, comme disent les 
balehders, n'est pas complètement détaché dans 
son pourtour, il reste au sommet d'ue bande 
de lard qui s'élève peu :i ppn, :i mesure que les 
appareils agiiisent; lorsque la partie de cette 
phnche qui tient aux conlages qui l'élèvent est 
parvenue à la pins prnndo lianteur qu'on peut lui 
donner, c'est-à-dire jusqu aux poulies ijui Ggurent 
sur l'e dessin qui accompagne cet article, or 
pratique 1111 trou aussi près que possible du corps 
de la baleine, dans la couche de graisse qu'on est 
parvenue à enlever, et on y attache le second 
palan de l'appareil (fiiî ne fonctionnait pas encore. 
Le guindeau vire de manière à ce que la force 
qtte fait le premier se réduise à soutenir la 
jpiandiQ de iara qui, ooopée à q^qnes pieds au- 



dessus du point nh s'y attache le deaxiAme pa- 
lan, se trouve aia«i détachée de l'animal et reste 
suqpmidiie par l'eaverinre qui donne accès dans 
l'entre-pontr où on la fait immédiatement des- 
cendre. Pendant ce temps, la seconde planche 
s'élève toujours, jusqu'à ce que, arrivée comme 
!n première ;'i une élévation proportionnée, elle 
soit a SCO tour détachée et amenée dans le na- 
vire, tandis qu'une troisième lui succède. 

On conroit qiif> h lunlpine, ainsi pelée de la 
grai&se tjui la recouvre, tourne contintiellement 
sous les efforts des appareils qui la dépouillent 
ainsi, à partir dns ailerons jusqu'à la queue. Les 
câbles qui attachent le cétacé au navire ne le 
•errent pas lellement, nu pomt de jonction de la 
queue et du corps, qu'ils ne le laissent facile- 
ment tourner sur lui-même; toute la partie 
maigre reste donc sur la carcasse. La deuxième 
nageoire s'est trouvée enlevée au passage d'une 
des couches de graisse, et son point d'attache 
osseux n été indlement déboité à l'aide des in* 
strumens propres à cet usage. Comme on se le 
figurera peutHître, le dépècement d'une baleine 
n'est IMS jusque là une opéntioo bien difficile. 
Une fois la première nageoire enlevée, le reste 
viendrait tout d'une bande si la longueur des ap- 
pareils et celle du mât le permettaient. Mais 
une opération qui exige une infinité de précau- 
tions et une grande habitude de la part de celui qui 
la dirige, c'est l'enlèvement de la tète qu'on dis- 
joint du corps, et qui doit être montée tout en 
tiète sur le pont do navbe. 

Dans le dessin de notre planche, la baleine es 
représentée sur le ventre, la queue est à plal 
sur l'eau, elle n une nageoire le long dn navtre, 
«t l'autre en regard, à fleur d'eau. Le morceau 
qu'on enlève est le second qui en est détaché; la 
téte,e*est toute la partieanlérieurellabMideqii'ott 
détache. Un os fort épnis, qu'il faut couper on 
rompre dans toute son épaisseur est l'obstacle 
qui complique cette opération, snneut lorsque 
la mer est grosse, et que )p<; lames qui battent 
sans cesse sur le corps de b baleine, viennentavec 
le rouib du navire qui tend jusqsTA rompre les 
appareils, compliquer singulièrement te travail 
du matelot qui, une liache h la main, s'efforce 
de rompre cet os longitudinal. 

Ainsi, ce qu'on appelle la téte de la baleine 
n'est autre que cet os, qui forme la mâchoire su- 
périeure, auquel sont atuchés les /"ofiofu ; nous 
avons décrit ailleurs la dispositioo de ces fanouB 
dans la bouche du cétacé. 

L'arcquedécrit cette partie de la tète qui é'élève 
de chaque côté de la tète forme les lippes on 
lèvres de la baleine. Elles garantissent de toute 
action extérieure les fanons qu'elles recouvrent. 
Ces deux lippes sont enlevées une à une, mais 
à part de la téte proprement dite, avant qu'on 
procède au dépouillement du corps. Une autre 
j|»artie de la tète, comprise entre ce» deux lippse 
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en d«fl«oiu du oéucë daas la potitioa que lui donne 
mou» {tlancbe, se déucbe aaiiï iaoléaMnt; on la 
■onae la gorge ; b langue en est dépendante. 
Excepté la téle qui tient au corps p:ir son os lon- 
gitudinal, ni Jm mgeoim que retient l'emboi- 
tmaut de Irar eonmimira, tosM les piities 
qu'on enlève de la caix^ssc se détachent facile- 
nent en déooupant k gniiM dâ toar pourtoor. 
Ainsi, TofttoMBinmtmiproeèdeni depéeeaent 

de la baleine (i) : on cnlèvfï ci"al>oi'd un ailoron 
•t k pkndbe de lard qui «'y attache; souvent 
•fte nette première iglkaék» on «nlètre aniai, 
•uivaut celle dos deux nageoires qu'on a croch(^e, 
forifiœ des deux évens par lesquels l'animal 
lanee dan* l'air de l'eau qaa oompriment sm 
val^os. Aprt''s avoir détaché un aileron, si la ha- 
leine se trouve sur le ventre, on s'occupe immé- 
diatement d'eaiem la gorge et les lippeat en- 
aaile l'os de la téte, qui a été découvert par la 
iéparation de k première planche, est immé- 
dklemeot atttqné. Hm Ma rompue, la téle est 
mise à bord. Quand \o déprcement total de la 
baleine est terminé, on en détache les fanons et 
lea moroeta de frakae qii refêteot l'ee, qu'on 
hncc ensuite à la mer. 

Déponillée de tout le lard qui k ravéuit, la 
eereaaae estabeadomiée à k OMrqoi k ballotte, 
et aux oiseaux marins qui s'y posent comme sur 
une lie flottante. Les requins et les albatros en 
ariMliaat ke kmbeaui k Mr, teinte de lang, 
l'emporte dans ses courans ; le vent la poussera 
peut-être sur quelque plage prochaine ; à la côte 
d'AfrIpe, ka Hotieniott s'en partaferral ks 

eOletpearse ItAtir des cahuttes. 

Le lard, étendu par couches dans I cntrepont, 
est bientôt tranché en morceaux, qai aenmt 
jetés dans les chaudières d'un fourneau con- 
struit en planches et en maçonnerie au pied 
du mât de miatiae. Dnn k pkaohe d-jointe, 
le fourneau eonsnme encore le gm<; d'une 
prëoédente baleine^ et la fontfe qui s'élève 
dea bouches de maçomierk eit navojée sous 
le Tent par la misaine qu'on a amurcc à cet 
effet. Les marins sont groupés au gnindeau et 
aux chaudières; les officiers, les horpomieurs 
aont répandus vers le milieu du navire, où ils 
découpent lu baleine et surveillent les travaux 
oompliqnés de l'équipage; le capitame, assis dans 
me dea pirogues suspendue sur ses palans, donne 
des ordres dont souvent il ne conne l'exécution 
qa'h sa propre expérience. A bord d'un baleinier, 
tout le monde ti:^ ullr-: c'est la navigation k 
plus laborieuse qm u us connaisaions. 

Nous avons dit ailleurs que l'huile produite 
par l'ébullition du gras de baleine était transvasée 
dans des barriques, où elle refroi^Mnit sur le 

(!) II est bien entendu que c'«it de la halr'nr fr.mf ho 
que uou» tToas toujours pârîédaïuic coins il> d t imii v 
Cette «iièoe est d'aUlean, avec le eacbalot, la tculc que 



pont jusqu'à ce q\ie de longoo* manobes en cuir 
la fissent couler dans les pièces mriméee dans k 
cale ; ces pièces, qni au port (fannemeBt étaient 
remplies d'eau pour lester le navire, sont vidées 
au moyen de pompes; l'buik de baleine rem- 
place reeu douce, dont jnsqifi ee moment les 

marins avaient fait un libre usage. La nition 
succédera à cette abondance ; mais le matelot 
joyeux retourne vers k port, et les prhrttfom 

lui sont légères. 

Pour remplir d'huile b eale d'un bâtiment 
d'taie oapacité ordinaire, 400 tonneaux ner 

exemple, il faut prendre environ trente ba- 
leines. Un baleinier est monté par trente ou 
trente^einq hommes, dont cinq on six oHlelcra 
ou chefs de pirogue. Les postes de hnrponneurs 
doivent être remplis par des hommes habitués 
à ce rude et dangereux exereieej mak il n'est 
pas nécessaire que tout l'fMpiîjxtfîe soit déjà 
aguerri : comme l'emploi des matelots consiste 
principalement à ramer dans les pirogues, et 
que les détails spéciaux du bord sont en partie 
liés aux connaissances vulgaires de la naviga» 
tiou, les matelots baleiniers se forment vite 
La pAche de la baleine, dont les développemens 
ont été fort rapides an Havre et à Nantes particu- 
lièrement, en est arrivée diez nous à un état de 
prospérité qui nous affranchit de Tcspèco de tu- 
telle dont le gouvernement français avait jugé 
devoir entourer aa nationalisation en IVtiwe. 

NngtiAres enrnpr, tributaires de l'étranger pour 
une partie de nos besoins en huile et en blanc 
de baleine, comme nous Pavkns été povr k for- 
mation de quclque»>uns de nos praticiens, nous 
sommes heureusement aujourd'hui en état de nous 
suffire inons-mémes. Les travaux d'économie sur 
cette question, publiés dans le Moniteur du Com- 
m«ree, ont prouvé que l'applicaiion des produits 
de nos armemens était chose facile. En enrichis- 
sant notre commerce, la pèche de la baleine four- 
nira à la marine française une jeunesse forte et 
conrageuae, que nnpect constant des dangers 
qui entourent son apprentissage rendrait pluS 
habile au besoin pour la défendre. 

Un orriciKE BALBiMinn. 
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libulti ili' I<i rîiriiijhi'c, ]»■ contemplais, nvrr une 
adniraiioii radiée d'ua peu de frajtur, cet orage 

rrlnir om^nsa Vhnrisrin; il Piait acrnmp:igné 
d'un rookmeat dans l'air. Uo bruit épouvanta- 
ble préeéda b foodr» frapper li GtMamd, 
et tua snr le conp âfvm matelots occupés sur le 
gaiUard d'ayant. Je eouras à la ciminbre pour 
mWnvr des effets d» celte terrible explosion, 
et jVnt revis le Hememot qm était dans fentre- 
poni s écrier de tontes ses forces : Lefnt ut datu 
is ealet le fku ttt en batJ L'étincelle électriqae 
avait pénétré dans la cargaison, et l'a^-ait pnftnm- 
méb. Cette noarelle fut répandue en nne s<M:onri(>. 
La eoBfbsion, les gémisseiMM, le désordre qni 
en fiirrnt h suite, amenèrent dés scènes de dés- 
espoir plus horribles, peut-^tre, que le danger 
qai nom merafah. Nomefll tifreax qui restent 
profondément gravés f^ms notre mémoire, et 
dont le sooTcnir nons i)oui^it long-temps après 
qne le péril a cessé. 

Tont le monde ^tait sur le pont. On apporta 
des seilles; les pompes furent gréées de manière 
ft donner en aboodanoe de Yean poar jeter snr la 
fournaise. Les passagers, l'équipage, tout ee qu'il 
y avait à bord de bras disponibles fnt mis à l'a-u- 
Tre pour le saint commtn. Vkh» efforts, peine 
inutile : la cargaison était composée en partie de 
spiritueux, et les moyens pour arrêter les pro- 
grès de rîncendie semblaient loi donner pins de 
développement et d'intensité. EnGn le narrre de- 
vait s'engloutir, et s'engloutir proekaincment. 11 
n'était au pouvoir d'anctroe force humaine de le 
soustraire à cette catastroplie ; la flamme et hi 
Année en sortaient coaime d'an volean, et rhor- 
reur de ce spectacle s'augmenlait encore par les 
éclats de h fondre qni grondait sur nos tètes, 
et qui jetafent des dâms çà et K aotonr de 
nous. 0 nuit épouvantable! (piel pinceau pour- 
rait te peindre I quelle langue a des mots poar 
exprimer de telles angoisses t Une planehe, déjè 
brûlante sons nos pieds, nous sépare d'une four- 
naise ardente; de tous côtés des abimes sans 
Anid, une atmosplière empoisonnée de sovfre* 
les coups redoulilr itu tnnnerrc, des éclairs fré- 
«yiens, et la terre I b terre au loin ! Nul secours 
possible dans m ri (Hmaant danger. 

Liîs pompes furent abandonuéi^s ; on conrat 
aux embarcations. Le <anot était suspendu sur un 
des oètés dtt bttînult Mis nous l'eussioin iiw 
ftiUiblenmt pordu, ai m des passage» n'avait 



menacé le charpentier de li^ brAlar la oarvelle. 
Cet boflune, étourdi par la frayeur, avait apporté 
ime Inebe poar couper les palans et le lai&ser 
tomber sur l'eau. Restait la yole; mais il y avait 
de grandes difticoltiéaà sarmoater pour la mettre 
b la mer, parce qn'die était placée la quille en 
sm la f^rmide chaloupe, pour servir d'abri 
avx animanx maasqui étaient parqués dans ceita 
eMbarcBiiai. Om il dlaoïlles efforts pour la dé> 
pbcer; vainement on coupa les «lisines pour la 
faire chavirer an ronli». Bsià le feu avait gagné 
la cbalo^, et les flawnoa BorlaicM par b grande 
écontillf avec un rapidité effrayante. Il n'y asait 
plus à deliiiérer : qodqws nimtsa de retard 
poDtalait flsapfonnttre FfinateiM» de tooles b» 
personne» qni se ironvaienl à bord. En ce mo- 
ment an Cert roulia détacha la yolo, qai partit sans 
qn'o* sét osoMmc, et se tiomn fancée à h Mer 

avec UBP violrnre qui suq>ril tous les natelob». 
Malgré cet heureux accident» Is oapitaioe me 
donna la triste asaoraMO q«e les dan eudîewa- 
tions seraient insuffisantes pour rr revoir les pas- 
sagers et l'équipage. Dans toute aaite eiroo»' 
stanee en aTeAt osé le tenter; aais don Kl Denx 

pas«ngèrf<! furent descenclnrs (Inns h vnîc ; i lli-s 
furent .suivies jiar un grand nombre de coiupa- 
gnons d'infonune, et je m'y jetai nmHméme. Ebe 
éînit si rfwiif'ée, qu'eHe coiih à fleur d'eau. Le 
niptunne et le reste do i'equipage se précipitè- 
rent dans le canot. Leaseond oapiiatae, M. Am* 
dré, qui méritf» m une mentioTi honoi-nble, resta 
courageusement a lx>i-tl (iu Goéland, indiquant 
avec m aang-frwd adanrable le mejUeor armi» 
çement possible dans les embarcations. 

Ce brave marin nous tii passer use fouie d oi>- 
jets qui p<)«vaient mbs êlM tsto^ililas daae la 
périlleux voyage qne noos allror^ enfrepi-*»ndre. 
Il relira de l'Iabitade deux coœpiis (buu^olc); 
ensuite il noos envoya qo^^nes ekadelies, une 
booteilledeviD,anenq)pe,HBeoatean; il clierc}i<i 
aossi à nons proeorer dahiacnit; mais l'inccodie 
avait fait de tels progrès, et les flammes déw 
raient si rapîdMieot le corps du navire, qm 
M. André ea liftt iotasédiatemeat devenu la proie 
s'il eût peraîNé du» H jéiéiijn ot téaMn 



résolution. 

Travailler anz pompes, mettre les embarca- 
tions à la mer, rénnir, pour les sauver, toutes les 
personnes do bord, les déposer dans les canots 
et dans la yole, tout cela s'était fait en quelques 
minutes; car il y avait .i peine une dSBi-Iware 
que la foodre nons avait frappé»! 

la pluie tombait par torrens; les éclairs qni 

sillonnaient la nue éblouissaient par iniervalk, 
et nons laissaient ensuite dans k plus affreuse 
obsearité; mis ees ténèbres momentanées m 
durèrent pas long-temps : les flammes qui s*»» 
diappaient da navire ne tardèrcoi pas à répan- 
dre lenr darié rougeétre aar tes «Mt d» kl merj 
de IsRss ^ivdia ftMg flrtida as'ép di 
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de fumée, sortaient pir les (^coutilles, In fuite, 
la faîM la plas prompte pouvait seule nom sous- 
tntre à l'effrofable «ort qoi temblait nous être 
réservé; car il y avait des poudres à bord da 
Goiiand, et l'explosion qu'elles devaient cau- 
ser ne iKNmit tarder de couvrir la mer de ses 
débris calcinés. Mni-; notrr yoÎP n'avait pas de 
gouvernail; trois avirons seuiement avaient été 
jetés dans le canot; un beat de corde nous fut en- 
voyé de cettP rmVînrcation, qui voiiltit h'wn nous 
prendre à ia remorque, et, à l aide de quelques 
etparet trmvtfes dans le fbad de la chaloupe, 
nons parvînmes à faire un peu de chemiOp eià 
nous éloigner du théâtre de l luceadie. 

Notre poeition était encore affreuse; mais le 
cœur de l'homme est tellement disposé à s'ouvrir 
à l'espéraDCe, que la plus faible diminution du 
péril qui le menace lui cause une sensation de 
joie inexprimable. La mer était très-calme, et 
c'est dans ce calme que gisait l'espoir du salut; 
b brise la plus légère aurait coulé bas nos frêles 
émlMrcations chargées d'un nombre d'hommes 
bien supérieur à celui qu'elles eussent pu sup- 
porter a la moindre agitation des flots. Après 
une heure de navigation, nous tombâmes dao« 
un courant qui nous remit dan» les eaux do navire 
en feu; le canot s'en approcha de si prè^ q i'uiu^ 
de ses voiles s'enflamma sulMtement avant qu'on 
eût eu le temps de l'amener : ainsi cet effroyable 
incendie nous poursuivait jusque dans nos der- 
niers reiranchemens. Je ne connais pas de si- 
tuation comparable 1 celle de nalbenreint nau- 
fragés poussés par une force irrésistible sur un 
élément qui va les dévorer, et lutuut vainement 
avec des efforts bonis contre cette puissance in- 
fernale. J'ai vu dans les vastes forêts du Brésil 
un oiseau citasse par un orage se réfugier sur les 
braniches d'un palmier qu'on énorme serpent en- 
veloppait de ses replis, depuis la racine jusqu';iu 
tronc : l'oiseau tremblant aperçoit le reptile dout 
les yeux brillent comme l escarboude : il cher- 
che à fuir; il déploie ses ailes: il vole, décrit 
d'abord un grand çercle autour de son ennemi 
dont bi gneale haletante s'est ouverte pour l'ei^ 
{îliiiitir; priis, npiTs nvoir tourné long-terops sans 
pouvoir suivre dans &oq vol une ligne droite qui le 
tirerait de peine, le cercle devient de plus en plus 
po tit, jusqu'à ce que, vaincir-par une force attrac- 
tive, 1 oiseau tombe enfin, et devient la proie du 
monstre. 

Quelques coups d'aviron nous éloignaient de 
cinq ou six brasses; mais le courant nous repor- 
tait aussitôt avec une rapidité désespéranUi sur b 
Gcëland enflammé. 

Vers dix heures du soir, nous vîmes tomber et 
s'éteindre dans les eaux de la mer une colonne ar- 
dente; c'était le grand-mât. Les côtés du navire 
nous parurent brûlés jusqu'à sa flottaison. Le 
■pectacle de cei incendie était majestueux et ad-' 
' f eât tu d'un peu plus loin et 



d'un autre lieu que le bord d'un abtme. U 7 avait 
sur le Goëtand des moutons, des chèvres, des 
chiens et d'autres animaux : à mesure que le feu 
gagnait leur dernière retraite, on entendait des 
hurlemens et des beuglemens affreux ; l'instinct 
de leur conaeraiiott, qui rarement les abnn^ 
donno, nr' l»'s portn point fi jptcr n l'frîi! : un 
chien seul courait ça et là sur le poni ; ani^ li sem- 
blait plutôt chendnr son attUre que penser i 
s'échapper. 

Le silence le plus profond régnait ù bord de 
nos enbercations. Malgré l'horreur de sa posi- 
tion, nul ne se pbignait, nul ne semblait effrayé 
de sa destinée dans ces momens solennels où il 
se trouvait si près de l'éternité ! 

Des yeux dirigés vers le ciel, des mains sup- 
pliantes, des lèvres entr'ouvertes d'où s'élançait 
la prière, — prière fervente qui fui exaucée, — 
tel était le tableau que nous offrions aux regards 
de la Providenee. Un mouvement qui se it sur 
les eaux nous éluigu, suia le secours de l^vinm» 
du Goëland. 

La pluie cessa; la mer, restée calme, n*ëtait 
plus attristée dans ses abioies par l'horril'le 
lueur des éclairs. 11 y avait quarante-buii per- 
sonnes dans les deux canots; toutes, è l'excep- 
ùnn de deux dames qui, je dois le lir >^. montrè- 
rent une grande force d'&me, prirent à leur tour 
les UTbims et les pagayes. Après plusieurs heu> 
res de travail, l'^^au <;ui était entrée dans les ca- 
nots diminua considérablement ; les deux pas> 
sagères émiettt continuellement occupées à les 
vider; elles se serraient pour cela de leurs dia- 
peaux. 

Le GoUtmi se consuma graduellement : nous 
te vîmes brûler toute la nuit. Au point du jour, 
on distinguait toujours une colonne de fumée qui 
s'élevait au-dessus des eaux ; mais elle devint sî 
faibi ' qu'elle finit par échapper à l'oU le pin 
pénétrant. 

Point d'explosion. Qu'étaient devenue* les pou- 
dres? Voilà ce que les matelots ne [>ouv,iit com- 
prendre; et malgré la scieuce du capitaine ci des 
officiers du navire, on ne put trouver la solution 

du problème. 

Lorsque le soleil se leva, nous aperçûmes très- 
distinctement la terre devant nous; cette vue 
remplit nos cipur^ de joie, r mima notre courage 
il uLtu, t:i duuua a mua uieuibtes engourdis uae 
liouvelle vigueur. 

Il y avait près de nous quelque chose de plus 
ras&uraui que la terre : c'était uuc goélette an- 
gbiise qoi suivait la même route qœ nous avions 
prise; elle ne tarda pas à nous joindre, nous 
reçut à son bord, et nous conduisit à Calcutta, 
lieu de sa destinutiott, oft ttous déburquimes lé 
21 aoàt 18â9. 

{Journal de bord du GoKmd*) 
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Uaufrajjejef, 

sua I«ES COTES D'ALGER, 

DES nniGS DE l'état 
VÂVENimE ET LE SILENE, 

1850. 

Le naufrage des brigs de notre marine mili- 
laire TilemfMr* et h stliM e«t on de œs ëvc- 

nemeus funestes d m-^ lfs«iuols la fortune spnible 
ae plaire à accabler les malheureux uaufrâgë:» 
de tontes «e« rigueurs. Toutes les circonstances 

qui prinont r^^nfirp plus redoutables les jjf'rip»;- 
ties d'un pareil désastre, la nuit, la tompëie, la 
funordelamer; puis, pour théâtre de l'événe- 
ment, ixtyc trrrr mnemic [iptipfr»' d'hommes féro- 
tM»râdou(és même ilei>'i urcs, quiiie aeliasardcnt 
qaTen tremMant dans le voisinage de leurs san» 
vages domaines : voilà los incidens de ce drame. 

Depuis son retour de Tunis, le brig t'Aventure, 
eonnaiidé par H. d'Âssigny. naviguait de con- 
serve avoi la frégate la lîdlone: ninis, (1:nis la 
nuit du 14 au 15 mai, les llcu^ ij.iliineiis se 
trouvèrent séparés. Au point du jour, toutes les 
longues-vups fouillèrent vainement riioriion: la 
frégate avait disparu, deux brigs se inoutrèrent 
seuls i\ quelque distanoe de VÀvmiure. L'un des 
deux fut bientôt rt^onnu pour an marchand an- 
glais ; quant au second, c'était un autre brig do 
l'Eut, U SUHt». Il venait de Mahon. M. d'Assi- 
gny ayant orienté pour atteindre la longitude 
d'Alger, où il pensait retrouver la Bellone, les 
deux brigs français firent route de compagnie. 

Le Silène courait dans les eaux de l'Àimturt, 
la brise était fraîche, les huniers seuls prêtaient 
lenr sor&ce à son action. A huit heures et un 
qnart du soir, les deux bfttimens avaient par- 
couru un espace d'environ sept milles depuis 
le Moment où leur cap s'était tourné vers Al- 
ger, qu.tnd un grain chargé de pluie fondit sur 
l'Aventure , qui peu d'instans après ressentit 
une légère secousse. Le commandant , nii ve- 
nait de descendre pour Ofwsnlter les cartes, se 
précipita sur le pont ; une brame épaisse voHait 
l'horizon. L'ordre fut immédiatement d( imf' de 
pousser la barre h tt ibord et d'orienter au plus 
près; mais, quelque rapi<le que fût l'exècation 
de cette manœuvre, il était déjà trop tml : l'A- 
venture venait de franchir l'accore d'un banc de 
sable, et la lame qui l'avait «onlevé, ayant cessé, 
en déferlant, di- lui prêter son appui, le navire 
porta entièremeol sur le sable, présentant son 
travers à d'énormes lames qui, roulant snr ce 
bas-fond, poussèrent de pins , ii i>lii^ le liri'^ vers 
le rivage (1). La confusion qu'une semblable ca- 
tastrophe répand tnr vn navire est facile i se 

(0 Ccat prèj du cap Bioeat, k M licnei environ du «ip 
CMnnt,qo'aTait iébmt idVMtim, 

Ton IL 



retracer ; une partie de l'équipage, livTé au repot 
du soir, n'apprit le danger commun que par lee 
convulsions du navire au milieu des lames oii il 
se débattait; chaque coup de mer, en le frappant, 
le soulevait pour le précipiter avec fureur sur 
le fond, où se bris;(it sa coque en craquant dans 
toutes ses parties. L'obscurité compacte de la 
nuit, qu'illuminaient seulement par espaces les 
phosphorescences des lanu s (|ui se bri-aieot sur 
le brig, jyoutait encore à l'horreur de cette posi- 
tion, drame funèbre dont le dënoùment te ron- 
veriissait déjà de toutes parts en nM'n;u ('b de 
mort. M. d'Assigny, ayant proniptement reconnu 
combien fil chute inévitable de sa mâture allait 
ajouter de dangers i ( t ux (jui- com aii deja sou 
équipage, donna des oi-dres pour la faire akatre. 
Les ri<fes des haubans une fois coupées, les deux 
niAts croulèrent à ! » fn]< nvrc toute la voilure cl 
le gréement dont ils étaient chargés. Bien que 
/'JesMlur» fût tellement près de terre, que la 
chute de sa m&ture établit en quelque sorte un 
pont volant entre le navire et le rivage, l'obscu- 
rité de b nuit était « complète, que l'éclat dca 

lames, en s'y brisant, révélait seul son gîsemeni 
voisin du théâtre de la catastrophe. 

Malgré la réunion des draonstances menaçantes 
qui avaient accnmpn-^'nc l'échiiuenient de l'Aten- 
>urr, le comroandani d'Asaigny put dès ccl instant 
espérer de sauver son équipage. Pourtant des 
ordi' i f nrrp:iqiifs avaient défendu qu'.nucune 
coiiiinuaication tul tealèe avec la plage, et peut- 
être cetofHcier conservait-il encore l'espoir d*ar 
racher son navire à la fiimii \\<' l i nuM ft ;ihx 
dangers de Téchouage. Pai msians, l Ànnture, 
s'enterrant dans le sable, se maintenait équili- 
brée au milieu des lames qui reniouraient ei le 
couvraient d'un bout à l'autre; mais celte posi- 
tion, qui par instans jetait quelque espéiaiice 
dans l i'imt' des nint ins, était bientôt «létruilc par 
les lames plus cowi les cl plu» furieuses qui se 
roulaient sur le fond et se heurtaient violemment 
contre la coque déjà ruinée du brig. Aussi se 
trouva-t-il bientôt renversé vers le large, livrant à 
la merdédialnée toute la surface dt sasiee de son 
pont, où se cramponnait encore un équipage que 
tout son courage rendait impuissant contre la 
brutalité des élémcns. 

il était temps d'abandonner le navire. L'Aven^ 
turc, ballottée comme un cadavre tur le fond 
mouvant que creusait la mer, l)risail sa quille 
ou défonçait sa carène sur les anfractuositcs du 
sol, antre mer solidiBée dont les vagues dres- 
sées contre le pauvre brig étaient les rochers du 
rivage. Partout sa destruction! lu tempête entre- 
choque et broie tous lesélémens qui naguère en- 
core constituaient par leur ensemble une admi- 
rable machine, vivante, animée sous la volonté de 
son chef habile, miinteiwiit ueribonde, se lor* 
dant sur son Ut de draleur, en pwie à l'hgoaie 
du naufrage I 
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M. d'Assigny, rcionnaîssaoi que la présence 
d« 600 équipage était désormaii inaltie sur le 
grand débris de son malheiinHii narire, ordonna 
qu'on Plalilit iiu va-et-vient ciiii fiicilitill rm- 
muoications avec la plage. A l'aide des trun^ons de 
h mlture et des cordages dont l'écheveau broidllé 
par la nier sVu niIaît en réseau parmi les rochers 
et les clebi is. tout le monde put, sans trop de 
donger. gagner le ri v nge. oli le commandant InU 
même parvint le dernier, après avoir lni?^(* siir 
les ruiac» de l'Aventure Jusqa'4 la dernière espé- 
rance qui pût se rattacher I sa oonservatloB. 

Un second évëneiii en î ivnir éié b fiineî^io con- 
séquenoe du premier. Le Silène, aui naviguait 
dans les eout de rie«nfHr«, avait presquren 
mflme temps éprouvé un d '-nstii^ nn-^si dt'plo- 
rablc. L'échouage de l'Aventure avait été si 
instantané, que personne n*avalt eu le temps 
d'essayer des signaux pour préserver le second 
bâtiment du danger iaattenau, et la nuit était si 
obscure, qu'il eût d^aitlenrs été difficile aue ces 
signaux fussent transmis d'une manière bien in- 
telligible. Le grain, qui avait fondu sur les deux 
bAtîmens dans l'Instant oit tAventurt avait res- 
senti la prcmièi"e commotion, n'avait pas peu 
contribué i obscurcir le reste de transparence à 
l'aide do laquelle h Siikie pouvait dans ta nuit 
observer l i murcbede/'ylrfn/ure. Ils se prnlirf^nt 
donc de vue dans cet instant, et c'est ea couti- 
Btiant la intmt route» que le second, daoa Tor- 
dre de marahe, vint partager le ion du pre- 
mier. 

Pourtant, on avertissement malheureusement 

trop tardif ayant éveillé les inquiétudes de 
H. Bruat, commandant du SiUne, ce bâtiment 
fitillit échapper au désastre. Monté sur le pont à 
rinstant on le grain fondait sur son navire, cet 
ofUcicr aperçut à une légère disuncc l'écume 
bbnche de la mer qui semblait se briser sardes 
rochers. Il donna précipitamment l'ordre de 
porter la barre sous lo vcui, i-u appelant son 
équipage à b RNUceuvrc des vuiles ; malgré toute 
l'activité que ses matelots mirent à exécuter ses 
intentions, l'évolution du virement de bord fut 
très-lente; le petit-hnnîer resta longtemps mas- 
qué, le navire ne sentant plus son gouvernail, 
entièrement en butte au caprice des lames qui se 
brisaient sur souétrave. LebAtlment cula beau- 
coup, et an moment où le commandant venait de 
bire amurer la grande voile pour arrêter une 
abattée trop forte et donner uu peu d'erré au na- 
vire le Silène, un premier coup de talon, et «ne 
lame furieuse, le soulevant dans toute sa masse, 
réclioiia presque aussitôt complàteaseut. 

M. Bruat s'empressa de faire camper son «rand- 
mài, conservant encore quelque temps celui de 
mitaine pour s< r i|>i)rocher davantage de terre, 
en intimant formellement l'ordre que pas un 
homme de l'équipage n'ess;tyât d'abandonner le 
bfttiment. Oau su posîlioa sur le fond du ri- 



vage, le Silène se trouvait moins endommagi 

f>ar la mer que ne l'avait été l'Aventure. Coudië 
e pont ver» ta terre, il ne livrait i l'action des 

lames que sa carène à demi submergée, et si, 

Sar instans, sa masse boodissuii sous l'effort 
e la mer goulée par la brlae, il retombait sur 
un lit de sable qui 1 1 1 iKnit sous sa pression, 

t'usqu'à ce que de nouvelle» violences des lames 
'en arrachasacBi .encore. Ge ne fut donc qu'aux 
premiers rayons du jour qu'eut lieu l'évaLii a i n. 
Un seul homme avait disparu dans la nuit et 
nanoua à l'appel quand on abandonna le navire. 
I,e plus grand ordre régna pendant celte diffi- 
cile opération; les malades d'abord, puis l'é- 
quipage, les onleiers et le commamfont gagnè- 
rent la tfrre avec linnlinnr rt re joignirent les 
naufragés de l'Aventure, qui depuis sept ou huit 
heures erraient sur le rivage que leur uavîre avait 
jonché de débris. 

On forma immédiatament un conseil composé 
des états-majors des deut brigs, pour s'occuper 
de la reclierclie des moyens à mettre en œuvre 
dans la fatalité des circonstances, et arracher les 
deox équipages aux conséquences fie ce double 
événement. De plusieurs moyens proposés, on 
choisit celui-ci pour échapper à cette mauvaise for- 
tune : ce fut de s'armer et de s'équiper le ntias 
mal possible, ù l'aide des res: mir* i-s que le dé- 
sastre laissait eucore à la dispo^iiioo des ma- 
rins; puis d'essayer de joindre Alger, au risque 
de traverser les bandes de Bédouins dont la ren« 
contre devait être considéiée coume luoeste au 
sort dcc inafragés. 

On rassembla les deux r i|uipages, puis après, 
à l'aide de quelques ctltortatioos, les ofGciers, 
ayant essayé do maiuteuirconvenablemeBi le mo- 
ral des matelots, on se mit en marche avec le 
peu do vivres jetés par la uier sur le rivage, il 
était alors tt heures du matin : la caravane se di- 
rigea sur AJgeri eu auivant las contour» de b 
grève. 

A peine avait-oti aljaudonnéle théâtre de la 
double catastrophe, qu'une truupe de Bédouins 
armés débouclm d'un angle de lu cùUi, et fondit 
sur les Français. 

Un Maltais, pris devant Oran dans un ba- 
teau de pèche, faisait partie de l'équipage du 
Silène. 11 savait l'anibe pour avoir long-temps 
n:ivi'^'né avec les marins de la régence. Cet 
tiunmiR essaya de se dovouer au salut de tous. 
Après avoir recommandé aux matelots français 
de ne point le contredire dans la déposition qu'il 
allait taire, il protesta à C4.'6 barbares furieux 
que les naufragés étaient Angbl*. Par trois fois 
on lui mit le poignard sur la gorge, afin de l'ef- 
frayer et de reconnaître par suu éuiotioo &> ce 
qu il avançait était vrai. 11 sut combattre les 
craintes que pouvaient lui inspirer ces énergi- 
ques menaces, et, |>ar sa fermeté et son courage, 

en imposer aux Arabes, qd, bien q[ue 
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|M9t CMfttiie*!! êû eppareac«t b'm ëprouvèrsBt 
JM mom% éuw l'esprit un doute qui coatribu» 

puU«aninieat à saaver les âcm nqtiipnget. 

Maitqiiel qttt fût le dcgic J« ctuyance qu'ils 
MMldlMMt WÊX MtertiuDs du Maliaib, ils n'en 
persittèreot pa* moÏDs à vouloir guider la route 
des Burins, et soos prétexte de Ui oonduiie à 
Alger par an oiMmio plw cfwrt 9t plu pratica- 
ble, ils enfoncèi pnt tonte la oaravane dans les 
nontsgaes. Li!ur,veriiabiâ Uut était évidemment 
d'attirer lea àti^gés dans le voisinage d'une 
espèce de bourg n lie fonruiit In rt^tinion (If casfs 
mal construites, qui se trouvait a un quurt-d heure 
de marehe du Mid 4a la grève. Arrivés U, Us 
Arabes se jtftèrent parmi les marins qu'ils pil- 
lèrent oomplèiementi cet aote de brigandage ei 
de cruauté l iissa ces m:dliouroiix entièrement 
m'3, expo<vé^ uix figiieurB de la briaa qta gla» 
çaienl le» ftottitti» oadiies du nord. 

Pfiurtant l'état de compléta nudité daw toquai 
les laisiïiii r:itl> m it des Arabes, ne pouvait en« 
traver la marciie des» imuirai^es dont cet évé- 
mment venait encoro do doubler toaiOuffraMat. 
On reprit là marche à iravei s les monti^^n^s. Pt 
après avoir parcouru un espace de plus de i]uutrc 
Uaaes dans les »d)lea «t les plantes sauvages, les 
narins, tniijoiir» escortés de lu première bande 
de Bédouins, arrivèrent à un set ond village, mais 
pluaanaaidéralrie que le précédent; oa y fit nue 
Ir'tiff», p«>n(î fit laqin'llt' les Acïilx's acAordèrent 
une petito distribution de pain.tictle liaiicfatde 
pf u de durée, et bientôt la pénibte Mrthe reprit 
dans les acddens rontimiph H'tine route inùgiilé, 
à peine tracée, et le plu» ^tniu'tnt coupée pur des 
eccavatioiis de terrain ou des embarras végé- 
taux du soi. hordn d'Aral>r>s, qui dppuis la 
grève accomp:igmiU iea (kux equipuge», les 
abandonna bientôt pour en transmettre la eoo- 
duite à une nouvelle bande de ces misérahlcs. 
A cette seconde en succéda plus tard uao troi* 
aième; les cris les pbu feraa9éi« laaddnuiaaiit- 
lions ]p& plus hostiles accompagnaient sans cesse 
le voiMnagc de ces Lrigan<is, et ce fut un véri- 
table miracle qm'aa milieu de tant de poignards, 
de tant de yatagsn<! I«>vâ$, le sang ne coula 
point; un seul matelot tut Irappé i la tète, et 
anoore m Uaaiaffa D'eat«elto aoaaa oaraaiire 
sérieux. 

Un troisième village dans lequel les Français 
et les Arabes parvinrent vers le soir, devait ^r- 
vir de halte pour la nuit. Mais il s'éleva de vires 
discussions pnrmi ces forcenés, snr les cmbui ras 
que présentait la iOUl des marins, eu égard au 
petit nombre do rises nui fm muit le village. Tout 
cela out pour résultat que M. Bruat resta avec 
la moitié dea liommea pour être logé dans le vil- 
la-îe, et que M. d'Assipny fut contraint de retour- 
ner avec les siens sur la route qu'il avait deia 

tim da tmiw ana mni» pov b 



11 faudrait des développemeoa auxquels oof 
tinitaa ne aooi permettast pas de nom abaodoi^ 

ncr, pour suivre dans toutes les misère* de lonr 
position cliaque groupe de maribs qui eut à paa» 
ser cette nuit terrîUa, aii adliaQ da caa borda* 
de barbares. Nous nous contentorons de rapport 
ter les tribulations qui assaillirent le commandant 
da r^lMNlMfvat aaà tofortinéa eompagnoni d'il»' 
fortune. 

Arrivés iluoâ la oase du Bédouin qui a'«4ait 
chargé de leur prêter un asile, nos maruis aiiraat 

d'ubord à subir les huinilians dédains des fcmnios 
qui se refuitèreBi à les recevoir. Quelques Ugnef 
extraites du rapport de M. d'Assigny initienmt 
le lecieui' :i tnus lesaccidens âc neue vie de nag- 
frage, dont la simple exposition reaferme trop 
d'clémens d'intérêt, pour que b<HM lia orayiaan 
pas devoir tmnscrirc ici. 

(Les femmes (|ui d'abord nous avaient irabutés» 
dit to oomnaodant de fdMNMn, fiairaBl pauf- 

tant p'ir s'nttnmjrir sur noue sort, et la première 
maison q^i dabord nous uvait repouaaéa dfviot 
BoiM aaila. Oa bobb allama dn faa* «• bbm 

donna h m:in(^<?r. fl àen\ Jnurs sf pnss(^rent sans 
trouble. Lu premier su^ei d'iai|utotudâ dou& fut 
donné par quekfaa* BMriaa4|ui aTéabappèr^nt daa 
malsons voisines, pi roiirurpnt la campagne dans 
l'espoir de se sauver: ils lurent an âies peu après, 
Biaia laa BMaBÎoa bous observèreui duvaniaga, 
noussoupçoBBUit .toiia d'avoir iaa Biè«iaa inia»- 
tions. 

1 Le 18, vers le soir, les fidgaïaa de la divisioB 

et quelques brigs 6'étanl approchés des navires 
ccbouée, envoyèrent des embarcations pour les 
reconnaître. Gea dispositioBa da debarquamoBt 
jetpront It terreur de toutes parts} tons les 
Arnbes s'armèrent cl desceodirem ies moniiignes 
en hurlant; les fenraïaa MiroBt laBft aafaBaaar 

leur dos, prôtes ;i luir; nous antres, on nous en- 
ferma d;ius ies crises les pius fortes, août, uieua- 
çant de mort, au moindra BNMivaBMai i|BB BOMa 
ferions pour iSchcr de nous sauver. 

(Kous éliotiâ au niomtiui d ètre égorgés i un 
coup de eanon que nous OBlBBdiflMa bou» parut 
pour tons !e moment du m;)>t«acre; enr, de quel- 
que cùiè que touraùt la foriu&e, les Bodouius 
vialaqueun m vaincus devaient se venger sur 
nous de leurs pertes, ou, exaltés par leurs suc- 
c^, nous ajouter aux malheureuses victimes de 
lOBT faraor. Rmirenseraent la chance tourna plus 
fnvovablemont que nous no d«'Vions l'espérer ; la 
frégate rappela ses embarcations, et tout rentra 
pour aooa dans l'ordre accout4imé| naail il o'aa 
fut pas ainsi dans les montagnes. 

» M. Bruat, que j'avais laissé avec vingl-trois 
hommes, compris le Maltais et six onicir rs, fut 
logé d'abord dans la même maison, avec «es com- 
pagnons; mais comme elle n'était i»:— atnan 
grande pour tout le monde, on los en fii soi tir et 
•B ka piafa dana BM eapèca dB looi^e ««tvarlB 
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à toot venant, ce qai tes exposa à des recherches 
pénibles et i des imavais traitemens. Les deux 

pn itiii rs jours, les Arabes qui les avaionl cap- 
turés leur disaient, chaque malin, que la rivière 
de Bovbertk. gonflée pir tes pluies, ne leur per- 
mettait pas de les condiiin- a Alj^er. Le troisième 
Jour. <|pu>ique leur» intentions parussent plus hos- 
tiles encore, la vie des bomraes était do moins en 
siiretc, lorsqu'un flis de Turc, ayant passé la ri- 
vière, vint dire dans ces villages que les officiers 
du dey étaient de Tantre cAté poiir noua proié> 
ger, mais que, pour eux , ils étaient bien SOIS 
de nous prendre encore pour Anglais. 

liais jugeait que sa présence hftterait les 
secours que nous aiinndions, étant plus à même 
que perMinne d'expliquer notre situation af- 
freuse; i sa demande, al. Broat le fil partir en 
lui recommandant mutr diligence. 

»ll y avait à peine une heure qu'il était en route, 
que nos marina furent tnieni traités; plusieurs 
des Arabes leur rendirent les effets dont ils les 
avaient dépouilles le premier jour de notre cap- 
tivité ; en même temps, an des guides fit sortir le 
capitaine ci lui fit entendre qu'il nllnît \r conduire 
à la rivière. Celui-ci refusa île se ««parer de ^es 
eBmar.»des, qnll informa anasitM de la propo* 
sitioo qui venait de lui être faite ; mais, d'un avis 
unanime, ils lui représentèrent que sa présence 
parmi eui ne serait pas. i beaucoup près, aussi 
utile qu'auprès des ofliciers du pacha. Il se décida 
donc à partir; mats, sur l'observation du commis 
aux revues, il obtint de changer de gardes, pour 
leur laisser rf-hii tjîii paraissait prendre mipiix 
leur:» iiiteréis. M. Bruat, en passant la nvierc à 
la nage, perdit ses efTeiSt qui furent entraînés 
par la \iolence du courant. Arrivé sur l'autre 
rive, un Turc se dépouilla des sien» pour rha- 
biller. De là, ajrant été mené à la tente de l'ef- 
fendi, et ne trouvant personne qui sût le français 
ou i anglais, il fut interrogé en espagnol, et reçut 
les plus grandes aasonnces ponr la sécurité de 
tous. 

Sur-le-champ on expédia dt iix officiers dans les 
montagnes; on loi permit m^me d'écrire une 
lettre à son second, ponr lui donner les mémos 
assurances. L'effendi , tout en lui témoignant 
beaucoup d'humanité, lui fit plusieurs questions 
sur le deb.irquement. Il lui demanda s'il était 
vrai que le* troupes partissent contre leur gré? 
M. Bruat lui répondit que ta coHdmt^ d»no$ 
éats, lorsqu'ils serairrit dSarqu^, letir prourr- 
rait ta fausseté de cette assertion. Quant au point 
et à l'époque où devait avoir lieu le débarque- 
ment, il lui observa que les ciroonstances aenles 
pourraient en décider. 

• On insista particulièrement pour savoir ce 
quVtaien flevenues ses dépêches; sur la réponse 
qu'il lit qu'il les avait déchirées quelques minutes 
après l'cclioua^'e, on lui fit dire par un officier 
Puç qui pariait frantaie, qoe $'U fowi^ lt$ Im 



livrer, il obtiendrait tur'l9<kamp; sa lib$rU%àr^ 
ponse fut que, qutmi mêm m fimr$ y svraiMl 

attachés, il ne balancerait pas à les lui refuser. 
Tout paraissait tranquille dans les montagnes, le 
sort de nos camarades semblait Au« assoré; mais 
a environ huit heures du soir, de grands cris se 
firent entendre de l'autre côté de la rivière ; on 
disait que la division s'éuit approchée des débris 
di s îsrif^s; que des Bédouins avaient ctc Idi sses 
par le leu de l'artillerie; qu'eniin plusieurs fran- 
çais échappés dans les montagnes y avaient blessé 
une fernnîc Ces rausfs r* unies furent pro! 
ment les motifs du massacre. L'effendi pâlit en 
apprenant eeswmvdles» et se plaignit iM. Bmat 
de ce que la présence de ces navires avait exas- 
péré les Arabes, sans pouvoir nous être d'aucun 
seeenrs. 

» Cependant Ip ( npîiaine lui observa que les 
bàtimens avaient fait leur devoir, dans la suppo- 
sition que nons fnasioBB eneore cachés <fans les 
montagnes; et pour les autres parties du rap- 
port qu'on venait de loi adresser, il était pro- 
bable qu'elles étaient fausses. 

»Le lendemain, M. Bruat fut expédie pour Al- 
ger, d'après les ordres du dey, et y arriva le âO 
au matin. Il fut conduit ches l'aga, qui lui renou- 
vela les questions qui lui avnimt -^to <\<^p faites. 
Une ItUre qui lui fut montrée, datée de Toulon, 
hd prmva qu'U rwtvait dtt «^mnalioNfl mt 
tout ce gui $e prrf^fn'i. 

Le lendemain du départ de M. Bruat, des mon- 
tagnes, les Arabes condnisirent à la rivière, en 
deux bandes, onze personnes, dont deux dOcier^ 
ils furent aussitôt expédiés pour Alger 

» Enfin, le 20, à quatre heures du matin, les 
Arabes chez lesquels j'étais logé :n ec une partie 
des miens nous rassemblèrent pour nous con- 
duire i la rivière de Bouherak, et nous remet- 
trc entre les mains des olliciers du dey, que 
nous rencontrâmes un peu eu deçà de la rivière. 
L'un d'eux, qui pariait français, nous dit qim 
étions bien heureux d'avoir échappé au 
tiiassacrc; que déjà vingt tètes avaient été por- 
tées à Alger; qu'on parlait é'vn plus grand 
nombre encore. Ces nouvelles nous navrèrent 
le cœuri et furent, penciani toute cette triste 
marche, le si|jet de nos douloureux entretiens.» 

On >oit par ce qui précède, et plus encore 
dans le récit coloré qu'en fait M. d'Assigny, que 
les infortunes des naufragés survécurent long- 
temps au désastre de leurs bàtimens. Ce ne fut 
donc qu'à travers les événemens et les souffrances 
de toute nature, que le TOiainafe continuel des 
Aral>cs multipliait sous leurs pas, que les deux 
équipages parvinrent à Alger. Ils passèrent d'a- 
bonl tt nuit au cap Matifonx; une escorte de 
soid.its turcs et une population nombreuse les 
accompagnereni dans la ville. Conduits au palais 
du dey, un horrible spectacle vint jeter l'épon- 
vante dians ces Ames déjà si cmeUeneai imprat* 
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iionaëet par tant m nauvais traitemens et de 
aonffraoees : les têtes de lernit nalheiireux ca- 
marades étnir-nt exposées aux insultes d'une po- 
pulation effrénée. Après les avoir atrocement 
fontnÂnts i envisager oa dégoAiant spectacle, 
I. - iti u iiiT fi;ini,aib furpnt ronduits au bagne, où 
ne irouvaieni déjà réunis quelques hommes des 
denx équipages. 

Wicn li's consuls d'Angleterre oi Sar- 
daigne eussent obtenu du dey que les étais-m^ors 
de rMmtim et du SUim fnsseiit logés dm 
eux, MM. Bruat et d'Assigny ne voulurent point 
y coosentir, préférant rester parmi leurs marins 
et partager josqu'è la fin leur mauvaise fortune. 

Le consul de Snnlnignc mit <^ la disposition 
des deux commanduus des fonds, qui suffirent i 
aatîsfiiira les besoins les pins pressans. Le dey 
lui-même envoya au naufragés les okjets de pre- 
mière nécessité. 

«Quelque affreuses que soient les suites de ce 
naufrage, disnit M. d'Assigny en tcrmîn:tnt son 
rapport au ministre de la marine, nous (ievuns 
encore bénir la Providence d'avoir permis à nos 
soins d'en r^rurillir autant de débris; car, jus- 
qu'à cette epo(]ue, les équipages dont les bâti- 
nens périrent sur ces eMes, entraînés par leur 
courant variable, ont presque tous été entière- 
ment massacrés. Un navire même de la régence 
oTy épronvenit pas un aortuMiins funeste. Pour 
nous, nous avons fait ce que nmis dpvions faire ; 
et, quels que soient les douloureux souvenirs 
donit nos ftnies resteront toujours pénétrées, 
nous avons encore la consolation de n'avoir à 
accuser de notre perle que les chances malheu- 
reuses de la navigation. » 

On s;)it que, d'après les lois maritimes, tout 
coiuoiandani d'un b&timent de l'Etat naufragé, 
perdu ou pris par l'ennenu, doit être jugé par 
ttn conseil de gticrre maritime. En exécution 
de ces lots, MM. Bruat et d'Assigny, comman- 
dans des deux brigs naufragés, furent traduits 
devant un tribunal composé d'officiers supé- 
rieurs et généraux, sous la présidence de H. le 
contre-amiral Duranteau. Ces deux officiers ont 
été honorablement acquittés; l'iustruction de 
cette procédure a démontré qu'ils étaient sans 
reproches dans les manœuvres qu'ils avaient 
ordonnées pour préserver leurs bÂtimens du 
naufrage qoi les a engloutis ; des éloges ont été 
accordes à ces deux commandans sur les mesures 

3u'iis ont prises à bord et à terre, au milieu de ce 
ésastre, pour sauver leurs équipages. M. Bruat 
a donné des preuves d'un dévoùment admirable 
lorsque, pour sauver les naufragés, il traversa à 
la nage n rivière très-rapide de Bouberak pour 
aller réclamer des secours d<'s Algériens dont il 
n'avait à craindre que la mort. 

L> ministre de la marine' a récompensé la 
con'li.lto (:o ir;ig(Mis(' dei ctats-majors et \vs r qui- 

page* de l AvmtMTê et du ^tMw. Quiuàt au Mal- 



tais, dont le dévoAment sauva la totalité de nos 
marins d'ime mort riolente et cerfnine, il a reçu 

du gouvernement français je présent, inestimable 
pour lui , d'un beau bateau de pêche approprié 
aux exigences de son industrie bsUtiiMle* La 
croix de la Lr';:^i< im l'Honneur u été joiRtU à Wtle 
récompense matérielle. 

AxÉoiB GaiaAH. 



hA KBIiÀOBE DU PIRATE. 

Par une sereine matinée, le brig l'Àfinh* s'a- 
vançait dans les e-aux du golfe du Mexique Le 
vent était bon et l'horizon si bleu que la voilure 
bhnehe du naviro s'y dessinait comme les ailes 
entr'onvertes d'un gorlund. A bord, sur rarrière» 
l'équipage jouissait du loisir que lui accordait le 
beau temps, tandis qu'un homme, sur le pont, se 

fienchait vers une jeune fille assise à ses pieds, et 
ui parlait avec feu. L'homme était un pirate qui 
commandait à ce bAtfanent, el la jeune fille, une 
mulâtresse de PorU}-Rio6 qui eonuMuidait à tons 

deux. 

< Elise, disait le capitaine, tu as un grand tort 
fV,,^ij_,p,. q,jfl jp iQ raconte cette histoire jusqu'.^ 
ia tin. Arrêtons- nous là. Ce sera comme en amour 
où le début est toujours si beau... 

— Qu'on presse toujours le dénoùment, n'est- 
ce pas ? Racontez, je vous prie. J'écoute. 

— C'est être, pour inoai esclave, bien impé- 
rieuse, madame. » 

Mai» elle se retourna et prolongea un regaul 
plein de tendresse dans leiefwdifiéaolnde M 
maître impérieux. 

cVa maintenant, dit-elle. 

— Du reste, peu m'importe, reprit le capi- 
taine, vous en penserez ce qu'il vous plaira. Oà 
done en étais-je? 

— Vous me disiez que vos matelot? vous rivaient 
laissé seul avec Véltna, ei que votre fureur ne 
eoonansait plus de bornes, «on... MorsT 

— Je la saisis aux cheveux , qu elle avait 
longs et noirs .comme vous» je lui ordonnai de 
recommander son Ime A Dieu, et je la tintaai 
jusqu'à cette place. Là, je la soulevai, et lorsque 
je fus parvenu à dégager ses pieds du bastingage, 
je la lidsani tooAw dans la mer. 

— Elle est tombée dans la roer, dit TAho. 
Oui, continua le pirate, et si je l'avais crue 

innooente, je l'en eusse retirée, car il était af- 
freux de la voir lever les yeux au cif I. fftidre 
ses bras nus, crier et lutter contre le coui aui qui 
l'emportait. 

— r t < 1 u'ont-ib dit, los mntelouf 

— iUen. 
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— Ce Mut das Ucbes l Moi, ie vont enue mm* 
Mulemtllt Sj^peié assassin, mais i n le ai radié 
le poignard qui pend à voire c«ialure, cl il y au- 
rait ou deux victimes au Util d'iinie.» 

Le BiipiWW* Marius se contenta de sout irr 

«Jacques, dit-il au lieutenant, veille» au ijrain, 
et faites relever ces cordes. Je ne retire du» 
ma chambre. 

— ... Kt elle est toml>ée dans la mer ! » répéu 
la mulâtresse à voix basse et en s'approchant des 
sabords. Involontairement et peu a peu sa tête 
s'inclina sur sa maio, son <ml se ixa sur le flot, 
et elle demeura dans cette immobilité de corps 
qui ferait croire que l'âme a le pouvoir de s'affran- 
chir de cette lourde envelopp« p<»ur jjMrcourir 
plus librement l'espace. î>e «es lèvre» «eateffleiil, 
par intervalles, s'échappaieui quelque!» paroles; 
mais c'étaient lOMjoart QeUe»-<u : £lle cal lombée 
dans la mer I 

Cette rêverie si triste et si monotone dura plus 
d'une heure. En se réveilUat. £lise appela le 
lieutenant et lui dit : 

«Jacques, ma bouche est amèrc; je voudrais 
bien goûter un de ces beaux fruïia que von» «vex 
l'art de conserver si long-temps. 

^ Des ananas, madame? 

— Non, lieutenant. Lorsque je courais dans 
tes savanes de mon lie, j'ai asaez mangé d'aoanaa» 
Je n'en aime plus aujourd'hui que k> parfum. A 
vaoa dira wai, je préférerais une orange. 

•— Las deroiéret, par malheur, ont été man- 
gées hier, madame. 

— Vous avez raison de dire par malheur, Jac- 
ques ; car c'est te seul fruit qui me tente dans oe 
moment, et je crois que j'échangerais volontiers 
tous mes colliers contre quelques oranges. Cher- 
chez, je vous prie, i 

Jae(|ues revint et répondit : 
« J'ai cherché, madame, mais Je n'ai pas trouvé. 
Madame veut-elle des eitroast 

— Madame veut des oranges, répondit l'Kspn- 
gnole avec impatience. Elle en veut et prétend 
«fo'oo en trouve. I 

Au bruit de la contestation. Miirius sortit de 
sa chambre. C'éuit moins un homme qu'un ours. 
De limmme U afait les membres et fkabitmle de 
porter les vêtemcns. La dépouille de ses victi- 
mes le parait avec richesse; puis, comme il avait 
lu Bti collège beaucoup de livres olk il était parlé 
de la mine riMjarbalive des pirate», il urait décidé 
dans son admirable bon sens qu'en devenant pi- 
rate, une paire de rooustaelies éttrit aassl imlis- 
pensal^lc à ses Ii'vi es qu'une paire de pistolets à 
sa ceinture. Le classique poignard n'y manquait 
pas, h pins forte raison. Il l'avait choisi d'une lon- 
fjiKMir (iémesiirép. et, j^ràce à sa barbe inéj^'ole ot 
rousse, il s'était complété, de cette façon, un as- 
pect suffisamment formidable et repoussant. 

Choisi par des néfçocians de Sainti--I,iie.i(' pruir 

commander un négrier» il avait monta leur Jràii- 
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ment, qui n'était autre que fAgésilns, et, pendaat 

le voyage, il en avait t'U' t dément satisfait, que, 
de retour^ il avait jugé à propos de ne rendre ai 
le brig ni la cargaison. L'équipage, tout c<mb- 
posé de nAgri"> «.n^ili s ijni uiniaicnl leur pays, 
avait d'abord murmuré et refusé d'obéir ; mais il 
en avait tué trois, et le reste s'était soumis. Avec 
ce petit nombre de iirl^ m is, il dé&olait le golfe 
du Mexic^ue , déjouant adroitement les poursui- 
tes combmées des frégates franfaises, et rangoii- 
nant sans pitié tons Uk navires» dttqmk|ve paj» 
qu'ils tussent. 

«Quel estee bniiltdemaada«t4l en paraissant 
sur le pont. 

— Celui d'un refus du lieutanant Jaisques , ré- 
pondit b mnifttresse. Mbnsienr m'offre des ana- 
nas quand je désire des oranges.» 

Le lieutenant fut étourdi de l'accusation. 

« Que eed est injuste f s'écria-t-il. Puisse donc 
présemer à madame ce que nous n'avons pus ici? 
Les dernières oranges ont élé mangées hier. 

— Eh bien I qu'on m'en aille cfaeivliw à terrai 

— OU doncT reprit le «■pîtelne aveo vm groa 
rire. 

— A 6aint>Pierre, parbleu? Ne sommes-nous 

pas près de Saint-l'ierre ? 

— On me les enverrait cueillir i la potemie, 
Eat^ votre désirf 

— Mon désir cki de Miuigttr dae etwigei; Je 
n'en ai pas d'autre. 

—Vos désira, madame, continua le pirate, les 
sourcils froncés, sont aussi déraisonnables que 
votre mémoire. Je loi ai confié, ce matin, one 
histoire curieuse et instructive, et elle ne l'a pas 
r< ti-nue. Que ce ridicule caprice ait un teimel 
Sur ce brig, ic suis le seul maître api-ôsDieul 

— Après Dieu et après les trois arraatwrs de 
Sainte-Lucie ! i 

Une énorme lame d acier brilla dans la main 
droite du pirate ; de la gaudie, Il eowbo la mu» 
Ifitrcsse jusqu'à terre aubsi facllOnCBtqusic'eÉt 
été une îeuilto de bananier, 

c Demande grikce, fllle dn déme«l 

— Non.i rcpondil-elle. 

Le madras qui couvrait son cou vola de côté, 
et la lame dn poignard sillonna, eomme vn Atlair, 
la chair nue de cette belle poitrine. 

I Grèce l grèoe 1 cria quelqu'un qui arrêtait la 
bras levé sur la tête d'Elue. C'était Jacques. 

— Monsieur, lui dit rudement Marius, vos 
f;oiiis sont peu marins. A la premièi'e occasion, 
je voii> jetterai A terre, et vous aviserex à ce que 
les jolies ffiiuiws que vous paraissez aimer le re- 
connaissent en vous sauvant de la oorde. En at^ 
tendant, que je ne vous vole plus. » 

II se relira tout confus, te pauvre Jacques, 
murmurant contre l'injustice do sort, qui livrait 
A ce tigre la |o!ie femme qu'il eèt voulu adorer et 
servir A genoux. Cependant le pirate remettait 
•OA peigoMd dau le fourreee, et i^rmettait à s« 
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maltresM de se relever. Elle s'éloigna, portant 
au cou les marques d'ave aussi détestable bruta- 
lité. La pointe de l'arme avait couru sur son sein, 
et tracé presque tout le cercle d'un collier qu'on 
•orait juré de eorftil. 

Elle retourna s'appuyer sur la rampe du pont, 
et son œil se lixa de nouveau sur les vagues ; mais 
eeite fois il était sec et flamboyant de résolution. 
Cpttc fois, elle ne parut nullement songer à la 
triste Vélina, et elle ne répéta pas son lamentable 
r^finia: < Elle est tombée à la mer. » Elise, au con- 
traire, souriait en regardant les lames se former, 
s'abattre ou moutonner, et le joyeux «atomtoëtin- 
oeler, comme une aigrette, à leur cime croulanto. 
Son visage était si calme, et la pose de sa lôie 
si gracieusement nonchalante, qu'on l'eût prise 
pour une de ces belles dames que Wateau mène 
au balcon regarder un riche pavsa^e, ob le soleil 
couchant secoue sa poussière d'or. 

• Jacques, dit-elle au lieutenant, n'est-ce pas 
que cps (liffôrens aspects sont varié» et sublimes? 
J'espère bieii que vous n'êtes pa» itttènslble au 
apectaslede la nature? Rien n'annonce davantage 
«n ôitïvais oceor. J'ai connu à Porio-Rico un 
vieillard qui avait perdu tous ses enfaDS. Ses es- 
claves s'étaient enfuis dans les bois; < iifin, il ne 
lui restait de sa splendeur passée ({u'ujie petite 
maisonnette au bord de la mer. Figuret-vons, 
BonMni, quecechéiif ilcbi is d'une immensp for- 
tune suffisait amplement au vieux colon, parce 
qu'il avait la liberté, chaque soir, de se promener 
sur le sable et de laver ses pisds dans l'eau sa- 
lée. C'était son bonheur. Eu vérité, Jacques, je 

Sensé (|ue Dieu a mis dans ses ouvrages quantité 
e motifs de consolation pour ses créatures. 

— Je le pense aussi, madame,* répondit Jac- 
ques; et j'ignore ce quil allait ajouter, lorsque 
le pirate, ennuyé de se promener seul de l'autre 
côté, et peut-être de les voir ensemble, inter- 
rompit brusquement leur eanserie. 

c Que dites-vous donc là? 

— Nous parlons, répondit Elise, des beautés 
de la nature et des remèdes qu'elle offre aux laies 
tendres. 

— Il parait, reprit Marins, d'un air ironique, 
que votre ioterlocntenr aime singulièrement les 
beautés de la nature. Moi, j'ai peur des Ûmes ten- 
dres, et je les prie d'aller goudronner des cordes 
sur le gaillard d'avaut. Ce sera plus utile. • 

Et le maître de l'Agésilas reprit sn promenade. 
Mais depuis lon(-temps sa colère était apaisée, 
n avait même reconnu l'horreur de son action. 
Ses yeux s'étaient presque mouillés en apercevant 
du sang à la pointe de son ooignard, et, s'il avait 
osé, il eût demandé grâce i son tour à la dédai- 

êneuse Espagnole. Il se rappelait combien elle 
û avait prodigué de soins et d'amour, combien 
elle T'avait giûdé avec sagesse dans des circon- 
stances diffioiles, combien elle l'avait console de 
Tostracisme de la société et de la perte de sa pa- 



trie 1 cCette beRe Eliset» dft-lt; M H lilit on In- 

mense verre de rhum, agité qu'il était par cet état 
peu ordinaire d'attendrissement et de repeqtir. Il 
s'avoua dans son eœur qii^ était une eréature 
misérable, et il vida nne seconde foisMOtefre; 
pids il recommença à se promener. 

La soirée s'annonçait d'une beiaté ravlitante. 
Le soleil du tropique s'endormait dans toute sa 
pompe; la brise oui gonflait les voiles du navire 
entraînait péle-méle de légers nuages, auxquels 
l'astre, comme un prince qui congéHie ses cour- 
tisans, semblait encore sourire de loin. L'onde 
frissonnait si doucement, que l'on ne sav^dt si <fd- 
tait le renflement de quelque lame ou le bnritdn 
passage d'un esprit céleste. Peu à peu les profoa- 
deurs veloutées de Taaur se peuplèrent comme 
les e.strades d'une salle de bnl. Chaque étoile, 
ainsi «in'une jeune danseuse toute en fleurs, ap- 
parut I sa place. Déi&, on peut le prévoir, cTeit 
une de ces soirées magiques des zones tropiques, 
soirées ob tout est harmonie, dans la splendeur 
du ciel, dans les murmures de la brise volupluett- 
semenl rafraîchissante, dans les bruits vagnes 
et raélanGOlif|ues des eaux qui caressint amou- 
reusement le navire! Vue de ces lolrées si 
splendides, qu'on se sent vivre d'une vie plus 

large, oà le cœur bat plus, où le sang bouil- 
lonne dans les artères, en se précipitant violem- 
ment vers le cœur, où l'esprit se jette dans de 
brûlantes illusions. Soirées énivraniesl soirées 
de bonheur que TEurope ne connaît pas, car II 
faut à leurs enchantements ripalléiable dAmu 

du ciel américain I 

Le capitaine Marins les connaissait, lui I il les 

connaissait et les attendait avec prédilection dans 
le temps od la fille de Porto-Rico rougissait d'a- 
mour à ses o6tés. Mais quand la nuit lascive vînt 
cette fois, il était seul; seul il parcourait les plan- 
ches de son brig. Loin de lui se tenait Elise, et il 
croyait a^apercevoir qifelle regardait le lieute- 
nant Jacques. Sur mer comme sur ferre, il sa- 
vait qu'il ne manque pas d'amis officieux pour 
profiter de nos désastres. Bien plus, dans les 
veines du caoilaine grondait l'eiifroyable tem- 
pête des désirs. Ses yeux devenaient fiscs et fam- 
boyanu dès qu'il contemplait l'adnrite esclave. 
Ce soir, pour son malheur, il la trouvait mille fois 
plus séduisante. Elle était belle de toute sa pas- 
sion, & lui! Il trouvait au feu de ses prunelles la 
puissance magique d'un talisman , à ses pieds 
nus des formes d'une élégance grecque, à ses 
épaules nues l'éclat d'un rond bouclier de cuivre, 
et il biivart, buvait de longs et inutiles verres de 
rhum. Le rhum, loin d'éteindre son ardfur, fut- 
tisait encore. Jusqu'au vent, qui semblait le raU- 
1er en pressant autour du corps meneilicux dB; 
lise les plis d une jupe flottante, en lui portant 
les parfums de cette chevelure, dont il aurait 
alors pavé cliaque cheveu un million 1 Les cpinf 
de sa pouche se relevaient énergiquemeit, et It 
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•Uf , |Mir «oadeittas hoattétif tnnibmait wom vi- 
enp^f^. II vint tomber plutôt qne e'aieeoireiizie- 

noux d'Ëii&e. 

« Elise, lui dit41, quel vin m'a»4a doee vené 
i table? J'ai le cœur <nii h\n :i coups pressés, mes 
oceilles qui tintent, mes loaiaj» qui tremblent. Je 
bHUe et fai froid. 

— Cest du vin de Porto, capitaine Marias» ou 
de ce rhum de la Jamaïque. 

— C'est ton regard. Elite ! Je n'aî pas besoin 
de le demander, c'est ce regard qui {ait taat de 
bien et tant de mal à lu fois ! 

— Capitaiee Marius. le brig tAgAilas som- 
brera cette nait, tantdléloqaence a'eat pasdioae 
naturelle. 

— Elise, Eliae, M ris paa ainsi ou j'en mour- 
rai. Je te jure que c'est ton re|^rd, oa bien c'est 
ton sourire. 

— Ce n'est ni Tan ai l'autre. Cbercbes eaeere, 
capitaine Marius. 

C'est tonte cette magie, dont tu es eniooree, 
qai ae r^and aor ce qui t'approche ; c'est toi 
tout entière, mon Elise biea aioiée I Poarqnoi 
donc reculer? 

— Parce que vous vous trompez , mon beau 
corsaire. Cest.... qoe je sais la seule femone à 
Irard. 

— Vous êtes DM sotte, répondit le pirata 

consterné. 

— Oui, parce que je sois femme, et que dans 
votre âme bouillonnent de grossières passions. 
Veneï^ous cicatriser avec vos lèvres la blessure 
que vous m'avez faite ce mattn? 

— Eh bien ! j'implore mon pardon. 1,1 colère 
m'emporta trop loin} mais quelquefois tu es si 
folle ! Enfant, c'est aux femmes à ployer* 

— Pas à celte heure, dRoasievr. Acottc beare 
noos sommes reines. 

—ira donc pour cette secoade royauté 1 car te 
es déjà ma souveraine par ta grâce et ta beauté. 
Oublie mon crime et qu'il n'en soit plus question. 
Parlons platôt de u nain ; c'est qu'elle est fort 
jolie, cette main ! 

•—Si vous le voulez bien, nous parlerons en 
nêaM teaips de mes oranges : c'est qu'elles sont 
fort bonnes à Saint-Pierre. 

— Obi que m'importe Saint-Pierre t Je don 
nerais SoiaipPierre et toutes ses maisons, et ton 
tes ses campagnes, pour un seul buser de ta 
bouche I 

—Et mes oranges? 

— Jo n'ai pas d'oranges, mon amour; mats 
veux-tu de l'argent? veux-tu de l'or? veux-tu des 
diamans? 

~ Je vous réponds, mon amour, 91a Je ne toux 
que des oranges. 
— > An diable m ctanges, madame ! 

— C nmmp il vous plaira, monsieur t mds au 
diable vos leodresses li 

Le pirata la lava : il était à genoux. 



t Jacques I cria-t-il au lieutenant, faites met- 

tre le rnp sur S iiot-Pierre ; f;!itc<; f!istribn<»r des 
armes a i équipage; qu'on prépare des (javiUons; 
qifon nettoie et dispose les canons. J'ignore la 
quantité de saug que peut ooAter un panier d'o- 

ranj^es. » 

Lorsqu'il ent donné ces ordres, dTun ion rude 
et colère, car il ne lui étnit pa? po<;sible de se 
dissimuler le danger qu il allait braver, ei la 
cause inexcusable qui l'y poussait, il revint pren- 
dre sa place aux pieds d'Elis<', avec le sourd 
grommellemciit d un uurs qui obéit malgré lui. 

« Ma chère, dit^l, et ilavaitqu^jnecbosede 
solennel dans la voix,- quoiqtie nons soyons dans 
Ykiver$Mge, Saint-Pierre ue demeure pas sans 
défense. A défaut de frégates, les navires mar- 
chands, auxquels f ai nui si souvent, sont assez 
hardis pour me donner la chasse. La goélette de 
la douane peut me rencontrer. Si je snis arrêté, 
c'est la mort. 

— Mais si notre canot aborde, des oranges 
pour six mois au moins ! 

— >Vous aimez donc bien les oranges? 

— Pas plus que les pommes, mais autant. 

— Oh I ces filles d'Eve ! toujours semblables à 
leur mère ! quand ce n'est pas la pomme, c'est 
l'orange. 

— Et notre volonté, capitaine Marius? 

— Si c'est de la vôtre qu'il s'agit, elle est ac- 
complie. Ne m'obëîrez-voiis pas à votre tour? 
Dis-moi si tu m'aimes? 

— Si Je t'aime, mon ange I pourquoi le de- 
manderr J'adore ton visage brtfé par la poudre 
et le soleil ; j'adore tes exploits, ton mépris de la 
vie et des hommes, ton courage téméraire; j'a- 
dore jusqu'à tes foreurs contre moi. Le lion aussi 
nigii contre sa femelle. Mais ce <|ue vous me de- 
mandes n'a pas le sens commun. J'ai jure de ne 
vous rendre certaw de vos droits que lorsque 
vous les réclamerez des oran^es à la main. Or, 
vos mains ne sont-elles pas vides? 

—Qoe ^enfe^ te confonde! t hurla le pirata 
avec un horrible jurcn. 

Et il recommença sa promenade solitaire, pas- 
sant et repassant la main sur sou front, et tou- 
jours dévorant Elise de ses yeux fixes et tendres. 
Ils brillaient si fort <ni'on eût dit deux de ces glo- 
bules de feu que le silloa do navire faisait jadiir 
du choc des grandes lames. 

Oh t que Saint-Pierre est beau par ce court 
fautant d'aurore qui précède le sdeil ! qaû est 
beau vraiment ! Le sal le rnt le lit d'or sur lequel 
repose sa forme svelte et longue ; les mornes qui 
rentourent sont les colonnades d'émeraedes de 
cette couche; ils soutiennent son dôme vu illnnt 
de vapeurs où les plus brilians oiseaux se mêlent 
et voltigent, comme des fleurs sculptées sur de 
merveilleux rideaux ! Ixs orangers se balancent 
pour embaumer et rafraicbir l'air; les roses se 
dreuant sur laurs tiges, et toura banMaa iTas* 
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nwt comme de petits yeax. Quel doox concert 
dans tesebanps decanneti Learsputtebe» bbiic» 

sV-hranl- nt rn ^rni lionneur; aa loin des palmiers 
ft'aimeat et se fécoadeat. Saint-Pierre, c'est le 
jeuM Hyacintlie qui languit pendant qoe le diea 
son ami est absent des cieux. Mais le vr)i!'j. Les 
ouage» roogi&seot} on entend le beaai&^ement 
des quatre cooniers ; U entre dans l'espace, et 
son premier raynn frappe sur les lèvres endor- 
mies du 1^1 adolescent, qui en tire un soupir, 
aoopir pins mélodieox que les tiens eux-mêmes, 
ô rri (\n monde et de lu lyre! Ils se tendent les 
braii, se saluent, et, comme des voiles importuns, 
repottSMmt de côté et d'antre les niées qui les 
couvraient. 

Ainsi Saint- Pierre apparut à mes pirates le 
matin de ce jour où ils y allaient chercher des 
oranges. Debout sur If pnnt. îi près de la fille de 
Porto-Rico, Marius lui disait le nom de chaque 
lieu. Sur cette savane, il avait joué jadis avec 
de jeunes lilles, mariées aujourd'hui, et ne se 
souvenant plus des baisers ravis derrière les ta- 
marins. Au pied de ce monte, dont k cime se di> 
vise on deux mamelons, souvent i! avnii promené 
ses inquiètes passions et rêvé d'amour et de sang. 
Là il s'était battu, et le bruit de son pistolet et 
celui d'itn cndavre avrtit chnssé pour toujours les 
craltiert au long cou, habuans silencieux de ces 
marécages. Dans ce beau livre de la nature, ok 
chaque montagne, chaque sMon figurait pour nne 
page, chaque fleur pour une ligne, il avait trouvé 
moyen, le malheureux ! d'écrire toute une borri* 
Lie histoire de crimes et de d«?ceptions. 

Pendant ce temps, sur lu ffalterie Dtmoix a(- 
flaaient les oisirs habitans de Saint-Pierre, avec 
des milliers de lunettes et de télescopes. C'était 
à qui devinerait ce nouvel arrivage; mais le na- 
vire, hélas ! était pour eux pavoisé d'énigmes. 
Jamais, au bout de leurs verres concaves ou con- 
vexes, ib n'avaient aperçu de pareilles couleurs. 
Les vieux arbres de la batterie secouaient eux- 
ménes leur feuillage d'une manière étrange. U 
ëtait fadie de voir qu'il y avait là-dedans quelque 
chose d'extniordinaire. Le sucre bais&a à l'instant 
d'un franc vingt centimes, et le vieil Etienne Paolo 
promit qu'il paierait ses créanciers. 

Cependant le canot s'approchait, s'approchait 
de plus en plus de la terre. Enfin il y toucha* et 
deux matelots, pr^dës d'un offider, sans doute 
le lieutenant Jacques, débarquèrent sur la place 
Bertin. A^iekpies toises de ta potence, une vieille 
■égreme vendait des mangues, des sapotilles, des 
oranges, et de ce bon maby que mes belles com- 
patriotes aiment tant! Le lieutenant ordonna à 
ses flsatelots d'emporter sur leur barque les deux 
plus gi an l^, paniers d'oranges qui se trouvaient 
là. La viedle, ravie du marché, les aida elle- 
mtaie; mais lorsque ce fut pour poyer, Jacques 
dé lira (jii'il avait oublié son ;nç;cnt ù bord. 
L'ofiicier de poUce (car partout où luit le soleil, 

TonU. 



luit aussi l'onifonne de ces respectables magis- 
li a 1^;, rofBeier de police accoorut aux cris de la 

négresse 

( Pourquoi ne voulez-vous pas payer? dit-il là- 
vèrement à celui qui paraissait commander mk 

autres. 

— Parce que ce n'est pas notre usage. 
— • Et qui étes-votts donef 

— Nous sommes des pirates. » 

Immense fut la rumeur. L'officier de police re- 
garda fnîr le canot dans un stopide étonnement. 
Les rmîorités furent immédiatement convoquées; 
le commissaire commandant se mit dans son 
écharpe tricolore, le procnrenrgénéral dans sa 
robe noire, la milice s'empara de t n iTes los ave- 
nues de la ville, le gouverneur improvisa un dis- 
cours sensé, dans lequel il déclara qu'il monrrait 
les armes à h mn in, on aaftvemit b colonie et ses 
moindres habitans. 

Ces efforts héroïques aboutirent è dëpèdier b 
goélette de la douane à la poursuite de ces liri- 
gands et de leur navire. L'Agéulat avait été re- 
connu. Ifais la pauvre goélette. Je le dis à regret, 
avec ses sabords dégarnis la plupart de canons, 
ressemblait beaucoup à ces vieilles femmes qui 
ouvrent de grandes bouches sans dents. EUe dé> 
ploya une énorme quantifé de voiles, se remua, 
s iit^iiii en tous sens, et liait pourtant par s'élan- 
cer. Son rival eat rinsolenoe de l'attendre . . . U pa- 
ralssait jouer avec elle comme un véritable éoouer 
mal appris à respecter la vieillesse. 

Par un heureux basard.le vent souffla plus fort. 
L'épée nue des orScicrs de la douane étipce!;tif an 
soleil d'un feu guerrier. De toutes partâ, ainsi t{ue 
dans les temps antiques, on prodiguait des guir- 
landes et des vœux à la goëlette caduque, et elle 
s'en allait avec majesté, dédaignant les hommages 
comme les railleries. On eût dit une de ces vieiU 
les dévotes qui s'acheminent, le dimanche matin, 
aux oraisons qui précédent la messe ; leurs tètes 
branlent, leurs coiffes sont surchargées de den« 
telles, leurs robes à fleurs flottent orgueilleose- 
ment, et les petits polissons du quartier s'appel- 
lent çà et là ; mais ces saintes créatures méprisent 
leurs attaques et continuent à égrener leur cha* 
pelet. Atari de la goélette sexagénaire :dle fen- 
dait l'onde de sa poitrine décharnée, sans s'occu- 
per des poissons, qui ouvraient d'un air étonné 
leurs jolis yeux verts, et sutaieit pw MUMs 
autour d'elle, sans doole pour narguer son im* 
puissance. 

A bord de rAgitibê, m contraire, le calme 

était profond. Rien n'annonçait l'approche d'un 
combat r les matelots cbantaieot, ou suspendait 
le canot; le lieutenant laoques recevait sa grlce 
à cause de son courage, et à condition qu'il no 
chercherait plus à pénétrer les beautés de la na* 
ture. Sur le pont s'ébvaient avec ostentation les 
deux paniers d'oranges. 

c Jacques, dît le pirate, cette goélette me fa- 
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tigue avec ses#ott«« eaBOUudie». AfsniWKF^jii donc 
qu'elle ne canonne rieo. 

— Ce ^ra ma part de danger, s'écria la mu- 
^tresM ; qu'en s'éloigne ! h remme du capitaine 
îfariiis est bien digne de donner l'exemple. > 

Le marin la regarda avec pas^iun. Elle, tou- 
jours sérieusement, remplit un madras de ces 
fruits qui avaient failli lui coûter tu vie, et, lors- 
qu'elle se fut placée mit l'avant, elle riposta par 
ôpe orang» & çliMu^ l)oqte| fie l'iflofiieiUMYe fioe- 
Jette. 

Quand ce fut terminé, q^iand le Bucentaure 
martiniquais eut disparu dans les vapeurs, |c pi- 
rate, sa toilette réparée et \n6me embellie, des 
oranges à la main, s'avança vers la reiœ de/'ii- 
aé$ilas. Sur l'honneur, il avait reconquis en cet 
Instant quelque peu de cette nobles (|ui hï avait 
valu jadis Uml de baisers den ièrp 1^9 tafMHoil 
H c^lpa ptipfoodément e( ^ ; 

• Me Toici, madame.» 

sourit connue la Vénus-Apbrodite de ces 
spne#; mais au lieu d'accepter les oranges, elle 
enlett au capitaine §f^ j^oigo^r^» lui ep pioptra 
la pointe avec une mo^fi dvuiINMltÇf «t WlITUtte 
jeter dans wcf , 

Après quoi 0U(» h rdojgpit, Pi 1<M «ty^nt tendu 
la main, ellfi «^IH| nm^4éatfs^t k W ffiWt et 
dit: ^ 

fTepie^, mo^àmfTt que j« vqw> appieoo? quel 
viajevonsaiY^Fséhier à table. » 



f. 

«àBLBAS LOMMION fOaLl^M. KM VAÀUCB AU 

Les graves préooeupfttioqftqiie, 4epnU <890» 

les événemensont jetées dans les esprits, n'ontpu 
éteiodj'e cette ardeur de recherches historiques 
dont avaient été marquées les dernières années de 
I? rest-ni ration. Si les tumultes de la rue, devenue 
durant plusieurs années le tiieàtre de la pplitique, 
panée de la discussion des doctrines à l'action 
année, ont suspendu quelque temps rotude dont 
le calme social est uoe des nécessites les plus 
absolues, cette agitation profonde, conséquence 
nécessaire d'une révolution récente, ne s'est point 
plus lut calmée <jiie des hommes de travail et d'é- 
rudition ont repris cette grande œuvre aatioaale, 
dont le résultat doit être de révéler an pays ton- 
tes les richcss«3s, tous les monumeus de sou passé 
que lui a dérobéaronUL Do nouveau progrés s'est 
accompli. Le g ouvwMiBeBtt acntant Pin^uis- 



sance i laquelle étaient réduits ks efforts des sa» 
vans isolés, a cru devoir organiser sur tous les 

points de la Franec les reclicrches dont le cou- 
çoufs pouvait seul compléteras découvertes.Tous 
les tarans dont les noms «'étaient produits par de 
graves travaux ou par d'importans ouvrages, ont 
été appelés à la direction de ces investigations ; 
un homme, pourtant, dont férudition pouvait 
rendre les plus gnmds services, le bibliophile 
Jacob, a été oublié pur le minis(re<4irecleur. 

Au milieu des guuts dont cette grande entre- 
prise est un des symptômes, nous croyons se- 
conder les tendance^ de l'opinion en présentant 
à nos lecteurs, par des documens empruntés i 
ré])o(iuc, II' lalilcau des niouvemens maritimes 
qui ont fait de la campagne de 1778 uoe des an- 
nées les plus glorieuses pour le paviflon fran- 
çais. C'est d'ailleurs, selon nous, le seul moyen 
decooi«rver auxévénemens leur couleur et leur 
physionomie. 

Le tableau de l'opinion publique en Franec, au 
commencement de 1778, est emprunté i la cor- 
respondance d'AiTeye. 

t Bien des gens se flattnîent encore en France 
de la continuation de la paix, parce (Qu'ils ne li> 
saient point de manifeste; comme Ton ne se 
passait pas aujourd'hui de cette vaine formalité ; 
comme si la guerre dernière n'nvait pas com- 
oicncé sept ans avant fes écrits hostHes; que dis* 
Je, presque au moment même oii !r tnitc d 
paix venait de se signer jcomme si, enii^, la dé- 
claration du marquis de noaiites, en se retirant 
de Londres, n'en était pas mif' trrN-séricuse et 
vraiment otïensivc. Ce qui rassurait ces politi- 
ques et les conllraaait dans leur opinion, c'é- 
tait la circonspection de l'Angleterre à l'égard 
des navires du commerce français, que les vais- 
seaux et escadres de S. M. Britannique inquié- 
taient moins que jamais, lorsqu'ils n'étaient char- 
gés que de marchandises innocentes, et ne 
fouillaient point quelquefois, surtout aux attéra- 
gesde Frnnee. Us attribuaient cette modération 
apparente à la crainte des menaces de S. Bf • très- 
chrétienne, cl îî parait qu'en effet tels étaient les 
ordres de l'amiral Keppei, qui, dans sa lettre à 
l'amirauté, môme depuis le combat de t'AréihuM 
et de la Belle Pouit, annonce qu'il a laissé passer 
au inilieu do sa flotte, sans les molester, plusieurs 
navires oiarchands, qu'il n'a pas cru convenable 
de les interrompre en aucune manière dans leur 
voyage. Et des non \ files récentes des ports ap- 
prennent que r^iuiu al Byron s'est conduit avee b 
même sagesse. Mais de ce quTon met quelque m- 
tervalle entre l'insulte et h vengeance, U ne s'en- 
suit pas qu'on n'ait pas droit de recourir à celle- 
ci, ou qu'on y renonce. Celte conduite prouve 
seulement l'incei tilude, la pusillanimité ou même 
l'injpuissauce de l'Augleterrc. Peut-être nos mi- 
nistres étaient-ils bien aises de aTaasurer avant 
des diyoaitionsdei anlraspvissaiiees, et sirteRl' 
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4e Miet de rEse^oe ; |iéQi-èfre tota ce «flme 

par qtirlinic coup dVcIat. Tran/|nî!les sur If prr- 
nier point, puisque nul souveraiii n'a Toulo jus- 
qu'à pvésem admettre à sa eonraimm deedëpntés I 
insufgens rass«^ml)I(<s h Pnris h rot cfîct, pi qup 
8. M. catboliCRie non^Hlement envoie un amba»- 
ÉÊâétUF à fjbséftt, inaff a smpendii lei affliemeila 
de Cadix, ils ont rrn devoir meure h profit ce 
temps de sécurité, pour manifester le jaste res- 
sentiment de S. H. Brltannlffoe. fla nti pouvaient 

plus(loiit(^r fies projets hnstilos (le la France : tous 
l«s bureaux de Versailles, si secrets d'ordinaire, 
en retentissaient ; tontes les ofties de fïmdra, de 
Normflndi/', de BfetApfi*», ('(aîm hérissées de 
oanons, remplies de troupes; on parlait haute- 
tMtl tant- âf-iM»ntë en âàiKkwn'e, ils se 
tof^rmt forc<'s dp prendre nn partî derisif, et 
ayant laissé à Tainiral Keppel carte blmiobe à cet 
«ffet, êéhi-d a préféré d'engager ht qaélMÊk 
iitnt <Joe tontes î^'s forces de Brest fussent ras- 
ÉnUMééS. II s'est imaginé qu'on ne laisserait pas 
iM puJ Arteftt attaquer qnclqoes frégates d^obser- 
rStiOB, qne les Taiss<»anx pr^t? sorfirnient, et 
(fu'ayant une snprriorîté décidée, surtout si By- 
ron était encore aver lui, ainsi qn'on le présume, 
il potirrah écraser d'un seni coup la marine rennis- 
sanfe de la France. Cette belle spéculation n'a 
point eu Hen par là piUdénce de M. d'OrTilliers, 
et par la fésîsfance cotrragense de M. de la Clo- 
cfieferie : la frégate assaillante, h la vue d'une es- 
cadre qui jpovfait la soutenir, bien loin de s'em- 
parer de n frégate française, a pensé tomber au 
ponvoir de selle-cî. » 

GOmAT M Ui BI&lB-POVtn. 

Le ^ntibat de Itt Bttiê'Ptmte etefta nn éntBou- 

siasme d'autant plus grand à la cour de Tcrsailles 
et dans tonte la France, qoe ce n'était pas seule- 
ment vne Ût8 aflhfres Ira pins Iiriflanfea qi/eAt 

soirtennes deptiis long-temps fa marine française, 
cette action floriease, à l'ouverture d'une campa- 
gne, ëiait éncoro im événement qui pôimdc én 
influencer tons les résult;»ts par l'cx.ilt.ition qu'il 
devait communiquer an conrage de nos marins, 
éf fa d#ihiKe qu'il potnait jetef inr tes talsséaox 
an'^rlnis. >'oiis;t\on> floue rru que In nnrrntion de 
ce combat faite par un homme de cette époque, 
qui, safis être employé aetivement mins le 
corps (le la mnrine. s'etnif repeTidnnf trouvé à 
même de rassembler toutes les circonstances, de 
eonsalter tons les réehs, et de peser tons tes rap- 
f)0! rs pour en extraire la vérité, ne pouvait mail» 
quer d'avoir un haut intérêt. La voici : 

Depuis long-temps on détachait de Brest des 
frégates et autres Mtimens légers qui allaienf à 
f ouvert ds h Hanche, chargés de reconnaître les | 
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forées qni pottmieiit sortir dei porti d'Aùiflé» 
iefre, qm mMnienf anbont de boit joursenviroif, 

rendaient compte de ce qu'ils avaient vu, et 
étaient à finsiant remplacés par d'autres. Oit ve^- 
mît d'apprendre loirt rédeuMént que nos rivaux, 
bien en arriére sur les î^ecours à envoyer en Amé- 
rique, vonkieiit nous orimer par leur estMire 
^obsefvnéMIÉi, êt Ifne faMftd Ke[>|>el éfftK 1 k 

mer h f - ' 'ti- frnn.' :\rrw'-f iiav.ile considérable, en 
y comprenant la portion destinée à suivre Fesca- 
dre deoemte <fBAt«}ftg. Honé ifétton ép w ttaê in- 
qnréfude ^in »i ois <!.■ ims frégates et im lottgre qui 
n'étaient pas rentres, et bieotât nous i^Mimis 
qnlli étolenl tombés an pouvoir ée tmmà, i 
l'exception de ta Befle-Pbule, dont le eapftarne 
s'est couvert de gloire. C'est M. de laClOcIiete- 
rie, d'm hom fort ordtoéM, naiétflBttHAiihni. 
mortel. Cet officier, simple lieutenant de vais- 
seau, n'annonçait pas les grandes qualités qo'il a 
déployées éH 0»tt« occasiou. Il en a montré Ût 
tontes les espé^, dignité, prudence, fermeté, 
bnrvonre, intelligence, adresse, intrépidités 

Le 17 juin an matin, M. deh CMcMterMïlMiR 
en roniraiiîsanee de l'armfîe navale anglaise, sAr 
d'ailleurs de l'exeellence de la marche de sa fré- 
gate, voulut l'observer mieux, et remplir ses or- 
dres, il avait avec lui le lougre le Coureur; il s'a- 
vança avec précaution, et ne tartin pas à être 
chassé vigoureusement par nne frégate et un 
cutter de même force à peu près; il se contenta 
d'éviter de tomber dans l'esoidre ennemie, et se 
laissa joindre an bout de quelques heures par 
l'AréIhute :c'e«,t le nom de sa rivale; il ne voulait 
pas avoir l'air de fuir; il se crut en éuxi de s'y 
mesurer, si c'était nécessaire. Le eanitaine MaN 
sfaall, qui la commandait, lâproposaM veidr par- 
ler* son général ; c'est nul tM^é êë la mer, même 
en temps de paix, que le vaisseau le plus gros 
fasse mettre en panne l'amfe, et Tobligc à cette 
espéredesàrifilirfttsfon,lMC#'é6lll première loi, de 
lalni (hi plus fort. En tout antre temps, peut-être, 
M. de la Clocbeterie se fût-H conformé à la règle; 
mais dans une etrconstance aussi critique, il ernt 
devoir soutenir Ffionneurdu pavillon; (raillciii s, 
il se voyait trop loin des Anglais pour appréhen- 
der d'être eilveloppé. Il répondit Aèrement qoH 
n'avait d'ordre à recevoir fitir du roi son maître, 
qnil n'en ferait rien, et cependant se tira en même 
temps de fa posflMii fSeneMte otfFavaKMlruîté- 
ment mis le rapit.TÎne lîari^lial! en fe prenant par 
la hanche à portée du pistolet ; cehii-ci. non moins 
lier, lui envoya un coup de eeiioii, auqnet le Fran- 
çais répondit par toute sa hordée.Leroml>at. ainsi 
engagé d'une façon très-meurtrière, dura plusieurs 
heureset tourna enfin andésavantage de rAreAn$t 
absolument maltraitée dans ses mafs. dans ses 
voiles et dansses agrès, en sorte qu'il fallut lui en- 
voyer du secours et la remorquer. AlMv H. de la 
riorheterie, hors (Tétat de soutenir un second 
combat trop inégal, porta précipitamment vers la 
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lerre et moaiUa au milieu des roch«& à Aber- 
tncb» petii htvre de b cAtenoo l<Ma de Brest, oft, 

après s'être moqué 1" i^cux vaisseaux de ligne 
anglais, qui l'ont conservé quelque temps, il est 
rentré an aodanatioiiB de ta rade. M. le due de 
Chartrr^ s'( vt transporté à l'instant r» bord, a em- 
brassé H. de k Qocheterie, a complimenté tout 
l'tflat-flttjor, airai qne l'ëquqnge extrêmement 
sensible à cet honneur, et encore posàiiM bonne 
de louis qu'il a distribués. 

L'aeikm n été des plus sanglantes ; on compte 
quarante morts à bora de la JMU-féiUê, et «n- 
quante-sept bles&és. 

Le capitaine a une contusion à la tète, et une 
* antre ù h cnisse. M. de Saint-Hartault, lieute- 
nant de vaisseau, son second, a été Mé. 

lI.detaRochedeK«nuidnwi, enseigne, ayant 
eu h bns c^sso :mi commencement de l'action, 
s'est fait ua-Ui t; uu premier appareil sur sa bles- 
sure et est venu reprendre son poste. 

On loue iK'aucoup M, de Capellis, enseigne de 
vaisseau, qui a montre la plus grande bravoure, 
et a surtout animé les matelots. 11 n'est pas jus- 
qu'à MM. Basierot et Chevalier de h Galemerie, 
gardes de la marine, dout on vante b bonne con- 
duite au-dessus de leur âge. 

Mais on ne parle guère des officiers aïoiliaircs. 
On doit eepeMtBt leor rendre mt jnstiee que 
leur u iMifie le capitaine plus généreux; c'est 
qu'ils ont beaucoup servi à foire les manœuvres 
que les antres n'entendent pas aussi Uen; cTest 
que MM. Daroard et Sébirc ont parfaitement se- 
condé le chevalier de Capellis, qui comniaudait 
la batterie; «"est <|ne M. Bouvet, blessé griève- 
ment, n'a pas voulu quitter le pont pour se faire 
panser, et pendant que M. de la Clocheterie di- 
rigeait plus spécialement le combat, il faisaK 
exécuter les évolutions r;)pides et hardies aux- 
quelles la frégate a dii sou succès et son salut. 
Publiez cela, monsieur, sur les toits; \< nti dés- 
agréable à messieurs de la marine, qu'ils taisent 
soigneusement et dont ils voudraient effacer jus- 
qu'an souvenir. 

La 6n de cette lettre révèle toute la rivalité 
haineuse que la noblesse ressentait alors pour les 
marins qne leur bravoure et leur expérience 
nautique portaient si rarement et si difficilement 
dans le cadre des officiers. Les gentilshommes 
courageux, il est vrai de ce courage militaire que 
la nature donoe à tous les Français, mais d'une 
parfaite incapacité maritime,ne pouvaient pardon- 
m r :i ceux que, dans leur dédain aristocratique, 
ils nommaient officiers de fortune, des connais- 
sanoes quTib nTavaient pu acquérir ni dans les 
théories et les traités, et encore moins d ns I s 
boudoirs et les antichambres. Leur resseuiiment 
éebta surtout h l'occasion de b bienveHIanee que 
le roi trnioîgna pour M. Bouvet >'niis ne pou- 
vons nous empèdier de citer les i t:ûexioos que 
fût àeamjet m éerirain «nglaii. 



< A b bonne heure que le monarque s'informa 
de h santé des» ofBc^s; mabd'une aspêeeda 

matelot renforcé, c'est faire descendre trop bas 
la majesté royale, c'est b famiUanser, c'est 
Fa vil! r... 

» "Voilà de ces propos qu'on ne pourrait croira, 
même en les entendant pour la première fois, et 
à moins de connaître le génie de la marine fran- 
(aisp Pour moi, qui viens de voir de pn^s ces 
mescieurs, je n'en dcHiie pas, et je vous certifie 
qu'ib «B sont irèa-cainhlas. • 

m. 

«oMMnii at u oom a l'o€CMKMi u cb combat* 

Les exigences de la politiqae étaient trop cm- 

formes aux démonstrations que l'enthousiasme, 
excité par la nouvelle de ce combat aussi glo- 
rieux qu'inattendu, inspirait à la cour, pour 
<]u'elle ne s'empress&t point de donner une nou< 
velle énergie aux armées navales, en décernant 
des honneurs et des récompenses à tous ceux 
qui, par lear courage ou leur habileté, avaient 
concouru à ce beau sneoès. M. de la Cloeheterie 
reçut un brevet de capitaine do vaisseau, grade 
dont le séparaient plusieurs degrés hiérarchi- 
ques ; M. de h Itodie de Kerandracn fiit décoré 
de la croit ii Saint-Louis; H. Bomert, nommé 
lieutenant de frégate pour cette «ampagne son- 
lemeni, fat créé uentenant en pied. Des témoi- 
gni^'.'s rk> la satisfaction royale fir mt >' ilr inent 
douues à tous les officiers et garde» de la marine. 
Mademoiselle Gréhan, sorar de l'oflieier de ce 
nnni, tué <hns l'action, reçut une pension sur les 
foudj, des invalides, ainsi que les veuves et les 
enfans des marms qui avalent aucooinbé dans In 
combat. 

Mais ce qui releva encore toutes ces faveurs, 
ce fut la belle et longue }ettre qu'à cette époque 
de fierté monarchique, le miobtre adressa à 
M. de la Clocheterie. 

Cette lettre, loin d'étra «mpreintn de b sédie- 
resse ministérielle en vo'^'i'** alors, respire trop 
b bienveillance et l'eflu^ua, pour que nous n'en 
donnions point ici le textn. Elb était datée de 
Versailles, le 23 juin. 

« M. le comte d'Orvilliers m'a envoyé, Mon- 
sieur, le récit que vous lui a voit adressé dtanom- 
bat que vous avez soutenu le 17 de ce mois, 
contre une frégate anglaise de 28 canons, à la 
suite de l'insulte qu'elle avait dù faire au pavillon 
du roi. Votre récit a été mis sous bs yeux de 
S. M. ; elle me charge expressément de vous té- 
moigner cotidiien elle est satisf.iiK; de la fcrmoté 
et de la valeur avec lesquelles vous avez défendu 
la fré(sntc et sonienn I honneur de son pavillon. 
Il ne lui a pas échappé que la frégate anglaise, 
combattant à vue de son escadre, avait sur vous, 
parcattecireonalance» nnavantage de position qui 
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ajoutait à sa forée, et cjull ne falîaît pas moins I 
que la bravoure et fiatrépidité dont vous avez 
doBDé Feseaple à vos ofnciers et à voire éqoi- 
|Mige, poar parvcoir à obliger à la fuite un en- 
mm ^i qui se sentait appuyé et qui était assuré 
de pouvoir, à toat éfëDenent, te ithgier was 
le canon de son escadre. 
. » S. M. a vu uvcc intérêt le détail dans lequel 
VOUS êtes entré ; elle a bien voulu me m:irquer le 
regret de la perte de M. de Gréhan, dont elle 
connaissait le mérite, et de celle de tous les bra- 
ies gens qui combattaient sous vos ordres. 

* Elle a été très -satisfaite du courage qu'a 
montré M. de la Roche de Kerandnion, en re- 
■OBUnt sur le pont aussitôt qu'on -.i eu mis !<' 
prenier appareil à son bras, qui avait été cassé 
•près nne heure et denrie de oombat. 

» Elle a pareilli-menl été satisfaite dp h frr- 
meié de M. Bouvet, qui, quoique hiamé irèé- 
grièvement, n'a pas voulu quitter m» poste pour 

s'aller f;*iri' panstT, 

> Je ne <ik>ute pas que vous mettiez tout eu 
usage pour retirer votre frégate do mouillage 
qu« vousavczété forcé de prendre. C'estle théâtre 
oe votre gloire, et je suis assuré que la BelU' 
BuO», ton votre eommuideinent. ne démentira 
jamais la célélttité que votre nleur vient de loi 
acquérir. 

> J'ai rhonneur d'être, ete. > 

Cette lettre était en ontro sui\Ii> d'»n post- 
seripium de la propre tnain du iiiuiibU<L. Les 
phrases courtes et hachées dont il est composé 
annoncent la foule des idées et des scntimens 
d'un homme transporté de joie : t Le roi est par- 
fiitemeut oonteni de vousj votre combat vous 
fait honneur; ïT ^si de bon exemple; votre bra- 
voure sera toujours de luéuie ; je vous procurerai 
les moyens de l'exercer. Vous avez bien justifié 
le choix que j'ai fait de vous pour commander; 
votre riputatioa lavait décidé; et aujourd'hui 
vos actions parleront pour vous. 

• \ous avez été bien secondé par votre état- 
major et votre équipage. S. M. en est aussi très- 
satisfaite, et je vous charge de leur tTensmettre 
cette satisfaction et non estime. 

f Le roi a perdu un bon ofllder dans la per- 
sonne (le M. de Gréhan, je le regrette comme 
tel, et partage votre douleur sur sa perte. * 

W. 

guahm pnéMutim u eexani vautinb. 

Ce combat et la prise de deux frégates, la 
Lyeorne et la Pallas, amarinées par la flotte an- 
^I tisc, déterminèrent le ministre i précipiter les 
aniieraens qui devaient grossir la flotte de Brest 
Une correspondance anglaise nous fournit des 
détails I lès-circonstanciés sur tous les prépa- 
ralifs dl'agression maritime qui se folsrieni alors 



sur tout notre littoral. Mous en extrayons les 

passages les plus h u é res sBB S : 

«L'escadre, augmentée de nept vaisseaux, est 
définitivement portée i trente-deux, et cet effort 
est coBsidAmble. Suivant ee que veos n» mai^ 

quez, il pn^Ir que nous n'en pourrons pas faire 
davantage ; en outre, les vaisseaux français auront 
plus que jamais leur supériorité ordiu ri re d'équi- 

p ipi s, |iuisque les nôtres sont ansvî friil Ips en 
hommes que vous le dites. Pour suffire à la mul- 
titude des armemens, on emlwrqHe A Brest, outre 
tes soldats de marine, des soldats de terre dans 
certaines proportions, c'est-à-dire à peu près on 
sixième' des premiers et tu tiers des seemds. 
n y ;t f>u une seconde promotion de lientenans 
de vaisseau et une immense d'enseignes, et ce» 
pendant il a été en outre d^ivré peut-être oeni 
riiiqtnntr I rovots de lîentenans de frégate pom 
hi campacue. Vous avez vu que, sur la seule fré- 
gate h ÈMe-Pou/e, il y en avait trois. C'est de 
ce mélange d'officiers de nier, de terre et d'offi- 
ciers bleus, que je tire mon grand espoir^ d en 
doit résulter nécessairement une zizanie «pou» 
vantable, des querelles interminables, et consé- 
quemment beaucoup de désordre. Voilà la vraie 
cause du départ précipité de M. le duc de Chartres. 
Ce prince est parti depuis pins de six semaines 
avec la qualité A'intpfcteur général ée furmis dSv 
Brett. On assure que k? roi lui a recommandé non- 
seolement de remettre la bonne intelligence entre 
les deux oorps d'ofBciors de terre et de mer; mais 
même entre ceux-ci, et surtout de témoigner 
beaucoup de bienveillance aux auxiliaires, de leur 
faire llunuieur de 1m admettre A sa taMe et de 
les inviter souvent, afin d'habituer messirtn^ de 
la marine à les voir de meilleur œil. Tout ce i|u'oa 
a écrit jusqu'à présent à cet égard ne donne pas 
^i rni'l rnnfiance qu'il réussisse. 

»Au surplus, dAs qu'il fut arrivé, il commen''a 
son inspection, dont le premier effet fut d'olili« 
ger tout le monde de coucher à bord. Chaque 
jour il visitait quelque vaisseau et y faismil 
faire des manœuvres «pli loi apprenaient sou roé- 
ticr en le rappelant aux autres : pour délasser 
son altesse, on entrcmèiiiit ces iravain de fêtes. 

La correspondaaoe anglabe, qui laisse percer 
on dépit tout britannique contre les grands pré- 
paratifs de notre escadre, s'ahandoooc avec 
complaisance aux ironies les mieux aiguisées 
contre M. le duc de Cbarires. La présence 
d'un prince du sang parmi les matelots, au 
moment de reprendre les hostilités, étant 
une mesure de bonne politique, on devait s'at- 
tendre h la voir critiquée amèrement par les 
Anglais. — Nous cea^ottons le texte de b hitire 
anglaise. 

• Cependant, depuis son retour et le oomliai 

de la Belle- i'o- !r comme il r.>t question de guer- 
royer sérieusement et que les ordres sont que 
M. d'OrvUlteis se tienne prêt à «ppaniDer, que 
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FRANCE ALUUtUn. 



Sdn ÀlMM»» 4»! ««fit famé 4Mi cb reve- 
nir voir Paris, ne peut plu» ^^MrMt e» 4^eii«* 
•Iwr^ ei^ <|»'4 Kjt faut tonjour^i (ftH>lqii« sp<>ctaclt\ 
y ft diver» iiiai>erci> de eonbat ei sartom 
«•M d» t te i e e n t» i terv» MendM par f — ci l 

WMMMBi l'année Mvato. Ce jeit^a n'est point 
lAéMé MM» AMoirtr l^<H» » «« 9«ii» de veiiiplir 

de sev récit toute»* î< s ^'t/eui v. afin sjiVil j>ar- 
viewMT à Lo*drri Le poltf ique est de nous tnept* 
m le ewkO dTww» k m e ie c , ge d y » c — * MWlri 
im à parier qitf^ Frrin -:>!■> n'os^-ront tfnfrr, 
mai» contre laquelle il est eepeiMloac imii&pt^n- 
wMe À m préparer. D est a tn aia 4|M ke pré' 

p»'".1lifj» ^ont fi>rmklnhlr<; ;'} Dtinkfrqiie, qu'on 
eeaipte ee»f betatlkHi» et q«t»ra»te escadrons 
wicBMii «MT le» «êi«» M ftfn f/Êt^k 
N iRt^s ; rin rrrvit p»s qn'il y ait de camp pour 
ee» troti^: nais étant ainsi répartie» sw iea 
fr<MilMMS ÉMi tll iM et t elle! flMWN faciles à rae- 
stfniMor :mi pri»mi*»r fonpde tambour (^n r! «rail- 
lears eu I» preca<itioa de leur deancr des chefs 

n étai-Diâjfvr. Dis liaaMMMifdnévMu, vtagi- 
t»OÎ»»ar(->( h iiit camp sont nommés p<mr ser- 
vir doM celle armée et ont reru Voiflre d'être 
rendus a» l^r jalHet i leur po^te respeelif. 
M G*ùiycn, jeime militaire dont je tous ai 
parie avec dtstinetioa, e» est le ma|or général, 
•» M ^ I» ehftMdiar de Coifny, plein d'ardeur et 
d'^monr p<Hf r son métier, en eet l' a kk- aia ief prin- 
oipal. Kdiu, MM. de GribeawaI d» VSIepa- 
MHir sont pour le service de r.triillfrie. r,><»t 
déeldémeni le aiaréclwl de Broglie qui la conn 
■nnde. Le ministre de h kmrt» «vnit proposé à 
8» Miijesté le prince de Condé. M. de Voyer, 

de Mailleboieet divers autres. Le roi« sans en 
aeeepter rmemt «Test re sae a^e a a de ««IdM et 

l'a noinnii' i.lr :-ini prr,-prn mouvement. 

La jalousie ne iiiaequa pas de critii}iier ce gé- 
wèn» : m dk qÉ^il ait dévot, et que e'aM «■» 
crriif nri"' Ap-^ jt'-sniteï; un jésuite de robf rniîrrp 
qui leur est toujours attaché ; qu'il est niiiuuieox, 
timide, peu ainM d» soldat; en un mot. qne c'é' 
lait rhnmme le moins propre .i iinr- f'y[)i«dilion 
exigeant surtout de l'jictivite, de la conlwnce et 
de l'aodace. 

Cependant il parait avoir le vœu de In nation, 
da moins à en croire le propos que Voltaire tint 
^apfrès le jour de sa nomination. Il se Iravrait 
chw. madîime l;i maréchale de Luxembourg : il 
fut question de la guerre ; cette dame en déplo- 
rait les soites et souhaitait que la France et l'An- 
glf^tprre entendissent assez bien leurs intérêts et 
ceux de l'humanité pour ajuster leurs différends 
sans effusion de sang et par un bon traité de paix : 
Madame, dit le philosophe bouillant, on mon- 
trant l'épée du narédid de Broglie qui était pro- 
sent, voilé Im plmm Mee lifuÎM» en dùit n^wr 
9$ traité. 

Ualgré tant de préparatifi, <|aoiqiie depuis 



toag-tciw at aeeaellle omerteneat daa» to» 
parts de France les corsaires américains et leor» 
prises, saim aucune des reetrietfons qai avaneat 
eu lieu l'an passé, et mène au com menée laenA 
d» eelle^ ; quoiqa'oH attaque et arrête a« «mn 
traire nos eors:»irfs armfH contre eux; quoique 
les amirautés aient déjà reça 1 o^e«ff aeeam^ev 
les espéditioms pour lâcMrse, eiqHe^parTatleii- 
lion speciriii' lUi ;^f>nvcrnein'"'m rnvrr-, };i cKissr- iIp*; 
narin», oo juge du besoia qu'il en a« o» contiaoe à 
sa deaaer va aw dc^ MKydétwiaii qvi siÉd kMw Mi^ 
ti iiit qiir>nrl nij à la forr'v \]o u'^r\c'\tf, on ne rpp'.'irfîe 
le combat des deux frégates qae coniDe aae r*x9 
mmntme (e'est ftias9qiroivPafpell»à'lferfi»iIM),at 
l'ona seule riipriT df' jn'rhf^ hh rT>orde Toiailrps poof 
demander sattstaetioa de 1 tnsidte faite au pavillon 
français en cette aecatiaa; timh an afaaie qsfov 



F a PH tout rr*rpmmf»nt h rr-porr^r- • qnp Sa Majesté 
I Eritanntqne ;i fait dire par non miMsire, qu'aprèi 
h» condaite de la France M» dffMré, eHaifétaig 

pornt îiniis le c;is dVntrer rn f'Tplirntinrt , e| n'jk 
vaii aucun compte a rendre rie s;] condaite. On 
a» doase pas aujourd'hui que le mu » tfOrvH» 
!ier^ n'nit reçu l'ordre d'appareiHpr, et qtHi né 
$ou pt'tx-étre sons voiles en <» moment. 

Le secret soinM» Hr» Fine des op dra ti»B < 
d'aujourd'hsi ; on est eneore à savoir les n»a- 
velles rapportées par deux frégates arrivées 
depuis ^Ique lenp» et f<A|a( ék départ éTune 
antre. 

On affeete de répandre le bruit qu'on a rais 
un embargo sur tous les bàtimens des ports d» 
l'Océan, et wrtont Mf œax de la Manche ; (fu'on 
a proposé tmt armatenrs de les fréter pour le 
compte du roi, et que plusieurs ont déjà accepté 
les propositions; qae ea aiarcbé eat de ihi mois, 
sanf à le prolonger a nrv a nt le» eire»nst««ees (1). 
Le vrai es* que l'on a donné avis .kix négocîans 
du départ de l'escadre de l'amiral Kcppel, 
t» tenir avr letir» garde», et de «s pintnt l«î»< 
ser sortir leurs bàtimens de comrri'^ r r i ir rns 
avant qae le comte d'Orvillier» fiit en état den 
impoaari 



MŒUBS DES aOUMES DE MEA. 



Un àftnnpan. 

J'ai souvent entendu Ijlàmcr avec raison la 
sévérité des lois maritines et la brutalité dea 
peines qu'elles infligent ; on s'élève contre ces 
chàtimens corporvis, d* l>ri» égares d'une légis- 
lation imparfaite que la philantropîe d'ua siéola 
éclairé aurait dA bannir entiéraneat d» mnê 



(t) Le prix est de )o livres par 
navra j Ont <mà acqakMé. 



Dlgitlzed by Google 



F&ÀJHŒ MAKiliME. 



WÊg^iàS* m^B*^ Guienda (k» gc(M> qui de leur 
tJf^miMi.. vu de oayirf ^ ïçbof Godia, de 

maK iot fiiKi rO|KM;i. faire sur 09 m^l de» rai- 
Mjipi^i^^ (^i-.'i-fait coiicluaiu, 4m raiftOODe» 
mens <iai nCauruicnt coavaiae^, ceiie 
peiite phrase do Jcaii-Jacques : « Lors luéiuc 
> mi'ou leucoulrt; la >enlé, ou est sujet à se fon- 
».3*r sur àté pi iacipes lioDipeurs. » 11 faut leur 
spivirgré de leur bonues iaj^ltwasî MUS 
egmipr v« qu'il y u U tuliumais da«« de pareilles 
iMlllS^u.s, suas ee rejeter sur ce qu'elles oui 
souvent d'illusoire ou d tns4)lto»Bi* ue pourrait- 
on i»as en cherclier la justitication dans le carac- 
tère du OMM^Iol? L>es Lois doivent être laites pour 
les hommes; ^e» 49iv«M (Hw appiopriccs aux 
teoips, aux iDueurs, mix fociiités qu'elles régis- 
sent. Je suis loin de me oon»tituer l'apologiste 
de celte anomalie législative. Comaie iMMiMPe et 
coointe marin, j'applaudirai avec joie à fultelition 
àe ces peiaes inutileuieot ignominieuses, pourtu 
ipl'ou les remplace par des moyens de r^tWM^ 
sévères, effjoaces, prompts surtout; qui, dewMi 
comme de près, sacbenl atteindre 1p nuipiililc 
et ue Lui iaistfiut pas eulrevoir l'iu^^ujuie soua 
on malaise passager. J'avais pourtftM «■ rîMeftp 
tion en prenaui la plume de vous diri^ un de mes 
9WtÙm 4» vmm >«§ fiMUii4ératioAs qui »c 
ntiMliMit in moralité n'entraUiMaett pénlM. 

II y a déjà quelque temps, un matelot se pré- 
saota au cuMtisfi f)up navire du couuuerce eo 
partance po«f I» Gnadaioiipa, 4am llniMiiM 

de faire partie de son (-ijniprifte. 

itf'fiterieui' du posiulaui oo lui utait pas la- 
Tanhlo. Toute sa pM-sonne offrait un aspect de 
désordre que ne réparait pas l'expression i^au- 
ble d'une ligure plaie, encadrée dans de gros 
favori» reas ^ d«s yeux k fleur da i6t6, ombragés 
dTép n-< .s Min ilb de la niAme COUleur, ajoutaient 
«0 caractère prononce d etTrontarie à e» visage, 
sur lequel se détacha ii m e t et là de larges 
taches pourprées, témoins ii i ('-i ie-:dile8 d'une 
ivresse habituelle, are-en-ciel d un orage réceut. 
Il était coiffe i Un carapmu M COHVfrt 
d'une chemise di; laine rouge, que venait 
serrer au-dessub des iiunches uu paatalou à la- 
cet, mit mosaïque de toile à foil* ( dtt ffeste, 
trapîi i-l carre des épaules. 

Les capitaine», en générai, aimeul pfiu les 
IMtelots faïkioiiables ; pour eux seuls peut-être 
un babit n'ett pas une recommandaiion ; c«lui-ci 
agréa le nouveau venu, et le nom de Pierre Blot 
fut porté sur le rôle. 

On n'eut à se plaindre de lui qu'une seule fois 
pendant la traversée. Voici à quelle oceatîon. 

On avait mis nii poulet rôti au frais dans le 
garde-maoger; pendant la nuit le poulet dis- 
parut. 

A quelques jours de là, Pierr<' Hlot maltraita 
le mousse, qui, pour se venger, alla le dénoncer 
comne i'anuitcur de ponlett. ûft vériift I* fait, 



et Pierre Blot fat aMs aux fers. Il se eenfiii. 
Malanabenn aaatin on appela le mnnwa. et la 

mousse ne répondit pas; on le cbeicba partout : 
pas de mousse, personne ne l'avait vu ; on peosa 
qu'il éiMttanbé à k aar, H aTan te flM^naa* 

tion. 

Le navire arriva à sa destiuaitoa ; les jpas6a> 
gers donnèrent quelque argent à réfB^afla$ 
Pierre Blot en eut sa part. 

Jean-Jacques a dit : « Le moindre petit plaisir 
» qui s'offre i aia portée «m teoie plus que teuiaa 
* les joies du paradis. > Pierre EÙot n'avait pas 
lu Jeao-Jacques, nuiis il pensait quelque chose 
de semblable eo regardant son argent ; que ailB^ 
ce qu'il y tayaitY Bonheur du tafia aux Uanaa ra* 
nets, d'une eoprcsse aux noirs contours, ivresBa 
«le l'amour, amour de l'ivresse, que de raiaaaa 
pour atteadra impatienunent le dunanobe I 

Le dlnanciie arriva { on désigna cens qui pou- 
vaient aller k terre et «eu qui devaient reuer à 
\}onk. Pierre Blot fat du nombre 4a cas derniers. 

€e n'éuit pas son compte ; il avait décidé ^'il 
irait à terre. Aussi, dés qu'il vit ses cainarùdes 
^réts à partir, il enfoncn an eaiapousse sur sa 
téte et ae rendit derrière le navire OÉ le capitaina 
était à déjeûner. 

< ie voudrais bien savoir pourquoi |e aa puia 
pas aHar à tarraf dUtnl inaele a wa ene en «ntrant 
dans la dunette. 

— Parce 4|ue vous êtes èoèerdaM (1), et qu'd 
faut qnll reste du monde à bord, lui répandit le 
e-ipiiaine. 

— Faut41 pas cent hommes pour garder ua na- 
vire ? maudite barque t Au total, mnrmura-t'jl. Je 
n'ai que faire de permission. 

Je crois que tu fais l'insolent, lui dit le se- 
cond du navira as anavancaat tan lui. 

— Ah! ne ma towhas paa* vona, aalaadai- 

vous t 

— Aliéna, faaaa danmt, gradin, at tal»4ai« 

ou bien 

— Vous, qu'est-ce qne vous ferez ? Je vous ai 
dans le dos. 

— Laissez-lf, hisscz-le, dit le capitaine au 
second qui s apprèiait à le punir de sou inso 
lence; laissea4a. Je vala à terra et Je «ana eaver» 
rai un gendarme. > 

Le capitaine partit; Pierre Blot passa devant, 
où, s'asseyant sur le guindaan, il aalMdaaa calère 
en exclamations de ce genre. 

( Un gendarme ! qu'est-ce que je me fiche d'un 
gendarme! croit-il paa qafH nw fera brasser ft 
culer, parce qu'il a un mauvais briquet ; qu'on 
m'en donne un à moi, et je lui prouverai que son 
chien n'est qu'une bête. Infime galère ! j'aurau 
bien voulu qu'il s'avise de me toucher, je ta 
l'aurais amurédu bon cola. Ah! tu ne veux paa 

( i ; nabordait et tribort'nit tirent leur oriitlae de babaN 
Cl tril>orJ < est le nom que l'on aou— à SM^ne fSrU a éS 
1 équipage qui alterne dan» le MfVÎM, 
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que j'aille à terre, coniinua-t-il ea s'ëchaafEBnt; 
inl n'y avait qae toi poar me barrer le cheiain .... 
Eb bien! j irai à terre; es-ta fiehn pour m'en 
enpôcber! tiens 1 > 

El il s'élanee à la mer. Le second se met à sa 
poursuite nvff' tm canot. Pierre Blot nageait 
Oieii. mais le canot nugeail mieux el 1 eut bieiH 
tAl atteint. 

f Eh bir-n. quoi! dit-il, je me reada. Vojoiit, 
doauez-inoi la main à cinburtiuer. » 

Les canotiers sans défiance se penchent vera 
lut pour l'aider à se soulever; tandis ^'ils y em» 
ploieai leurs forces, Pierre Blot, se laissant tom- 
ber de toni son poids, les attire sur l'exti-éme 
bord du cnnot, qui, cédant à la aecousse, s'emplit 
et chavire. 

En revenant snrl'eau, ilaperçoit le second, qui, 
encore tout étourdi, se débattait auprès de lui. 

c Ah! failli chien! lui dit-il, attends; e^est toi 
qui m'as mis aux fers, qui m as appelé gredin; il 
j a long-iemps que je t'ai relevé au compas ; mais 
t'as pcclié et tu ne le porteras pas ec paradis. > 

El, le saisissant par 1< cnu, il l'i Einut avec 
forcer «A lui lonaat la téie plongée sous Teau. 
Henrensement pour le pauvre second» que le 
gendarme, arrivant sur le th^:^Ire du drame 
aquatique, fait d'un coup d'aviron licber prise à 
nerre Blot , qui bientAi est saisi et Idssé à bord 
d'une embarcalioD. 

Parvenus à terre ;. < Allons, descends, lui dit 
le gendsrme. 

— Descends! Si J> veui. 

— Descends, te dis-je, ou je vais te faire mar- 
cher. 

— Toi? tiens, voilà pour toi ; » et frappant for- 
tement sur sa cuisse, en relevant adroitement la 
paume de la main, il Im fait ce geste de mépris 
si connu des m;Uf*lots. 

Le ({eniiiintio irrité l'empoigne au collet, 
et malgré sa résisianoe le traîne jiisqie sur le 
quai. 

• Veux-tu marcher, maiuienant? 

— Non. Si itt veux que j'aille en prison, tn 

m'y porteras. » 

11 ËÙl fallu le faire, s il uc lût survenu un pi- 
quet de grenadiers qu'on avait but avertir. 

c A la bonne heure, quatre hommes et un ca- 
poral, c'est militaire, je marcherui ; il n'y a pas à 
tortiller; c'est pas que je craigne vos épissoirs, 
maïs vous êtes des Français, je veux bien avoir 
affaire à vous. Mais à cette hirondelle de pri- 
son, que le feu de Dieu l'élingue! > 

On l'écrona. Sur la plainte du capitaine, un 
conseil de discipline fut convoqué à bord du 
bâtiment stationnaire, où Pierre Blot fut trans- 
féré la veille du jugement. 

Le conseil étant assemblé eut d'abord à statuer 
sur sa compétence. L'accii«:ation de voies de fait 
envers un supérieur entraînant la peine capitale, 
ventrnii dans les aitrIlmUoas d'un conseil de 



guerre. Il ei^t fallu envoyer le coupable en 
France : de là, des longueurs, des oiistaeles et 
l'impunité. On résolut donc d'écarter cette ques- 
tion pour ne s'occuper que de la prévention d'in- 
jures et d'insabordînation. 

La séance se tenait sur le gaillard d'arrière 
du bâtiment; l'équipage entier formait iaudi- 
doire. Pierre Blot fut interrogé, et i^powiit 
à toutes les questions avec insolence, taxnnt 
d'imposture ceux qui l'accusaient. Son »:fU-OQ- 
terie ne se démentit pas un instant. UnanimO» 
ment dédaré coupable, il fut condamné au sup- 
plice de la cale. 

Au jour fixé pour l'exécution, un coup de ea- 
non avertit Im capitaines des bâiiroens mar- 
chands mouillés dans la rade d'envoyei leurs 
équipaf^es y assister. Dès que tout fut préparé, 
on fit monter Pierre Blot sur le pont« 

Le greffler se mit en devoir de lui lire son 
arrêt. * WcMit, dit-il, en douceur la vergue; me 
croyez^vous assez paria pour n'avoir pas vu de 
oooi il retoome? Mais, avant ça, je veux me 
cIoiiiitT line bosse de vérité; Je veux l'agoniser, 
toute celte vermine qui m'a condamné; oui, c'est 
ime canaillerie; fai été jugé sur un tas de bla- 
gues où il n'y a pas un mot de vrai. 

— Taisea-vous, moniMur, lui dit par mégarde 
le commandant. 

— Monsieur! (^r> roonsieurs comme moi et 
des gredios comme toi, il n'en manque pas aux 
galères; anmi, ami, t'as beau faim dM yeux 
comme des écubiers, tu ne me fais pas peur 
avec ton chapeau brassé, carré, et ta âvadière. 
Tu me fais donner la cale; mais il n'y a pas do 
soin, tu n'as qu'à bien te tenir, et poor en reve- 
nir.... I 

Le comrnandmt It on signe ; un second coup 

de canon se fit entendre, le pavillon rouge fut 
hissé au grand-mât, et i on entraîna Pierre Blot 
devant. 

f Quoi! s'écri-i-(-il en s':tdt'e<;sani aux mate- 
lots, quoi! vous pouveai soullrir ça, vous autres; 
vous ne viqrei pas qifll vous en pend autant, et 
restez là vent dessus vent dedans! Ali! s'il y en 
avait seulement deux ou trois qui aient du cœur 
au ventre, nous leur trouveriona lenr marche, à 
ce tas de brigands-là . . . i 

Il n'eut pas le temps de continuer; au moyen 
d'une corde qui ceignait son corps, et sur laquelle 
ses bras étaient amarrés au-dessus de sa tète, 
il fut rapidement hissé au bout de la vergue de 
misaine, d'où on le laissa retomber dans l'eau, 
avec une vitesse accélérée par le poids de deux 
boulets ramés qui pendaient à ses pieds. Trois 
fois on répéta la même manoNvre; après «pioi il 
fut ramené sur le pont. 

c Ce n'est rien que ça, dit-il, ça rafraîchit...» 
On le reconduisit en prison comme prévrmi 
d'offenses envers le commandant. Depuis lors, 
je no l'ai rem qn'uu seule fois dans mno dr^ 
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contUnee ftssex dëtu;réable pour lai; comme je 
n'ai pas été témoin mt hits qui se sont passés 
entre ces deux époques, je vais me borner à 
rapporter succiBctement ce que j'en ai appris. 

Mis à bord «Tmi Utinient de guerre, Pierre 
Blot l issa si bien la p uif nce de ses chefs, que 
le capitaine fut obligé de le renvoyer au coin- 
miMnre des dasses, prot«itmt «a, tll restait 
à bord, il se vemit cootraiatde ini &ire imiler 
la cervelle. 

En tttendmt trae ooeasion, le commisse le 

fit mettre ù la geôle, où il ne tarda pas à signaler 
sa présence, en ameutant avec lui les nègres pri- 
sonniers eontre les gardiens. Il fut nuis an caenot. 

Comme il s'y ennuyait, et qu'il n'y avait pas 
possibilité d'évasion, il se dit malade, et comme 
il fnt transféré à l'infirmerie. 

Le moment se présenta de prendre le large, 
il le saisit , mais ne jouit pas longnemps de sa 
Kberté. Aiirlté par les gendames, il fut réin- 
carréré en attendant une fr<5gnfp sur laquelle on 
*vait dessfiia de l'expcdicr en France. 

La frégate arriva ; mais Pierre Btot avait de 
nonreau filé son câble. Cette fois il fut plus 
beorenx, et bientôt on entendit parler d'un blanc 
qui s'était mis à la tête d'une bande de nègres 
SMiToiM, et avait fait quelques dégAu dans nne 
babïiation. On le poursuivit long-temps inutile» 
ment; enfin, à la suite d'une battue générale, o'.i 
amena au commissaire au individu se disant 
narin, arrtté dans les mcniMS : c'était Pierre 
BkN. 

• Gomment, coquin, c'est encore toi, lui dit 
le eommissaire; ne tourmentems-tu done tei^ 

jours? 

— Tenez, voyez-vous, mon commissaire, si 
vous veniez que je vous Usse tranquille, id une 

ni deux, f titras moi fusiller, ou bien laissez-moi 
embarquer sur cette goélette qui va à Saint- 
Thomas; ear, pour rester an bloc, ta ne ne va 
pas. > 

De guerre lasse, et voulant s'en débarrasser à 
lent prix* le commissaire consentit. Depuis 
kn on B*en entendit plus parler dans la co- 
lonie 

Il 7 a trois ans environ, dans le cours d'un 
voyage, j'ens occasion de toucher à l'Ile-de- 
France. Les affaires qui m'y appelaient furent 
terminées en quelques heures, et je me dirigeais 
vers le canot que j'avais laissé au débarcadère, 
quand je fus arrêté par nne foule immense qui 
remplissait la vaste place du Bazar. 

Je ne cliercbai pas long-temps la cause de ce 
rassenblenent; trois hautes potences dressées 
au milieu de l'enceinte justifiaient d'autant mieux 
cette curiosité, que les condamnés étaient des 
Menct , spectade esinMNdinalre dans les colonies, 
et que, presque scttla. Ut Anglais qieot douBor à 
leurs esclaves. 

Céttdent» à ce que j'appris, les trais clielii 

Ion n. 



d'un équipage de pirates, pris en flagrant délit 
par une frégate anglaise, et dont l'un éuit 

Français. 

Les patiens, debout sur la fatale plate-forme, 
avaient déjà la corde an cou, et l'on n'attendait 

plus que le signal du shcriff, quand je crus m'a- 
percevoir que la figure de celui qu'on désignait 
conme mon compatriote nem'était pas inconnue; 
je voulus m'f n i^daircir, et, étant p u vomi à me 
placer au premier rang des spectateurs, je re- 
connus Pierre Blot. 

C'était bien lui, toujours le mf me, conservant 
encore le môme air d'insouciante eftVoaieiie, tou- 
jours impassible ; on eût dit que le» rôles étaient 
changés, et qu'il était là spectateur de cette foule 
sur laquelle il promenait avec intrépidité des 
regards nssurés, qu'il me sembla plusieurs fuis 
voir arrêtés sur moi. Enfin, soit qu'il m'eût re- 
connu, soit que 1 émotion qu'exprimuil ma phy- 
sionomie feût frappé, au moment où le bourreau 
s'avança pour lui rabattre sou bonnet sur les 
veux, il me fixa, et, avec un hochement de têic 
bien significatif dans un pareil instant, s'écria : 

< Enfoncé! > 

V» capitatM au iong-coun. 

DES ENVIRONS DE LA ROCHELLE. 

Les communes d'Esnandes. de Charron et de 
Kardllyoffirent faspeet d'une industrie qui, pour 

être ignorer» fj( 5 ^'i nndes villes, n'en mérite pas 
moins toute l'aitentiou des observateurs. 

Lm dMses dont Fusage est le plus vidgaire ne 
sont pas toujours celles dont nous connaissons le 
mieux l'origine; à ce titre les détails qui suivent 
trouvaient naturéllenent leur place dans la 
France Maritime. 

La population de la commune d'Esnandes 
( pour n'en citer qu'une seule ) se compose de 
Iwucholeurs, de pêcheurs, de cultivriffnrs. de 
marchands et artisans, de revendeurs, d uuIh 
gens dont auoutt ne mendie. 

Les boucholenrs, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
sèment, pbnient, cultivent, chaque jour, et re« 
cueillent des moules, sur de grandes étendues 
de clayonnages fixés par des pieux sur les va- 
ses de l'anse de l'Aiguillon, dont Esnandes fait 
partie. 

Le premier bouchot fut établi dans la partie 
sud^st de l'anse, en 4046, par un Mandais, 

nommé Valton, réfugié à Esnandes. Il existe en- 
core des boucholenrs, descendant de cette fa- 
mille, qui portent le même non. 

Entre autres procédés ingénieux pour la pêche 
et la chasse dont Yalton avait enrichi l'industrie 
du port qu'il était veiM habiter, il avait établi 

Si 
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YfttM^ des fileis d'alowr<:t (1)^ qiui $e placent 
8ur la vasiére pour preadre, la nuit, loreque la 
Tune n'cclairo |);)s l'horizon, des oiseaux de mer 
et de rivage. S'etaai aperçu que les piquets des- 
tinés i soutenir les mets au-dessus do la mer 
aux marées hautes, lorsqu'ils ctalri r ,1. itidoimés, 
se chargeaient, dans toute la partie submergée à 
chaque marée, de Tfëgétation et de polypiers 
|ei|iJ>les, sur lesquels venait s'attacher le frai des 
moules de la côte, que ces moules y prenaient 
un accroissement rapide» qu'elles devenaient 
très-grosses, fort délicates an goût et qu'elles se 
vendaient plus facilement et plus cher que les 
moules de roche, nommées aussi moules de bou- 
cher, il multiplia le nom|>re de ces piquets suc 
les vases. Mais souvent un coup de vent, une 
grosse (lier, les glacc^, un navire échoue cnlc- 
V||piULfbns lu jour le fruit <^ plusieurs mois de 
trmn. Get boiDiDe îndaatrieoz pensa judiden- 
seincni qu'en offrant de plus grandes surfaces, 
sans trop de résistance, et les disposant de la ma- 
nière fa plus convenable, il obtiendrait des ré- 
sultais plus certains, plus productifs, «| ^b^àl^ 
rait aux accidens : il se mit à l'œuvre. 

En 1046, il dessina a«r h mse.'an nivenv des 
liasses mers de Mortes-Eaux, un V, lettre initiale 
de son nom, dont l'angle était tronqué et tourné 
vers la mer, et dont Iw o6lés,. proloegÀ dncnn 
d'cnvii'on 100 toises, s'ëtendarent, en s'écartant 
vers le rivage, de manière à ouvrir un angle de 
40 à 4S*; il planta à 3 on 4 pj«ds d* 
tance, selon ta (hirot*^ du sof, \o long de chaque 
c<\lé de l'angle, de forts pieux, du 10 à 12 
pieds de loo^ qu'3 eiM'nnça dans la vase jusqu'à 
moitié tic li'ur longueur; il clayonna leur inter- 
valle avec des fascines, ou brancliagOs les plus 
lOigS p o eail tle a, de manière i obtenir des piui- 
solides, ciapables de résister à l'effort dc^ 



flots; il laissa à l'angle formé par le& deux 
panneaux, qq eapnce libre de 8 ou 4 pieds 
d'ouverture pour y placer des bournos rt Lou- 
trons, espèce de paniers carrés et rondâ, luiu en 
osier, et propres à recevoir et retenir le poisson 
qui se trouverait renferçié entre les parois des 
palissades, à marée descendante; il peupla l'in- 
ici leur des clayonnages de jeunes moules <in'il y 
lixa dans des sacs de vieux filets, et noouna cet 
appareil bouchot (2). Son invention obtint tout le 
succès qu'il en pouvait attendre; dans la pre- 
mière année, il gariui les evdcoitjt restés vtdies, 
et les pnnneanx se tronvèreni oonverts, dis le 
printemiJs suivant, de belles moules, d'un excel- 
lent, goùi, et qui, dè»-iors, furent recbeicbi^es 
dau un iiMvms.Pïf précaution, et pour ne pas 

(0 Miaoivrat. exprc&sion liëriTÙ: du cette mélangé avec 
l'ancien h-Undais : clic signifie fltet de kdt lihwurc, Uc 

altaow, nuit, et de rat, rtt, OJet. 

(2) fioiUchoat ou 6oi</c-oa/, expression di'riTéc dr I jii- 
*^VL5l^'ftSIS 4«,odte et de l'iEUadaia, oui «ienilie cUturc 
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manquer de frai l'année suivante^ i( a.vait planté 
bien avant de son bouchot, du cdté de la mer, lui 
assez grand nombre de pieux sans fasornes, et 
cette manière lui réussit encore parfaitement j 
il recueillit des renonvelaiiii en abondance. 

Cette entreprise reconnue luci^tive ci très- 
avantapense par tes habitaas du littoral de l'Anse 
de l'Aiguillon, ne tarda pas à être imitée a^ 
point qu*an|ourd'bui on coitapte trois cent ^f^ie 
et quelques bouchots sur la vasièrc. 

Pour se rendre à leurs bouchots, &ouven| dis- 
tans de plus d'ufe lieue, les bo^choleurs se ser- 
vent dHine peiCte nacelTe nommée mconoa^ousie' 
pied, formée de trois planches. La manœuvre de 
cette petite embarcaiiouest aasex.singulièrç pour 
méritér d'être déerite. A marée boZse, le bon-, 
choîeur trahie Tacon, qui était à sec sur les galets 
de la côte, iusauc sur la vase i il se place dedans, 
appuyé au fond sur un genou, et bien au milieu i 
il saisit des deux niaiiis Ie^ liorJs de l'esquif, et 
ayant ainsi bien pris l'étiuili^re^ il «e ser^ de la 
jambe libre qui est en deWs, armée d'une botte 
à triple semelle de cuir imperméable, cl :iisez 
longue pour remonter jusqu'au h;iut de la cui^i^,^ 
pNDur plonger le pied obliquement d'avant eu ar-^ 
rière, et l'appuyer au fond de la vase; tiuoique 
celle-ci soit molle ù sa surface, elle offre cepiio,*, 
<hnt assez de résistance pour lui fournil; un point 
d'appui; il pousse, retire S4i jambe, la çeplonge, 
et, ^ar cette mantsuvre rcpéi<-e, Tacon avance, 
surtout en descendant, avec une vitesse telle qui^ 
souvent, lorstju'il se letul, fi vide en boucliot, 
cheval au irot jurait de la peine à. le dépasser, 
et il le dirige en plaçant son point «fappvi pUi&ou 
moins en dehors; mais en remontant avec la 
cluirge do moules, lu marche est moins rap^l<;j^.el 
souvent lorsque U mer est bi^«liB boncholew 
attend qu'elle revienne, remonte avec elle, et se 
sert de sa pelle de bois comme d'une pagaye;, 
alors il est entièrement assis dans h! fond. 

Les moules commencent ù être dans Icui; cut^ 
de bonté depuis juillet jusqu'en janvier; cepeo«' 
dant, quoique moins bonnes, il s'ea veâ^iovte. 
l'année, tan^ cet alimeal «SU devanii i|i^em|rt % 
la classe indigente. 

Le travail des boucboleivs est ti:àft-fatiga^ : 
comme ils ne peuvent s'en occuper qu'à marée 
basse, ils profitent de tontes les marées de jour et 
de nuit, et presque pni' tous les temps; leurs feiik- 
mes partent chaque nuit, soit à cheval, soit d^aa. 
de petites charrettes, pour aiilvec aux p|OFieao%n 

vrantes ù L;i Rochelle, et SO tlWtVef atl^H^r^d» • 
au moment de lu veuie. 

U y a, dans les trob conunnnes de Marsilly, ; 
Elsnandes et Chai-ron, trois rcnl trente bouchots,,- 
dont l'établissement a coulé ti2G,170 fr.; la dé> ! 
pense annuelle est de 874,^0 fr., et ie preduit* 
annuel de 493.000 fr. 

Les indigens ioCrmes, et ce sont les seuls k, 
Epiadea, yapendieat |u aux porter* ila wm 
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que d'assister au moneét (Ib l'arrirée des bou- 
.cfeoleura «t pécheurs «à Mbarfieinent de h 
^i^ ^ té he t — <ie i mI b m» itûànàt pts cette 

ni'lBçmii'lHMnanit^ fî-aternelle. Que ce «.oii rie jour 
t «É 4b «Mît, ces mènes indifenBi rangés «or UM 
^ Ile et mollis de paniers, pi«t 9* jjji wm iwt i*i 

çeivent<)R chactin dVii-»;, à mesure qu'il df'ltarquc, 
les prémieet de sa pèche, «ne poignée de moules, 
_ WÊÊ aRrtt% <is lOMÉO pflfSBM ; -OB 'Am ^st îMoMift- 
' fMfBé if^Hs, d« qnesUoDS (fut démontrent 
FiMérét que chaeuM perte «nx infortunés qu'H 
connaît, qui peut-êtt« lui sMk-fMMl»; H crain- 
drait de s'attirer des mathenrs, en les refusant, 
en les brusquant ; «(Auvent nènte il se charge de 
Mm (MMér ta e^riieéie p«r le éhétat ou la elnr- 
reitèlpk! fefiHnë a Hi soin d'amenel* su port 
pour Mle^r la péetie. La provision de pain $uf8t 
à la «ÉMstiMt; la iùr^ndsneè èù poiteon et 
dfs meules est vef»due, rt le prodnit s^rt à pro- 
curer tout ce qui est nécessaire aux autres l>e- 
soiBs dome^iqiies. 

Celte population tout* rathoîtqHP offre l'ns- 
peet de ces grands ëtublissemens de fi ères Mo- 
raTes de l'Amérique du Hbré et ée rAHemagne. 
Partout le travail, les bennes mœurs, fa galté, le 
llMilMttt>;<Mift'^irt>HqiM!fl'heiirenx menais, rare- 
ment des disputes et de rivrognerie; l'hospitalité 
y est txmsidérée éorame un devoir refigieiix, la 
probité Ml lè feAd de réducétion, enfin le voja- 
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Dansn^tf premier article sur les s'.iuvelages, 
m avons brièvement exposé l'analyse des dif- 
MNs^m lijMiMBÉ pffIniMës dWflFMS.époqties , 
pour porter assistance aux iMlftngés dans les 
sinistres de mer. Il nops restât iAi^t«nt jdors à 
esaniaer dans sea-^êCMb lîAo hrivBtimi d'ori- 
gine ar)glai^è , dont !es (^lémens complets ont 
motivé l'adoption 9ur nos c6tes. M. le ministre 
dè la iliariné , =aprè» iFètre hh ëélàirer inf léil 
cltances de rénssîie qu'entraînaient les construc- 
tions de ce nouveau système de sauvetage, en a 
autorisé l'adoption «t a fait hommage à la société 
htimnine de Dnnkcrqun d'un bateau de ce genre 
construit dernièrement à Cherbourg, par ses or- 
dres. L'inventeinrtlist H/ George 'ramer. 

Pour bien se rendre compic des conditions 
particulières dont l'ensemble devait présenter 
mt machine complète , et suscaptible d'êU'C 
sjpftfoptiétf 4 tons Isa éfétuetàtu al ft tontns iM 



m 

localités, il ftittt «fne nbM l e dh^i lAi o us l«f ^eÉii 
étanat iaa cÉiigeBoea d Mia tMttiablé cbtartfM* 

■lilM 

Ces conditions étaient : 

1* Qne le tanean ftt dn fenhë ét >Sk âtintà-^ 
siens telles ^on pflt lè teanler dans nué grosse 
mer et par un fort coup de vent, avfec la plos 
gr»de facUfté et le moms de nnnns possible ; 
' m m cajaèt3të snfBsantè pour porter 

n nx qu'il poti\ait ftre destiné à Secourir; 

. S» {^'U Urât j>eu d'equ, «fin da Mtoser i^iit 
i i wii l èwieii t pifidesiBs tes rôdwH t»t las filÉelH ; 

4" Qu'il fût léger, afin de pouvoir être Irails- 
porté bar son propre égu^ge d'Un point k 
anire ott |9vè^; • • '-vr»-;.-. »; * . -.^ ^ 

^ Qu'il flottât dans tontcà îk' 8ttaiÉil||fiM|, 
soit vide , soit plein d'ean ; , • - ^ ' ' * 
Que «on centre de iotbSsdb Iftt p!àcé j!é 

manière ^ ce qu'il ne piU chavirer dans le caS 
où une lame viendrait à briser sur lui, et ^ue« 
sll venait à ètrè jeté sur le c6tè, onp&t U reS 
dnsBMf iotii^ Bit j^in.d'caiL, : . ; 



dm lafrau de tam rtdgr, liMf I|»4MMI <M 
jwnt à cet mrtteif. . 

8 1 28 lon^cueur de boat f-rsf, 24 S 

I h"J largeur Ukm. « S 

0 787 creiii m mllira, I T 

U ih% bailleur de la quUlc, 0 6 

0 tà7 élanceuK-nt à c£|Mueboal. 1 « 

1 Tn far^M de 4 poiMa 1S il 



<3ê bateau Ht constmit comme nnc pirogUë 
baleinière , pointu par les denx bouts , pftts 
plâii à favant qu'à l^rrière, mais plus plat irahs 
les fonds, 8Tfse pins dé ban en |m>çotttofi de sà 
longueur , afin de laisser à son éqnij:(a^ tra es- 
pace suffisant entre les caôssès 4 aSt iâièNks 
flofii il èsi iMHirvtt ée r^raid ^ fift-llHS. 4^ 
caisses (trois sur chaque côté) occupent Un es- 
pace de 43 pieds cubes, présentant par consé- 

Îaent une ptiissance émèrsive , on tendance t 
ottor , de 23 quintaux 54 4 livres (livres an- 
glaises), également répartie snr chaque côté, afin 
d'empMbe^ le onot de dlarti^r. Il est preil- 
lement pourvu tfois aùtrès caisses à air, une 
à l'avant et deux à rtnièHl, eootenant ensemble 
38 pieds cubés 2 et eôistituat «m pnistance 
émorsive de 20 quintaux, et dé quatre caisses de 
plat-bord en fer-l)lanc, contenant 5 pieds ctdies 
tj^^SOO livres) de déplacement. 6es éaisses, qnf 
sont placées tiv^-liaut, d'après les formes du ba- 
teau, non-seulement l'empêchent de couler dans 
le cas où use bme vtendrait à passer pardessus» 
liiais encore tcndcbt matériellement à le redres- 
ser, dans le cas où il aurait chavira par ta force 
du vent ou par un coùp de Mer. lÂ poissanoC' 
cmcrsive (buoyancy ) totale (te toutes les caisses 
étant égale à 45 qnintanx 1 gramme i22 livres,, 
est sufltsaniepffaraiypiMirter trente personi)esas«. 

da]r«M)>«t.iiellir 
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étaient assises dnns le canot comme on le fait or- 
tlioairemeat, alorii qu'une {>artte conftulérabte de 
leur eorpe lerait ploBfée dans Feaup le bateau 

pourrait en snpport^r autant qu'on en pourrait 
placer dedans et autour de &es côtés; car il est 
îAm reconnu qu'un déplacement de 10 livres suf- 
fit pour soutenir une personne tête et épaules 
hors de l'eau ; et la force ou puissance émersive 
étant répartie entre huit caisses séparées, si deux 
ou trots de ces caisses se trouvaient endomma- 
gées, ce serait de peu d'importance pour la sû- 
reté des penomMs qui sa tronTeraisnt dans le 
bateau. 

Les caisses & air latérales sont assujetties aux 
c' t 's au moyen d'un fort listeau, placé de l'avant 
à l'arrière, des deux côtés de la carlingue, ei 
doué au varangttes, nyant quatre oreiUons dans 
lesquels entrent des ci or l u t s fixés à des pan- 
neaux asseï larges pour atteindre la hauteur des 
grandes eaisses, que ces pUmebes reeenvrent jus- 
que sous les bnnrs. l'ilrs sont maintenues dans 
leur position verticale en étant attachées à d'au- 
tres pamMawK retenvs entre cbaoue banc par 
des crochets fixés i la muraille du canot, les- 
quels panneaux forment de chaque côté une 
plaie-fonne eontinnia an mTean des bancs, et 
emp&chent ainsi les caisses d'être endommagées ; 
en même temps qu'ils forment deux caissons la- 
téraux complets, dans lesquels on peut placer, 
au lieu de caisses à air, de petits barils, ou môme 
tout ce qui est spécifiquement plus léger que 
l'eau, afin de rendre le bateau également insub- 
mersible, eu égard h l'excès de déplacement 
de l'objet dont on aura fait usage, du sapin sec 
seulement ferait du bateau un bon catamaran (I), 
capable de porter en sûreté sur le rivage un nom- 
bre considérable de personnes. 

Quatre dalots, deux de chaque c6tc', sont pra- 
tiqués au-dessus des caisses à air pour laisser 
écouler l'eau qui pourrait entrer dins le listean, 
lorsque la mer vient à briser dessus. 

Sa longueur est de â6 pieds 8 pouces (S mètres 
198 niHlmèiras ), et sa hrgenr da 6 niads 2 pou- 
ces (1 mètre 879 millimètres); il borde 6 avi- 
rons; a deux voiles latinesi gouverne avec un 
pttît ariran on im gonvemafl, selon que l'occa- 
sion l'exige; a sur chaque côté de l'avant un ta- 
quet pour pouvoir y tourner un grelin, et de 
tentas &rgues pour empêcher Fean d'mitrer de- 
dans quand on le met à la mer, et de petites li- 
gnes ou attrapes fixées sur son plat-bord, pour 
que les hommes puissent s'y aoendier. 

Le |»ni(h total du bati nn rn portant des mains 
du constructeur, non compris ses objets d'ar- 
mement, tels que ndits, aTirons* ete., est aaula- 
naat de 464 kilognaniiea, de aorte que ma 



[t) M-fcami da hsb Uêêt Ile» ensemble, sur lesquels les 
Mturct» (te II fiôta i» OMNWnndel abordent on bSticnent 
énm presque tous les temps. — Un précédent article de l.i 



Pranct Maritime a initié dm lecteurs aux acceptioas nue, 

td'ttiilMétrwftts. i , 
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équipage n'aura pas de peme à le transporter 
sur le rivage, vers un eadroii d'où il serait plus 
convenable de le mettre k la mer, afin d'atiaindra 
l'objet en vue. Le poids de ses objets d'armement, 
avirons, etc., etc., est de 281 kilogrammes 99d; 
mais le déplacement de ces objets étant plna 
grand que leur poids, si on les attache aux bancs. 
Us serviront à augmenter considérablement la 
tendance du tout à flotter. 

Le banc de l'arrière est fait de manière à poa- 
voir se déinonter, afin de donner l'aisance de 
placer les caisses i air; mais lorsqu'il est remis 
en place, il est assujetti sous le plat bord par des 
targettes qui le retient aasm solide que les au- 
tres bancs qui sont à demeure. 

D'après les expériences qui ont été faites sur 
h rivière atee le bateau, on a trouvé qœ sans 
lest dans le fond, et avec huit guensos d'un lîf mi- 
cent attachées sur les bancs, et ses deux mits en 
place, si on Fabaitait sur un antre einot de ma- 
iih'tp qnn In ti^tr tirs niftts se trouvèt à la hau- 
teur des mains de ceux qui l'alMtttaient, son plair 
bord étant emièreraent sons reau, il se redrea- 

sail de lni-m(^mc lorsqu'on 1c hnssnit aller, et que 
si :£05 kdogrammes de fer en barres étaient assu- 
jetlis au deux eôtéa de la eariingue, il se relevait 
encore de lui-mi^me, quoique la tète dasmàia 
fût amenée ju&qu a la surface de l'eau. 

Dana tona laa cas où l'on devra se sernr dn 
bateau par une mer irès-agitcc on \\n très mau- 
vais temps, il est recommandé d avoir :^(JÛ kilo- 
grammes da lest en barres de fer attachées à la 
carlingue, pour oontre-balancer le poida da son 

équipage. 

Les caisses à air peuvent être faites avec tonte 
matière qnl peut être rendue imperméable, et 
sous quelques rapports, les caisses de fer-blanc 
ou de cuivre peuvent être regardées comme pré- 
férables i la toile, comme étant plus durables et 
mobs snfettes & être percées. Cependant on 
croit devoir recommander les dernières pour l'u- 
sage général, comme faciles à faire partout, et 
également faciles à réparer, si elles sont endom- 
magées; tandis que les caisses do métal ne peu- 
vent être fiaites ou réparées que par des ouvriers 
aocootnmés à ce genre d'ounag»; ta toile est 
aussi plus légère que le métal. 

Pour réparer la toile quand eUe est endom- 
magée, oneond ensemble les parties déehiréeson 
on met ime piècf ; <hi lonne deux ou trois ror^ 
ches de peinture sur les coutures et la pièce, et 
quand la peinture est sèehe, on pose sor la partie 
raccommoder un inorcran d'étoffe serrée et 
mince trempé dans une dissolution de caoutchouc* 
dans l'esprit^le^bi, en vjtnt soin de mettre un 
peu de la m(lme solution sur ta toile et les cou- 
tures; de cette manière elle adhérera parfai- 
tement. On Y donnera euMiite mm eouâw da 
peinture pour rendre b- (nnr 'Vnw seuTc couleur. 

Deux bouchons à vis sont io&taUés à chaquti 
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calase, un i chaque bout, dans le bot de faire 
écouler 1 eau qui pourrait y entrer accidenlelle- 
nent, et de maintenir l'intérieur parfaitement 
sec. Quoique tes caisses à air faites pour garoir 
les flancs et les deux extrémités d'an canot soîoBt 
incontestablement ce qu'il y a de meilleur pour le 
faire flotter quand il est plein d'eau» cependant si 
le canot d'un bâtiment était pourra de deux forts 
listeaux fixés <le l'avant à l'arrière, et de chaque 
côté de la carlingue, à une distance propor- 
tionnée à la largeur dn canot, les bftrils dont on 
se sert généralement comme lest, qamd ils sont 
pleios d'eau» pourraient, lorsqu'ils sont vides, 
être assnjetds entre ces Ustetox et la muraille 
du canot, au moyen d'un Dlet fait à bord par l'é- 
quipage lui-même ; et de cette manière on en fe- 
rait m très-bon bateau de sauvetage pour les 
ordinaires, et eeh avec peu o« pa» de i 

dépense pour le bAtiment» 
Dans notre artiofe anr lea bateaux de sauve tage 

et sur la navigation sous-marine, nous avons parlé 
du £a/«a, espèce d'embarcation ou de radeau in- 
dien, propre, selon nous, à être employé dans les 
sinistres cîf mer; nous en offrons la forme avec le 
dessin du bateau Palmer. 

Nous ne saurions fiair ces notes sans faire con- 
nnifrc à nos Icctcors que la Société centrale de$ 
naufrages, dont nous les avons déjà entretenus, 
a déjà eu une première réunion qui promet que 
ses bienfaits ne tarderont pas à s'étendre sur le 
littoral de notre paya (1). La réunion préparatoire 
qni aenlieu était consacrée à la nomination des 
commissaires chargés d'examiner le projet d'as- 
sociation présenté par M. Castéra. Après une 
courte allocation de ce digne philantrope, dans 
laquelle il a rappelé le but de la société, on a pro- 
cédé à la nomination de la eonmission, qui s'est 
composée de MM. le marquis de Saintf'-f^roix, 
Jomard, comte de Lasteyrie , A. tirétian , 
Huenie de Pommenae. mOly de Meriiewt, et 
Châtelain. M. de Lasteyrie a été nommr mp- 
porteur. Les travaux, de la commission contiaueut 
ave« activité. Nona déairana aincèrenent l'orga- 
iiisntioii oi))()tn et définitive de b Société cen- 
traU de* navfra^, qui est assurée d'avance de la 

Sroteedoa on fonvemement, et accompagnée 
es von deteaBlMamiadenramanité. 

âînuthu. 

(I) On Mit que piusieur» viU» da Nord poMèdenr de- 
pait qadque teaips, et le port de Boulogne particulière- 
ment depato plusieurs iDDées, (lc5 Sociéic's humninfi, dont 
le bat est de purltr iiju!r.'iL;i-'~- li'^ Miruii rs que récla- 
meat SOUveOt leurs positions deJrt;spcré«s. Société crn- 
traie des mamfraget sera le centre commun d où partiront 
Umm las IROjent d'exécution, les récompenses, tes pUos et 
twwlloill riomnas par l'expérience les plus propres i 
«■■di^ MV iavi la Ultanl da la FrasM, 1«« UanCMs de 



D£S POPQJuATIOHS UIV£HAI2f£S 

(Historique.) 



aoniin. 

Un matin du mois de juillet, lors de la pleine 
lune, c'était, comme on dit,^ ^aiufoaMr, c'est-à- 
dire que La mer, à chaque* marée , montait et 
descendait plus que de coutume. Il était trois 
bewea du matin; le jour ne faisait que poindre; 
les nuées reflétaient les premiers rayons du soleil 
qui ne paraissait pas encore; se colorant, les 
nnëea daims, de rose, les miées sombres, de 
lilas. 

Romab et Geneviève se rencontrèrent sous la 
falaiie d*Aitifer, car la mer alors laissait le galet 

à découvert. Gencvlr m pdriiit un filet à salico- 
ques, à peu près semblable à ceux avec lesquels 
les enfans poorsidvent les papillons dana lei fai- 
zernes fleuries. Romain n'était venu là que pour 
rencontrer Geneviève. 

< Ma pauvre €ieneviève,dit Senain, le malbew 
s'acharnp après moi. Je m'attends à voir un c,<^?, 
jours les marins me fuir comme un chien fou, et 
refosar même, quelque matin, de boire le geniè- 
vre avec moi. Voici deux ans que je vais à la pêche 
du hareng, et deux ans que le bateau sur lequel 
je suis ne prend pas de quoi réparer lea avariée 
des filets An lien de gagner de l'arpent pour 
nous marier, je m'endette et gâte mes allaires. 
J'ai résolu de risquer quelque cbœe. On arme 
à Fécamp un batosu po\ir le banc de Terre- 
Neuve. Ces voyages sont longs et chanceux; mais 
il y a tel bateau qui rapporte 11 ou 1200 francs 
à l'homme : nous serions riches tout d'un coup. 

— Romain, reprit Geneviève, il n'y a guère d'an- 
nées où il ne se perde quelques bàtlniens en re- 
venant du banc; songe aux mortelles transes 
dans lesquelles je passerais le temps du voyage; 
songe que je mourrais de chagrin si j« no dovai» 
plus te revoir. Si le malheur le poursuit, no le 
brave pas; noos n'avons pas besoin d'être ridies; 
les plu> I î II i-s travaux r - un fi ront pas peur si je 
les partage avec loi} je sais faire et raccommoder 
les seines; \b ne recalerai devant anenne fiitigue. 
I —Non, dit Romain, j'aime à te voirbraveeibien 
vêtue; je ne pourrais te voir exténuée par un tra« 
vail aiMlemas de tes foreea. Il fluit courir enoora 
line « hàrji f : j'irai :in banc; tu prieras pour moi, 
e t le bon Dieu nous protégera tons deux. Ne cher- 
che pas à me décourager; ma résolution eut in- 

variablerriPnT prise : je partirni.» 

Geneviève savait que Romaîu ne revenait guè- 
!• surine réaelaiioli arrêtée j «Ile tevft lea jmw 
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au ciel, lui serr^ U aum, et toiis deux rcprireot 
le chemta <f Etrétat. - * 

Geiii viève ne disait rien, mais elle était triste. 
Romain lai dit : t Je ne partirai pai seul } Sa- 
muel Anbry tAiaC àm awî. » 

Quelques jours après, Romain, rcvonanl do Fé- 
cainp, dit à Gcnenève : t it pars dans uuo se- 
Diiiiae ; le bateau est paré. » 

Saniuol Aubry pnr h:ts;irf! lr> soÎT fulMr 
une pipe avec le père deGeaeviéve. 

c Eh bien 1 Semnel Anbry, lui (lit GeoevUt e, 
vbus partez donc dans une sematnâT 
" — Non pas moi, répondit-il. 

— If aUewous donc pas «u bane avec Bmnainf 
reprit-elle. 

' — Je ne suis pas si fou, t dit Samuel Aubrj. 
Il s'aper^t alors qull en avait trop dit, car il 

avnit promis h Romuin de no pas iupporler ce 
qu'on leur avait appris à Fécamp; mais Gene- 
viève insista de telle aorte, qu'il Itti avoua ce qui 
était arrivé. 

€ Je ne comprenais pas trop, dit-il, pourc^uoi 
Ton cherchait des marini pearVlquipagc du Tri- 
fn>>, ;'( Yport, à Elrefnt rt partotit, quand Fécamp, 
Dieu merci, ne manque pas de bons et solides ma- 
teiotft. tortqte Iwo» sommes allés, avec Honaui, 
pour signer notre engagement, nous avons tout 
aécouvert : c'est qu'aucun marin de Féoinp ne 
veut monter le Triton, et ils ont bien raison. Que 
m'ofrrit-on? trois parts et un lot de 0lets; je n'y 
iais&erais pas voyagur m^me mon palictot. 

— Qu'est-ce donct dit Geneviève. 

— Peu de chose, reprit Samuel Aubry ; seule- 
ment Je ne parierais pas uno mesure de Lareiigs 
gays pour la vie de ceux qui partiront. Quand on 
a lancé le bateau dans le bassin, la proue s'est 
tournée du c6të d*Yport, et le bâtiment a pré- 
senté la poupe à la chapelle de la Tieffâ. Youa 
penset iheu aussi que tous les cngagemens eon- 
thictél I tiavanee se sont trouvés rompus par ce 
fait, et qu'il a fallu que les armateurs se 
sent un peo de peine pour armer le bateau 

■ —El Romain a-t4l donc signet demanda Gcuc- 
wève toute pile. 

«^Ronmin a signé, répondit Samuel Aubry. 
Y(MS flavea comnie moi que c'est un opiniAtre, 
«t qn'on U6 peut lui 6ter ce qu'il n dana la 
tèie.s 

Quels que fassent, en effet, les conseils des 

amis de Romain et les supplicJiions de Geneviève, 
Romain persista dans son dessein. Ia veille de 
son départ, Geneviève et ses amb faocompagnè- 
rcnt jusqu'À Fécamp. Après la nii\sse. on descen- 
dit vers la mer, le cure eu tôle, pour béuir le bi- 
thnent. Ah>lvé8 an rivage, bommes et femmes 
emonnèrcut à haute voix le catiiiiiue des marins, 
si connu sur toute la côie de Norman îi» t dont 
retentissent depuis si long-temps kt> t^^hscs go- 
tliiqtni aux grandes fêtes : 



KKANCE MARITIME. 



CMre dame il« (■ Garde, 
Tris-digoe B»*re de Dieu, 
Sojn notre s»uve-yardc, 
Pwor aoua dcfeodr* m UhiI ItM* 



Si vous daignez, noui givder, 
No»^ pourroiu tout hasarder ; 
I. i ! qin «tfert 4P» le Tare f«iW, 
M«u* &•■» aoQMnas ds kl. 



Qu'aueali ineatm de dtCf 

H-' piiisîc .il.ir.ufr 

Que oo* ralisrauz, no* galère* 

fit tout mMn biUmut 

Hm'gaèr 



1^ votrakns 
El am T«|iii* al «m iéIm^ 

Fortifiez le corik: >% 
Les cMet et Ic^ iiaub«ai. 
Pour faite u'iu à rurage 
Parmi la fureor du mU. 

Conufcfteï-nnus l'arUiiion, 
Im boiia»ok H le i!inoa. 
Loriwjue tiuua çtMtxmâ lot^tÊiêf 
Abpédm vrais ci ém iMl» 



AwlwMiHd* vas 



Oaire étoile lie la , 

ltoainx>TOitf daoi ledan^j 
DuM la BuU la jUas obacorc. 

Servez jili.irc ti J^nord, 
A ceux qui auus Totre augure 

CotiMVvA I ti*« «MncM 

¥at\ee r(ae pu uu o éctHMie, 
QMad Im éoMtk et les Ah* 

La cfaeÀ et loi aiaulota. 



Comnet-nom U nai^ 
MTi««tU1Aéni{ 
S«ycB Boln anm tariiNi 
flil'aM4«vMUduMer, 

El rloQiict nooB (juelrjueai 
Qui puiu« U0U5 préserré*. 



Supplies votre cher Fil» 
Qu'il béniMe DOS profit; 
..Vj'jiitcz au boa paMugc 
Uu iicurcux et prumpi retour. 
Et BOUS vous readrom I 
Aveo wimiMwt d'à 



Puis tout le monde se mit à genoux, et leprA- 
tre dit au bâtiment : Soiê b^, toi H tem en» fif» 
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kêporêtêl iMiui il fil U siffM de la erdi et )«•<!• 
l'eau béniiA m \ê pflM é/m 1» «t au Im 



Si M mo?» après lous Im wnAm wa^émi, I 
i«iQ«fHion du JWtofi. 
Va bnll tMH •» répradH «fM If fiitm ^ 

tait penîii avnnt ifnrrivcr nii banc, CirtOe»n|0* 
tM MlHD«ai ne l'avait rvoçoiitré. 

Ih Mf)r« apporta «a Havre ine bqvf dBe ea- 
rhHt^n qn'il av^ii iroutéa latMaA fju ^ mtT; eOe 
oooieaait «es aiots i 

< I/<nalpagiii do TWAm, réduit à sept hom- 
• Biea, sans esp«ir de spcotir^;, dëmftté, avec deux 
» voiea d'eao^ se reçoB|i»AiHie aax prières des 

» Jean Mehoji Vlf^n c Attaca, Audrë Martin, 

> Onésime Rohaui, iXioolaa MoaK^Q* jeaa 

> MORBMTt lëll^ft TO«|Mlllf. > 

On dit alMaiaiiBuaiapaaa W repaa <ie l èaia 

des pauvres matelots trpprrs^rs. Ki7 rffet, la aâ» 
niair» avait eu lieu, o(>mm« lu (bie i aaoeofait, 
auBt ITanavéa m baac. 

C'est une nH>rt terrible que e«Hc dtj mnrin: ci» 
a'asit (4aa «eua aaorta laqueUc o* sesaate toute 
1% ib par la aaaaMA de chaqae Joar } oa ■'est 
pJas cette mort qui consi'^tft ù s'endormir une foîa 
de pUu sur i'or«Ukr a» ïoa àesmi m miut dcpaia 
Qiaqaaate aas. C'est uite mort m^léa da rage, ét 
kiti^ ()e di''<)e»p«ir, de blasphèofie; oa n'eai pas 
pr«par« par 1 ;tfi»iblMaeaaeai aveceasif (kea ar* 
gaMM^aa n'arrinra pas à ta noti par des traae^ 
tioBs latpaf c a p aibtea ; ce n'est pas m dataier il 
qai ae kriaa, ae aani toaa lf & lieaa qa'll ftHê ae^*- 
pttt i la foia : o« aaeivi a» liMMi da la tetaa, 
du Bflaiyi, éalataa, 

Ua aptr, 'û fiiaaii an titoia taa^M» la aoM 
soufflait du sud^ouest, hi mer montait, les lames 
iB>i»4i%t éa tacfa aa a'atnofaiaai jiusqaa daaa laa 
naaa âEmim. Om aateadait a» M» ftalar la 

galol comnir un hniit (!«- cIhÎik ^ ; ù l'ho: i/orv la 
owr a'eoiaà^ et paaaiaaait aami Itaaia les 
filahaa. 

Tons les pécheurs étaient rentrés de bonne 
beare ei afaiaat lassé, à force de i^ras ei de ea^ 
heaia^, Inva latwux j« sqalai i éalfc daa prawii 

res ninisons. 

Gesevièva plearait» oar depuis ki perle de Mo- 
■BBi alla n'aial» pat a« m awoMiitdo joAe, at la 

tenpète hù reprcsnitnit smis )ps phM saslma 
oaukars la cruelle lin de sua aimmt. 

t Je plains en ce HKMneat, dit Samuel Mhrjt 
ceux qai se sont mi» ii la mer sans obéir anr pfs- 
sentimens que le Ciel ne manque jamais (i<> doo- 
Mv «ni cnrAiaaa. Si mcm paitwa eouain Oaé- 
simp nvnit toitIu m't'rooter, il serait, ù l'heure 
quil est, iranquilkaieat aaei» prèa du feu avec 
« j'aiaraîa la fWriida «Nifwr MB 



•«i Paavra Raaiaia ^ dit Gf>M«Viè«a 

— S'imiirl Aiibry, dit le jx'i t \]c Cmpri^voi, 
se vaia<tu pas que Gaaaviiève éiçuiite de chagriu, 
«t qna las aanvanin q«a ta lai rappallat a» iaai 
MBia? 

•oVoiiK itvftâ raison, maitre Jeaa, dit Samuel 
Aukry ; aussi va}a-|a baira m aarra de cidre A 
la roémoiro de oMMi panava MMiia Ranaia ai 
a*en plua parler. • 

Enee aaooient aa aM^ da swn Araaia la «Miii 
soQi toot le monde ae rapprodn 4« fSferi «f 
coup reteatit anr la porte. 

« C'est le vent, dit maître Jeaa. 

— G'aat la vant, dit Saaaal Aabrf . 

CVsi la vaat, » dit la wèn ie Ganavii^a. - 
(it ii, vi^ve ouvrit la porte et sVcria 1 1 Casl 
Moaiaia i » KUe tftmti» sur la oarreaa. 

ÇdiaH ea alfta law ain , reanaiW seaf dk tom 
équipage par un biiiinent ehar(^«< pour une Isîtt-' 
taiae daaiiaaiion : il aralvaii d'Amérique. 



LES lotna $8 sciTeNT BT SB usasHa^aitT, 

T>ppt:is \f r<«|OUr deRoiaaiB, ses affaïrf'S avnirnt 

priK line moilteare toaraore; il avait établi un 
parc sur h plage. Ce aoat éèê pensas phatéea 

crrculairemenl dan» le roc; sur cp» on 
l«'Hd «ii's Slins : à la marée Intiff», la nin couvre 
la plage et caeho lea perches; rasis en se retiraBl, 
elle laisse dan? I^s (ilt-K <!i s poissons de toutaa 
sortes qu'on va ramassera la iitarée basse. 

Le parc de Roaiam lui avait rapporté asaer. 
d'argent, et l'on allait publier ses bans avec Ge- 
neviève, quand arriva ropo(|ue de la consei-iption. 

Plusieurs jeunes gena du bonrg ftireat désK 
gnés. et entre autres SMsael kiAtj H OBësime 
Romain. 

Les deux cousin» ftirent également desespé- 
rés. Rpm»ia auriout «e voyait ealever à.un hon- 
bnr qtill aflaH atteindre après tant de traverses 
et (le cli;i|j;rins. II fui écrasé et anéanti. 

f Encore, dSt-il, si Ton nous menait sur la mer : 
cfest me vie, ce sont dés dangers auxquels aoea 
sommes habitués; mais faire de nous des soMars, 
nous faire laanœuvrer avec de lotirds fusils, avec 
dea habita «arrés et bcoounodés; nom eoiasser 
dans des casernes malsaines, nous, accoutumés à 
vivre dans le vent: cest pour nous faire mourir. 
Et puis ({iiitter Ceaeviêve; Geneviève que flii en 
le aonhettr de revoir après un naufrage auquel 
j'ai échappé seul de tout un équipage. Quitter 
Geneviève 1... Et si Je reviens, revenir avec une 
jambe ou tin hras de moins, et une batafrc sur le 
visage. Me battre pour des querelles dont ^'i- 
gnore la canse, et abat les rdrâltats seront pour 
d'autres ? ♦ 

Samuel Aubry formulait sca plaintes à pci^ 
près de la même manière; seulement h. OOQiCin* 
•km pour ton denX dtait dIflSémte. 
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f C'eitbininiled'llf«Mldit,diitii8nniel 

▲obry. 

— Je ne serai pas soldat,» disait Ooé&ime Ro- 
main. 

A celte ëpoqne, c'était sous l'Empire, on ne 
laissait pas Ti'eitlir les jeanes soldats dans leurs 
foyers. On ne tarda pas à envoyer l'ordre de re- 
joindre le corps auaael ckaono était attaché. 

Romain était le plos triste de tous, et cepen- 
dant seul il ne pleurait pas. Pendant que tout le 
noode était allé à la mairie prendre chacun sa 
feoine de route, Romain était tlBé attendre h 
uuil chez Geneviève. Âu crépuscule, il gagna la 
EUaise par des détours, descendit par une aval- 
liire taïUée i pie daae In falaise, puis attendit 
dans une grotte que la mer fiU tnut n-faii basse. 
Onand elle fut basie, il put passer au pied d'une 
partie de hbiae qid iTamiçdt daiia la mer; puis 
on n'entendit plus parler de lui. 

Poor Samuel Âubry, il fut soldat comme tout 
k» aoade : m le mit dans la cavalerie. Long- 
temps il ne pouvait s'empêcher de se retenir au 
mmeau de sa selle, à la crinière (Ni aux oreilles 
dieval; pois il prit un peu d*a|donb. D'abord 
le bruit du canon le frappa de torpeur; s'il nvait 
été seul, il se serait affaissé à la place où il ciait, 
sans Miocer ni recaler; mais son cheval suivait 
les aiure<;, et les autres le poussaient. Puis l'o- 
deur de ia poudre et le bruit le grisèrent; il tira 
•OBOMpdeaoaaqiietnBan haswdetenfBffnant 
les yeux. 

Il finit par s'accoutumer à tout cela, et son co- 
lonel le prit pour son domestique; il pansait trois 
chevaux, cirait les bottes, astiquait le fourniment, 
et était exempt de service; de plus, il ne «ortait 

pas sans avoir la poche garnie. 
Laissons-le cueillir des laariers. 

IKb soir, des marias, en revenant de la pè- 
che, aperçurent une flamme qui sortait de h fa- 
laise, à peu près à aae distance du sol de 200 
pieds. La flamme s'éteignit avant qu'ils eussent 
atteint la plage, et il leur fut impossible de re- 
counuiire Uc quul endroit elle partait. Mais ils 
parièrent de ce qu'ils avaient vu; d'autres pé- 
cheurs se rappelèrent avoir tu la même chose : 
on en causa ; les douaniers pensèrent que ce de- 
vait être un signal pour les contrebandiers; ils 
profitèrent du premier quartier de la lune, épo- 
ne où il y a une marée kose vers dix heures 
U soir, pour observer sous les falaises. 
Plusieurs nuits se passèrent en observatHms 
mflracineases. 

Un matin, on vit un homme "sortir, avec de 
grandes précautions, de la maison de OÎeneviève, 
puis coorir ei dupanltre par hivaUnre qm con- 
duisait sous la falaîsr d'amont. 
Ou surveilla la maison de Geneviève, et plu- 



^nibÎBoaaiTit sertir le mine homÊHiwt 

jour, on reconnut que cet homme était Onësime 
Romain. On sut bientôt que c'était également 
lui qui allumait da feu dans la falaise, où il s'était 
réfugié dans une grotte depuis le dépnrt des 
jeunes soldats ; on envoya un exprès au sous-pré- 
fet pour savdr qoeUe «ondiiie on devait tenir à 
son égard. 

Romain, averti par Geneviève, passa trois 
nuits û entasser des vivres dans sa caverne, puis 
à rompre le chemin presque impossible qui lui 
avait permis de monter josmie Ift. Le jour où 
arriva l'ordre de s'emparer de Romain, il s'en- 
ferma dans sa retraite et n'en sortit plus. La 
naît, Geneviève, an moyen d*ane corde,- alint lui 
descendre rl'en haut de la falaise du pain et de 
l'eau. Mais on ne tarda pas à surveiller la pauvre 
fille de si près qu'elle lot obligée ée cesser ses 
voyages nocturnes. 

On 6t avec des porte-voix plusieurs somma« 
tions à Ronuûn de deseaodra : il répondit qu'il ne 
voulait pas être soldat ; on loi dit que sll ne vou- 
lait pas descendre, on le prendrait et on le fu- 
sillerait : il répliqua qnllûmait mieux mourir que 
â'Hrc «soldat. On tenta l'escalade, mais il n'y 
avait pas moyen d'arriver avec des échelles à une 
hantenr de MO pieds; quelques soldats tentèrent 
de descendre avec de<; cordps du haut de la fa- 
laise; mais Romain secouait les cordes et les ex« 
posait à se rompre tes os. On fil avec la pioche 
quelques degrés dans la falaise pour la pouvoir 
gravir; mats Romain faisait tomber sur les tra- 
vailleurs une grêle do pierres qui les découra- 
geait. On en référa encore au sous-préfet, qui 
répondit qu'il fallait, poar éviter qu'un si dan- 
g' i i UT ( xt mple eût des imitateurs, s'emparer 
de Romain mort ou vif, à quelque prix que ce fût. 
On fit encore des sommatioas a Riraain, pais on 
lui tira des coups de fusil. Romain, à chaque dé- 
charge, s'enfonçait dans sa caverne, pois ripostait 
par des pierres et de* moroeamt de roche. H soo- 

tint rc siège pendint qnntrr jours. 

Au bout do quatre jours, il manquait tout-i* 
fait d'eau ; son pabis et sa gorge énitnt Assé- 
chés; une fièvre ardente l'épuisnit ; il sonf,'! ,) 
qu'il faiblit profiter de ce qui lui restau encore de 
forces pour aviser mot moyens de s'échapper; 
que s'il attendait encore un jour, il mourrait de 
faim et de soif, ou que la vigueur loi manquerait. 
On était à la pli im' lune; la mer, basse vers 
quatre heurd, < i m à sa plus çrrande hauteur à 
dix heures; il passa tout le jour a amasser des 
pierres. 

Il faut id qineje vooa&iae iMBOOiBprendrela 

falaise. 

En cet endroit, elle s'élève à 300 pieds de 
haut, c'est-à-dire à la hauteur de qmtre de^ [)lus 
hautes maisons de Paris superposées, droite et 
lisse comme un mur. Une roche, haute à peu près 
de iOOpieds, appuyée wr la lidaise, •'«vance da 
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10 à it pj«ds nn la lier. Qaand Bomain jetait 
des pieifes, Im aoldits w réfaghieBt derrière 
cette roche. 

Qaaad la ëmt comnença à monter, Homaia 
le leur permît plu de fléjonmer en dessous de 
sa caverne; ceux qui s'y exposaient recevaient d'é- 
normes pierres. Bientôt les lames vinrent frapper 
iaaqne «or la rodie. Romain, alors, ëpoiaa le 
reste de son artillerie ; on lui riposta par quel- 
ques emips de fusil, mais l'obscurité dégoûta 
bientM les soldats de tirer au baaard; ils se ré- 
fugièrent derrièie la roche. La mer, alors, était 
arrivée à &a plus grande hauteur, c"esi-à-dire 
«pfelle battait la roche et rendait le passage 
impossible. Komain, alors, descendit, s'aidant 
des pieds et des mains, profitant de la moindre 
pointe et de la plus petite anfractuositc, sus- 
pendu à âÛO pieds d'élévatk» au<de««ua des 
pointes de rochers ; marcbaiit oA les oisetvx seuls 
«vaient pu marcher avant 'ni. T;< s soldats I'j^m i - 
fnrentî mais la mer, qui venait jusqu'à la roche, 
ne leur IdssMt aucmi moyen d'aller Tattendre 
au-dessous de sa caverne; ils lui tirèrent d s 
coups de fusil; Romain, avec un incroyable 
laoH'f'oid, cootimia son dienin. Après quel- 
ques minnto'^, il disparut pour eux derrière la 
rocbc qui seule les séparaiL^Les soldats, éloignés 
de lid aenlemait de quelques pieds, ne le virent 
plus. 

A. peu près à la même heure, on vu d;ins l'om- 
bre un homme se glisMr dans la maison de Gene- 
viève, puis en sortir presque nussitôt. Le lende- 
main, on trouva sur le galet la blouse et les 
ssbots <fo BomiJn, que la mer avait rapportés. 
Dppui'? rc temps, on ne le vit plus. Quelques per- 
nuisiiioDs que l ou Ht dans le pays, on ne put le 
dcoowfnp» 

BA13TS FAIT^ TOOS GENRES SB SAMIIBL ACBST. 

Samuel AuLry menait cependant une vie 
joyeuse ; outre les lauriers, il cttettlaic anssi des 

myrtes. 

Dans les villes de garnison, une foule de 
femmM négligeaient lenrs enfimis et leurs 

maris; leurs maris, beaux, probes, estimés; 
leurs maris, qui travaillaient durement pour 
lenrs besoins et leurs caprices, elles les ou- 
bliaient souvent pour rf^ soldat médiocrement 
bâti, n'ayant de propre que ce qui est exposé 
i h vue dn sergent on du maréchal-des-logis, 
parfumé d'ean-de-vie et de mauvais tabac. 
Car les femmes, en général, aiment à justifier ce 
lienomnmun mythologique de In tendresse de Té- 
nus pour le dieu des combyts. 

Un jour, le&cadroa de Samuel Aubry reçut 
l'ordre de charger sur un bainillon carré; mais, 
8«'lon l'usage, ils devaient faire un demi-tour à 
gauche dès qu'ils seraient à portée de fusil. L'offi- 
cier qni eonmmdsit l'eseadroB avait m chml 
Temll. 



rétif et emporté ; il s'euvra du onut des trom- 
pettes et de rôdeur de la poudre, se lança le nés 

ail vf»nt, rt son cavalier ne put réussir à lui faire 
taire le demi-tour à gauche. Les autres chevaux 
suivirent le prentfer. Samuel, se croyant mort ou 
au moins dangereusernf^nt blessé, embrassa le col 
de son cheval et s'abandonna au hasard. Le ba- 
taillon fut enfoncé. Trois croix d^ooneur furent 
données à fescadron. Samuel ca eut une. 

unniTiftvife» 

Cependant Geneviève fuyait toute société. 
Elle produisit an écrit de Komain par leqpiel 
il lui donnait ses seines, ses applets et tous ses 
filets. Geneviève les mettait sur les bateaux pé- 
cheurs lors de leur départ, et à leur retour elle 
avait droit à mn ou deux lots, selon qu'elle avait 
conHi' ;i ti'l ou tel bateau plus on moins de filets. 

EUe fit réparer sa petite maison ; elle acheta 
une vadie et eut une domestique. Tous les 
çons la courtisaient et h voulnient épouser. Mais 
elle répondait sérieusement qu'elle ne se marie- 
rait pas. Il n'était brait que de sa sagesse ; même 
a Li fi intnirte, où se contaient toutes les histoires 
du pays, on ne lui prêtait aucune intrigue. Ce- 
pendant on finit par voir que Geneviève était 
encrinLc. i.ll* aecoiichn. et ne tronvrt qu'à grande 
peine un parrain et une marraine pour son en» 
fant, qui fut baptisé sousienom d'Onésime, fils 
de Geneviève, père inconnu... — Le père de Ge« 
neviève lui-même ne la voulut plus voir. Néan«' 
moins Geneviève ne se désespérait pas. 

Arriva 1 Si 4. Le corps d'armée où servait Sa- 
muel Aubry fut licencié. Sanrael Aubry revint 
dans ses foyers avec deux ou trois cain irailos, 
seuls vivans d'une doosaine qu'ils étaient partis 
d*Etret8t. Leur retour Ht la plus vive sensation. 
Samuel, hui'toiit, rlipvalirr (h: !.t Lo^Mnn-rl'Hon- 
neur, fut incroyablement fèié. ïous les honneurs 
furent pour lui. Son moroemi de pdn bénit, à Té- 
glise, n'était pas de beoneonp moin^ gros que 
celui du dépositaire de l'anlorité municipale 

Une amnistie fut prodamée dans le même 
temps pour lesdéserteurs et pour les réfiactnircs. 
Un matin, Onésime Romain conduisit Geneviève 
h la messe et lui donna son nom. Onésime était 
bien changé, il avait tut aouflèrt pendant 
quatre ans! 

Cependant le bonbenr ne mnln pas à rêu* 
blir snnté ; il travailla avec courage et succès. 

Quaiiii on sut que Romain était le père de l'en- 
fant de Geneviève, et que, s'il ne Favait pas 
é])cusr plus tôt, c'est qu'il ne pouvait se montrer 
sans s exposer à être pris et fusillé, personne 
n'eut plus rieu à dire sur b vertu de luulaui» 
Romnm. 

ujjuMM noKim. 

Samuel Aubry vhitt de it Cfobc et d une peillt 
ferme mm hd avait Usséu MB père. 

Si 
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PRAnCE 

kôbiàîfi et G('Ti»«vièté titâletit ée ÎMif trtivaîl. 

I^tblbc le savent tous les pécheurs, la pèche 
^il hktthg manque tous les ans depuis la dë- 
i^éincé de l'empereur Napoléon ; ce n'est main- 
(^n.tht que par petites colonnes qu'ils passent 
sur iios cfiics. Les vieux pécheurs normands ra- 
çpate4t ivec enthousiasme que, sous le règne de 
mpolëoli, dn ne se donnait pas toujours la peine 
de tendre tes applets; qu'on pir-nnit les hnionf?s 
avec des seaax; Imt lM matinitt ^maïuUt, |raa- 
dM mauves blancnes aux ailes norres, qui snivent 

l#i bancs di' Ii.'irt'ng^, Plnient si nomlirrusi s, 

Ifii'pllea venaient prendre les harengs jusmie sur 
M kaidaux, et que pour l«i ^ittr M 4wi fané 

fîp II"* nb'iftre à coups de li!\[(iri, « Ah ! ajotitfnl- 
ila, quaud ooiis revenions le matin au aoleii le* 
Hbt, no« pafl«té(»<litoiitloil«oifertté'4calllie 
de hni piiL^s N «^rit:i!f!f"^ ;>flea# il rfiec «NM. Aujour- 
tfhui les ili«n« (chiens d9 Mer) nous mangent 
IM hareftgfl et tes selMi. Il eil impeirible de 
|p«r f lirp admrtirf' h rv rhrtngf'mfiftt de route des 
barengs d'autre raison que l'exil de l'Empereur. 
Il Wf à Heu d'éf tl I iMr «ânériikm pour sa mé- 
fnoir<», si ce n'est leur haine pour \fA chiens de 
mer ; il y a dans leur manière de prononcer le 
Inoi khnt qnelque chose de féroce à la fois et de 
rtëdalpntnix. Il faut dire que Ips chions dft mH 
leur font un grand tort. Rien n'est si simple que 
iesLeppleto destinés à la péehe do hareng : ce sont 
de longues pièces de Met tendues, tirées en bas 
par des pierres, sontebues en hant par des berrl- 
qnes vides. Lé poisson qui marche en edkMMt 
îerr<?p« tronve un obstacle et vent le forcer j sa 
tête passe à travers les mailles, nuis le ventre 
rarrète; il tente alors de reculer et se trouve 
pris par les ouïes. Les e^teiM qui les poursuivent 
n'ont qu'h choisir, et ils choisissent si bien, que 
tes pêcheurs friands ne mangent que les poissons 
tn partie dévorés qu'ils appellent è o m/ u nê, Qa^ 
tptee ili>n« se prennent dans fM teiaes« el aMta 
chaque tiommc do l'rquipa}je vif utà son tour pren- 
dre le captif par la mew et lui frapper la t4te 
'ftnr le borda;^; ensutte dn pèchear lai dwe le 

venlrc ot rn tirf , avf'r deux on trois petits kims 

tiraus, des harengs entiers et A moitié man- 
■fés. 

Cppendani Romain, que plusieurs pécheurs 
d'Ëtretat ont parfaitement connu plus andacieax 
>t jpilai àvMtliredi «nte ses compap^none, trouvait 
'toujours moyen de faire bonn [i^ li^» il !ni t nt 
été ai pénible de voir Geneviève supporter la 
- moiadre prlvatHm. fHnaiears fois il s'en posa à me 

mort pr '-i-|nr rrrîniiip pn sortant seul, par un 
gros temps, parc« que Geneviève désirait un bon- 
netnenf. 

La pèche finie, dans î'^s lonçrnrç îniri^i"^ d'hi- 
ver, on se rassemblait quelquefois pour fuuier et 
oMMMr dtortiiar au cidre, taiMét ohaa Bamia, 
tantôt che% ua autre. Dans les oommcBcemons on 
aimait à faire raconter à Romain tout ce qu'il 



MARlTiMfi. 

nvMt sdofbristtliéj^icili^àllédÉkl^ 

liun. 

Les plus audacieux marins s'étonnaieht, êt Oé^ 
neviève était flère et henrc^iise ett pensant qtie 
c'était pour elle qne son mari avait fait de tels 
prodiges. 

Mais venait ensuite le tour de cent qid avalent 
ierv(. Ils étaient on ne peut plus enorgueillis dé 
la gloire qu'on les avait lorcés d'acquf'rir; cliacun 
d'eux crojait avoir fcagné b bataille oil il avait ea 
peur. Lès exàgératlimk les plus grotesques trou* 
vaient de crédules auditeurs Poin S:ir[iiiel Au- 
bry, il affirmait que sott portrait éuit sur la oo« 
toiiae de ta ptaee Tehdjfte, formé ihtti moi 

qu'il avait fiilcv' tnut '« ul. 

Les 0Ram« mtUtairti s'arrogeaient entre eux 
ude ineoatestabte toiUSrforilé a dr ceux qui fl'a* 
v:iî' nî pris servi; ils avaient In parole dans tel 
a$seiul)lées« désignaient les santés, prenaient dei 
aira sédneteors aveé leé femmes, et gognenafdi 
avec les maris; ils ne permettaient à perwanc 
la moindre contradiction ni le moindre douté. 

Geneviève elle-même, ù forcé d'entendre ebail- 
ter ifi s 1 r-frains plus on moins guerriers et p.i- 
iriouqut's, tels que : Àh I gu'on est fier d'ftre 
Françaii, quand on ttgarde lu Colonne, ou Fhm- 
ça{$ et militaire, o\x Françaii et fier de l'être, efe., 
Geneviève se surprit par momcos à regret ter 
que son mari n'eût paa fiiteonma loat la aMriidfe 
et n'eût pas été soldat. 

Romain finit aussi par être honteux de s'être 
dérobé aaaervîee militaire; H prit son pt odigienk 
courage et sa resolution pour «ne lâclieté. 

Uu jour d'éu^ il partit |K)ur lu p/^clic du ma- 
quereau ; il n'avait qu'une petite barque, et deux 
hommes seulement l'accompagnaient. Apeine eu- 
rent-ils gagné le large, que le vent tomba toa't-&- 
coup. Le maquereau se prend avec des lignes 
qu'on laisse traîner à l'arrière du bateau, tandis 
qu'on court des bordées à toutes voiles. Pour la 
pèche du maquereau, on sort d'ordinaire par un 
vent d'est, parce qu'il &e aoutient mieux que tout 
autre, et qu'un vent nm pea fraia aat iadisj^ensa* 
ble pour le succès de cette pôclie. Il fut obligé de 
virer de bord et de revenir ; mais il avait à rele< 
var «et fileu quril avait tendus la veilto pour lat 
homars; l'occasion était d'autant meilleure au« 
la vent d'est par lequel il était parti l'avait fait 
nataretlement dériver en aval da eété da Bavre. 
C'était presque au-dessous J(! la C ourtine, vieille 
fortificaUoa ruinée au-dessus de la Calai&e , que 
RoBwin avait landu sea derniers filets ; la mér 
était basse; il suivît Ir chemin sous la falaise, 
relevant ses filets, et donnant le baiia à ses deux 
oompagnom qui conduisaient la barque à ima 
demi-portée de fusil du bord. Quand il eut re- 
levé le premier filet, il laissa ses liouimes coutt- 
nuer le chemia par la mer, et lui suivît la 
laise. II faisait un soleil dévorant. Arrive à 
une profonde caverne, à laquelle une tradiiioa 
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pour se reposer ^ liDiDeiit. 

Il n'y 9 rw» de si )>eaii qw cm fliMMi m l'on 
jWttVe à cluqae iastant dans les faliitUtXe bas 
^11 revêtu d'une roche Lbncbe semblable au plus 
beau m;u bru; la voûte est toute tapissée d'une 
KOrie de mousse d'un lilas rouge, qui dans l'om- 
bre semble, par ses riches reflets, une immense 
tenture de velours violet; des an;-li s ilrs io<:hcs 

Siçpden^ des algues et des warecks, sombre ver- 
are de rOcëan , qui paraissent d'abord BOirs, 
et, vus ou transparent, sont des plus belles uhui- 
1^4 de Yerlf de violet ei de pottipre. 

Hoi^aîa tira sa gourde et bat ub pea de ge- 
nièvre, puis il se disposa à Sfi remcttic imi route. 

Ûikk M fpnd de U grotte il ^mvi^^. M<« mr- 
pwi alagolier...; il anBç«,'|ft B9iw4piil4WMi 

une causerie intiine et tepdrêi 
iP^rtons, dit-il, \oici dent amans <|ue je géiie- 
t* Cependant il s'arrêta encore au bord de la 
{grotte, la fr;iiclieur était si agrévUil U lira «a 
^iue, |>4itil le bri^uK ftU4a, 

Ito temps pèsatlm pour les fumeurs. Il «M» 
■ W fh lH T *'*' ^<^'> V^c* admettrez (|u'il passe on- 
tlirt plus vite pour les amans. Le sulutl descen- 
dit derrière la haute aiguille plaqdt ffNfM 4ih 
veut le rroM d l'B(mm$. Romaiu resta k le re- 
farder coucher. Néaqmoins la mer montait, et 
ixwHQe il a'ét^it élev4 ^^n veut de $.-0., les 
lames venaient par moment jusqu'à l'entrée de 
In grotte. 11 allait partir, mais une pensée le fit 
reataer dans la grotte. 

f Ob là, eh I '^fHTW'V^il» *^ tpUFtftnpiIri» 
mer mop^, « 

goisse. 

Romain se précipita au fond de la grotte. Uae 
liitir s'eng;is<'a (l;ins l'ombre, puis Komain soi lit 
pivcc Geneviève, fq^i det^v §tdtf ■)( liPirildement 
pâles. PeFKHwe ae sortit deMmfe emb W a malB 

jeta son eonifi^u à la mer. 

^ ï^vAtm^t diiparu. La mer 

«PiHirU m Wmm fStPeiBt le eedefre de Sa- 
muel Aubry. 

. .Flm M amsfiti ^90 Iq'A d'I^tjgues, aunlessous 
de mdlMt m Rmmib HsiiaiHrâiiirieiQUteM le 
*idfet 99 tranvi eocorc ses sabots et sa blouse; 
mais cette fois H J avait dans la blouse un eorps 
brisé et en lambeaux. 

Geneviève prit le deuil. Ce deuil extérieur 
pour Romain lui permettait de pleurer Samuel 
Aubry. 

11 y a tant de norts qu'on pleure comme le 
lierre qui, après avoir éieurfé un arbre, pare sa 
tête morte de tertee 'guiriandes. 

A&noiitt Sabb. 



»Altt 491? b bi filfUpi 

Le «NBle de Forina, aa des marias les pies 

célèbres du règne de Louis \1V, avait déjà rendu 
d'éclalana services à la France, lorsqu'il fut pro* 
mu aa grade de eapkalae de ivisaeaa. -I>é> 
coré de ce titre, il ne songea plus qu'à sn cou- 
vrir de lauriers, et bobs le vojons dans plusieurs 
evcoasiaBoee faire admiser soa eoarage et son 
habileté. La Bogue et une foule de petitf; com- 
bats cuntribuèrent beaucoup à l'illiistreri mais ce 
sont surtout les beau fiiits qui le distlagueet 
dans l'expédition du golfe de Venise, qui l'ont 
rendu fameux et lui font onouper, à juste titre, 
un raag dmlmt dBi Mdpteli» de la amffaie ftaa- 
çaise. 

£a 1701, les prétentions de Louis XIV à la 
eoecession d'Espagne avaioBt armé contre la 
France, l'Autriohe, l'Aagleterre et la Hollande. 
Forbin reçut l'ordre de prendre à Toulon le com- 
mandement d'une frégato de 12 canons, et d'aU 
1er croiser daaa le gelle Adriatique. Le prince 
Eugène avait iidt passer une armée en Italie, pour 
s'opposer aux troupes françaises dans le Milanais; 
et comme U Urait'pniioipaleaMBt ses vivres des 
villes de Fleam, TOeste et Bnearl, Forbin de- 
vait empêcher les vaisseaux vénitiens d'approvi- 
sionner ces vUles. La Fraaee était en paix avec 
la république, aoiai aftmi*«B eHveyH ta obefi^- 
lier do Forbin que des instructions irès-restrein- 
(es. Mais ia perfidie des Véoitîeas augmentait de 
j«Br ea jear, al FerM» ae dddda I Iwtler toaa 
lesvaiaataux qu'il rencontrerait. Les succès qu'ac- 
quérait ebaque jour l'illustre marin, le blocus de 
•Trteste, qui retenait ub eOBVoi eoBsIdérable, îbp 
spirèrent une telle frayeur au prince Eugène et 
aux Vénitiens, que l'ambassadeur du l'empereur, 
i Veipise, se déêlda à |Mre travailler en secret à 
l'armement d'un vaisseau anglais de HO pièces de 
canon. Ce bâtiment devait attaquer le cbevalief 
de Forbin, et par cette diversioa domMr le tempe 
au convoi de sortir de Trieste. 

Forbin en fut averti. En vain représenta-l-il 
an BUtrédial d'Estrces que ce vaisseau fnrtlt «B 
tort coaaidénible au service du roi (car que pou- 
vait-il faire contre un vaisseau aussi puissant avec 
deux petites frégates de 8 et de 16). Ses avis 
furaat méprisée; les Yéaitiens obtmrent même 
que fcB m retirer Forbin du golfe Adriatique. 
Cependant Louis \1V, satisfait des services du 
comte* préparait à ïoukm «b ansement cônsi' 
dérablB peiiv le 
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^'tto vaisseau de 50 (Pièces, l'obtint, et renvoya 
à Toidos les deux frégates qui! commandait. 

Avec des forces aussi imposantes, Forinn np tarda 
point à faire dans le commerce des Vénitiens un 
ravage affreux. Un vaisseau de 90 pièces tomba 
en son pouvoir pt fut brûle. Bientôt les Véni- 
tiens n'osèrent uius sortir; le vaisseau anglais 
lui-même resta oans ce port de b répoliliquc, et 
Forbin, désespérant de le rencontrer jamais, 
conçut l'audacieux projet d'aller le brûler dans le 
port de Venise, à la barbe de ses babitans. 

L'entreprise était hardie, il fallait de la dili- 
gence, de la discrétion et un courage à toute 
épreuve ; mais aucune de ces verUn ne manquait 
an chevalier, et une attaque aussi périlleuse 
n'était pour lui qu'une action ordinaire. Forbin 
comniuni(jue son dessein à ses officiers qui l'ap- 
prouvent, et bientôt il arrive devant Venise. En- 
trer dans le port avec un vaisaeav de 80 cAt ëtd 
une imprudence; aussi notre habile marin se con- 
teata-i>il de iiaire mettre à la mer ses deux cha- 
loupes et un canot, y faK descemlre les aeil* 
leurs hommes de soaéquipage, leur fait mettre au 
chapeau des cocardes Manches jpour les reeoo- 
anltre dans robsenrité, et se dinge vera le vais- 
seau anglais avec trois cm In reniions qui ne por- 
taient que cinquante hommes, mais valeureux et 
capaUef &m ocnip baidi. 

La mer était calme, l'air pur, et h lune pro- 
menait sa lumière argentée sur les flots : il était 
k pea près minuit lorsque le comte entra dans le 
port. Ton<; 1r s Vrniliens n'étaient point plongés 
dans le sorameii ; quelques-uns veilluieal encore, 
et c'est alors qu'il fallait redoubler de ruse et de 
discrétion. Forbin rencontre d'.-ibord une petite 
barque, dans laquelle deux hommes péchaient; 
ib auraient' pu trahir l'expédition. Pour n'être 
point reconnu, te chevalier feint d'être de la suite 
du vaisseau anglais, assurant qu'il avait été dé- 
pouillé par les Français, c Ah ! le chien de che- 
valier de Forbin, * lui répondirent-ils. Deox en- 
nemis avaient été trompés, mais on ne découvrait 
point encore le vaisseau anglais. Plus Forbin avan- 
çait, plus les barques vénitiennes semblaient se 
multiplier ; mais le profond sifenoe que gardaient 
les Français ne leur inspirait aucun soupçon. 
Bientôt le comte reconnaît ie vaisseau aiq^Uds à 
un grand lion doid qui ornait rarrtère de sa 
poupe; il l'aborde et ne répond point aux ris de 
la sentinelle, pui&, apercevant que deux sabords 
de la Sanile>Barbe étaient ouverts, il donne ordre 
à cinq ou six hommes de s'y précipiter; ceux-ci 
donnent l'alarme les premiers. Forbin s'élance sur 
le pont, la baïonnette au bout dn fnsil: tTneil 
tuez! ) s'cfji- t il. A ce signal, tous ceux que 
l'on rencontre sont massacrés. Forbin, qui sent le 
besoin de se aîgaaler, se précipite sur le gaillard 
d'arrière, s'empare de la grande chambre et de 
celle on étaient déposées les armes. Quelques 
■laUwnrenx aooonmt i demi vétos tombent sous 



ses conps, et bientôt Fentreprise de Forlna va 
être couronnée de la victoire. 

Cependant un vaisseau aussi vaste, un colosse 
aussi immense n'était pomt encore vide de sol- 
dats enaemia; il fallait poursuivre la conquête ; 
mais rien ne pouvait réslstpr h Aps Fmn aïs. Déjî 
les chambres étaient prises et plusieurs Véni- 
tiens massacrés; vne seule partie du vaisseau 
n'avait point encore été parcourue : c'était la 
chambre du conseil, dans laquelle s'étaient bar- 
ricadés le capitaine du vaisseau, son gendre et ses 
deux fils, en s'y défendant avec vigueur. Déjà 
plusieurs soldats de Forbin étaient tombés sous 
leurs coups; mais il était important pour lea 
Français de les contraindre au plus têt à se rendre, 
de peur qpi'un des bitimens qui encombraient le 
port, ne vint porter du secours. Le chevaliers* 
dirige aussitôt vers la chambre, suivi de quelques 
solwits, envoie chercher une hache, des grenades, 
et bientôt une ouverture est pratiquée clans la cloi- 
son. Le capitainet épouvanté par l'explosion des 
artillcea» se rend à &erétion, etFoiMaestasal- 
tre du vaisseau. 

Cette brillante expédition n'était pomt enooru 
«nièrement accomplie. Pionreu retirer m» sati^ 
faction entière, il ne restait plus au chevalier qu'i 
mettre le feu au vaisseau. Des planches de coffre 
fbraut rompues; trois fem forent préparés avee 
des chcmisn-. soufrées, et Forbin y mit lui-même 
l'incendie. Bientôt le vaisseau fut tout embrasé; les 
flannea, se réflédissant sur les Ilots, jetaient la 
cnnsfornationdansVenis^^ T.'* trouble et l'offrniy 
augmentèrent, car, le feu ayant gagné l'intérieur 
du vaisseau, les canons qtii s'y trouvûent lAargéa 
commencèrent à partir de tous côtés avec un hor- 
rible fracas. Enfin le feu prit aux poudres, et l'ex- 
plosion, en mettant en pièces cette masse énorme, 
lit Jouer nu milieu du port !n phis épouvantable 
mine qu il soit possible d unagiuer. La mer fut 
bientôt couverte ée débris, et le cmnte de For- 
bin se retira avec vingt-sept prisonniers, le capi- 
taine OL ses fils. Tel fut le trait de courage. par 
lequel s'illustra le comte de Forbin dans la mer 
Adiriatique , trait de courage qui seul mériterait 
de lui faire occuper un rang distingué parmi lea 
grande lioBaies de mer* 

ÀLniu-Eui Lursivui. 

II. 

UM COMBAT 

DE FOUHN ET DE OUGUAY-TROVOf. 
I7W. 

Deux escadres, formant ensemble quatorze 
voiles, quittèrent le port de Brest le 9 octobre 
1707 : t'Ilos ét;ti«^nt 'Commandées par le comte de 
Forbin et par Du^uay-Trouin. Le but de leur 

cnnaiAre était d'attMOHlre» a« paaaage, ou fdn 
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oonvoi de troape» et de manilions que FAngle- 
terre envoTait en Portugal. 
U était tort essentiel que ce convoi fftt détruit 

on nii moins dispersé, car la victoire remportée: 
par le maréchal de Berwick, à Almanza, sur l'ar- 
ehiduc, rendait les approvisioMiaiieiK qu'il por- 
tait à ce prince indispensables pour rétabli i la 
balance de ses besoins matériels ; cette capture 
devait donc lui porter vn terrible échec. 

Les denx escadres restèrent à croiser à l'ou- 
verture de la Manche, en tenant leurs vigies 
attentives. Aucun navire, pendant les trois pre- 
miers jours, no passa dans teur lioriion. Le comte 
de Forbin prit alor^a résolotion de changer son 
poste d'observation, et s'avança dans la Manche. 
Dognay-Trouin l'imita; mais inférieur en mar- 
elle, «a divirion, en quelques heures, avait dëjA 
perdu quatre lieues sur le comte de Forbin, lors- 
que celui-ci changea subitement sa manœuvre. 
Duguay-TroaiB contbna sa route, présumant que 
(]iif'i(|iie découverte avait motivé l'évolution de 
Forbin. C'était en effet le convoi qu'on attendait; 
il était renforcé de plasienra narirea marchanda, 
qui s'étaient joints à lui ponr profiter de son es- 
corte. Les forces militaires de ce convoi étaient 
commandées par M. Richard Edouard, dief d'es- 
cadre d'Angleterre. Fllrs se composaient de cinq 
vaisseaux, qu'on sul plu» tard être h Cumberland, 
de 83 canons, que montait le chef d'escadre; /« 
Devonthire. de 92; /e Royal-Oak, de 76? et /e 
Chester et le Bubi, de 5-i ou 56. 

Dnguay-Trouin, qui a\'ait couvert ses navires 
de voiles afin d'atteindre le comte de Forbin, avec 
lequel il voulait se concerter pour le combat, s'a- 
perçât qae celoi-ci avait arboré pavillon de 
chasse, en faisant roate sur b flotte anglaise, 
naviguant sons le vent de son escorte, qui s'é- 
tait mise en ligne, attendant les Français, «ju elle 
prenait pour une troape d'armateurs dont elle 
raisatt peu de cas. Cette erreur de la part de fen- 
ncmi dit entraîné l'entièn' destruction du convoi, 
sans un malentendu qui survint entre les deux chefs 
dedHsKHM. Lecomte deForbinmittout-lNsoapeii 
travers et serra une partie de ses voiles. Duguay- 
Trouin, que la hiérarchie maritime plaçait après 
le comte, quelque étonné qa'il fAtde cette manœn- 
vrr . frit contraint de l'imiter. Le résultat de cette 
évolution fut de retarder d'abord la jonction des 
deux flottes, pois enfin de démasqner, am yenx 
du général anglais, In qTnlitr ries fnrtfs qu'il av;iit 
légèrement cru roconn:iiire pour do& vaisseaux 
marchands. On vit bientôt tous les bétimens con- 
voyés, prenant une allure libre, essayer de s'éloi- 
gner en se couvrant de voiles. Le dispersement 
du convoi motiva enfin l'attaque; les vaisseaux 
français arrivèrent à plat sur la division ani^laise. 
Le Aojya/-0«A: fut bientôt attaqué par M. de Beaii- 
hamais; M. de Courserac al)nr(l:i le fhntcr; I)u- 
giiay-Trniiin se réservn 1" f umherland ; le De- 
vofw/tire et les autres bàiiuicus plus affalés sous 



le vent restèrent an comte de Forbin. En faisant 
route sur le Cumberland, Dnguay-Trouin essuya 
la bordée do Chater, à laqiidle il ne répondit pw. 

Son équipage était couché à plat-ventre sur le 
poot. Le ChesUr, trompé sur l'attitude de Dn- 
guay-Trouin, bdsn arriver sur lot afin de le main» 

tenir plus long-temps sous son feu; mais tout-à- 
cnui) celui-ci vint au vent, et par ce mouvement 
engagea dans ses grands haubans le beaupré di 
Cumberland, qui ne put éviter cet abordage. Alors 
il Ut ua feu si terrible de son artillerie et de sa 
monsqneterie , que le pont et les gaillards de 
l'ennemi furent bientdt jonchés de morts. M. do 
la laille, qui ne pouvait en ce moment s'appro» 
chor de son commandant à cause de sa position» 
s'en fut aborder le Cumberland bord à bord, en 
jetant sur son pont tout son équipage. Le beau- 
pré du vaisseau anglais venait enfin de se briser, 
et Duguay- irouin ne pouvait plus, qu'avec beaa- 
coup de peine, lancer son monde à l'abordage. 
Pourtant un contre-mattre parvint à franchir le 
bord ; mai« an moment où il abattait le pavillon 
ennemi, nn groupe de soldats angbds iTéluiça sur 
lui, et il n'eut que le temps, avec une présence 
d'esprit admirable, de se laneer à la mer, empor^ 
tant son trophée. Une chaloupe da viisBeaa en- 
nemi, qui éi:iit à la traîne, lui servît pottT rcjfoûl^ 
drti un des bÂtimens français. 

Le CumbeiimÊi était réduit. Duguay-Tronin 
s'en détacha pour jiitîfr la face du romijat gé- 
néral. M. de Courserac s était rendu mailre du 
Cke$ter, et le RM amenait pour Forbin. Un dé> 
sastreux événement avait fait échapper le Royal' 
Oak ù M. de Ikaubarnais. Le feu, au milieu de 
l'action, avaîl envriti farrière et communiqué à 
un amas de gargousses; les ponts et les gaillards 
avaient été dévastés, et plus de cent nommes 
avaient péri dans l'explosion. 

Ûoguay-Trouin, qui se trouvaille plus au vent, 
prit d'abord la poursuite da Royat'Oak, qui fuyait 
en serrant le vent. Il gagnait déjà un bon sillage 
sur l'ennemi, lorsqu'il s'aperçut qu'une des fré> 
gâtes de Tescadre française pliait sous les bor- 
dées formidables du Devomhire. Afj:in(lnniianl le 
soin de sa propre gloire, il laissa arri ver sur ie vais- 
seau ennemL Le DevmuKre n'était pas seulement 
n (1. iitable par sa irnirnV ur et '^r^ qintre- vingt- 
douze pièces d'artillerie, mais encore par la force 
desonéquipage,qn'aogmeniaientenoorep]nsîenr8 
centaines d'homm'^'; tir troupes qui passaient en 
I*urlugal sous son pavillon. Le feu de l'ennemi 
fut si violent, si nourri, qu'en moins de trois 
(luarts-d'heurc de combat à portée dt- pistolet, il 
mit trois ceuis hommes hors de combat à bord du 
vaisscnn français. Duguay-Trouin n'osait l'accro- 
cher, parce qu'il remarquait depuislong-tempsone 
énorme colonne de fumée qui !»'éle vait de la poupe 
et qui lui donnait des soupQOM d'incendie ; pour- 
tant. « omnie le désastre augmentait d'instans en 
insUbâ sur son bord, Duguay allait se décider à 
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abordor le D^voruhire, lorsquun de ses lieuie- 
oans lui fil observer que l'incendie s'était déclaré 
SOT Iq vais&eau ennemi, et que la flamme, qui 
faisait jour par les ouvertures du pont, gagnait dtijù 
le) Itaubans et la voilure. Duguay-Trouin ne son- 
gea plus qu'à s'éloigner pour proserver »on bâti- 
ment tiu contact do co desastre. L'événement jus- 
liGa la prudencu do sa mesure: à peine en était-il 
à quelques onciblures, que, l'incendie so dévelop- 
pant avec rapidité sous l'action de la brise, tout 
le poat du vaisseau ennemi ne fut plus bientôt 
qu'un» fournaise, qui en moins triiu »piart-<rheure 
le consuma entièrement. Sa mâture croula peu à 
peu, en clévant parfois les flammes jusnu'à une 
hauteur inouic. Tout périt sur le Devonsntre, les 
uns par le feu, les autres dans la mer. 11 était im- 
possible ((u'on se hasardât à les approcher, dans 
la juhto crainte de l'explosion qu allait détermi- 
ner l'incendie de la Sainte-Barbu. L'événement 
réalisa bientôt ces prévisions : toute l'escâdrc et 
le convoi furent couverts des débris qu'arracha 
l'explosion uu malhoureux vaisseau ruiné. 

Pendant ce dernier combat, les divisions fran- 
fauM s'étaient efforcées de rejoindre les mem- 
bres séparés du convoi : il ne restait plus d'enne- 
mis à combattre. Les bûtimcns français so ralliè- 
rent et firent voile pour diffërens ports de France, 
avec trois vaisseaux anglais et soixante liûtimens 
de transport. Plusieurs corsaires proli(érent de 
la déroute de ce convoi, et ûrcnt particulièrement 
dos prises considérables. Le peu de bâtinions qui 
s'échappèrent so réfugièrent en Irlande, sous la 
protection du Royal-Ôai. Pas un ne réussit à at- 
teindre le Portugal. 

. IJtV OrriCIER DE MARINK. 
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Ce ÎJliintfur'". 

Ce fut, autant que j'ai pu m'en assurer, vers la 
fin de l'année 1774. quelque» mois avant l'expé- 
dition du colonel Fourgeoud contre les nègres 
rebelles de Surinam, qu'un grand InUimenl, ve- 
nant d'Amsienlani, déposa stir le quai de Parama- 
ribo le jeune Jansen Iloulwyn , pauvre, venant 
chercher fortune et déridé à l'obtenir. Dans ce 
bon temps de la ttaite, passé probablement sans 
retour, faire fortune n'était pas chose bien dilli- 
cile dan» les colonies, et tout fils de bonne mère, 

(I) Koos •imon» k reposer )'e.<iprit du Icctrur sur une idt'c 
«onsoUnte, ta lui falskut remarquer que cittc ix^inlurc 
odicii.>.c du sort des nègres, se rapporte * la date de 177?, 
•t que fkpuis lors la ruDditk>D des eaclaves n'a cc3»é dVtre 
aniMioré« par les rë^leuiens «ucccMifs des ni('-lro|julej et 
par les progrèt d« U citilisatioa daua le* povie&sions d'ou- 

(jr. du B.) 



qui se sentait le courage de partir pour les lies, 
ou qu'une prudente famille envoyait faire péni- 
tence de ses fre<laines, était un grand sot, si tôt 
ou tard il ne se mettait à môme de jouer le rôle 
d'un oncle do comédie. Aujourd'hui, c'est une 
autre affaire. 

Qui eût perdu de vue, en ce moment. Jaosen 
Houtwyn, et l'eût retrouvé douze ans plus tard, 
n'ertt certes pas reconnu dans le ridie planteur 
de la Comewinc, propriétaire do quin£e cents es- 
claves, membre du conseil de justice de la colo- 
nie, écrasant les plus orgueilleux du luxe de ses 
chevaux et de ses équipages; n'eut pas reconnu, 
dis-jc, dans ce parvenu superbe, l'humble jeune 
homme qui, à son arrivée, s'était estimé heureux 
d'obtenir une place de sous-olUcier sur l'habita- 
tion dont il était alors le maître. Pendant deux ans 
il avait fait un rude métier; surveillant les nègres 
dans les plantations depuis les premiers rayons du 
jour jusqu'à la nuit, expose aux pluies diluvien- 
nes de l'hivernage ou au soleil brûlant de la sai- 
son sèche, en proie à la lièvre du pays ou dévoré 
des maringouins; de plus, faisant nsaigrc chère. 
Mais son zèle et son entente de la chose l'ayant 
fait remar(|uer, il était devenu officier, pui» te- 
neur de livres, puis régisseur en chef à 10,000 fr. 
d'appointemeus; puis enfin maître do l'habitation 
à la mort du propriétaire, et tout ce que nous 
l'avons vu plus haut. 

Ainsi, Jansen Uoutwyn avait toujours été crois- 
s;mt en richesses et en honneurs. Âlais, en môme 
temps, pour parler comme il l'eût fait, sou compte 
allait grossissant là haut, et l'ange qui tient les 
écritures du ciel n'avait jamais passé un jour de 
ces douze années sans avoir à enregistrer la 
plainte de quelque esclave fouetté, mutilé, tor- 
turé, qui s'élevait douloureuse jusqu'à lui, ou 
cpielque acte do .luxure (pi'il recueillait en rou- 
gissant. La colonne du débit de ce compte était 
donc lamentablement noire et cliargée : quant à 
la colonne opposée, elle était toute blanche ou 
peu s'en faut. 

Mais, ici-bas, on jugeait autrement de la vie du 
planteur. Les blancs enviaient son opulence cl 
tenaient à honneur d'ètiti invités à ses fètcs. Sa 
voix était prépondérante dans le conseil : un signe 
de sa tète n'était pas sans importance. Qui n'eût, 
en effet, recherché les fôtes de Jaitsen'/ Ses fes- 
tins étaient longs et splendides; ses convives bu- 
vaient dans le cristal et dans l'or les vins du Cap 
et du France, du la Grèce et des Canaries; de 
jeunes filles escbves, choisies entre les plus bel- 
les et les plus voluptueuses, à demi voilées do 
tissus tmnsparens, circulaient autour de la tablo 
chargée des mets des deux mondes, agitant l'air 
avec de larges éventails : le bruit des instrumcns 
se mêlait aux transports de joie. Ainsi s'écoulaient 
les jours du planteur à la ville, et(|uand il se ren- 
dait sur son liabitation. deux ou trois fois dans 
l'année, il retrouvait d'autres jeunes lUies auioi^r 
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éê M taUe, d'autres vins à boire daui le criital 
et ^utTOTt et d'tatres nuits de caresse» ^ d*ft« 
mour. Cetlé pfotpérité dwr* d« longiioi an- 
nées» 

Par une matinée reaplendîmaie d'octobra» à 

r^poqiin de la rëcoltp f1«s ranix»*, une belle ein* 
fajircaiion, montée par huit vigoureux nègres, cu- 
rianMoient sculptée sur tous ses plats-bords, et 
portnnt h l'arrière une cabioe i claire-voie, dorée, 
avec lieà i ideauji de mousseline blanche des Indes» 
fujrait dans la rade de Paramaribo, évitaat de 
(lroit(> et de gauche les navires à l'ancre, dont les 
matelots la regardaient passer, nonchalamment 
appuyés sur les bastingages. Quatre jeunes nè- 
grès, vêtus dn ri«lMa livréaa «t perebéa aur la ca- 
bine, exécnlaiaat tar la cor des airs alors A la 
modo dans l*>s concerts de In Hollande, dont ih 
faisaient reteatir au loin le fleuve et les fordta de 
sM bords. Catta aadMutaatloa portidt jaoseii, eott^ 
ciié mollement sur de frais coussins rpiTij)Iis do 
feuilles de buM^^rs et recouverts de fioea nattes. 
Elle traversa oUlqaCmeat la fleavoi «t loafcaai la 
riva opposée à la ville jusqu'à la ttnittmr du fort 
d'Àaisieniafiif elle tourna brusquentem sur la 
droite, et entra dans h Cottiea. qui, dMI oël e»- 
droit, vient niôler ses eaux rflfrnicliies par 1rs 
ombrages des bois aux tiédes eaux de là Suri* 
aaM* 

F 'pinlnrcation volait BOli-^ cruips; rodonMës 
des rameurs; les riches habiiuiioi^s, diumps 
da cannesà sacre, de cotoanicre, de caniers verts, 
loatarfes innnrii-ps rt l'Mir^ ;>:di>iuvters disparais- 
ai^nt tour u tuui 8ur les deux rives, comme la 
acdne changeante d'un panorama mobUê. Bientôt 
r!ff' ontra dans la Cofnewine îittx enUX limpides,, 
aux t lanies solitudes, troublant de ses fanfares et 
da bruit de ses pagaies le silence des déserts* 
Les habitations devinrent plus rârés, la végéta- 
tion plus sauvage, et le surlendemain elle déposa 
aon maître sur une plantation ilmMBÉai inais iso- 
lée et perdue dans les forêts. 

Jansen venait, solvant ia eoattome , inspecter 
les travaux de lu récollo. Son principal régisseur 
•Moaml le recevoir, et, l'aidant ù niotire pied à 
tarre, raccompagna, chapeau bos, jusqu'ènae sa- 
perbo maison entourée de vastes dépendances, 
darriire laïuieUe on pouvait voir i distança les 
cases des nègres alignées sor an trip4e rang, et 
formrint pnr !rnir rr'unioti un village. Antorn ilr 
cette opulente demeure pasaaient et repassaient 
dea eseMvaa •lAriréa el sHateiaBat dfhutraa naa- 
tifiif-nt If ur^ fi^tires noii'eiè aux fenêtres, et une 

Crtie du &érail du planteur était accourue sons 
galerie poAr être téaioia de éoa arriffei De- 
pois plusieurs jours il était attrnrhi. Jan-^on en- 
tra sous la galerie, prêtant l'oreille aux longs ré- 
ciia da rélliaaetar, et s'arrêta pour jeter «a ooa{>* 
d'œt! sur sa propriété où tout était monvement et 
travail. Dans la loiataio» ks carrés verdoyans de 
cauiea a'édaireiaiaieBt n^pMaamii anu te aabva 



des esclaves t de pesantes barques naviguaient 
laaiaBiaBt attr le»€aMnsi d'anirêa aboMaiaai. 

au moulin qni dévorait leurs rliargct ; des amo» 
de caunes écra&ées sécbaicnt au soleil > sous les 
luagars se pressaient de longues files de barri- 
ques déjà pleines des produit"? dr la rérnltf^. Jar- 
sea vit ce spectacle en homnie accoutume ù jjuuii 
de ses richesses. 

Le lendemain , l'i «on r(*vpil, planteur assis 
majestueusement dans uti lauieud, sa maigre et 
bilieuse figure ombragée par un large «feapeav 
de feutre à ganse d'or, et Aunant sa pipe avec In 
gravité d'an rajah indien, rendait la justice sous 
sa galerie. Une bande de négrillons joufflus, au 
ventre rabeadi» venait de passer devant lui, sou» 
lacoadaite d'une vieille négresse, en criant trois 
fois : « Bonjour, maître ! > et en frappant dea 
nains. Le régisseur jpamt d'ua air sombre. 

* La récolte he fait qvé «MiilieMer, dit-il, el 
dr'J.'i voinAptr s ,si' plai^Tii'iii tli' i-i^ tju'oh les fait 
travailler vingt heures sur vingt-quatre t ceito 
nuit, ron d'eox a osé aie frira des représeilta-' 
tions. ...... 

— Des rep#ésaàtati(MisU...t s'écrià ianse», 
MiiaaaBt aër aon siéie al la» ywn dlîMBaiaM i. 
faite«-Ie venir pôur recevoir «BNtaaupsda Maati 
ieit en ma présenoe*» 

Pea dlasiaet a|M4a» m aigre de haatc lailW 
parut, lin homme qui, en posant la main snr le 
planteur, l'eût écrasé; mais le hasard avait tnier* 
verti les rôles. Il s'arrêta devait fean andirat la 
regardant d'un air cslmei 

fl Michaël!... i Lé nègre fronça le sourdL 
•LaaUancs m'appellent Hicheêi; danfc moè pajra, 
mon nom e<^t Fndlalah. -^J'avais dit cent, reprit 
le planteur i maintenant, c'est deux ccuts. Mi- 
ckaél... 

— Merci, mnîtfc. interrompit Fadialah en sou-» 
riant. — • C'est deux cent cinquaritc. Michni^l, tu 
as déjà été maron?... k Le nègre releva la tête. 
<Ooi, maître, je aoia allé une Ibis en maroh <ians 
les bois, rai rencontré le tigre dans les bois, et 
le tigre a tremble dans ces mains. Quand le lipi e 
j tombait, c'était aa tigre moru» Et il montrait 
des Inas et deaiMfas à fiMre patir» 

I Ce sera trois cents t cria Jansen furieut. Tit 
l'as Youla ; couche-toi là, misérable ; si tu ajoutes 
aa moiéi, » mdhMi raata tmmtdiHe. 

< .Maître, FadIntaTi r.st fort et peut iravaillcr 
loDg-temps sans dormir; mais Fadialah a une 
fèaïaih el da petitt «alMs qal m pauveat {mis 

vf>iller comme lui; iaissex-les dorn ir iir p -u; 
Fadialah travaillera à iear place, cl restera tou- 
jours bon nAgi'O. 

— Ta femme I tes ettfnnsî i dit Jan5<»n avec itn 
rire amer; et se tournant vers le régisseur : « De- 
HMin, voos armerez «ne barque, et vous les ferex 
conduire r\ Pn m maribo pour les vendre, dllS84-ja 
perdre deux cents francs au marché. 

— Griaal MttM^gflaat l'tferla te nègre Ma* 
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baat & geooQX tt ëteadant les mains vers le plan- 
Mor; met mbm n'ont rien fait; ne les punissez 
pas pour Fadlalah. Grâcn, miitre!» Et voyant sa 
prière inutile, il s'élança, en bondissant comme 
an jagoar, ponr nmler cor BootWfBt le ré- 
gisseur et trois robustes nègres de It naiaOB, le 
précipitant sur lui, le terrassèrent. 

Jansen avait pflli, autant de surprise d'une au- 
dace aussi inouïe, que de frayeur. C'était la pre- 
mière fois qu'il voyait, lui Jansen, dont le nom 
fiiaaît friasOBiier les nègres, rien qu'à l'entendre 
prononcer, un esclave lui tenir tète. 11 s'était l(;vé 
et se promenait à grands pas sous la galerie, les 
lèvres contractées par la fureur, et broyant entre 
ses doigts le tuyau sa pipe qu'il vennit de bri- 
ser contre terre. 11 avait beau jeu, en vérité. A 
nette époque, la loi punissait par la perte d'un 
infm1)ro tout esclave qui osait lever la main sur 
un blaac, et Fadlalah, livré à la justice, eût été 
hiMtreilx de racheter sa vie au prix d'ua bras ou 
d'âne jambe, an ch<Mxde«<m naître. Mais Jansen 
voulait mieux que cela. 



La famille du nègre fut vendue; lui réduit, dans 
pea de temps, k n'être plaa qn'mw choee pour la- 
quelle on n'a pas encore inventé de nom, un corps 
vivant sorti des mains des bourreaux après avoir 
lont éprouvé, liors le coup de grftce. 

Le mallicnrciix résistait encore; une lutte 
borrible s'était établie entre lui et son maître, à 
qni se ianendt* Pan de punir, rentre de braver 
le? supplices. Ses forces cédèrent enfin à un der- 
nier châtiment emprunté à l'enfer, et dont Suri- 
nam a été pins d'une fois témoin. Sanglant, cou- 
vert d'ulcères et liideux à voir, il fut enchaîné prés 
du fourneau de la sucrerie, sans autre aliment 
' que de l'eau et des bananes crues, nourriture avec 
laqnolle riutinme le plus robuste ne saurait pro- 
longer son existence au-delà d'un mois. Là, ex- 
posé à la chaleur dévorante de la fournaise qui, 
nuit et jonr, reflétait sa lueur rouge&tre sur ses 
membres amaigris, se tordant sans pouvoir dé- 
rober aucune partie de son corps à ce lent et af- 
freux supplice, Fadlalah sentit que son courage 
allait s'éteindre ; mais la fofie irintà son secours î 
la pensée abandonna son cerveau épuisé, ou, 
flottant dans un délire tranquille, ne jetait plus 

Îtt'une loear ioeertaîM oomim celle dTnne lampe 
é raillante. Sa Un paraissiic inévitable et pro- 
chaine. 

Les plnies vinrent tard cette année4è. La ré- 
colte avait été superbe, et l'- planteur eut le 
temps de la terminer sans en rien perdre. Ses 
nègres, il est vrai, n'avaient en de repos ni jour 
ni nuit, et quelques-uns étaient morts à la peine; 
mais il faisait deux cents barriques de sucre de 
plus qu'à l'ordinaire, et, toutes pertes calculées, 
il y gagnait et de reste. Il partit dans toute sa 
gloire, en donnant, dans lui moment d'humanité, 
l'ordre de mettre son nègre en liberté. 



Une année s'écoula, année de splendeur et d* 
joie pour le planteur, man dont diaque jonr de* 
vait être sans anniversaire pour lui, La coupe était 
remplie : la main de Baltbazar était prête. Son 
csdave avait été délivré de ses fers : l'insensé t 

que ne l'avait il Inissé 'Vtrinrîrr' Unde plus n'eût 
pas pesé beaucoup dans la balance. Fadlalah, li- 
bre, mieux nourri, avait repris peu à pen ses 
forces; ses muscles se dessinaient de nouveau sur 
ses membres athlétiques ; seulement le ressort de 
l'intelligence paraissaità jamais brisé dans sa large 
et forte tête. Etait-ce imliécillité réelle ou ruse 
de nègre? C'est ce qu'on n a jamais su. On le trai- 
tait assez doucement» caril avait penbi tout en- 
vie de s'enfuir. De son propre mouvcmern, i! s'é- 
tait installé pécheur de rbabitaliou, et on 1 avait 
laissé faire : il gagnait du moins sa nourriture à 
ce métier. Quant à la vengeance, le pauvre fou 
n'y pensait sans doute guère. Ses compagnons 
d'esclavage ne s'étaient jamais mieux portés; le 
feu ne consumait pas le» plantations, les ani- 
mamc domestiques erraient paisiblement sans 
qu'on en trouvit jamais un de mort par une cause 
inconnue. 11 n'y avait donc rien i craindre de la 
pan de Fàdialah. 

f f s f iiir r^?i sucre jaunirent encore une fois; 
la barque du planteur parut de nouveau dans la 
Gomewine. Qpiînie Jours se passèrent sur l'habi- 
tation dans les travaux accoutumés. 

Enfin l'heure de ta rétribution sonna : le compte 
de Jansen allait se régler là-bant. On le vit, un 
soir, au sortir de table, prendre son fusil et se 
diriger, accompagné seulement de son petit nè- 
gre iivori, sur les bords de la crique, près des 
canots de l'habitation. Fadlabh revenait de la 
pôcbc à son heure ordinaire. Le planteur lui 
donna l'ordre de le oondiiira anr me planiatioB 
voisine; on vit le né{îre sauter dans un canot, et, 
le dégageant de ceux qui l'enlonraient, le coo> 
duire fwès dn bord, afin que son naître pùty en- 
trer sans peine. 

Jansen entra dans la barque, et, s'étendant sous 
la tente de l'arrière, tira l'un des rideaux pour 
affaiblir l'éclat de la lune dont les rayons touH 
baient sur son visage. Le petit nègre se mit à la 
barre, et Fadlalah, appuyant sa pagaie contre le 
rivage, poussa d'un seul coup le canot au milieu 
de la Comewme. 

C'i t iilune de ces cuits qn'îiurune langue hu- 
maine ne saurait peindre, une nuit des déserts de 
h Guyane. La lune planait sur les forêts endor* 
mies, couvrant leurs cimes d'un lapis argenté, et 
changeant leurs troncs en fanièoies. Hors une 
voix lobtaine, de petits cris étonfféa d'oiseaux, 
le frémissement de la couronne d'un palmier dans 
les airs, le battemeui d'aile d'un héron dans les 
palétuviers, tout était an repos dans la nature. 
Dos lampyres jouaient comme de légers phospho* 
res dans les broussailles; l'air était tiède avec 
une senteur de naréeaga. 
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L'habitation est tlcjà loin. Pendant un quart- 
d'heure la barqoe a gliasé rapide, aile Dcieuae com- 
me on oiseaa de rniit, I h sarhee nde de ta cri- 
qur; mais Fadlaiah s'* st juli iiti; sa pagaie ne 
piooge plas qu'à de longs intervalles dana l'onde ; 
de tenifM en temps eHe repose sur se* genonx, et 
alors i! semble en proio h l'.ittnntp, on bien il 
tourne la tâte et se penche, l'imprudeat, pour 
regarder dans FasOe de son mattre. Sei forces 
sont-elles rpiii<^ées, ou vent-H faire de nouveau 
connaissance avec le fouet du commandeur? Une 
fois même il sTeei levé ; sa tête crëpoe s pénétré 
dias la tente, et il a osé y prendre quelque rhose 
<|a'9 a déposé avec précaution dans la crique : 
robjeta di^Muni «ws'Mttre bmit qn'm impercep- 
tible murmure. 

Au détour d'une pointe, la Comewine s'enfonce 
en ligne di'oiie sous d'épais ombrages pour repa- 
raître brillante de clarté à l'extrémité du c-atud. 
Fadialâh a retrouvé sa vigueur accouluoice; il 
précipite de noumo les coups de ai pagaie ; le 
canot vole pendant qnelqnes insians dans les té- 
nèbres, et s'arrête à lu lumière. Une savanne 
noyée s'étend à perte de vue sur la droite de la 
crique; les arbres de la forêt projettent de gmor 
des ombres à sa snrface ; ç& et là se dresse im» 
mobile une touffe échevelée de ba m bousiers, ou 
b tige grêle d'un palmier sur la cime duquel s'est 
perché quelque sapajou qui se gratte ei fliit sa 
grimace y la lune. 

Cette fois Fadlaiah a déposé sa pagaie sur le 
banc do canot, et s'est dressé de tonte sa hauteur. 
Cependant i! {> irait indécis ; les bras croisés, il 
contemple en silence la tente où dort son maître. 
Ses yen bhiws ont retroiné leur expression d'au- 
trefois ; sur ses lèvres erre un sourire étrange et 

2ui sera fatal h quelqu'un. II se retourne du côté 
e la nappe d'eau et pousse un cri doux et plain- 
tif, puis prftte l'orriM" . Tnur triit aux envi- 
rons... Il rocommenœ plus doux et plus plaintif 
que la première fois, pois écoute encore... Au 
Io:ri, (lins la savanne, un brnit ^.(^ fait entendre 
•ommc d'un corps tombant dans I cau, et un cri 
pareil a répondu au sien. Fadlaiah fait un signe 
de joie : « Ah I le ealman ooniMlt eacore Fad- 
laiah l> 

A dix reprises différentes il a renouvelé son 
appel, et dix fois on lui a répondu; mais mainte- 
nant ce n'est plus une voix isolée. A droite, h 
gauche, de loin, de près, des cris pareils à des 
aboiemens sortent des roseaux, se multiplient et 
■e eroisent en se rapprochant du canot. La sa- 
vanne s'éveille; des monstres cuirassés de larges 
écailles s'agitent de toutes parts, olongent ou na- 
gent en montrant lenra dos verditrei à décou- 
vert. Cinq minutes apr(S, vingt nmscaux béans 
se faisaient voir hors de l'eau, à deux pas de 
la barque. Le rideau de ta tente s'ouvrit brus- 
quement. 

(Qu'est-ce que j'entends là? s'écria le planteur, 
Tons IL 



uc l'im mobilité du eMWt et le bruit avaient tiré 
e son sommeil. 

— SUenee ! nmitre , tt-bos, dans la savam», 

le caïman appelle ses petits; pauvre calmaut 
comme Fadlaiah, il a perdu ses petîia i 

— Pagayeras-tu, misérable? cria James écn- 
mant de fureur. 

— Silence l maître, le caïman ooonak FadUf 
lah le pécheur, et Fadlaiah ne eonnalt plus de 
maître. La lune fait t iirr !e caïman; maisFadl^ 
lah sait le faire parler toujours. > 

Le planteur, fiors de lui, voulut s'ébacer dé la 
tente; mais son n^gre, étendant la maitt, le lit 
retomber comme un faible enfant. 

( Ab ! scélérat t tu portes la main sur ton maU 
tre! Mon fusil, Oinro ! donne-moi mon fusil; ttt 
es libre, mon bon ^uaco, si tu me donnes à l'ins- 
tant mon fusil.» 

Quaco voulut friire un mouvement; mais SOU 
regard rencontrant celui de Fudlalab, il quitta la 
barre en tremblant, et se blottît sous la {date* 
forme de la tente. 

Le planteur cbcrcliail son fu&il, mais ce fut 
peine perdue : il était à une demi-lieue de là dans 
le fond de la crique. Fadlaiah le regardait faire 
en silence. Alors James vit bien que c'était fait 
de lui, et que son lieure était arrivée ; il jeta un 
regard effaré sur son nègre, qui lui parut avoir 
dix pieds de haut; des frissons glacés eouraient 
dans tout son corps, et l'œil du nè^rc, agissant 
sur lui comme celui du crotale sur un petit oiseau, 
il recula maèbhMiemeut, et se tapit en se peloton- 
nant dans un coin de la tente, la bouche béante, 
les yeux étrangement ouverts. Peut-être en co 
moment soogea-t-il à sa vie passée, mais ee fut 
sans recommnndnr son ftme à Dieu. 

Les caïman:) poussèrent leurs cris lugubres et 
firent claquer leura nfldiotres. 

t Silence! mes caïmans; le mattre u^est |Ml* 
encore prêt... pauvre maître! « 

Fadlaiah resta immobile encore quelques mi- 
nutes. Enfin, alongeant le bras sous la tente, il 
en retira sans efforts le planteur presque sans 
connaissance, et le prenaut entre ses bras* 
oomn^e fait une mère de sou MNirrÏMon, Il le ca- 
ressait : 

« Vous', monsiéar James, veut toujours bon 

maître; ce n'est pas vous qui avez pris à Fadinlali 
ses petits : oh ! non, n'est-ce pas? Fadlaiah bon 
autrefois; mainl^ut Fadblah foul Flddlatab 
mécliant ! ohl...» 

21 éclata de rire et laissa tomber le plantenr 
dans l'eau. 

On ne pni rien disUnguer. Ce fut une mêlée 
horrible, un froissement d'écaillés, d'arêtes de 

fer, un tourbillon d'eau, d'écume dans l'air, qui 
secoua la frêle barque comme une tempête sur 
mer. Le reste se passa sous ronde. Rien ne parut 
à la surface, si n'rst m: nuage sanglant (;uo U 
paisible. Comewine emporu dans son cours. Le 
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nègre le suivit de l'œil un instant; puis, s'ns- 
seyant sur sou banc, il prit sa pagaie, et en deux 
coups atteignit le rivage opposé. Il Muta à terre 
et «'enfuit marron dam les boi». 

Iftiit jours apràs, le placard suivant était aiB< 
rhé sur la grande place et dans les princi^les 
mes de Paramaribo ; 

f Par orrlrn du ronscil de justice de cette colo- 
nie, il est fait savoir ù tous qu'il est accordé deux 
mille florins à tout blanc, mille florins ft tout mu- 
lâtre on nrgre libre, la liberté ù tout esclave qui 
livrera mort ou vif le nommé Michaël, dit Fad- 
bbh, esclave de l'honorable H. lames, de son 
Tîvant membr(> ce conseil, el assassiné par le- 
dit Micbaël, dit Fadlalali. » 

Snivalt le signalement dn oonpable. 

f T.es commnndans des postes militaires de la 
Saramcca, de la Gottica, du Maroni et autres ri- 
vières, feront connaître cet avis ami Indiens de 
leurs districts respectifs. La prime pour lesdits 
Indiens sera de cinq cents florins en argent ou 
en marchandises, à leur choix. 

> Lê âterUMn du eonuU, Daniel VoonTMS. > 

DeiiT ans se passèrent sans tpie personne vint 
réclamer la prime. A celte époque, pendant la 
sai«m des ptnies, un Indien ArrowOnluii TonU 
des bords de la Sarameca, se présenta un matin 
chez M. Daniel Vooryms, et demanda audience. 
Introduit en présence de l'honorable seerétaire, 
il lui fit !o sidiii in li' n sans proférer un mot, et, 
ouvrant un panier en jonc qu'il avait apporté, il 
en tira, par les cheveux, une tète noire qui pa- 
raissait coupée depuis peu. Sur quoi, l'habile ma- 
gistrat voyant du premier coup-d'œil que celte 
âte n'avait qu'une oreille, et portait d'autres si- 
gnes à lui connus : « C'est, dit-il, la tête du nèî;rp 
Micliaul, dit Fadlalab, l'assassin de notre ami et 
collègue, le regretté M. Routwyn. — QfHB l'on 
donne à oe bnve Indien la récompena pro- 
mise. * 

Th. LAconnam. 



DESCENTES FAITES OU TENTEES 

"EN ANCLETERRE. 

Alfred le Grand, qui régnait vers le ix« siècle, 
est le premier roi d'Angleterre qui ait opposé 
quelque réwstanoe aux ennemis qui Ont traverié 
la mer pour attaquer cette ile. 

Rlgar, vers la fin du x" siècle, devint plus 
puissant sur la mer. Depuis son règne, il y a ou 
vingt-quatre invasions on tentatives majeuios, 
sans eoropier quelques petites expéditions avec 



succès variés, mtk B'ttrent MeiiM Bilite 

très- fâcheuse é 

Première. — Guillaume, due de Normandie, 
pan des côtes de ce duché, nvee. une flotte de 
neuf cents voiles. Il débarque toutes ses forces, 
sans opposition, à Pemxay, en Sussex, le 30 sep» 
tembre 1066; el une seule bataille, qn'i! ^agne 
prés d'Hasting, sans avoir aucun parti dans ie 
royaume, lui eu assure la conquête. 

DnuBièm», — Robert, fiis atné de €tnll? 
et due de Normandie, entre en Angleterre, en 
1101, par PorLsmouili, sans éprouver de résis- 
tance, et il y trouve un parti prêt à se joindre A 
lui. Cependant l'archevêque Anselme harangue 
l'armée avec tant d'éluquence, qu'il l'entraîne 
dans le parti de Henri X«r, frère de Aoberl* U 
port» ha soldaii à lui renoavetor le serment 
qu'ils lui avaient déjà prêté, et l'entreprise di 
Robert échoue. Les deux frères font la paix. 

TrotêUmê, ~ Htmdi afledé Benri I«, «t venvè 
de l'empereur Henri V, ftnive en Angleterre, 
l'an 1139, avec cent quarante hommes. Les ité- 
rons , mécontens» la joignent tven Une foule de 
peuple. Une guerre civile s'allume; on fTrTco 
des deux côtés les plus cruelles barbaries. La 
fortune» pendant sept ans, se partage eifarin 
beaucoup: enfin le parti de Va tu! ^'fffdbllt» ni 
elle retourne en Normandie, en 114<i. 

Quatriimt. — Isabelle, femme d'Edouard ll« 
dehaïque à Harv^ich, le 28 septembre 1526, avec 
une armée qu'elle y conduit du Hainautj elle y 
est renforcée paries ennemis des Spencer. Elle 
se saisit de son mari, et le force de remettrait 
couronne à son fils, lu 22 janvier 1^7. 

Cinquiémt. — Le duc de LaneiStre est rappelé 
en Angleterre, pendant l'absence de RicIianT II, 
qui était alors en Irlande. Il part avec trois vais- 
seaux, montés seulement de quatre-vingts sol- 
dats. Avec cette poignée d'hommes, il descend 
à Ravenspup, dans le comté d'York, au mois à» 
juillet Iw9, et il y est joint par un très-fort parti, 
lift roi revient, et ne se trouvant pas en état d« 
lui résister, il hd remet aa eooramie le 50 sep- 
tembre. 

Sixièm* — > Sous le règne du malheureux 
Henri Vf, les IVançais débarquent en Angletefre, 

le 38 août 1457. îi^ pr. nnpntct pillent l i \ 'i]\r d' 
Sandwich, dans le comté de Kent, et s'en retour- 
nent chargés de butni. Jamais otpédition de ce 
genre, au rapport r|p<; ^istnri>?ns,M fntnimieiB 
concertée, ni mieux exécutée. 

SeptiétM. <— La fimmedeHenriVIpertdefyan- 
ce , en i \C>^, nvrc un petit nombre de vaisseaux et 
cinq cents hommes. On l'empêche de débarquer 
à l'emboocbnre de h Tyne ; elle perd une parti» 
de son monde, mais elle débnrqnc enfin h Ber- 
wîck, d'où, renforcée par les Ecossais, elle pé- 
nètre en Angleterre. Ses tronpos sont défaites ft 

1 nm ; et elle fuit avec son mari en Ecosse. 
Ldouard IV conclut une trêve avec les boossais. 
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ce oblige U reine à regagner lo coatioeai. 
Ht iu i V i se cacjie en Angleterre j il y ««tlNOiilAt 
découvert al ivolfBirmé wm bt mur 4e Londres, 

CD 1463. 

Huitième. — Le comte de Varwiek pirt û» 
France, eo U70, à la tôle d'uiir. flotin h'wn m- 
mëe : celle du duo de Bourgogne, qui i'uueuduil 
à l'embouchure de la Seina, pour riatercepier, 
astdi»perâée par la tcmpôte, la vt illo dfijnit 
du Qomte. Celui*«i dél^rque ji Parimouih, où il 
trouve du ranfort, 11 elnase Edmmrd IV d'Aogla- 
lene, et délivre Henri \"! J a caplivué : le 
26 aovevltre suiviwt, £4ouarU iV e«t déclaré 
ao»T«niatt da hniita-tnliiaoe. 

Htuvièm. — Le (nûmc Edouard lY pari, eu 
iA7i$ nvec dix«ltuii vatiiiiâaujL et deuv mille bom- 
na», qnaliii fournit le duc de Bourgogne. Il vou- 
lait débarquer î^i Norfolk ; mais la côte étant trop 
bien défendue, il débarque à Kavenspur, «(donne 
Il bataiUa da Banetlielil, qqi lai fail racoavrar la 

fOUruiiiu;. 

IHxiçme. — La fanome de Heori Yi icvicnt 
■ne seconde fob, avec une flotte et dos troupes 
française*. Elle dcliarqiif, fil 1471, àW-cymouih, 
«il elle apprend la liuùuie do Warvick, et se re> 
lire «falMttd dans une abbaye. Ensuite son parti 
l'cncouraKf n faire quelques tentativait mais 
•Ib pcnl U baïuillc de Tewkesbury. 

(H^iiim. — Eu 1484, lo comte de Rich- 
pnond s embarque en Brauigna avec quarante b&- 
tiii)eii)> (it cinq mille homineB. Sa flotta ast dis- 
persée par lu icmjjôle : son v;iissf nn e t le seul 
qui aborde en AngUtorrOi dans le conité de itor^ 
let. et le comte a la bonliaw da «a aauvar. 

Doutième, — Le môme revient 1 mnt c sni 
vante, aveo aiaei peu de monde, il debaï quc u 
Milford-Haven, dam la paya da Gallea» aans y 
trouver d'opposition, jKin n que lUcliard lil en 
avait retiré sa flotte, Miciiiuund se fuit suivre 
par un Boaibrein parti. Il marche vers Londres, 
rencontre Kichard UI à Bosworthfeld, r rni porte 
wr lui une victoire complète, et i'empai u de la 
•onroane le lixiènia joar après toD ddbarqua- 
ment. 

Tuviwne. — Lambert Simnell, nui prétend, 
eonnte comte de Waniak* toa l'héritier de la 
maison d'York, est reçu comm" roi en IrUmde, 
l'an 148(i. La ducliesso de Bourgogne tiiivoio à 
son secours deux mille hommes: il débarque, 
l'an 1487, à Towdray, en Lancasliirc. Il se fait 
peu de partisans, et est dcfuil ù la bataille de 
Stock, près de Ifawark. Il y est fait prisonnier, 
et réduit à son premier état de marmiton. 

Qualorxièmit. Perkin Warbeck, se disant 
due d'York, fiU d'Edouard lY, est reconnu 
comme tel à la cour de Bourgogne et par las Ir- 
Itindai». il fait ses premières tentatives du côté 
Aa Kaat» et ne peut y débarquer. Kn 1 i95, il 
entre en Ecosse, y est reçu par le roi Jacques, 
gui , 1 année «uivante , pawa avae lai en Angle- 



terre. Corame personne ne se joint à eux, ii« it 
contentent de piller, et regagnent I'Ecmm* 

Quinzième. — Perkin, oblige de quillcr l'E- 
cosso, pas»e en Irlande, où il est encouragé par 
las anaemte da rAngleterra. Ea 1497, il osa, 

avec cent quarante hommes et qu^nn petites 
barques, foire une descente à Coruwall. Son 
entreprise sur Evater ne réussit pu; il abaii- 
(i> iirip ^on nrmée, quoique forte alors de sept 
uiille bomiuo», se réfugie à Beuly, et se leud au 
roi. Aprèa avoir servi de jouet à toute la cour, il 
est mis au pilori, et pendu à Tiburn, en 1499. 

5«ut4flM.—- Philippe il, roi d L!>^)ugne, rassem- 
ble, en ISflS. vaa flotte de cent trente-qnatft 
bûtimens, et une armée de vingt mille hommes, 
à qui le duo de P^irme devait en joindre ciar 
quante mille. Son projet, en rassembbmt das 
forces si considérables, n'était pas moins que de 
conquérir l'Angleterre. 1» reine Llisabeih avait 
une flotte à Plynioutlt et une autre daqpuwttt 
Lâtimrn^ sur 1rs ( utrs de Flandre pour s'op- 
poser uu duo (le Parme. Vingt mille hommes gar' 
daient les côtes, vingt-trois mille étaient campés 
à Tilbury, et trente-six mille étaient niipr^» 
d'elle pour la deleuso de sa personne. 1^ Uuue 
espagnole, après avoir essuyé une tempête, 6'up- 
procbe des côtes d'Angleterre, du côté do C jl^iis . 
Howard et Seymour la suivent de près, avec ccut 
quarante vaisseaux, et l'attaquent avec des brû- 
lots d'une nouvella invention. Les Espagnols sont 
obligés da sa retirer précipitamment : dans lear 
fuite, il8 sont encore batlus par la tempête, et 
ne revoient les côtes d'Espagne qu'avec un tiers 
de la flatta avec hqoella ils dtaiant partis. 

î)ix-septiême. — Charles II s'emb^iqiîe, le 
ii juin i6âO, avec une petite flotte, sur les côtes 
de Flandre. Il édwppa i tons laa vaksaaut qui 
l'attendaient, et dëbarqiir, b 23 du même mois, 
au nord de l Ecosse, qui se déclare pour lui} il y 
rosaerable une armée d'anviren viogt mille hoBi- 
mes. Gromwell, général des troupes parlemcn- 
t^tires, vient au-devant de lui, force son camp k 
Dumbar, le 1" septembre mémo année, et s'ei»- 
pare d'une partie de l'Elcosse. Charles II veut 
essayer ses forces en Angleterre, et passe par 
Stirling. QraMwalI le suit arae une armée ir^^ 
supérieure, et remporte sur lui «ne victoire com- 
plète à Worcestor. Lo roi, au travers des plus 
grands dangers, regagne son vaisseau à Shorc- 
h im, Cl débarque lo même jour, 4ft octobre, 
sur les cotes de Normandie. 

Dix*huitihne. Lo duo de Monmouili pri 
du Texid, lu 24 mai 16H5, avec un seul vaisseau 
de guerre de trente-deux canons, deux allèges 
et quatre-vingt-deux soldaits. Il trompe lu vigi- 
lance des vaisseaux ennemis qui éptuicnt son pas- 
sage; il débarque à Lyme, le 1 1 juin, y rassemble 
du monde et y apprend avec douleur la défaite 
du comte d'Argyle, qui était de son parti. 11 va 
aurdevant de l'irmée royale, l'attaque à Sedge- 
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more, le 6 jnîllnt, est battu, fait prisOBoier, et 
décapité le 15 du même mois. 

DidMMMviAM. — Le prince d'Onnge part de 
Briel, le 19 octobre i688, avec une flotte de cin- 
quante vaisseaux de guerre, vingt-cinq frégates, 
Ting^eîllq brAlotSt «t près de quatre cents Mti- 
mens de transport, pour quatre mille chevaux 
et dix mille soldats qui raccompagnaient. Ils 
sont dispersés par une tempête, mais Us se ras- 
soiuLIent i^i Ht-IvotHsIiivs »t sp remettent en mer. 
Quoique celle floUc formai une cbaîne de sept 
lieues de long, et que le trajet fût de plus de six 
heures, elle passe, à la faveur des brouillards, au 
travers d'uac Ûotte anglaise de souante-et-une 
voiles ; le môme vent qui la conduit à Torbay em- 
pôche la flotte anglaise de la poarsaivre. Les 
Hollandais débarquent, le A no«râibre, sans trou- 
ver aucune résistance. La plus grande partie de 
l'armée du rot Jacques l'abandoone, et Guillaume 
Bente sur le trtoe, tans atoir eseoyé de combat. 

Vingtième. — Jacques II part de Brf^t, le 
42 mars 1689, sur une flotte française composée 
de quatorae vaisseau de foerre, de tàt fir^tes 
et de trois brûlot"^, rt prcntl trrrp n Rin^sale, en 
Irlande; ses partisane &o réunissent à lui, la 
Fraaœ lai envoie an secours de quarante mille 
hommes. Ce prince perd henncnup de temps aux 
sièges iofruclueux de Londonderry et d'Enniskii- 
len. On envoie contre lui une armée fort infé- 
rieure en nombre. L'année suivante, i690, le roi 
Guillaume passe en Irlande, à la tête d'une autre 
armée, et gagne la fameuse bataille de la Boyne, 
le 1" juillet. Le roi Jucqaes fuit vers Dublin, et 
se relire en 1 luucû sur un vaisseau de celte 
nation. 

VinffUunième. — En 1692, ce même prince se 
rend ù la Hogue en Normandie, où il trouve une 
nouvelle armée d'environ vingt mille hommes, qui 
devait s'embarquer sur quarante à cinquante vais- 
seaux de guerre, et trois cents bdtimens de tran- 
sport prêts pour la descente. Les vents contrai- 
res les retiennent au port pendant un mois. A 
peine sonUb en route, que l'amiral lUusell ^nt 
au-ilevant d'eux, à la téle des floues d'Angleterre 
et de Hdlande réunies, ce qui faisait environ le 
double des forées françaises. Le roi laeques est 
battu; les Anglais prennent sept vaisseaux fmn- 
çais. et en brûlent quatorze dans la baie même 
de la Dogue. Le roi laeqaes, après cet <cliee, re* 

tourne, ponc ]?> ilr^rnière fois, h Saint-Germain. 

Yingt-deuxiéme. — Le prétendant s'embarque 
à Dunkerque. le 1 7 mars 1708, snrune flotte fran* 
çaise de vingt-six vaisseaux de guerre, la plupart 
de 40 canons, avec &ix mille hommes. L'amiral 
Georges Byng^laitsur les côtes de Flandre, avec 
une flotte de quarante voiles,pour obso rve r le s mou 
vemcns des Français; ceux-ci veuieiu prendre le 
large; Byng va les attendre devant Edimbourg, où 
ilsse rendent. A ras{)€Ct de sa formidable nette, 
les Français reculent; Byng les poursuit, ci leur 



prend un vaisseau. Les vents contraires les em- 
pêchent de se retirer à Inverne&s ; ils sont obligés 
de revenbpft Dukerque, apris avoir enujébeaup 
coup de manvais temps, et avoir petda quatre 
mille hommes. 

7ingt-froi$iim. — Le comte de IMarr passe en 
Ecosse, dans l'automne de 1715, pour y exciter 
une rcbellioa j elle éclate bientôt après. Le pré- 
tendant y est proclamé, ainsi qu'au nord de l'An- 
gleterre. Cependant les Ecossais «ont battus à 
Dumblaine, le 13 novembre, par le duc ci Argyle. 
Les rebelles, enfermés dans Preston, se rendent 
au général Carpentier. Le prétendant arrive in- 
cognito en Ecosse, sur un petit b&tîment, avec 
six personnes de sa suite ; il se rend à Peterhead, 
entre dans Pertb, et, après avoir été poursuivi, 
il se retire en Fktince, sur un vaisseau de cette 
nation, ;ui mois de février 1716. 

VtKgt-puitnàne et dernière. — Le fils aîné du 
prétendant part de Bretagne, sor une fritte de 
18 canons, le 14 juillet 174^. Il est ensuite joint 
par un vaisseau ds guerre de 66 canons, qui est 
rencontré et ooaabattu par le capitaine l^t. Le 
prince arrive, sur la frégate, en Ecosse : son 
parti se grossissant à mesure qu'il avance, il 
entre dans Perth le 4 septembre, et dans B^m- 
bourg le 17; il défait Je:in Tope à Preston le 
^1 ; il assiège le château d Edimbourg ie l^' oc- 
tobre, et est forcé de lever le siège le S. Le 
reste du mniq, il n'arrive rien de considérable. 
Le prince {asse le mois suivant la Tweed; il 
prend Carlisle, et pénètre jusqu'à Derby, le 4 dé- 
cembre. Le duc de Cmul n rl.inri et If pénéral 
Wadc vont au-devant de lui, avec des forces 
beaucoup plus considérables; il est obligé de 
quitter Derby, et de se retirer en Ecosse, où il 
rassemble ses partisans. Le S janvier 1746, il 
met garnison dans Stirling; le 17, il gagne Fal* 
kirk ; le duc de Cumberland se met en marcfae 
le 25 janvier, fait fuir devant lut l'ennemi, et 
entre dans Stirling le 2 février. Les Ecossais 
tentent vainement le siège du fort Guillaume, et 
sont totalement iWftits i Gnilodea le 10 avril. 
Dans I eue dernière tentative de la maison de 
Stuart, ie peuple prit la (uile à la vue d'une 
poignée debraves; et une troupe à» montagnards 
écossais marcha sans obstacle, et prnetn jri:>- 
qu'au centre du royaume. J)ans une guerre où 
ron craignait une deseente des Français, un por- 
tieiiliei fit rrite tlêrlaraiion naïve : • Quant à 

> moi, je ne suis pas soldat, ainsi je ne risque 
» rien d'avouer que je ne suis pas brave. Voici 
» ma bour.se potir le service de ma patrie; si les 
* Français viennent, je paierai; mais bien fin qui 

> m'obligera à me battre. » 

On voit qn^, fie vingt-quatre entreprises, il y 
en eut huit ou neuf où ruunemi a débarque sans 
trouver de résistance ; deux, où rennemi, non- 
spulcment n':i [ni rilxjrder, mais encore a été 
, battu (ce sont la i>ei2iéine et la vingt^euxième), 
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ane Autrt, où les iroopes débarquées ont été re- 
pouBséw; me* oii les tmis seob s'en sont mêlés, 

et ont oombatlu pour !r> An^^his. A l'égard des 
dix ou OBiâ autres expediiious, ceux qui les ont 
entnpriset sont des témérairat qui so sont glis- 
sés avec uo ou deux bètimens, et qui o'oat ialro- 
doit que peu de monde en Angleterre. 

Hbns ne parlerons point ici de l'expédition qui 
fut tentée en Irlartfk, sons lo IMroctoire, pour, 
de là, faire une invasion ea Aa(jieierre ; cette 
«ipëdition écbou pir un eoMoan de circMt- 
lances laaUieiireiiaM. 



VARI£T£â. 



0OU0 niace» 

DANS LE «OBD. 



Dans on précédeat* article wr les pdcbeiies 

de moules de La Rochelle, nous, avons prouvé :< 
nos lecteurs combien les industries les plus cu- 
rieQMt sont souvent inconnom, biea qu'elles tou> 
dient souvent à nos besoins normaux ; les doiails 

r' suivent sur la pôche à la seine sous les glaces 
mers septentrionalest méritaient également 
une pbce dans notre recueil. Nous somines per- 
suadés qu'ils iatéresserout nos lecteurs. 

Tout ce qne mm ateliers, nos ports, nos arse- 
naux, nos cultures, notre économie domestique, 
aous offrent de plu& aduiirable, est le résultat 
d'expériences séculaires, des recherches et des 
travaux d'une longue suite de générations, de 
perfectionneraens graduels : Toici, au contraire, 
une induâtric qui fut dès sa naissance ce qu'elle 
est aujourd'hui; qui ne peut rien perdre sans être 
anéantie, et qui ne parait pas susceptibto d'ac- 
croissement ; anomrm renarquable dan» lliis- 
toire des arts. 

Promener b sdne won ane glaoe de pln^rs 
pieds d'épaisseur , faire parcourir 'i ce filet un 
espace de 60 à 80 arpens» semble, au premier 
conp-d'odl, une entreprise diimériquA : et pour- 
tant c'est par ce moyen que les tiabitansdu Nord 
savent tirer de leurs lacs, au milieu de leurs ru- 
des hiwrSt une grande abondance de poissons. 
Voiet comment ils procèilenl à celte \)èrhp, lors- 
que l'opéraiioa est faite dans un lac ou dans une 
rivière dont le courant est à peine sensible. 

Le directeur de la pèche a fait préalabletTu nt 
la reconnaissance des lieux, et U trace le plan dej> 
<»péraiM»>, «ar il Am| un ttaoé. 11 marqua le 



point de départ, c'est-à-dire le lieu d'introduc- 
tion da ttet sons la glace, et le point d'arrivée. 
C.r' ilprnier doit être à une place au l'eau soit peu 
pi oionde. La distance entre les deux points ex« 
trémes est quelquefob d'an quart de lieue. A 
droite et à gntirhc do rctte !ongno ligne, on en 
trace deux autres qui lui sont parallèles, à la di- 
stance de 40 à 50 toises ; on fait alon Im oinrer* 
tures d'entrée et Je sortie du filet : b première 
est perp«ndiculaire à la direction qiie le filet doit 
paramrvf on Inl donne au moins 2 toises de Ion* 
gueur sur un peu plus d une 1/â de largeur. 
L'ouverture de sortie est beaucoup plus large, et 
sa loDgaenr «al dana la aana dn b mardie dn 
fikt. 

Ce travail préalable étant termioé, deuxcoui^ 
bes syméirimies sont dirigées à partir des deux 
extrémitéa de l'ouverture d'entrée pnur nller 
joindre les deux lignes latérales ; deux autres 
courbes analogues partent des mêmes lignes, et 
aboutissent à l'ouverture de sortie, et le tracé est 
fini. La géométrie n'y a point de part ; le coup- 
d'oeil é\('n_i' [j'cheur y supplée. 

Chacune des lignes latérales jointe a ces deux 
covribes est dhrnée en parties égales, d'enviR» 

6 toisps di' lonpnfiir; rfuiquc division est l'en* 
placement d'uo trou que l'on réduit aux dinan- 
sions n^Mtaaaires pour qne l'oimler puisée ai- 
trindre l'eau, y plongrr In main, et faire quelques 
manœuvres qui seront décrites plus loin. Lors- 
que la glace est très-épaisse, lea onvertnrea qnn 
l'on y fait doivt m l' tre coupées en talus, afin d'en 
mettre le fond à la portée des travailleurs. Ainsi, 
outre les deux grandes ouvertures pour l'entrée 
et la sortie du filet, on a besoin de plusieurs cen- 
taines de trous intermédiaires; on voit donc que 
ce travail préparatoire exige beaucoup de tempe, 
et doit précéder le jour de la pi'rlie. La glace 
s'est reformée au fond des ouvertures; mais 
comme elle n'est que le produit dtUB jûwet demi 
au plus, elle n'a oue quelques pouces d'épais- 
seur, et IVm s'en démirrasse facilement et promp- 
tement. 

Le jour de la p6che est ordinairement une oc- 
casion de divertissement. Les trabeanx arrivent 

en grand nombre, chargés de spectateurs et de 
provisitHis de bouche. Le filet est apporté sur 
plusieurs tratneanx, car son vdaoïê oblige & la 
compos r do plu^ii nis parties qu'on réunit au 
momeoi d'eo laire u;iage. On lui donne quelque- 
fois S à 400 loiflea do longueur, et tl ne peut 
avoir moins de 3 toises de kirpr sur In pins grandi? 
partie de son étendue. Lorsqu'il est recomposé, 
on le dispose sur le bord de ronmtnro d'entrée, 
et ses deux bouts sont armes de perches un peu 
plus longues que l'intwtralle qui existe entre cbap 
que trou. Une des extrénnités do ces perches est 

|:itf;trltée :m filct par un cordeau, dont la lon- 
gueur surpasse encore celle du bois, et qui se 
replie pour allar aa inttadier, par aon autre «»» 
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tréflut^» au proloogcmoni des coniee qui bordent 
lé filet : l'une en haut t!t armée do lièges; l'autre 
en bas et char^-t'O dii plombs. Cliucune dr- ( rs 
cordes est proluugoe de 7 à loUe^ au-delu du 
filet. Les perebes soot. en boii de pin, droites, 
légères et lisses, d'unr» ruidour suflisanlo pour 
ne point plier, à moiuâ qu'elles nu rcncuulical 
i|B obstacle qu'il serait nécessaire d'enlever, en 
0uvr;ini !a glace nu point où il se ferait sentir. 

Lorsque le iîlet ekt pourvu de tous ses agrès, 
00 le plonge tlim l'oau, niais avec ordre et len- 
tement, m commençant par les deux extrémités 
qui cheminent d'abord en sens contraire, en sui- 
vant cbacune l'une des lignes de trous. Les por- 
ches sont dirigées d'un trou à l'autre par un 
homme qui les fait cheminer, tandis qu'in notre 
oliaerve leur arrivco au trou suivant. Dès que 
celui-oi en aperçoit le ImhiI, il le saisit, et an 
moyen du cordeau, il tire i loi les deui oordee du 
lilet, et avec le secours de son compagnon, il le 
ftit venir Joaqu'è l'ouverture où il a fait sa ma* 
nœnvre. Getie opération est répétée i cbaqne 
trou, sur toute la longueur de la ligne. On che< 
mine donc lentement, et lorsque le Qlet est en- 
tièrement développé, le travoil devient pénibia, 
le filet ne peut plu:> étn; conduit par '1i ti\ hnmmos 
sur chaque ligofl» et il faut un renlori de bras. 
Pondant ce lenpa, la glaoe est aiUonnée dan:» 
tous les sens par 1rs tnîncrtux ; Ips courses Pt li-^ 
jeux des sp^t^iieurs, les appeU bruyau», h. 
lop des ebevanx, no dérangent nullement l'opé- 
ration p<sf ntifllc ; 1'^ poisson BO laisse entraîner 
par le Ulei. 6oa immobilité, duu& les eaiu rcfroi- 
diea en degré de In eongélation, ressemble ù un 
engoHnîissement ; ccpcTi<l;tnt un froid plus grand 
encore lui rendra le mouvement, comme on le 
verra tout-à-l'heure. 

Pour mieux juger de l'état du poisson dans les 
eaux refroidies au degré du xéro tbermométri- 
que, il faut rapporter le fuit suivant. Le filet ren- 
contre quelquefois, soit au fond de l'eau, soit à la 
surface inférieure de la glace, un obstacle qu'il 
ne peut franchir. Ce contre-temps ne fait pas 
perdre le fruit du travail prccédeni; les j^- 
cheurs prolongeant sar chaque ligne la direction 
des cordeaux (ju'ils tirent avec force, délermi- 
neat par celle géométrie naturelle la place de 
ee point d'anslt; ilsonvrelit la glace, saisissent le 
filet, et lui font franchir ce mauvais pas. On ne re- 
marque pas que la pôdie en soit moins abondante. 

Les denx divisions de tmvaillears ont en soin 
d'avancer de concert, et s'.nrranpenl pour arriver 
en même temps à l'ouvcriure de sortie. C'est le 
momeat de In réeolte, mnit aussi le plus labo- 
rieux. Le nombr>> des prisonniers est i|ii( I<]«efois 
si considérable qu'il faut en évacuer une partie, 
nvant la fin de l'opération. Dos hommes armés 
do trubles enlèvent, autant qu'iU le peuvent, le 
poisson à mesure que le ûlel vient le mettre à 
Mf portée» ot MpÔMdaat il on roato oneorn nao 
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masse énorme, lorsqu a force de bras on est par* 
venu i retirer la seine boi s de l'eau. Le poiseev 
qtii se trouve exposé subitement à l'air extérieur, 
par une lempéralure de liiO à 25 degrés a u -des- 
sous de léro, reprend toute sonagiliiu et la con- 
serve assex lon^-tenips ; phénomène dîgno de l'ai* 
teuiioQ des nuiuraiisles. 

Le produit de chacune de ces p&cpes est sou- 
vent de plus de 20 quintaux métriques de pois- 
sons dont les espèces sont variées ; celle du bro- 
clMt est une des moins estimées, quoique ce 
poisson n'ait rien perdu, vers le Nord, du mérito 
qu'on lui trouve dans nos rivières. 

Si on examine avec attention les procédés em- 
ployé» à cette pèche, on sera convaincu de leur 
extrême nmpliciie ; on reconnaîtra que tout y 
est d'une nécessité absolue, et que rien ne peut 
y être ni supprimé, ni changé; l'invention en ap- 
partient donc font entière i ui seul inventeur , 
car elle ne pri i e le résultat d'une suite d'es- 
sais et de perfeciioonemcos. Le génie qui b con- 
çut viiaami qu'elle devait être pratiquée sur une 
très-grande échelle, nfin d'obtenir d'autant plu» 
de produit en raison du travail qu'on y consacre- 
rait. Ce génie était anna dooto capable de plus 
grandes rliuses ; mais cc n'était pent-Atre qu'un 
de ces h(»nimet> quu nous regardons comme sau- 
vages, en les comparant & notre civilisation. 
l 'homme du Nord mérite bien qu'on l'étudié; 
nous avons assez do preuves de ce qu'il sait tiin 
et de ce qu'il ose entreprendre. 

Quoique l'homme aux prises avec la nature, et 
parvenant à la dompter sans autres moyens (pia 
ceux que son intelligence sait créer, soit le spec- 
tacle le plus difine des regards du philosophe, 
les payb du Nord lui offriraient encore d'antres 

snjMs d'iniéraaanntet études. H voudrait savoir 

pourquoi les animaux ont, en général, plus d'in- 
stinct dans ces contrées qui nous semblent si dé- 
solées, que dans les pays où une nature plus 
belle et plus féconde a fixé la demeure des plue 
puissantes nations, développé l'industrie et toutes 
ses mei'vcilles. De ces observations sur les ani- 
maux il tirerait [urobablement d'utiles vérités ap- 
plicables h fhomme ; Il éclaircirait des faits d1iis> 

toire naturelle, fjue nous ne connaissonh que trop 
imparfaitement; il nous apprendrait pcut-étra 
comment le guillemot, oiseau péciienr <|ni no sait 

ni marcher ni voler, parvient à subsister pendant 
les hivers si longs et si rudes des contrées bo- 
réales, lonr|ne le be dont U ne pent s'écarter est 
couvert d'une glace dont l'épaisseur augmente 
continuellement. Il ne dédaignerait pas de s'oc- 
cuper du troglodyte, qui, après lut avoir fait une 
visite au printemps, égayé sa solitude pendant 
la belle saison, fnifi l'approche des frimas, pour 
aller prendre son quartier d'hiver i quelques cen- 
taines de lieues plus au sud, rr»r il ne pourrait 
s'arrêter à une moindre distance, sans s'exposer 
è monrir de fatmot de liroid. Ce n'est que par an 
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«é}Mf |>fOloBgë dans cëft cotllHetf que l'on coit- 

nfttirn ît s effets de» gratidps variations do tem- 
pérature sur les êtres vivaas. Un observateur hâ- 
Kle y voit beaucoup de choses en passant, et il 
eli fbltdesrorif; très-s<'dijiç.nns; c'est un météore 
-^^ineut qui répand sur les objets dont il s'ap- 
proctie «ne lumière insuffisante pour faire aper* 
cevnir leur térilablr formé, et qui disparaît bieft- 
tôt. Pallas entrevit la Sibérie, et donna sur cette 
▼aste contrée des observations très-eitactes et 
quelques-unes très-erronées ; mais il n'a rion dit 
de la pèdw ^'on vient de décrire» et à laquelle 




' H «niSVOPBB «OLOMB^ 

DiBS les derniers jours d'Mlébre 1834, j'(^tnis 
«ti palais duoal de Gênes, ocenpd h d>"«.sinpr 
i|uel(|aes vaisseaux et galères du ^.vi» sièrle, d'u* 
près les tableaux curieux qui ornent une des 
•■llp.<t de la municipalité, quand nir\ i»onne for- 
tune m'adressa M. Ikcigalupo, employé de l'ad- 
minittratinidéoiHoMle de la ville. Il n'avait ja- 
mais vu personne prendre intérêt à ces vieilles 
peintures nationales; il He soupçonnait pas qu'on 
pût venir de France pour les voir, les ("tudier et 
ienr emprunter desfbriaes sbigulières do navires ; 
je crois donc qull dit tooeb^ du soin religieux 
que, j'apportiiis à mon travail d istc, et qu'il 
me sut quelque gré de n'avoir point passé devant 
Ici Tiem nonninem de fart Mml féiioit oom«i« 
font tous les étrangers, sans daigner y j trr un 
ooap^'oiiL Quoi qu'il en aoit4 ûe jeune Itomme 
fort tlnriililtt 010 Êl un nocMn ptolnde politiMe, et 
(piand j'eus acl'''vr mon dessin, il me proposa de 
.fisiter la salle où délibère le conseil des sénateurs. 

^Cêtie telle n'est rien per eHeHnéme ; sa déco- 
ration très-simple n'est point rrmrîrfjuable. Une 
grande table verte, des fauteuils, uu cornet triple 
ponrle lenuiii* nn Jboste assez médiocre du roi, 
fit Tin ppttt monument élevé à Cristophe Colomb, 
eoQi posent l ame uUemeat et l'ornement de cette 
pièce. 

C'était surtont la coIoTine, et leî>ii'îte tleCnlomb 
qu'elle supporte, que M. liacigalnpo votiiuit me 
montrer. 

Ij^x eolonne est eoupte, ornée de feuillages et 
chargée d'une inscription latine élégamment 
tournée^ (pn apprend au lecteur que, dans un 
coffret servant de base à l'image de Christophe, 
iont conservés des papiers et des lettres impor 
tins pour l'hUtoire du wifn'lor d$tl' 

Ia porta dtt eoflrtt (Ml en ' 



Le bnstfrHt en marbre comme la colonne. 

L'efBgie du grand homme a plus de lonrr^eiir 
que de force réelle; les traits de son visage sont 
gros et matériels, et je ne trouvai pas que cette 
tête, par M. le sculpteur Peschiera, fût une bonne 
ttvduOtion de ces parole>> de Ferdînando Colombo, 
un des fils de Christophe, dTaprè» lei^lits r«l^ 
liste génois a travaillé : 

t Al mmo di ien /bhiiaas * piû eA« medktere 
i $tatwa; Ji volto lonp « diyuMtie impdco olk; 

* «Mjm sAJ dfdiitêêtt a frtffiei é nMst'lMiit .* tauvé 

> U*nô êfiiilUté, 4 fH eeaÛ MmeAf ; èimu» 9 «»• 

» ceso di vwo colore. N0ll(t tua giovrid'i dhi i 
t taptUi biomlit ienehi ftimC» ckifka trmta antti, 

* Mm' ^ A' w nm t e MmmM> Il fut homme de 
» stature bien prise et au-dessus <.]•■ 1 1 triille mê- 
»diocre; de visage long et déjoues un peu hautes; 

* ni gras ni isiaig^ t il avait le nez nquilin et lea 
»yeux blancs (1); le teint blanc ot enflrtmmr 

> d'ase vive oouleut. Dans sa jeunesse, il eut les 
sdieremi Mottdst mate 1 peine evt-i} atteint 
» trente ans, tous devinretit blancs. » 

Il me semble qn'avec ces indications, com> 
|>létcès pal* «lle^l» de Girolamo BenaoA» t « !• 
» hneca un poco grande, h hnnvhr un peu 
» grande, » on pouvait faire un portrait plein de 
caractère, fier, énergiqne . et portant quelques» 
uns de ces siphes du pênic que l'art stiit inventer 
quand il a une figure poétique à créer, eu l'ab- 
sence de la nature. Sous plus d'un rapport, l'oit* 
vrage de M. Peschiera est estimable, mais ce n'est 
point comme portrait idéal de Christophe Colomb. 

M. Bacigalnpo n'avait jpaS la clef du eorrrei ; 
pendant qu'on l'alla chercher» J'eiUrSi avec lut 
dans un petit salon, où je ih tvèe idmfratîM 
les plus belles peintures d'Albert Durer et de î.uc 
de Hollande que j'eusse encore rencontrées. Ce 
«ont lA des mocteaitx toill*MMt rares. Quelque 
éloii;nenient qu'on puissi'' nvnir p'"ir U' '^lv^" fl h 
manière de& premiers maîtres allemands, on ne 
peut refnsér à «es taMetm dont je parie m 
charme incroyable de Mmi^ $it»9 même, 
et de coloris* 

La clef^nè, le fréter que renfermait le cof- 
fret fut mis entre mes mains. C'est un volume 
dont je demande la pèimission de donner une 
description bibRographlqne, parce qu'il est 
uniqtie et fi peu pri^s Inconnu, malgré l'exce llente 
publication de M. D. G. Batista Spotoi no. Le 
volume de M. Spotorno, tiré à un petit nombre 
d'exemplaires, se vend \liigt francs, re qui l'a 
mis aux mains de peu d amateurs de livres. D'ail- 
leurs, le Codice dtp!omatiM n'est point un fac- 
«imi1(» des cariai, privifegt, ceduioê y «Irê» 99Crt- 
turas de don Crisloml CoioH. 

Le forfic* ( recueil ) est écrit en espagn I, sur 
pardiemin, fonnat petit in-folio. Sa couverture 



m CWatt «nfe *>ate gm qu'a 



«le 



Digitized by Google 



FRARGB HARITIIIR. 



de roaro(|aio eit garnie de deux agrafes d'argent 
de chaque côtë. Un étui noa ou cac de parche- 
min l'enferme, lequel avait aotrefo» une serrure 
d'argent, ce qu apprend une des lettres Auto- 
graphes de Christophe Colomb jomies au ma- 
nuscrit que je dépeb*. Getto tnraro t'est per- 
due; ; on voit laiilniMiit h trace qi^elle t ItNiée 
lur le cuir. 

An commeneemeat du Cadiet w trouve une 

lettre originale de Philippe II, roi d'Espagne, au 
doge de Génea Octave Oderigo, pour le félici- 
ter de son ëleetkm m dogat. La lettre est da 
6 novembre ÎSOO. signée Yo el R*t, et contre- 
signée G*>. Perbz. — J'ai pris un calque de ces 
deux signatares, dont les caractères sont hué- 
res^ ; 1 II •■ . 

Après la lettre de Philippe 11, est une feuille 
de parchemin, sur le verso de laquelle se lit une 
note de Lorenzo Oderigo, mentionnant le don 
que ce descendant de Nicolb Oderigo fit à la ré- 
publique, en 16G9, du volume des cédules que 
Christophe Colomb avait envoyé<^'^, 1502, à 
son confident Nicolb. Cette note ne contient 
qB'nae partie de lliistoire du namuerii; je dirai 
fautre ailleurs (4). 

Vient ensuite le frontispice, en lettres noires 
et rouges, avec des arabesques à la plume : les 
lettres sont du genre gothique, médiocrement 
belles, comme le reste de ce volume, qui n'est 
pas un des plus beaux monumens de la biblio- 
graphie espagnole aa xn* siècle. Derrière le 
frontispice se trouve le eseliet de Colomb, oelni 
dont il se servit lorsqu'apr^'s la découverte de 
l'Amérique il eut obtenu les dignités d'amiral, 
de vioe-roi et gouverneur des Indes. 

La tal)lc des documens crmi i is dans le Codice 
précède immédiatement les documens eux- 
mêmes qoi remplissent 41 feniUeSt munérotées 
seulement d'un côt(^. Los initiale* «OBtdnrgtfes 
de miniatures et d'arabesques. 

A mi dire, le Codict finit au dos du 22* 
feuillet; mnis on y a joint la btillp d'Alexandre VI, 
touchant /a ligne de démarcation, cette ligne tirée 
au proSt dn roi d^pagne, du pôle nord au pôle 
Rid, pourattribuerà Sa Majesté Catholique toutes 
les terres, lies, villes, etc., découvertes ou à dé- 
eouvrir, dn 06lé des Indes, dans toute mev dis- 
tante de cent lieues du méridien des Iles Açores 
cl du cap Yen. Cette bulle, très-curieuse, el 
donnée & de singulières conditions, est datée dn 
4 mai 1495. 

Quelques autres documens suivent la bulle du 
pape ; et après eux vient un écrit de Christophe 
Colomb, dans lequel il défend ses droits, établis 
partes privilèges qui lui avûent été accordés; 

(1) Dans un ouvrage en 2 roi. in-8*, qui doit bientAt pa- 
raître chc2 l éditeur Allardin, tous le titre : Di rxm 
A M&n.U) recherches sur la marines ancieiutei et du 
mtirtm ége, études £art 4t é» mman, pêrtnUtSt «MtêUu, 

s, •tt,l^k.lAt 

4V.*iJi.M«i<.) 



plaidoyer chaleureuï, nolde, où le marin ré» 
pond quelquefois en avocat subtil aux chicanea 
des avo«it8 da trésor. 

Un second éciil marche à la suite de celui-là; 
c'est un commentaire de la convention («yi'ftif»- 
Çion) fiiite entre Ferdinand et Colondb, avant Tex- 
pédition d'Amérique. Cette pièce, comme l'autre, 
prouve que le grand homme entendait fort bien 
ses affaires, et qu'il était, quand il le Mbit, pro- 
cureur aussi Ii:i!)ilr qru navigateur hasardeux. 

Une lettre de Colomb à la nourrice du prince 
don Joan, rhéritier dn trône d'Anagon, mort a 
l'àgc de dix -neuf ans, on 1497, vient nprès; 
cette lettre très-longue contient, surles entrepri- 
ses et les misères de Christophe, des délids qui 
sont restés inconnus aux historiens et biographies 
de l'amiral de l'Océan. C'est le demier,c'est-à^re 
le quarante^natrième document de ce manuscrit, 
dont chaque page est du plus haut intérêt. 

Trois lettres autographes de Colomb sont 
jointes au Codiez; la première, adressée à l'am- 
bassadeur Messer IS'icolb Oderigo, écrite de Sé- 
ville, le 21 mars 1502; la seconde, écrite aussi 
de Séville, mais le 27 décembre 160S, estadre^ 
sée au même, Oderigo ; toutes les trois sont re- 
latives ù l'envoi qu'il fit du recueil de ses cédules 
et provisions roples à ce Nicolb, son ami. La si- 
gnature biéroglfphique adoptée par Colomb est 
apposée anbasdiechacuiM de ces pièces, écrites 
en aipignol; celte aignaiore, la voiei s 

S. 

S. A. S. 
X M Y 

XpOFERENS. 

Une lettre des seigneurs de l'office de Saint* 
Georges; nne image coloriée des armes de Ct^ 

lomb et lecroquiv jnnt Liijiiiiniiiiiiué un calque 
trèa-ûdèie à la France Maritime, complètent la 
volume que M. Bacigalnpo eut la Ixmté de mettra 
si libéralement à ni:i ilis[!osition. 

La lettre remercie Cliristophe de l'envoi qu'il 
a fait à l'oflBoe de Satet^Georges d'un billet oft son 
amour pour Gênes se manifeste liautement. Les 
termes de cette épltre sont très-flatteurs. L'écrit 
cuiiiientdcs détails de noran qn'on eherehenit 
vaim'mcnt ailleurs. 

Les armes de Colomb sont dans un écu par- 
tagé en qoatre quartiers. Aux quartiers d'en hiut 
sont lin r^'iti^ Hi îiotf «i un lion d'argent, emblè- 
mes pariaitsdo Castille et de Léon. Au-dessous, 
des terres, des lies, la mer, au quartier de gau- 
che; et au quartier de droite, cinq ancre'? noirr»^ 
sur un fond d'azur représentent l'océan. Daus l^i 
pointe de l'écu, en bas, se trouve un petit écus- 
son inscrit, en forme de cœur, dont la pointe est 
en l'air; cette pointe a un triangle rouge; le fond 
du reste est de sable ou noir, ayant nae bande 
diagonale da gawha à dreitn «t da flookiir Mena 
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Panniles Bombreases choses que je sais trè&^o> 
WM de ceDet que je sais le moins, c'est le bbson; 

jcn'ni donc ijonni' poiir 1rs nmn trurs rie la science 
Jiéraldique qu'uQe incomplète ligure des armes de 
Goloadii je leur ea fait nés exeoses, et j'espère 

(]u'ilsine pardonneront de ne m'ôtre pa'^ servi des 
termes consacrés» 4iui sont fort beaux sans doute, 
mis qui ont le «udliearde m'étre pas très^fntel- 

ligiblcs pour tout le mnndo. 

Quant au croquis, uûs Icciears peuvent It ju- 
ger. 

Mais un dessin de Clirislnphe Colomb pf^nt-il 
£tre authentique ? On ne ;jit pas que le capttan 
pl u n d édmar dessinait, qu'il dessinaitsssesbien 
même, et qu'il avait duns les doigts ce que les 
artistes appellent chic; taut-il conclure de là que 
le croquisoe son triompha n'est pas de lui ? Non, 
et voici, selon moi, ce qui prouve FstttlieiitiGité de 
ce mcrvcUlcui autographe. 

D'abord les caractères écrits, tracés sur le 
dessin à c6té des figuresi sonl évidemneot ceux 
de Colomb. 

Ensuite, outre ces caractères, dans un enca- 
drement que nous n'avons pu reproduire, parce 
que cela eot été difficile, cher et trop long au gré 
de riiripatitjace que nous avions de donner con- 
naissance au public de ce monament précieux et 
toot4-fait iacomm, se liseiit plmienn annota- 
tions toutes de la plumo de Christophe. 

£nfin»à l'angle gauche, est Ut signature que j'ai 
peprod ai te plus liaat, suivie dTae observation 
constatant que c'est nvec ces signes que Colomf) 
donnait à tous ses actes et écrits l'authenticité de 
stvoknité et de son aenh 

Ces preuves doivent suffire ; mais, surabon- 
damment, ou en peut tirer une de la place que ce 
sbUms oeeBpe dûs le volume. 

Pourquoi se trouverait-il là, s'il était d'origine 
douteuse? Probablement ce dessin fut envoyé à 
GÉMs par Christophe Colomb, dans l'espoir que 
sa patrie le ferait traduirt' snr b toilf, on pr<r la 
fresque sur le mur du paiujs ducid ; et un jour 
peut-être dans les archives de l'office de Saint- 
Georges, M. Lobcro, qui y a trouvé déjà la troi- 
sième lettre autographe écrite àOderigo, et jointe 
mamtenaot au Càikê, tronieni b lettre jcavoi de 
ce croquis. 

Quand ce dessin fut-il fait? Point de date ; mais 
on peut croire que ce fut à l'époque oà Cbristo- 
^te, tousses tnvanx, troavt on reposdoré 

C'est sa gloire que le grand homme voulait 
consacrer; sans doute un jour qu'il était content 
de hd, il esquissa son triomphe avec la même 
plume qui, au bas raur; lettre à Nicolh, venait 
d'écrire les superbes titres dont l'avaient décoré 
Ferdinasd et Inbene : vanité bien pardonnable 
au marin courageux qui avait àciU'- l'Esp i^'ne J'un 
monde nouveau; joie bien innocente qui devait 
Mfliro à peino à compenser tant de nMii aonf- 
Toon. 



lerts, tant de çÉayins, tant.d'liMmiliationit, tant 
de reins, tant dwMlannriÉlail 

Le dpss n Ho Christophe Colomb n'est pas 
grand, il est enfermé dans on encadrement de 

10 poôees de largeur eaviroa, sur 8 peuees do 

hauteur. Au milieu de la composition est le héros, 
assis sur un char dont les roues à palettes tour- 
nent dans une mer elapoteuse, oft des monstres, 

représentant snn<^ tîmitr l'Knvir H l'Ignorance 
dont il fut poursuivi, se montrent à peine, — 
nuiitri tuperati, comme dit l'annotation. — A 
côté de Coinrnb, la Providence; devant le char, 
et le traînant comme feraient des chevaux marins, 
la Constance et la Tolëi^nce; derrière le dmr, 
et le poussaut, la Relif^ioii chrétienne; en l'air, 
au-dessus de Colomb, la Victoire, l'Espérance 
et la Renommée. 

Ainsi, voilà huit figures placées, combinées, 
disposées pour le sens que Colomb veut donner 
à sa pensée ; et de peur que l'on ne doute de ses 
intentions, il écrit à côté de chaque figure le nom 
du personnage ; il charge la marge de son tableau 
d'indications pour le peintre, futur traducteur 
de cette penÂée, et dans nn angle H appose sa 
signature I 

Tant de précautions me semblent prouver 
combien Colomb tenait à «on idée. 11 ne doutait 
pas qu'un jour ce croquis ne fM retrouvé, et il 
espérait (in'iiri exécuterait Ir monument dont il 
venait de donner la composition, si, de son vivant» 
Gènes ne l'exécatait point. 

Qnnnd j'ai calqué soigneusement ce dessin, je 
l'avoue, j'ai conçu l'espoir que la France n'hési- 
terait point i donner saiis&etioB à la volonté 
de cet illustre marin. Je l'ai rapporté afin que le 
Jn'oflipAe d« Colomb servit d'ornement à une des 
salles de notre musée naval; et je ne doute 
point que le roi des Français, quand il connaîtra 
cette espèce de clause testamentaire, restée sans 
exécution, n'ordonne que le Louvre prête le pla> 
fond d'nnc dc ses salles au tableau delaffoùvdo 
iaimtrante mayor deltnar oceano. 

C'est au zèle religieux d'un des ^ramls peuples 
navigan-;, qnf Colomb a légué le soin de consa- 
crer par la ptiinture le souvenir de ses décou- 
vertes : Gènes s'est rendu justice eu s'abstenant; 
Gênes n'a plus rien à prétendre de l'empire des 
mers. L'Espagne maritime ferait pitié à Colomb. 

11 n'jr a donc que la France, l'Angleterre ou l'A- 
mérique qui puissent se porter exécutrices de ce 
codicile pittoresque. Et pourquoi l'Amériquef 
pourquoi l'Angleterre plutôt qoo laFkancaTÎt 
réclame pour la France 1 

Totei les annotations explicatives dent Colorab 
accompagne son croquis. KIlcs sont tn italien et 
non point en espagnol, malgré l'itabitude qu'il 
avait prise d'éerire presque toujoars dans ta 
langue dc sa seconde pjiric . 

D'abord les noms des personnages : Colomb^ 
reMnsNce, CSmsAhws, Jfefcyeaat rdft' i i in f » Fnm- 

U 
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imte, Tîetoire, Èifiraneê, Rimmmée; la Re- 
nommée a deux trotnp«ttes, non i|u'ellc ait celle 
qaa VoIUlr» prête h la déesse par une indigne 
suppf>«ition; ces trompettes ont leurs étendards, 
sur l'un desquels est écrit Gtnoa, wn fantre, 
fama Colombi. Le Gmoa qu'on lit ici nesnf6rait- 
il point & décider la question du lieu de la nais- 
sance de Christophe, si elle était encore Incer* 
laiae? 

Maintenant, les indication» des attributs : 
— Je traduis fidèlement, et je oonmenta de mm 



t ToL^BAHCB : vieille, coifrée d'an bonnet. 

• sera dans Pattitiide de quelqti'un rfui porte sur 

• l'épaule un poids de pierro on nmi ( chose sem- 
i blabla. > — • On voit que itAeranza, comme 
fentend Colomb, n'est pas nadulf^eme vertu 
rooommandoc par la loi chrétienne, maïs quelquo 
chose qui ressemble à la force ; allusion, Je pense, 
an fiitignes qa*tl dut supporter (Arferore) pour 
arrivn :'i Mm noble but. 

t Constance : avec une haste à la main gauche, 

• et dans raeilen Vie sTappuyer desaas; la main 
» droite éloven avrc Ir floigt îndirnfur arrivant 

> jusqu'au front ; seru posée sur une base carrée. » 
^ Cette iniemr laquelle Colomb établit la Con- 
Slanc/', c'pst son inchmn! il l-^ fiTinprr rt p^tir- 
suivre les plans loog-temps mûri» sou& son front. 
ta pique an repos, é'eit u constance à rester 
armé et prêt à oombsittro pour ses pra|et8 sans 
cesse attaqués, et toujours debout. 

< BiuoiOR cw a tti Bi wn : vètoe d'vne robe de 
» lin sur laquelle serait posrc une chape ; la 
» téte voilée; sur la téte le Saiut-Espril, figure 
t deeoloHibe;dansane main, un calice avecllios- 
» tic et un livre ; dans l'autre, s'il se peut faire, 

• une croix.* — L'artiste aura à choisir entre les 
attributs trop nombremt dont tihristophe a doté 
ee personnage. 

v PnovniRNCB : detnc têtes eomme lanns, avec 

> deux clefs, et à la main le timon; sous ses pieds, 
» un globç. > Je ne comprend» point les deux 
defs, k moins qae ce ne soient celles de f ancien 
monde et celle du nouveau. Quant à la double 
tète, ccs( une idée analogue à celle des poètes, 
<|nt avahmt donnd «ent yenx an viç^tlant Argus : la 
Providence voit également d i t ii i i , t di \ant 
elle. Le timon qu'elle tient do sa main gauclie, c'est 
eelni du ebar naval oA est Colomb ; elle gouverne 
le navire dont son !»ras droit livn- ! i voile au 
vent. C'est Cliristophe qui tient l'ccoutc de oette 
v^lo, aidant ainsi, par son expërleooe et son sa> 
voir, Dux vues de la Providence. 

« CoLouB : vêtu À hi civile, avec un manteau 

• autour du corps ; tenant d^ne main le biton de 
» général, et de l'antre Ja corde de la voile; snii^; 
» ses pieds, un globe oii il sera écrit : le$ Mes; 

• l'oeil attentif dant la direction oH mardia le 
» char. * — Pourquoi vAtn à h civili»? Je ne l'ai 
pas deviné. Scnait-ce parce que le costume civil 



est plus humble que le eostume guerrier! Il ffent 
remarquer que Colomb n'a point dit : < vêtu A 
l'espagnole ; > c'est qu'il aimait Gènes, et qn'^ 
tant attaché au service do Ferdinand, il n'avait 
point onMié qu'il était Génois. D'ailleurs, c'était 
pour la gloire de sa patrie autant que pour la 
sienne propre qu'il voulait élever ce monument, 
sur lequel le mot (rMon est inierit au-dessus de 
cet autre : Colombo. 

t YiCTOiRn : jeune^ vêtue de Mano, avec une 
t cMamydc jaune ; de sa mam dnriie «Me tiendra 

> line couronne de laurier; éè b gMéhOt UM 
• palme. Elle a des ailes. » 

c RtmnraAe : jeune, oonverfe de vitenieni f#- 

» c;rr< i t di i [(ii ini > . sonnant d'une ou de deux 
» iroinpeites, couronnée d'olives. EUc a deux 

> glandes aOés tontes pMnes d'yeux, d'oreilles, 
» de bouches et de langues. » — Ce ^li mlrr 
détail embarrassera probablement le peintre; il 
est pins poétique que pittoresque, et j'y aurais 
trouvé une nouvelle preuve de l'authentint!' de 
cet autographe, si. après y avoir regardé plus 
d^une minute, j'avais pu conserver quelques dou< 
tes. Colomb a di'i avoir cette id<'e Dantesque; un 
artiste qui pense, en créant, à l'effet qu'il veut 
produire, l'aurait tout de suite reponssée. Vous 
vojreE la Henommée jeune, et jenne h Virtolre; 
cette intention me parait jolie : victoire récente 
et fratdie renoasmée. Cetonb ne vottbit pu se 
flatter. 

« Espérance : très-jeune, vêtue de vert, coo- 
» ronnéede fleun; tenant une ancre d'une main 
» et de l'autre montr.mt le chemin â Colomb. » 
— Aucun de ces symboles n'est nouveau ; mais 
Christophe n'avait rien & inventer Ici. Cette figure 
accessoire, il l'a prise à l'.incien formulaire allé- 
gorique, afift d'êli-e entendu de tout le monde ; Il 
se serait bien gardé de raffiner ; il n'en était pM 
à coorir après les petites finesses des faiseurs de 
sonnets. 

Aviint d'en finir avec le croquis de Christophe 
Colomb, il est bon qtie je donne l'interprétation 
des caractères mystérieux dont se compose la si- 
; -r (iitedu grand homme. Cette interprétation, 
irès-iugénieuse a5surément,si elle n'a pas été pui- 
sée dans quelque lettre contemporaine d'un fa- 
niiiicr de Colonih, ou de Colomb lui-même, la 
voici. Si je me rappelle bien ce que m'a dît là- 
desan» M. Bacigalupo, elle esido M. Antonio Lo^ 
bero, archiviste do l'oflice de Saint-Georges. 

S. — Supluc, 
S. A. s ~ S«rm$mUi»$imi êahalorii 

X Y ( hrittî, Mari(v, Jotepht, 
Xp()FKIU;JN'S. — Chrisiojerms. 

Christophe, changé en Oiristoferms (portant 
ponrleChrist, tropc mystique difneile h tniduire)^ 

est une transformation tout-.'i>fait dans lo carac- 
tèi-e pieux de celui qui alla chercher -un monde 
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el (ka yenpitê mcoDous, pour leur porter kt loi 
du CLrist. Je ne Mis ai le peiatre Stradano, dont 
j'ai vu à la bibliothèque Laiiroutienne de Florence 
an doiisin repré&eoiant Culoinl» sur son vaisseau, 
connaissait la signature d& Cri$tofforo, ma» il a 
plac<- l'amiral debout, sur le pont, au pied de son 
cliaitiau (1 avant, apnt les yeux levés uu ciel, et 
appuyé sur miétewlafil qneiMaora le «nMÛx, 




it capitaine %mmtx 

ET L'AFRICAINE. 

Une division die fré^tes fut armée, en ISÛO, 
dim It rade de Rocteiort, pour porter des te- 

roiirsi^ l'armée d'Egypte; fIJo fut confiée n u r<,m- 
mandemeot du eapiiaine Saunier, qui montait la 
frégate l'Africain»» BienlAt séparé de la flotte 
par la violence des vents, le cnpitâinc Satuiicr, à 
la vue de oap Laroque, aperçut un brig et deux 
frégates «asIiiMt, bmÎs il parvint à leur ëcfaap- 
per. Toujours poursuivie, l'Africaine fut forcée 
de traverser le détroit de Gibralt^ir avant la nuit. 
Le 10 Bars, elle aperçut au loin, sur In côte d'Es- 
pagne, deux bàiîmens, dont l'iin Itù ût des si- 
gnaux auxquels elle ne r«*pondii pas : cepen- 
dnt le vaisseau ennemi chassa avec tent de 
vitesee, qu'il devint fariln do le reconnaître pour 
une frégate anglaise. AlIo de presser sa marobe, 
fleaiîer fait jeter à la mer d'énormes caisses 
d'armes et de munitions de guerre; mais l'ennemi 
■e lui laisse pas le temps de déblayer l'entrepont; 
on place les grappins d'abordage, et l'on attend 
le aigetl de oointMitt Saunier ordonne à chacpw 
chef de pièce de pointer è démftter, afin de 
ter maître de combaUio ou de j)ouvoir échapper 
& un ennemi infiniment supérieur à l'Africaine, 
chargée de mniliont et de troupes, plutôt armée 
«•n transport qu'en guerre. A peine était-il jour, 
que le vaisseau anglais envoya sa première volée; 
ItÀfîrkaim reçerft l'ôrdre de Êitre feu. Le calme 
était parfait; l'ennemi tirant toujours en plein 
bois, tua beaucoup de monde sur le vaisseau 
Irraçais. L'inégalité du coml>at fit bientôt naître 
an capitaine Saunier l'idôe d'employer la vnlenr 
das troupes de terre qu'il avuit à hou bord; en 
COMéqueace« il commande l'abordage. L<e capi- 
taine anglais, qui reiloutnit l '^Ti t ! ■ I impétuo- 
sité française, parvint à l'èviii-r : li ai rae une se- 
eonde foii en envoyant une décharge de canons 
et d'obus. Plusieurs pièces de /'^/ri'caifi* sont dé- 
montées ; ses voiles el ses gréemens sont endom- 

ni^ée, Bnfti la plupart dee anrneeoiitrempta- 



cé& par des grenadiers, dee cfaaaseurs et des 
canonnière de r«nhée de terre. Ces nouveaux et 

vnleurenx comliattans donnaient et recevaient la 
mort avec un sang-froid admirable. Le feu redou- 
ble, il n'est plus d'intervaDe entre les eoups de 
I '";nmu. Enfin, après quinze heures d'un coTnî a: 
incui-trier,le capitaine de la frégate française, vou- 
lant temlaer une affaire (pli coûtait tant de sang, 
tente nn second abordage ; l'ennemi l'évite en 
étendant un dlot au-dessus de son bord, et on 
envoyant une volée à mitraille. L'Africaim^ en- 
tièrement désemparée, ne gouvernait plus; tous 
les canonnicrs avaient été ampntéspar des bou- 
lets : les ponts et les gaillards étaient couverte de 
morts et de blessés, lorsque le feu prit dans le 
vahseatt. Alors les officiers et les soldats redou- 
blèrent d'efforts dans ce pressant danger, et par- 
vinrent, sans le aeconrs de la noape, brisée par 
les boulets, k éteindre nneendie. Cependant les 
pertes de l'Africaine nugmenUiiont h chaque mi- 
nute; le général Desroomeanxt frappé d'une 
iMdle à la poitrine, refime de deseendra dans Fen- 
trepont; cinquante offli i- r de m r, dangereuse- 
ment blessés, eontinuent de combattre. Le capi- 
taine de Aégnte Higeiidie, nmilé par un éctot 
dn mflt d'artimon qui lui ouvrit h rrf\m\ ne 
quitta son poste que sur l'ordre précis de son 
capitaine. L'intrépide Saunier eoutinualt de eoni> 
mander et la manœuvre r t le r i-ml it .ivre sang- 
froid qui distingue les herog, quand un boulet le 
renversa sur le pont; quelques eoMats accouru» 
rem vers lui. loi-^qu'il respirait encore; à peine 
le descendaicut-ils de l'échelle du dôme, qu'une 
grêle déballes fitmia seeonde blessure an bme 
Saunier. On tremble pour ses jonrs : c'en rst 
fait, en traversant l'entrepont, il est frappé du 
coup mortel. Tous les marins avaient péri glorieux 
sèment : les vergues et les mftts étaient brisés; 
plus de SIS milt9 coups de canon avaient été ti- 
rés ; une seule pièce répondait encore au feude 
l'eanomi ; le sang ooulaiti flots dans la batterie ; 
des erls planitirs; des morts, des nonrans, des 
crAnes, dos lambeaux sm^^I nis. tel est le hideux 
tableau qu'offrait l'Africatm. Les flancs cnlr'- 
onverts tw cette frégate menaçaient i chaque 
instant d'engloutir quel(|ues malheureux échap? 
pés à la fureur du combat. Le lieutenant Lafltte, 
qui venait de prendre le oomunudemenl de la 
rrr-^rnie française, voulait imiter le généreux dé- 
I voiniiont de son capitaine, et s'abîmer dans les 
flots plutôt que de se rendre; mais cédant enfin 
1 au cri de l'humanité, il amena un pavillon (|tti 
avait été défendu avec une gloire immortelle. 
Ije Capitaine anglais, pour honorer la mémoire 
du bra\c Saimier, prit le «-alirc dont il s'était si 
bien servi, cl jura de le porter tonte sa vie. Il 
voulait lui rendre les plus grands honneurs fu- 
iièfires m Angli'terrc ; mais, contrariés par les 
venUi, il fut foixé d'ensevelir les restes du héros 
dans le va^ta sein des mm\ 
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GoUioare, dans les Pyréoées-OrienuUes, est 
mw vide ««ses fort», trHsmdeBiM, mis doot il 

est înJ[Jossiltl< (If fixi r l'origiiic. î.''n Romains 
raTaietttnoaiiuée Collibéris oa UUbéris.Dom que 
porutit «oMi le Tech, rivière de oe déptrteaieiil. 
Situëc au pied de plusieurs coUiaes qui la sépa- 
rent d'une chaîne des Pyrénées, elle compte au 
nombre des places de guerre, quoiqu'elle ne soit 
rntnurrc tjtip (Tiinp simple muraille de forme 
elliptique et d uu fusse. Deux forts, doot le pre- 
mier, ewttCruit très-irrégulièrement, s'appelle 
le fhâtrau, et dont îr' second, Lif'Jiiroiip plus 
important, couronne 1 ampiiitlieàire ou se déve- 
loppe la ville, et le fort Saint-Elme, oonpiAtein 
l'ensi mble des dëfpn'çi^s de Collionrc. 

La population de lu ville et de son faubourg 
s'élève à trois mille Ames. Cette population pa- 
rait considérable lorsqu'on la compare à l'espace 
resserré qui couvre les habitations dont le gé- 
nie niftÎBtient sévèrement les étroites limites : 
Wltà voit^^m quelouefois des familles entières de 
la basse eiasse noccuper qvtm sent apparte- 
ment. 

Le commerce de CoUionre comprend des vins, 
des tbOBS et totafdines pècMs sur la cflte; des 

liiiiies, des lièges, etc. Lrs habitans, dont on ne 
saurait d'ailleurs vanter l'industrie, cultivent ce- 
pendant la vigne avee sueeès. Les vins de Gre- 
nache et de Rancio, qui se conservent dans le 
pays pendant vingt-cinq et trente ans, jouissent 
d'une réputation méritée. 

Parmi les curiosités du département des Py- 
rénées-Orientales, on cite particulièrement le 
Cbn^Mt. Cette montagne, qu'on aperçoit A gau- 
che, sur le dernier plan de la gravure, e-^t très- 
haute et reste couverte de neige pendant la moi- 
tié de l'année. Les curieux qui la gravissent pen- 
dant la saison favnra!>lr', ncrompngnés de guides 
sans loâquels il serait liaDgereux de la parcourir, 
y admirent de fort belles grottes. 

A droite, en arrière de la ville, se trouve le 
fort Miradou, qui défend CoUioure par terre et 
par mer. Il a été presque entièrement recon- 
struit depuis 1818, époque où le tonnerre, en 
tombant «nr le mai^ni à poudre, fit sauter les 
anciens ouvrages. L'autre extrémité présente, au 
pied des montagnes, le faubourg, qu'on appelle 
port d'ient/l, ou d'en bas; ensuite parait le Châ- 
kaii. D'anciennes traditions en foni uti i uiLllsse- 
ment de l'ordre des Templiers, auquel on a joint 
de nouvelles bfltisses qui composent un ensemble 

privé de t utc régularité. 

Une grande muraille blanche protège la ville 
du côté de h, meri et se prolonge depuis le CM- 



ttau jusqu'au clouer, qui fut bâti» ainsi que 

l'église à laquelle il appartient, dans le vfi^ 

siècle. Cependant ce clocher, de sa base h 
la moitié de sa hauteur, est d'une construction 
béaneoiq» moins récente; 11 formait jadis une tour 
qui, avec celle du fort Saint-Elme et une autre 
située sur la plage du port d'Avaîll, figure iee an- 
tiques armoiries de Collioure. 

1/ile qui s'élève au milieu du port, à droite, a 
reçu le nom de Saint-Vincent, patron de Cot> 
lionre. Une- chapelle & son sommet, dont on ne 
peut indiquer rorigine, renferma l'imn^fi du saint. 
Chaque année, le 17 août, troisième jour de la 
féte de la contrée, vers bnit beures du soir, une 
mtdtitude de bar(|nes illuminées de flambeanx 
portent à cette lie des habitans de tont âge et de 
tout sexe. C'est le moment de cette promenade 
maritime que l'artiste a représenté. Une des bar- 
ques, que l'on remarque entre tontes les autres 
a son iÏMs élevé et aux ndmsde tontes coateoft 
dont rlk: Lht pavoisée, condiTit des prêtres et un 
certain noniLn c Je jeunes gens vôtus de blanc ; 
ils vont chercher l'image vénérable. Cet embar- 
quement terminé, la procession nautique per^ 
court, k la clarté des flambeaux et au son des 
instramens qui accompagnent les cantiques sa- 
crés, un circuit d'un quart de lieue en dehors de 
la rade, et reprend enstiite le chemin de la côte. 
Pendant ce temps-là, ceux qui accompagnent 
l'image de saint Vincent abordent vis^-vis d'une 
vue à laquelle eommnrài)ne une perttf repiéie»- 
tée un peu à droite d'un monticule, vers le mi- 
lieu de l'esumpe. Dès qu'elle est parvenue en cet 
endroit, deux ou trois cents marins attaebës i une 
longue corde emploient toute Irur force à tirer 
la barque d'Iionneur, qui arrive d'un seul trait au 
bout de b vue; on voit atoiu les prêtres descen- 
dre avec l'image que l'on conduit en cérémonie 
à l'église où l'on célèbre un service divin en son 
bennenr, et le leniliwMÎn elle retonne sans au- 
rtine pompe extérienie dans sa dapeUe aarif 
time. 
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L'air était frais, quelques nuages glissaient va- 
poreux et rapides sur un ciel bleu, et le vaisseau 
le Ghrimx devait lever l'ancre le lendrawin à la 
pointe du jour, car depuis quarante heures le 
vent souffliiit Ijonrr" brise, fixé au sud-est. U 
s'abaissait d'uiie expédition dans la mer du Sud, le 
voya^'c devait être long : les adieux le forent 
aus i I "S eaux transparentes et calmes lu Ta;;e 
refieiaient le vaisseau illuminé siu* tous les points 
par ocdn des oMcien, avMMit otifort ce MÎT- 
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là an 5aDqiiet à ose dépattUmi de leurs compa- 
triotes tenn à Liiboue : cTéttit ww fête bril- 

lante où l'on oobliait les tristesses du cœur pour 
se livrer aux épancbemeos de l'esjpérance. 

Or riea n'exprime la joie brayaote d'une fête 
d'une manière aussi pitioresquc, aussi raviss;iiue, 
que l'aspect d'un vaisseau de guerre paré avec 
toute sa coquetterie marine; et» oertes« 1$ Glo- 
rt>u« avait bien déployé «H cette ooeuiott toutes 
les ressources de l'art. 

L'evanirpent Attft cootert d'im tendelct formé 
de pavillons consus pn^mblc, dont les couleurs, 
partie rouges, rcspleadii»:>aieDt merveilleusement 
édatanlee à lé lueur toujours vacillante des mille 
lampions suspendus de toutes parts en guirlandes, 
aux cordages et agrès du vaisseau. Et pms c'était 
un étrange tableau que cette fête dont l'image se 
reflétait à la surface du fleuve, renversée et bri- 
sée par les vagues. ... Màb aux yeux é» oittelots 
de l'équipage, qui, grimpés sur les vergues d'ar- 
rière, ou appuyés en foule le long des sabords , 
contemplaient, de b partie h mràu ëdeirëe du 
vaisseau, les groupes joyeux d'officiers et de da- 
mes anifflés de vin et inondés de lumière, c'était 
eonune oie féie diampètre m milieu d'une Ue 
enchantée, comme une vision fantastique planant 
aordessos des réalités de la vie. — Tout était joie, 
boabenr, enivrement apparent, et on n'eât pas 
songé, à voir la danse passionnée de ces marins, 
que dans vingt-quatre heures il y aurait entre eux 
et leurs belles danseuses ua espeee ineommema- 
rable même à des yeux d'amans; car ils ne sem- 
blaient pas songer qu'il faudrait, dès le lende- 
main, Muer ft de rudes manœuvres ces memlnce 
alors mollement plios •^otis la mesure I 

Mais il y avait ia, liaus cette a&semblée pciil- 
llttte, deux invités dont la physionomie (rfifirait un 
étrange contraste, car les souffrances morales 
passent sur les traits aussi vite que le sang du 
cœur à la téte ; et la brillante illumination ne ser- 
vait qu'à faire mieux ressortir la pâleur fébrile 
de leurs Usages d'amans. Snr les traits du jeune 
homme, on découvrait les traces d'un violent cha- 
grin, refoulé au-dedans par une volonté forte ; 
dans ses yeux, à elle, snr ses lèvres et ses narines 
ponflées, on lisait cette douleur sans contrainte, 
libre, torture inexprimable et qu'il n'est donné 
quTauz femmes de supporter en silence avec leur 
«igélique résignation. 

C'étaient Jules de... et Irma L..., mariés de- 

rttis quelques jours. Ils passaient l'on près de 
autre leur dernière soirée d'enivremens avant 
le départ de Jules, que le Glorieux allait trans- 
porter parmi ses passagers pour le Brésil. Pour- 
quoi ils se séparèrent sitôt, j'; nr^ m'arrêterai pas 
à le dire : c'est chose trop commune qtie ces exi- 
gences de la vie réelle que le hasard jette comme 
une pierre sous nos pns pour nous faire tomber, 
ou changer le cours de notre destinée. 
• Ils ufaieMdanaé une seule ftis,mais«isenUe, 



et attendant impatiemment que l'orchestre mar- 
qnlt la denrièra meanre } puis ils s'étaient retirfo 

à l'écart, vers l'arrière du pont, et, pressés l'on 
contre l'autre derrière une manœuvre, ils avaient 
détoomé leuft yeux de eette assemUhls insou^ 
deuse, pour contempler au loin la terre qui se 
dessinait pareille à un voile de deuil derrière le 
vaisseau illuminé et sur un ciel étoilé. 

Jules joi^^nnit à une sensibilité profonde une 
incroyable lorce d'ùme; caractère admirable dmt 
le type le plus pur se rencontre parmi les ÂUo> 
mands. C'était un de ces hommes flegmotiqucs , 
ou légers et pétulans en apparence, parce que 
leur énergique volonté aspire an dedans tout le 
feu de leurs passions non moins fortes, et qui 
bouillonnent et se consument intérieurement 
comme un amas de soufre sont une ooudm de 
glace.. 

Le lendemain le soleil se eoneba pour eux sur 
un horizon de vagues dorées, et les matelots 
avaient baiavé jusqu'aux moindres débris de la 
féte ; et oe n élatent phn les sons harmonienx de 
l'orchestre, avec ses mesures sautillantes, qui soih 
levaient les marias étourdis, mais c'étaient la motn 
lure endormense du tflh^ et le (hde babmeemeM 

du roulis qui les berçaient trist* ment silencieux* 
et Jules avait perdu de vue cette terre qui &î 
veille se déplojpait encore derrÛra lui I 

Le second jour de la traversén, il cîemrura 
frappé à l'aspect d'un jeune matelot qui parcou- 
rait le pont, et dont le teint était d'une pftieur li« 
vide et cadavéreuse, impossible à rendre. Il l'ap- 
pela donc, lui demanda s'il était malade, et, avec 
sa douceur sympathique d'homme seuffinuit, lui 
conseilla de redescendra rt d'aller se mettre au 
lit. Le marin ne prit pas garde à cet avertisse- 
ment, et, un instant, plus fort que la maladie, il 
continua de tra^-ailler et monter dans la mâ- 
ture pour serrer une voile; mais au moment de 
poser le premier genou sur la vergue, il défaillit, 
et, glissant entre les voiles et les cordages, il alla 
tomber lourdement sur le pont. Jules courut à lui, 
et le releva ; mais le malheureux était mort, et 
ses traits, si subitement désanimés» avaient déjà 
pris l'aspect pdie et TurdAtre itm oïdaTre qui 
tournr :( la put i nfaction. 

Cela n'empécba pas que le jeune matelot ne 
fût inscrit dans le role d'équipage comme mort 
par accident, en tombant du haut du grand-m&t. 
Mais de la maladie, il n'en fut pas mime fait 
mention : ledécès fut constaté sur le rMe, eomum 
!a pluie et le beau temps sur le journal de la 
traversée : voilà tout. Seulement on se liAta de 
jeter le corps avec son boulet au firad de la 
mer, sans doute de peur que Vaccidmt ne dé- 
générât en épidémie. Jules eut beau faire re- 
marquer l'étrange et subite putréfaction du ca- 
davre, on ne l'écouta point. 

Cependant,dès le >endomain,piusieurs hommes 
de l'équipage restèrent eoudiéi, et au bout de 
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«ti|tFfMtr« hMttà, !«• Borts et les malades 
iM ii i iiiiiêi^i ii I M MdoMer fM<|MiMM«l. Alors 

•edlem<'nt rrtpitaine en prit l'aiarme, et on ne 
larda pas à eoienike eircitler à voix btsM, parmi 
tN hmÊÊ» di bord, le bmlt nystérieu que 
cela venait de quek^ne main portugaise qui, 
par esprit de veagMoce ou de baine, avait glissé 
du poison dus iM tiuidM qm les oIRoiers avaleot 
fkit distribuer avec tant de profasion pour le 
banquet d'adieu dans le Tage. Mais Jules, avec 
sa naïveté d'AlleiUMd, repoussa cette odieuse 
iosinoationt et n'o^n (?pppn<î;int pas sn laisser aller 
à croire que le fléau panait d'une naio plus puis- 
saate «t d'une veifMMO plM terribte qM Mlles 

d'un Portugais 

Le dixième jour, le vent, constamment favo- 
tsMf jtlS({M là, loni» lout^à-Qoup« et /• Glo- 
rieux, fnt arrêté en pleine mer par un oaloae plat. 
Tel était l'état de l'air que, malgré les énormes 
Vt|ttês dont rOeéan se hérissait au lar^^r, le vais- 
•esu semblait un rocher immobile, et qu'il fut 
impossible, pendant quaiorze jours eoiiséeiitirs 
et en dépit de l'obset \:itniii h [dus minutieuse, 
de CQttstater la moiadre variatioa de latitode ou 
de loBfltiidei PMr eoaUe de men, te soteil des 
tropiques linlnit ses I>r!'ilnris tnyons perpendi- 
■culéiremeat sur le poal, en sorte que les ma> 
rias, altCrds dW mh et fanmpobles d*«ttleDra 
de résister aux émanations mnphitifities ou pu- 
trides qui s'élevaieai de l'entrepont et de la 
eate» rampaieMMievrdeetaratillss» brûlés par 

In rhnlnur qui vennît rliT riel, OU, s'ils étaient 
abrités par nnevoilc, osaul à peine respirer, 
de fieaf d*abtorl>er riofsetioa d'en bas avec l'air 
d'en haut C'était un spectacle cponvau ta- 
ble, qne de voir les malades se tordre convuléi* 
vement les membres et appeler la mort avec leurs 
voix éteintes qm rfilni -rt d'f>tranges et lugubres 

dialogues Eutia, la consternation tourna ea 

dfce^oir* el ftnt, dn natelots qui exécutaient 
eaeore le« manœuvres n'étaient plus soutenus 
que par cette énergie de résignation que l'espé- 
rance laisse apr^ elle dans notre &me. Vous eus- 
siez dit ces mourans abundounés tfâ se lèvent 
encore pour faire leur lit lo soir de lenr mort, ou 
qui, dans les halluciDations do l'agonie, deman- 
dent qu'on change leurs draps pour s'envelopper 
dans an linceul pies frais. — Ces penséee-li font 
fi^mirttt 

Jales regardait autour de lai avec une in- 
etoyable feren d'âme. Fimppë de oette idée su- 

blimr- iia'il no f;iutj;imnis so laisser glisser dar i 
la tombe, alors surtout qu'on lient dans sa main 
h naia «hia autre, îl s'était appuyé snr l'amour 
pour ne pas tomber (hm le dése«.|)<)ir. Oh ! si 
alors des bomroes vulgaires avaient eu le temps 
d'épier sor les lèvres du jenae Allemand un sou- 
rire doux et r:ilnie, ilsTeussotu maudit sjinsdoute, 
ae pouvant comprendre ces rôves de bonbeur 
qu'il «e «Priait à lui seul an nilieu dea noris et 



des mourans. Mais il y avait sur d'autres lèvres 
des eoaril^ net idoIob étranges, car plus d'an 

malheureux croyait ressaisir l'^ xistt nre au mo- 
ment où, engourdi par la douleur, if ae se sen- 
tait plus souffrir parée qu'il s'dieigmtt... 

Cependant Jules rnmmonça à douter de lui- 
même, lorsqu'il eut vu succomber les plus braves 
de ses compagnons; et, pénétré de la pensée 
mystérieuse que le bras <ie Dieti rli v iii s'appc- 
iiautir sur tous jusqu'au dernier d entre eux, il se 
tourna vers le nord^t et mnrmura deux Tek un 
adieu que les vagues semblèreat lui rapporter 
comme un écho. 

Un soir, après avoir soigné quelques mala- 
des, il vint se jeter tout fatigué sur son lit, espé- 
rant endormir avec lui les lugubres pensées qui 
pesaient sur son Ame. Mais voilà qu'il se sentif 
surpris par des souffrances d'agonie vsjfti<»s et 
inexprimables : c'était comme un étourdissement 
cérébral, coniuie si tous ses nerfs eussent vibré 
ensemble ; il lui semblait que son lit tmirnoyait 
sur un pivot, et qne ses jambes, empêchées par 
les cloisons de son étroite cabane, ne pouvaient 
suivre ce mouvement de rotation. Maia, entre 
demi crtses'de cette nature, tt rétédiH plus fM- 

ili'rrii'^rit, l't. iiitiTrnmpnnt iiiSf j">fi<"'rr- f'ijaucliée 
en vue de la mort, ii reccmnut que la fièvre lai 
troabblt la raison. Il fit doM tu eflbrl sur lui- 

mômo ot (If^mmul î r|p l'eau; mais personne ne lui 
répondit. Alors il se traîna sur le pont, espérant 
y trouver un peu d'air frais à respirer, ear le 
soleil était roucîié tlf^puis quelques heures déjà. 
Ëieudu sur le dus, ies yeux levés au ciel, la 
bouche ouverte, il ne respira qu'un air lourd et 
t liargé de vapeurs humides, et l'atmosphère lui 
parut un poids insupportable sur la poitrine. Il 
appela le chirurgien, mais il n'y av^ît plus de 
rnirurgien, et son aide avait plus d'occupa- 
tions que n'en comportaient ses forces phy> 
siques et moralea. Enlia, une nain amie lui ap- 
porta un verre d'eau, mais cette eau eUcHnême 
était tiède et semblait saturée d'iurection mor- 
bide. Jules éprouva cependant un léger rafratchis<- 
sement et s'endormit bientôt après avoir bu. 
Mais, bon Dieu t qui décrira jamais ce sommeil 
avec son cauchemar pestilentiel t 

Le vaisseau loi apparut comme un théâtre im« 
mease éclairé de tous ofttés par des jets de phoa*- 
plidi e et de soufre, dont la ilamnie V(>rte, Lleufi 
et blanchâtre épaaoliait une teinte livide ot sé> 
piilcnile sur le« acteurs nueis d'âne tragédie 
m vstoritnise : il y avait une faseination infernale 
dans leurs regards, et leur haleine infecte arri« 
vait jusqu'aux spectateurs qui applaudlssaïeat 

avof ij'^o ni détournant la tète Puis. 

la lampe scieignit, une lumCc noire, épais!>e, 
empestée, roula ses teorliillons dans reneeinie, 
poussét- pariin youfUe invincilde et puissant; puis 
cnlin, le vaisseau reparut, mais d'une grandeur 
prodigieuief «t, à la lueur des «ordagea trensfbr» 
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Aéet en êpirale» phospborewtoiM, le grand-màt 
allait décHirar la cîal pour laÎMor voir le tube so- 
nore d'une trompette qui tonaait l'app' I f n- 

dj-oyant du jugemeat denier Jules étendu ia 

laain poai* saisir celle d'une femme à genoux près 
tlt! lui; le spectre disparut, le maladaia «âillit 
tomber daas un abtme : il s'éveilla 1 
fin «nayant de se ranaar poar Maouar IMt- 

à-faît cettft vision cffrtyrMite, il ternit son roii 
taide, enflé et distendu, un poioi qu d ne puuvau 
plm tourner sa téte sar ses épaules sans éprouver 
une douleur iuouie. D'autres symptômes de ma- 
ladie viui'cnt encore lui révéler que t'iafeotion 
avait passé dans aon aaof , et cette pensée, qu'il 
avait tnnt de fois repousaée comme une marque 
du fiiil>ie&i>e, vint s'aocroupir ainsi qu'un cadavre 
nu et putréfié devant ses yeux ; car elle sembla 
disaiper na instant la délire da ia ièvra) ii sa 
tantit la força de «a traîner {«sqa'l ma dai hai- 
pes de nuit, et B il reconnut sur sa poitrine les 
taches poarpréas de la maladie. Ob l alor^ il com- 
prit que «'mi était fait de lui, et, sa toaraaDt pé- 
niblement vers l'horizun mouvant qot lui cachait 
les eûtes dtt Poriuiai, ii s'écria d'iina voix mou- 
lante t 

« Adieu! encore unr fois adieu! je vais me 
réveiller avant i'aurore, «t je t'attendrai jusqu'au 
loiri s 

Ce fut un effort terrible de pensée, et coromé 
nna Siin qui se rompait dans son cœur. 11 s'en- 
ainvit un abattenant morne, un calnoe dTafcmie, 
et h malheureux appela le chirurgien en second, 
qoi s'arracha du chevet des autres malades et 
s'approdtt da lai. 

t !snvf^7. vous bien, Monsieur, lui dii JuIps aus- 
sitôt qu d le vil, saveK-vous mainienaut cntin quel 
est le fléau qui est daseendu sur nonsY » 

Kl lui découvrant sa poitrine avec nna ef- 
frciynnie solennité d'expression : 

< Kli biaa 1 Honsieur« moi je vous l'approndrai, 
6'est ia pefte f Oui, la peste, entendeE-vous?... Kt 
veilles biea sur le vajiiiiiiue. car si vous doutes 
encore, je vais vonadoBBir liîentftt vneadafrada 
plaa il étudier 1- » 

L'homme de l'art n'avait jamais douté du mal, 
et, se penchant vers Jules, il lui dit à vofac JiOBSe 
avec un épouvantable sang-froid : 

t Eh I mon ami, nous le savons, nous l'avons 
reconnue dès le prineipc : croye/.-voub donc que 
e'est ponr arrêter 1 ef let des vianda mfoitoiméu 
fmr hê Farêugaiê, qne j'ai fait distnbaer tant da 
l;dKU' pour renrii i ]< i r;itnios[ilière uvcc do la 
fumée, ot que j'ai séparé autant que j'ai pu ies ma- 
lades da raate da féquipage 1 An nw da lliau, ae 
d i t s I ien : oa imit jeter le déooUrafeMl, e*ast 
ia mort...* 

» fiilanee donc, maii aaii; j'ai aneora l'espoir 
d'arrêter les pm^^'K^s I*' h eontagion.-* 
. Mais le malade n'entendit ps «as derniers 
flMii;«w fl rMontedwt l« déliM, «I ae»Mai»> 



bre& s'agttérant oonvuisi rement comme dans un 
accès da lèvre ardente, te chirurgiea loi adnU 

nistre une potion calmante, puis le laisse In comme 
un cadavre qui n'est pas eftcere froid ; et insou* 
ciant pour lui-même, car il fa orofaii désonaais 
assuré contre le mal. il mettait le pied sur l'écou- 
tiUc pour descendre dans l'eBlrepeat, quand il se 
aeatit ehancaler. Tonssaaoïf aaes vitam semblé* 
rent se liriserau même instant; atteint parle fluide 
corroiiif, il lomlM mort, et dès ce moment l'équi- 
page cessa da croifa à la Previdanea. toas lea 
marins qui se trouvaient sur le pont se pr* ripi* 
tèrent dans la chambre du capitaiug, tD^m le ca* 
piuine aussi était ua cadavre en putréfaction I 

A partir de cet instant le drame devint plus 
poignant à chaque scène, il n'y a pas de mots daus 
la langue des hommes pour exprimer ce tableau 
de vengeance divine I Qu'il se Oguro, si cela est 
possible, oetai dont l'imagination c$t assez forta 
et fioide en même temps, qu'il se figure oaa 
malheureta abandonnés par le Ciel dans leur 
I prison flottante, vomissant des imprécations avec 
I 1< 111 sang tourné, mourant l'un sur l'autre, les 
membres tordua aemwa des ijraaclias vertes qai 
sa dossèobeat qwmd ia lamraa dévore le trooe 
de l'arbre; et puis, [ l'il assiste par la jjensce jk 
ees funérailles fraternelies célébrées lardes ago- 
iMsans qui présentent pottr an-aièmaavM agoaia 
sans secouj-s, un sommeil sans sépulture et sans 
linceul, car ils avaient trop à fisira de soitffrir, de 

s'aider i moarir at d'easeveHr lea aMnrta..., \ 

Ce fut, autant qu'il a !Rc;dci)!rr, cin'[ Jours 
apiéii la mort du chiruigieu que Jules sortit do 
sn léthargie, où plutôt de co sommeil de plomb - 
qui avait succédé au délire de la fièvre. 11 lui sem- 
bla se réveiller dans un monde d'où il était ab« 
sent depuis kwf^aq^ at qaaltpiàa minâtes 
s'écoulèrent iiv ini qu'il pàt so reconnaître et voir 
où il eu ciait. il se retrouva encore sur le pont^ 
mais couchp sur un matelas et daas un hamac. 
Auprès de liti on avait posé par terre un verre de 
vin et une portion de viande salée. 11 avalu le 
vin d'un trait, mais ne put supporter le goât da 
la viande, car elle était lù depuis plusieurs Jours, 
sans doute, sous le soleil et l'atmosphère pu- 
tride Cependant, il recouvra par degrés l'u- 
sage de ses sens» mais ils ne reprirent leur pri» 
vilége qno pour être affectés de hideux et boni* 
Lies objets. 

Le soleil, planant perpendicaiaireneat aïk 
desaas dn vnisseau, seronau déeooipaaa^ teu ma» 
tières unimules pour absorber nufection. Jules 
n'eut pas plus tôt ressaisi la conscience de son 
existence ^li'îl ^1*** 1^ pour appeler, paie 
retint son baloino ot prôta l'oreille pour ne pas 
perdre uu son ; mais il ne lui arriva pas seiUe- 
raeiit na muroore, nn sottlHa da raepiratjon* 
Alors un sentiment indéfinissable d'horreur arrêta 
les battenens de son ccsur, et il demeura quel» 
qut» leitaw dise ttat élut da t^rpaar fai »*mt 
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case w la circolation du sang, ni fabsence de 
rAm« dins le eorps. Enio, g lice 1 rëiergie 

bituelle de s:i Nolontr tr!iomm(\ il rassombln sos 
jaculté« ioteileclueiles avec ses forces physiques 
•C M l«fa sur le pont. 

Mais pour que! spfrtftcîc, p^rand Pir-ii! se le- 
vatt-il, la bouche béante, les yeux avides de voir I 
CTëtaieiitde tons tMt antow de l«i det oadt- 
Yrcs plus ou moins marbrés de patréfaction, 
iiifiUrés de sang noir; et ils présentaient, cea 
eadavres, de» pose* «ngnlièrement nrMes, hor^ 
riblement pittoresques. Celui ri, mort en déses- 
péré, avait encore les doigts convulsivement en- 
llcésdniMs cheveux ; celui-là, qu'une souffrance 
atror(> avait foudroyé, laissait voir sous des lèvres 
serrées, des dents déracinées, des mâchoires tor^ 
dm ; et, çà et là, des yeux sortis de lew oriiile, 
sur un visage calme, accusaient une mort sans 
regret, après une épouvantable agonie. Enfin, 
Ton en voyait que la mort avait frappés comme 
un coup de foudre, mais avec d'autant plus de 
-violence, qu'elle lesavait moias torturés, car leurs 
cadmets'ëiaient putréfiés dans l'espace de quel- 
ques secondes, et ib seraient maintenant tombés 
par lambeaux dans le linceul qui les aurait 
reçus 

Le GiorimuB, naguère le plus intrépide vaisseau 
qui eût été lancé contre rennemi, le plus 6n Toi- 
lier qui eût jamais défié la chasse d'un lougre, 
h Gkrimg.qfà filait encore peu de jours au^- 
nvmt ses mx WMMb vent largue, flottait mani- 
tenani sur l'eau comme une bouér nonchalante, 
comme un cimetière détaché du continent, ou 
parefl è la bsleiM aasoMpie doat le soleil de eetia 
z né i trride beroe la swtte avec set rayons en- 
donneurs. 

■ Pas une brise perdoe, pas «ne endiiIttUm so- 
nore dans l'air, pas imr vnilr à l'horiion, et le 
ciel ne semblait borner 1 hémisphère qae pour 
resserrer dans un cercle plus étroit les ednlai- 
toos pestilentielles du bord. 

Jules resta stupéfait à cette vue : le cœur lui 
manqua un instant : il détourna la tète avec un 
sentiment de désespoir, et alla se cacher la fipirf^ 
dans le bamac d'où il venait de sortir; car U avait 
besoin de se reposersin « s r Hteseène d'horreur. 
Là, sa première pensée fut pour une prière va- 
gue, et la seconde pour s'armer d'une résolution 
terrible ; puis il avala, pour s'animer encore plus, 
une dose de rhum, qui l'eftt enivré dans toute 
autre circonstance, et il se trouva la force de vi- 
siter l'entrepont et les cafaeaes» pour voir s'il n'y 
aurait pas encore quelque mourant à secourir, et 
afin d'ensevelir, à lui seul, dans les flots, tous les 
cadavres de ses malheureux compagnons. 

U lui fallut s'accoutumer par degrés à l'air em- 
pesté de Tintérieur avant d'y pénétrer tout-à-fait; 
et puis, il y avait quelque chose de poignant, 
et qui «errait le coeur dans cette immobilité I 
litoidsnse et nocne des norts, qn'inierrom- 1 



5 aient par intervalle les grincettens raoqnes 
e la nltwe bataneée par les flots, foies 

f'touffa ses appréhensions comme sa répu- 
gnance : il visita de longues rangées de hamacs, 
les «u» vides, les antres eneofo tendnions Imm 

cadavres; car il n'y smitpInsqn'wilMnMneviTant 

à bord du vaisseau. 
Iules avait rësoln à» rendre les deniers de> 

voirs il rompagnons, et il se mit à rœTt vre avec 
résignation. Au premier cadavre qu'il tenta de 
sontever, il succomba sous le fardean, et sentit 
bien qu'il luifalUit reprendrp sps forms nvnnt âr 
commencer son office de fossoyeur. Afais com- 
ment rester vivant au milieu deoetanasde eorpe 
qui tombaient en lambeaux? 

La nuit s'abaissa sur b mer ponr la première 
fois depuis que le malheurens était seul dans sa 
bière flottant?, et ce fut alors que son imagina- 
tion aliemaude se laissa dériver au courant de 
ses rêveries. 

Seuil se disait41, seuil et pas m^^me^ rflo 
avec moil... Et Dieu soit béni pour n avoir pas 
permis qu'elle me Suivit 1... Et quand Je soi^o 
qu'il me faudrait faire trois cents lieues, peut- 
être, pour rencontrer un homme, et je ne puis 
faire seulement cinquante pas sur ce vaisseau sans 
arriver an bord d'un abîme, ni un pas sans mar- 
cher sur nn oadiTre; et, si na vaineau venait à 
passer, il me laisserait avec ces morts, et je n'ose 
moiHoaéme respirer trop fort, de peur de m'eaa|M»> 
sonnerl... 

Cotte première nuit fut longue i t terrible à 
son esprit penseur, à «on cerveau ébranlé par la 
Mvre. Ghaqie fois qn'tane loeor snUarense 
tonnait le ciel bleu de ces bn'ilans parages, il 
croyait voir surgir dans l'entrepont, et du milieu 
de l'obscurité, nn des cadavres dont il avait h 
garde; et les craquemens des manoeuvres lui 
semblaient un ràle de mourant qui demande à 
boire avec une voix étebie. Hais oes fimtastiqoea 
visions (le pofHe disparurent bientôt sous les ré- 
flexions du philosophe, et pourtant il était bien 
permis, dtnsmie situation semblable, de se lais- 
ser aller anx terreurs tfnne imafinatien frap. 
pée.... 

Les forces lui revinrent aasez promptement, 
comme il arrive ordinairement après des maladies 
de cette nature, et dès le lendemain matin il se 
sentit en état de jeter les MMts i la mer. PInn 

d'une fois cependant son cœur se souleva, le» 
forces lui manquèrent, et il s'assit pour ne pats 
tomber évanoui. 

Le soleil déclinait à l'horizon quand le dprni*^r 
cadavre glissa le long du bord et disparut dans 
les flots. Alors Jules voulut accomplir jusqu'au 
bout sa mission; et comme il savait la langue de 
ses malheureux compagnons, il se pencha sur le 
sabord avec une Bible, et psalmodia l'office de» 
morts en anglais, et selon le rite anglican. Au 
moment oh tlrécitait les dernières «tances, le so- 
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leîl épanchait ses rayons moarans sur la mer, que 
la nuit couvrit presque aussitôt, car, dans ces 
légioas, il aTy a point de crépuscule. 

• T)ormez, braves compagnons, ajouta Jules 
avec un accent de tristesse profonde; dormez 
jusqu'à ce qu'une voix plus forte que la mienne 
vous réveille, et que la mer rende au ciel ses 
morts! > 

Gomme il baissait les yeux en prononçant ces 
derniers mots, il vit avec horreur les affreux re- 
quins soulever leur lAte an-dessus da reao, pour 
voir s'il n'y avait pas d'autres cadavres :"i flrvnrt r 
Plusieurs voiles basses étaient encore serrées. 
Jales rëflédiit qnll serait bon de les larguer 
sans les border; car il valait mieux pour lui, à 
tout hasard, éire jeté sur les rochers d'une 
oOte inconnue qoe da rester ainsi dans cette 
prison flottante. 11 exécuta donc cette manoeuvre, 
non sans peine, car ses forces étaient épuisées ; 
puis il redMcaadit sur le pont. 

C ' fut alors qu'il appela de toutes les forces de 
son âme la main iHen-aimée d'Irma, pour es- 
sayer an moins la sueur de son front ; et alors 
aussi, presque disposa ■\ se croire heureux, il 

eût voulu partager son vaisseau avec elle 

Si an moins il avait su diriger un navire, il au- 
rait sué nuit et Jour pour faire ^ lui seul une par- 
tie des manœuvres de tout un équipage; mais il 
sentait l'impossibilité de remplir cette tâche, et 
eette idée l'accablait I 

Et le soir, il s'abandonnait avec un charme in- 
déSmsaable à ses poignantes réflexions; puis, la 
nuit v«»nne, il se cotichait sur le pont, enveloppé 
dans son manteau; cl quand les clapotemens ve- 
loutés des lames venaient murmurer à son oreille, 
son imagination de jeune homme se livrait encore 
à de vagues espérances. 

< Mon Dieu! pensait-il, cette nuit peut-être, 
une lame viendra tout-à-coup balafrer le pont 
du vaisseau et lui enlever son demier^eadavre ! 
Cette mut, pent-^tre, le vent ni'ira fracasser, 
moi et mon vaisseau, sur un rocher.... Mais j'ai 
là-bas un ange qui prie pourmoî et qni m^isime 
et me pleure. » 

11 s'endormait paisible et rêvait d'amour! Des 
jours, des semaines, s'éeoidèrent ainsi; Jnles ne 
comptait plus le temps; il regardait à Hiorizon, 
écoutait attentivement la plus légère brise, con- 
sultait la lamme du grand-mât et le pennon du 
plat-bord; puis il mesurait ses vivres; puis il 
amassait des images et des pensées : voilà tout. 

Le vent se remk enOn A souRter; mais lont-è- 
coup et avec une telle violnnce , qu'eu peu 
d'heures Jules vit les vagues verdir et se panacher 
d'éeame à lenr s<Hnmet. Il sourit à l idée d'une 
tempête, et, la nuit venue, il regarda long-temps 
la mer qui devenaitde plus en plus houleuse, et se 
ooocbastir le pont, plus heureux, plnstianqnille 
quej^mKiis, et i imMnppé de son manteau. 
Yers le niilieu delà BuJt^ la bourrasque grossit 

Tous il. 
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et devint une tempête horrible. Jules se sentit 
rouler vwlemment; et alors il se leva, puis il 
se mit à contempler le gros temps avi c des 
transports de joie i car le vaisseau, abandonné à 
liri-méme, filait vent arrière avec ses quatre 

voiles mal orirntt'os, que le VCUt tvnlC UfliPlôt 
gonflées, violemment. 

cQud bonheur, s'ëeriait Jnles, de resj^r Pair 

frais à pleine bouclie! d'enTrn lrr lessifflemens 
des vents dans les cordages 1 de laisser égarer ses 
yeux sur l'avant avec Fespoir de voir la terre, et 
î!p voir sur la côte une ffaimn qui me tend les 
bras, ou bien un rocher pour me broyer le 
erAae!.... i 

Pauvre Jules! il ne savait pris que le vaisseau, 
mal calfaté depuis long-temps, avait deux légè- 
res voies d'eau près de la quille, et que sa mar- 
che rapide avait arraché quelques bourres d'é- 
toupe qui les fermaient à moitié. Mais quand il 
vit l'ean gagner rapidement la cale , il regarda 
encore une fois à r)iori7on, puis il répéta SMt 
adieu 1 que le vent emporta cette fois.... 

Le vingtième jour qui suivit, Jules se réveilla 
dans un magnifique appartement dont les fenê- 
tres et les balcons avaient vue sur de vastes jar- 
dins inondés d'air frais, de soleil brûlant et de 
parfums ((u'exhnlaicnt de toutes parts des oraB* 
gers et des citronniers en fleurs. 

Après un long délire, et lorsqu'il ouvrit ^rs 
yeux encore étincelans de fièvre, ce fut la main 
d'Irma qui essuya la sueur de son front. 

Il avait été sauvé des flots près de la coque 
submergée de tImmeiU$t et ramené à Lisbonne 
par le capitaine d'une gaGot» kollattdiùw. 




£a \>ctiU i^ocUtU Mie. 

Un gros navire portugais, revenant de Goa à 
Lisbonae, dieminttt lourdement près des Iles 
du Cap-Yert, favorisé par une belle brise de sud- 
est qui, après avoir effleuré les flots k peine agi- 
tés, venait arrondir, en se jouant, las veitea 
hautes du riche et paisible trois-nrMs. 

Le ciel, ce jour-là, déployant toute sa lua^ui- 
ficence sur la mer d'azur qu'arge niaient à l'ho- 
rizon les rayons éblouissans du soleil, semblait 
avoir concentré les nuages errans du matin sur 
les pics (tes Ues que le navire allait liientftt per- 
dre (le vne ; et, sans les donccs risées qui venaient 
par intervalles secouer les tentes de gaillard du 
galion portugais «t fabe dspoter les lames lé- 
gères sous sa proue, on aurait cru la nature in- 
animée et les clémens endormis sous le charme 
de ces parages délicieux. 

Une chapelle dressée sur la dunette du galiou 
1 avait réuni, vers dix heures du matin, les nom* 
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ureux paisâgen et ks Jovou piatelots du botil. 
Ce jour-li était uuc grande ftttt et ud chape- 
laia de Goa avait chanté la nwiie dani la petite 
chapelle improvisée.... 

Au moment de rélévation, èt ptadant que 
toutes les lôtes de l'équipage, pieusement pen- 
chées vers ie tillac, se disposaient à recevoir en 
riieiwe la niate béaMieikn, le timonier, qui 
seul, en ce moment de recueillement, osait pro- 
mener les yeux autour du navire, aperçut un bâ- 
tiaiCBl ailTCnt galion...» il fit un signe au ca- 
pitaine, et te capitaine, arraché un instant k sa 
religieuse préoccupation, regarda le b&timent 
que Ini montrait le timonier.... 

C'était une petite ((oëlette, se» basses voiles 
et ses Tocs dehors, filant, comme ntie flèclie, sur le 
dos des I:imes qu'elle renvoyait derrière c\\o, en 
mobiles flots d'argent. La brise, qui à peine fai> 
mU httttr quatre 1 eint) nœuds au pesant galion, 
lui surn^ait a elle pour diviser avec une prodi- 
gieuse vitesse lu mer sur laquelle ses voiles bian- 
ehes sé «eeousîent à ebaque petit coup de tan- 
g'it;e, connue les ailes d'une mauve qui s'abat sur 
l'onde qu'elle caresse en frémissant. Sa m&- 
ture effilée, toat-i-fiit penchée en arrière, 
paraiss:iit fuii en projetant sur le bleu de 
l'horizon, conimc ces jet* vaporeux que le soleil, 
dans les jours d'orage, se plaît 4 faire ooarir au 
loin sur te rideau nuageux de l'atmosphère. Et 

Etiis, lorsqu'aprês avoir prolongé sa bordée nu 
rge dn trois-mftts, ta petite goélette avait pres- 
que disparu so is ]"< gerbes dn '^n!i il riincelant, 
elle revirait cupi icieusement do bord pour cin- 
gler de cfttéetaautre.en revirant encore, tantôt 
vent devant, tantôt vent arriére, pour courir de 
nouveau, pirouetter un moment après et s'ebai- 
tre enfin au sonCOe de la brise dont elle lemblait 
se jouer avec une lurlnitencé d'enfant. 

Etonné de la nini^ulière manœuvre de ce petit 
navire fou, mais rassuré sur ses intentions par 
la faiblesse qu'indiquait sa frAle apparence, le ca- 
pitaine portugais suivait avec curiosité plutôt 
qu'avec inquiétude les rapides évoinlIoBe du sé- 
millant aviso. Une bonne batterie couverte . de 
douze pièces de canon et six coulevriues éloa- 
gées sur ses gaillard», hii répondait des évé- 
nemens à venir. La messe une fois dite dans la 
chapelle élevée sur la dunette, on tinta le dîner, 
et la petite goélette, pour imiter la sécurité dn 
galion, fit tinter aussi le diner k son bord an 
branle dTnne aonneue dont les tin-tlns aigus et 
cmrds, apportés par la brise aux oreilles de l'é- 
«pîpage du trois-màts, égayèrent beaucoup les 
matelots déji rangés autour des gamelles fu- 
mantes. 

Vers le soir, alors que le soleil, allant jeter ses 
derniers feox sur le groupe des lies du Cap-Vert, 
disparaissait au loin dans un océan de lumière 
volcauiaue, on prit des relèvemens pour la nuit 
ftiwrddutroM-in&u; et quand le capitaine, tour- 



iiaot les lils du compas azmiuul vers iastre 
qui s'éteignmt à 1 bori/.on, voulut diriger son ma 
sur le centre du soleil, il aperçut Jnatedantceittt 
direction la peiiie goélette. 

< Encore en naaffit navifre fool a^écria-i<«i..... 
Mais voyez comme ses voiles paraissent muges 
dans la ligue du soleil!... On dirait, pai iSoire- 
Dame de Padoue, dont nous avons aujourd'hui 
célébré la (été, de la t««ie peinte avec du ver- 
millon...» 

Il observa son amplitude aprèa noir prononcé 
ces mots, et bientôt la nuit vint autour de lui 
envelopper de ses ténèbres les cieux, les flots et 
la petite goélette si vive, si folle pendant le jour. 

Avec 1m peaièree ombre» du aoir (fuelques 
nuages s'étAieal élevés à rtiorizon, et avee ce» 
nuages, poussés dans l'air pur un vent incertain 
et fniîs, q^uelques rafales passèrent sur le galion. 
On ordonna ponr In nnt oe serrer par pré- 
cautinn perroquets et la grande voile, et vers 
dix heures, lorsque les matelot», de quart, 
montés sar les vergues, se UvMent I eette 
opération. rotTif it r qui veilhil derrière fut ^lu- 

Sris et presque effraye de voir par la haacbu de 
essovs le vent du galkn», un navire dont per- 
sonne à bord n'j\;ilt mcore remarqué le voisi- 
nage. C'était la petite goélette qui, légère et 
blanche eomnie m floeoB oft coton, et npide 
comme une hirondelle, s'émit approchée du 
t rois-mâts sans qu'on eût entendu son sillage et 
sans qu'on se fût douté de son arrivée. Le premier 
mouvement de l'officier fut de la héler pour savoir 
sou nom.... Au son de la voix du chef de quart, 
le capitaine portugais lanie anr le pont. La petite 
goélette n'était tout au plus qu'à une dizaine de 
brasses du trois-m&ts. Elle continue d'approcher 
toujours sans répondre un sent mot à la question 
fjni vient de ^tre adressée, et, aumomentoù le 
capitaine lui-mènic, impatienté de ce silence, va 
saisir le porte- voix pour interroger de nouvean 
ce voisin si impoli, cimj a six grenades, lancées 
avec force Uuii!> les airs, frauchissent, easifflantct 
en Vomissant des gerbes de feu, la distance <pit 
sépare la goélette du trois-m&ts, pour venir 
éclater sur le gaillard d'arrière de celui-ci.... 
Àvoi pUeu! à9êêpiêm.' crie alors le capitaine : 
feu fur eelU fteuie ie go&$ttel ViittViU,wm 
miche alhmée, et feu destuêl 

Oui, mais avant que les hommes présens sur 
le pont aient saisi et allumé une mèche, détnpé, 
réamorcé et pointé un canon, la petite goélette 
a laissé arriver et a disparu sons le vent, aao» 
la'isserune seule trace, an seul remous sur les 
flots, ni une ombre au milieu des ténèbres qui 
ont favorisé sa faite. 

f C'est égal, dit le capitaine portugais, cette 
attaque, quehjue vaine qu'elle ait été, nuusavcr- 
tit ^e nous tenir sur nos gardes. Ses grenade» ne 
nous ont heureusement fait aucun mal ; mais si 
la Wfâm Bov» accoste encore, tcnomi-unu« pa- 
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rit à »• pluf badiaer avac alla et i la couler 
tmm» un plomb, dés qu'elle sera à petite portée 
4e DOS pièces de gaillard. * 

Pendant près de deux heures, l^aiateiou, la 
mèche allumée, veiUèreet afcc attention autour 
duoavim.MMa m§tmt. Ua rafales se succé- 
daient, et ou manœuvrait à bord de galioa pour 
recevoir les graia«, «aus perdre de fiie le* pointa 
aer lesquels pourrait arriver eocore la petite 
•oëlette folle pour inqKiéier te gm treiarflait». 

A m i n uit , a 1 heure oè rorBcter «le aenriee di- 
sait changer le lu^iit, une forte grainasse, char- 
gée (le vent et de pluie, Wtinbe, en «ifflant, 
sur le galioe, qu'elle enveloppe 4**1 leurbilien 
d'eau battante et d'épaisse» vapeurs. Lft navire 
se penche a^r U oôté ; les voiles bftieul avec plus 
d'effort sur lo«ra vergues qu'elles font plier» h» 
hommes de l'équipage sautent en double sur 
|et dfiiiM das hwniers e| aur les «irgues des 
beaaes vnilea. Le capitaiBe et l«a eilleierf orient 
d'amener et de laisser arriver. Le grain noir re- 
double de vîolei}se : Mue pluie raidc et froide 
avepgle, ÛMBnda lea «lateiou qui courent avec 
confusion pour exécuter dans l'obscurité la ma- 
nœuvre mon isHf Gomw^at^'^ ^^*^*^ ''^1^ P'-'" 
d'ordre etaepréeiaioi|**»Ùpooup de foudre, ou 
du moins quelque chose de semblable à un coup 
de Coudre, «e tait entendre au milieu du tumulte 
qu'ont VMhwbK le$ Âclau du tonoerre. Le pont 
vient d'être ci)uvert de feu, et ce feu paraît 
èlrp parti du «eiQ à9 U griiauhe que le navire 
fianie encore en ce moment. Une fumée suffo- 
cante s'élève de l;i bimerie duns laquelle les 
farreaux électriques scmbleut avoir péuétré 
par les panneaux. On ae jette sur les objets que 
cet iiu ( ndic si soudain adéjà enflammés. Le fen 
M !t bord, et l'on crie au capitaine que ce n'est 
pat In foudre, mais que ce «ont des grenades 
mi Tiennent d'éclater dans U batterie. Et quand 
le grain, en s'éloignant encore fîirievi, sous te 
vent avec lequel il mugit, permet au capitaine 
de jeter les veux un oeil au kuse, U aperfioit 
encore, à une petite duiaoee de lai, la naadite 
petite goélette (|ui cinj^lt! dans le vent, ses bas- 
ses voiles amurécs, et q^ù^ |in s'éloignant, sef»" 
ble mêler sa forme aérienne aux demièref va- 
peurs de l'orage passager, duquel elle s'est en- 
veloppée pour approcher le galion.Plusde doute, 
c'est elle qd, ùàa» le momeat d'daraie ooen- 
sioné par grainasse qu'on vient de recevoir à 
bord, a lance sur le pont cette pluie de grenades 
que l'on a prise pour un coop de tonnerre. In- 
fernale goëktfe! liuil'- avec di-scspoir le capiciine 
portugais : elle vient de mettre le feu dans la bat- 
terie... Jh Vttml ét teaut En hait répèie-t-il à 
son équipage. L'incendie va nous gagner... Etouf- 
foHi-U iOM une ma$$e d'eau, et noyom d'abord 
ke pouim dt ta Samte^Bearbe. . . 

Mais c'est en vain que l'cqtiipape se consume 
tn efloris pour exéeuter ces ordres sinistres. 



L'incendie triomphera ém nbitncles qu'on cher- 
che à lui opposer; et It InmaBe rugit déjà ea 
tou rnoyant diui| !• gidnaet 4> f^kom qu'dto vn 

dévorer..,. 

Que feire eontre n danger aaaii preaannt et «a 

présence lic la confusioantdnreflM qui régnent 
à bord?... Fuir eu ahtnjpnnant le uavtrp au 
fléan qui déjà ^eat rendu mattre du peat et de 

la batterie. I-es enibarcitions sont mites à Ut 
mer t les passagers et l'équipage , chargée da 
toatee ^Ha peaneat ameher de phs préeinas 
à la destruction, se précipitant dans Ifs canots. 
La mer est epcore belle : les iles du Cap-Vert 
ne aoat q^k une petite dietnae*. Le cafâmiae 
suit, consterné, l'exemple que lui ont déjà donné 
ses officiers et ses matelots. Il se sépare les lar- 
OMS eux jrens de aoa bêtiaaeni que doiveat bien- 
tôt se disputer l'eau et le feu. Ses regards con- 
steraéss'arri&ieot encore, et pouria der uiere fois, 
sur ana uialhnufauK fnlioB, et, en Icsreportnat 
sur la flamme dévorante qui va lui ravir tout ce 
qu'd a de plus cher au monde, il reste btupefuit 
de v(Mr la goélette, l'exécrable goélette s'appro- 
cher du navire incendié, s'attacher à lui et pré- 
senter impunément aux Sammes mugissantes 
ses voiles sur lesquelles ae reflète le brasier 
rouge du mobile volcan, t C'est le navire du 
démou, s'écrient à cette vue les matelots portu- 
gais... C'est Lucifer qui est à bord de cette goé- 
lette... Il n'y avait pas à lutter coutre lui... t 

Et les superstitieux matelots, agenouillés daan 
le fead des embarcations oit ils se sont groupés, 
adressent des vœux expiatoires au Ciel, pendant 
que la goélette escorte le navire qu'elle sembla 
disputer comme son bien, comme sa proie, au fea 
<pi'eUeHnéa»e a aUuaté daaa aes vastes fiança. 

Avec lea premièrea luaun da nntln lea cai- 
barcatioan u galion portugais se trouvèrent à 
TttednUea du Cap>Yert, ven lesquelles eUes ra- 
■irtent pour chMnÂer va refuge ; mais, i son 
grand désespoir, le capitaine put voir aussi la 
petite goélette fuyant au large la long du troisr 
mflts, qu'elle était pnrvaaae Ik arracher i l'iaeea- 
die et au danger que les marins portug.ns ( f frayés 
l'élujapft trop t6t empressés d'éviter. Queïkt était 
aUtapatiupM» f«tk9 Ua pirata? Oui, aaai 
d>itft lilii fns IMif Jamais on ne le sut. 

Edouard CouN&ax. 

àv Hun aa umau (1). 

Le capitaine Qanaael, connandant le oavira 
français l'Olympe, monté par vingt boounen 

d'équipage , partit du port de Brest an COm- 

[\^ D.nns l'rsp.iri- dVnvIron vinut-rinq «n», on compte les 
n.iufragrs <]c quarante navires de toules les Dation» oui 
ont péri sur <ctu c6t«. U ntfiM mhm » produit M» «l*> 
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mencemont de septembre 1827, affrété par 
uae mai&oa de commerce du Havre, pour trans- 
pwner à BoéDOS-Ayres des passagers embarqués 
au compte de cette republique. Ces passagers 
étaient au nombre de deux cent soixante- 
traiw. Cénirait én bmilles d'artisans enga- 
gées par une société parisienne ; elles portaient 
leur industrie à i'étrauger, après avoir souscrit 
à la condition de payer, sur le produit de leur 
travail, le passage, dans le cours de cinq années, 
à dater de leur arrivée sur le territoire bucnos- 

Lp vendredi 2t septembre fut le jour fixé pour 
le départ du Havre. Le vent soufDait de la partie 
sud-ouest. Le capitaine Quesnel fit embarquer 
tous les passagers, et ordonna les préparatifs 
nécessaires pour appareiller. La joie ëtait 
peinte sur le visage de quelques-uns des passa- 
gers; ils rêvaient la fortune; d'autres, moins coa- 
fiaos eu ses faveurs, se dérobirïeDt au reganb 
des curieux. L'équipage et les passagers lialèrent 
le navire entre les portes du basain, où le bateau 
à vapeur vint le prendre à la remorque pour le 
conduire jusqu'à la petite rade. 

Mous appareillâmes, dit l'auteur de cette nar- 
ration, ténuHB ocolaire des éTénemeas qne nous 
allons rapporter, avec urir hv'r-,r, très-fralche; le 
capitaine lit serrer les jperroqucis, et nous lou- 
voyâmes sons nos hnnieFs et noe basses-voiles, 
pour noTis tenir écartés de la côte. Pendant la 
nuit, le vent souffla avec violence de la partie du 
nord-mest, ce qui nous obligea i rentrwr te len^ 
rfemain dans le port du Ihvre. Notre relâche ne 
dora que quatre jours, qui furent employés à 
remettre toat en ordre ft bord* et i réiabur les 
passagers, dont la plupart avaient été très-in- 
coeunodés du mal de mer. 

Le 96, noos sortîmes du port avec une bonne 
brise qui nous éloigna bientôt du rivage. La nuit 
approchait, et le froid commençant à se faire 
senûr, les passagers descendirent dans l'entre- 
pont pour se mettre à l'abri. Des cabanes y 
avaient été préparées pour les recevoir. 

Le 97, nous eûmes connaissance de l'Ile d'Oues- 
sant; nous la perdîmes de vue avant la nuit. Cette 
Ue était la dernière terre de France, hous lui 
limes nmadwnxavee cette émotioaqu'oii éprouve 
en quittant sa patrie. 

Le 10 octobre, le nombre des passai^ers se 
trouva augmenté par la naissance d'un enfant, qui 
fut baptis(; au milieu des tempêtes. Cet évënc- 
meat iit quelque diversion à la moooionie du 
voyage. 

Nous Clames pendant sept jours une naviga- 
tion pénible. 
Le 17, nous aperçûmes les lies de Palme et de 

•aistres : ce sont des coarana dangereux qui cotr.-iincnt le^ 
b.Muiii-ns vers la côte orcidenUle d'Afruiui:. laiit il'cvénc- 
fcL lis il vraictit faire tenir .^u^ leurs ^'ardra les m ; m- [lii 
frcuueutmt ces parages : on ne aaorait dépiojcr une sur» 
«riuiaot ua» MlUt MM Mtla navifitiaB» 



Fer(l). Nous gonveniâmcs alors dans l'espoir de 
prendre connaissance de l'ile Saint- Antoine (2). 

Le 21, BOUS inastmes le tropique du Cancer 
avec beau temps. TTn si^rot^d h;lpî(^me eut lieu; 
mais, cette fois, li t ut presque gênerai. Les pas- 
sagers, qui jusqu'alors avaient été malades, com* 
mcncèrcnt à se réjouir. Tout le monde prit part 
aux cëi'émooies dont U bonhomme Tropifu* fai- 
sait les hooneurs. La nuit vint trop tAt mettre 
un terme an premier jour serein dont nous avions 
joui depuis notre départ. A regret on quitta le 
pont pour se livrer au sommeilt le ciel était si 
pur, la nuit si fraîche I Bientôt pourtant aux jeux 
les plus bruyans succéda le plus grand silence. 

Le second, M.Caubrière, avait pris le quart (3). 
Le navire faisait bonne route, et il n'y eut rien de 
remarquable pendant ce laps de temps. A minuit, 
M. Caubrière quitta le pont pour aller se reposer, 
U ne tarda pas k s'endormir; mais ce sommeil fut 

de courte durée Vers deux heures du matin, 

on crut apercevoir la terre; une frayeur subite 
s'empara des matelots; on oourut à la diambre 
du second, et Ton ouvrit sa porte avec fracas, 
eu criant : La terre est devant nous! Réveillé par 
ces cris, ce jeune homme se lève précipitamment, 
et vote sur te pont, tremblant que cette terre ne 
Tût la côte d'Afrique, sur laquelle nous aurions 
été jetés, 00 par lescourans, ou par une déviation 
de boussole. Ses craintes nTélatent qne trop bien 
fonincs; il reconnut que le danger « l ut inévi- 
table, et qne toute manœuvre «kvenait impos- 
sOite, et n'aurait pu nous soustrûre au péri! qui 
nous menaçait. 

Le capitaine, éveillé en sursaut, courut aussi 
sur le pont, pour reoonnattre la cause de ce bruit 
épouvantable, et pour rétablir l'ordre; mais 
quel fut son étonnement en apercevant la terre 
à un mille de distance I 

Altéré par un semblable contre-temps, et 
voyant la perte presque certaine de son navire, 
il commanda quelques manceuvres qui forent 
inutiles : il était trop tard. 

Bientôt le navire donna un coup de talon, un 
second s'ensuivit, et. malgré la promptîtode que 
l'on mit à amener îf^s voiles et h moTnllî^r imr 
ancre, l'erré qne portait le navire le nut bientùt 
«fans les brissns «i platn, où notre gouvemaO se 
rompit 

A ce terrible choc, tous les passagers mon- 
tèrent en foule sur le pont, remplis dTeffroi, Ot 
demandant la cause de cette violente secousse. 
Ils ne lardèrent pas à apprendre qu'ils étaient 

échoués sur les côtes d'Airiqua La terreur 

s'empara de tous les esprits. 

U s'ensuivit une de ces scènes de désespoir, 
d'autant plus affreuM, fse trois cents personnes 

(t) RM det Canaries. 

(î~ Ile du dp- Vert 

( Quart, en tenue de marine, aigniOie quatre beorca d« 
vciMemrlsfoat. 
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se voyaieoi menacées dans leur existence. Puis à 
cette «cène de tomiilte et d'horreur raccëda im 

moment de silence, cnimc trompeur que potirrait 
confondre avec la résignation celui qui ne connaî- 
trait pas le cœnr livinaiii. 

On p;irvint , non sans beaucoup de ppine, à cal- 
mer un peu les plus limides, en leur montrant la 
terre était auprès de nous, et en leur faisant 
entendre que nous gagnerions le rivage à l'aide 
de nos embarcations» sans courir les risques de 
perdre la vie. 

Le jour commençait ?i peindre lorsque nous 
découvrîmes les sables brulans de l'Afrique. Le 
«apitiÛBe relem la position sur sa carte, et re- 
OOUDUt que nous avions été entraînés sur un banc, 
à l'entrée du golfe Saint-Cyprien, dans le désert 
de Sahara (i). On ne tarda pas à s'apercevoir que 
]o nr)vlrf> était crevé, et que les deux pompes qui 
jouaient avec force ne pouvaient pas franchir 
l'eau qui y entrait. Ce fut alors que nons per- 
dîmes tout espoir de le relever. 

Le capitaine fit assembler les hommes de l'é- 
qnipage, et demanda l'avis de chacun. Le second, 
qni jusqu'alors avait insisté et fait ses efforts 
pour qu'où relevât le navire, se rendit à l'opi- 
nion générale, qui était de songer aux moyens 
les plus sûrs et les pin» expéditifs de gagner la 
terre, et par conséquent de aanrer les passagers. 
La plus grande difficulté était de mettre les em- 
barcations k flot par une mer si houleuse. 

En attendant le jour, nous dépasalmeslea miti 
de caUicois et de perrocjuet pour soulager le na- 
vire qui déjà donnait la bande sur tribord ; la 
m&tnre ponviit le faire coucher «ntièrameat. 
Vers cinq heures du matin, tout ftit disposé pour 
mettre la chaloupe à la mer, qui était alors si 
grosse, que clwque lame panait pav«-dessus le 
pont. Le second, accompagné du maître d'équi- 
page, s'y embarqua^ et* après avoir croche les 
caBomei, on la mit i l'eau. A peine y était- 
elle, qu'elle fut remplie par une lame qui man- 
qua d'enlever plusieurs hommes de dessus le 
pont. Cependant en parvint, non sans peine, à la 
l'ail e dériver sons le bcanpré, OÙ on faaarm for- 
tement ajprès l'avoir vidée. 

Le capiidne, a3rant résolu de bSn un radeau, 
nous appela pour aider à le construire; nous 
remontâmes u bord pour accélérer ce travail. 
Tandis que nom étions occupés snr le pont, le 
capitaine s'aperçut que la chaloupe se remplis 
sait ; il le dit au second, qui fut encore obligé de 
se jeter à la nage avec on mateloC pour aller la 
vider. 

Le radeau fut construit sur-le-champ avec des 

(I) Sahara, nom qu'on donne au déaert de n<irl>aric qui 
aVtcDd au nord de U Nlgritic, depuU la rim d'Alb.irh, 
vis-,i-vLt C.inarîefl, jusqu'à rKfrypte et la Niibif m al- 
] ir.i ! r' l'uuc.st A \\'»t, et depui.i la même riTC ji- i i i i fin- 

biMii h urc du S^.Dé^i>\.vn allaut du nord au suri, j'.!'--- '•té- 

Tih . njQTi't <.U: hnilanH, parcouru [ilnrut ^ii h.iîuti: 

l«r àm pe«i{kUde« auMi alfreuaet que cet affreux cUmat. 



mâts de hune, de perroquet, des vergues, etc. } 
nous doulBMB deanis de* pkndiet, qui prodoi* 

sirent un très-mauvais effet; car, aussitôt qu'il fut 
lancé en mer, elles furent enlevées par la force 
des boMS. 

Le second dr<;rf ndit sur le radeau avec quel- 

Îues hommes qui savaient nager, pour le faire 
ériver sous le beaupré. Alin &» U ooasolidei 
pour qu'il pèt résister aux vagues et aux cou 
rans, on envoya du bord dcb barriques, des mâ- 
tures de rechange, pour le faire flotter i leur 
d'eau. Les homm^-s qui étaient dessus couraient 
le plus grand danger; à cnaqne mstant, ils étaient 
couverts par les vagues, et sur le point d'être 
tués par les matériaux que nons jetions du bc^d 
et que l'impétuosité de la mer renvovait sur eux 
avec violence. Un espar tomba sur la tète du 
second et faillit l'écraser; il fut obligé de re- 
monter à bord avec le secours de quelques 
personnes. 

L'ardeur et le conrage dont ce jeune homme 
était animé lui firent prendre à peine le lempa de 
panser sa blessure. 1^ vue des femmes éplorées 
qui l'entouraient, le sort affreux auquel tant d'in- 
fortunés étaient exposés, doublaient son énergie 
et lui étaient le sentiment de sa propre douleur. 
Déjù il éuût «or l'avant du navire, lorsque les 
deux grelins cassèrent, et le radeau fut jeté sur 
le rivage avec les huit hommes qui le montaient, 
et qui furent assez heureux pour gagner la terre 
sans aecichnt. 

Cette fatale circonstance fit renaître le dés- 
ordre parmi les passagers; tout notre espoir 
avait fid avec le radeau. Il né nons restait plus 
d'autre ressource qnf tj'envoyrr à terre un va-et- 
vient au moyen de la chaloupe. Mous essayâmes 
de le faire. Presque tout le reste de féquipage 
s'embarqua dans In i hninnpe, que nous laissâmes 
dériver au gré des flots sur une bonne amarre 
que nous tenons i bord du navire. Lorsque nous 
la vîmes presque arrivée -i terre, le calme se ré- 
tablit, et l'espérance commença à renaître. On 
reprit*coiirage : les hommes, les femmes et les 
enfans travaillaient, à l'cmi l'un de l'auirc, h 
faire leurs préparatifs pour débarquer. Tout-à- 
coup, au moment d'aborder, une bme prit la 
cludoupe par le travers, cassa l'amarre que nous 
tenions à bord, et la fit chavirer. La chaloupe et 
les hommes furent jetés au pbin. 

Il est impossible de peindre ce qtie nous éprou- 
vâmes en voyant nous échapper ce dernier moyen 
de salut. Cette perte nous fut plus sensible que 
la première, attendu qu'à l'aide de cette embar- 
cation, nous aurions pu, sans danger, débarquer 
tout le monde; Il bUat aviser à d'entrés espé* 

diens. 

Le capitaine et le second, dans cette circon- 
Sianee, conservèrent le plus grand sang-froid, et 
encoimigèrent les passagers par leur exemple. 
La ce moment, toutes nos ressoiuxes étaient 
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épuisées, el il MoibUtt tmpo&siUlc que le canot | 
de porteHMBtMO q<ii était eacore i bord pût 
nous éire d'un grand secours. îîous Pj-sayâmes 
cependant, et uou» le «Imes à la mei; monté 
par deux honnes de l'équipage ; mais ce fut 
peine inutile : cette embarcation était trop rnilîle 
pour résilier à une mer &i affreuse; elle cii iv n a, 
et les Matelots furent jetés à lerte eomme > 'ut 
de l;> fhnloiipr. Nous la halâmes sous !f Uc:iii[H ê' 
pour la vider. Le second y dfisceridii, cl vuuiut 
«■njar da neuveou, espérant mieux néMiir que 
les autres; nutîs le capitaine s'y opposa, et le 
pria de rcmoaier à l>ord, aiieiula que sa pré- 
sence y était indiapmtTililc. 

On fit cmb'n quer un novice, lo sf>ul homme de 
Ttiquipuge qui restait a i>ord, après nous être 
assurés qu'il savait nager» ét m patHgar aommé 
Roche . qni demanda à l'accompagner; ce ne fut pas 
»dus itfpii^oance que oous y coosentiaocs; le canot 
étant bien amarré, nous le laissâmes dériver. 
Hélas f oe faible esquif, jouet des flots en fureur, 
ne urda pas a éprouver le même sort que la pre- 
■Hère fois : le novice gagna la terre à la nage ; 
•tais le passager, moins heureux, se trouvant 
pris sous le canot, périt à nos yeux, sans qu'il 
làt en notre pouvoir de lui porter saiMT*. 

Cette perte fut vivemaat sentie. 

Peratsier à se servir da aatta aadMraatioa, 
c'était exposer à une mort cerlaina quiconque y 
dMeeadmili vuti aoas l'abaadooaéAes pour 
«onstraire un second radesm. Le màt d'artiaMM 
fut coupé et jf [ ■ ;'i I i int i Le second fut obligé 
da pooter sn àautt puisque nous n'atious plus 
da matalala à i>ord, pour «avayar la gnmde 
vei-guo, qui, à l'ai ti: i]a quelques personnes, fut 
laaoée à l'emii ensuite, il Uesceadit sur l« vergue 
poar l'aaMvrer atec le lait d'artiAoa. Cet ou- 
vrage achevé, il remoata à bord. Tandi« que 
tout le awade s'occupait à aaïaaer la vergue du 
graad haaîer, an passager deaeeadit terthmiiaat 

STir Ir mit d'artimon, coupa les anrines de la 
grande vergue, et se laissa dériver dessus; nous 
na aaua aa a^ergAama qaa iavsqa'U aa fat plus 

temps de la retenir à bord. Après avoir été long- 
temps ballotté par b mer, ii arriva à terre saia 
acaaaf. 

Le capitaine s'étant aperçn qtie l'aussière qui 
tenait le n^t d'ariioMMi était presque ctMipee, lit 
redescendre le second pour l'assujettir. Comme 
la journée s'avançait, i! f»liit d»- se si;rvir seu- 
lement du mât d'artiioou pour envoyer (oui le 
monde à terra. Cet expédient MlUt conter la vie 
à pliisiiMirs p(>r$oniics; m:iis, avant d»' se hasar- 
der sur ce laàt, le second allaciia dej> cordes de 
dîsuaoe en distaace pour amarrer chaque per- 
fonuf, fin crainlr qu'rllt s iip fussent enlevées par 
les values. Celle besoi,;Hu ue se lit pas sans beau- 
coup de paiae; car à chaque lame il était sou- 
levé et jeté (Mtf"»' !o m:n »'t Ir- rrntrf. nu i! fut 
kdknàtfOi tt'ou^, quii aiiul ic cuips loui nusur- 
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I tri. Au moment de ûmr ces prépftratifs, il reçut 
aa coup qui le renversa, et l'on n'eut que !• 
tpmpsde le montera bord. Nous lui virjijTQàmeg 
tous les soins que la reconnaissance peut lospirttff 
à des anlhaaraax qui compUMm mr l'adiaia* Ht 
le (■oHr?)»^ de ce jeuM h o —a pour «anaarver 

leur existence. 

11 y avait encore baaaoaap à aniadra paar 

cpwx s'pi poseraient sur cf mftt, san^ c*»sse 
agile par une nier en courruuK, et dont le peu 
de solidité ne donnait pas beaucoup d'assoilMf 
aux hommes môme les plus Ijardis. Comment 
doue débarquer des femmes et des enfaos, et les 
y attachar, puisque le second, qui était uoaa|M 
éprouvé, n'avait pu y résister? il (allait oepea« 
dant essayer. Alors quatre hommes se hasar* 
dérent i deeeeodre et i s'atucher sur le ail 
d'artimon. Cette mesure, bien que nécessaire, 
faillit leur coàter la vie; car le poids de leur» 
corps it aussitôt chavirer le mit, et ils auraient 
tous infailliblement péri, si l'intrépide Caubrièra 
ne se fàt jeté à la mer pour les secourir. 

Le capitaine ne voulut exposer la vie de per> 
sonne : il diaroha aneoro à eam^er un va*«t-vicat . 
Tandis qu'il ifeetmpait i installer oe qai était aér 
ces&aire, le second descendit dana Ift tilMaiiiM 
pour j prendre quelques alimeaa. 

Ua an passagers, aaanaa GaiUbert, prolka da 
ce moment pour .ittaclier sa femme et ses deux 
enfans sur ua paaneaud'écoatilla, et iaa aneuna 
à b oMr, daaa reapéranee qallseaiaiaat poaasés 
parles vagues sur le rivage. Ce malheureux père 
fut trompé dans non attenta : il eut la douleur de 
voir périr aom aaa yeux ce qall avait de plan 
cher au monde. V t-rilc nninrllo, le Second sortit 
précipitaauueni de aa chambre pour aller les se- 
aoBtir; aMna il était trop tard tla paaaeaa était 
déjà chaviré, et trop loin du navire pour qu'il fût 
possil^ de les sauver. Les cadavres des iroif 
«ietinas da eatte impradeaoa forent jetée i tavra 
sansnu^nn mouvement. Les pa^^sn^crs n les ma» 
rins qui étaient aar la rivage dierchérent à laa 
rappeler i la fia$ mia Ha avalant aaaaéd'exiiaarf 
Dans une semblable position, f'hnmmr nVsr 
pas tellement égoïste que le ataibeur d'fiutnii ne 
viaana eneilar aa leaaibHîté; maia laa «UMneas 
en çnnt ("le rotirtr' rliirfM"', !înr l.irmr fut donnée 
à ces infortunes, et chacun reprit son travail; car 
la nuit approchait, et la» téaébeaa sant oe ^aH 
y a de plus ariVeux dans un naiirt-ipTP. 

Le capitaine ayant réussi à envoyer uu va-et- 
vient à terre, le maître d'équipage Tanianm aar 
la chaloupe, qui fut derechef lancée i la mer, al 
que nous balâroes à bord. 

II fallut procéder à rcmbarquemaat, ce qni 
émit irès-diffieile. Pour cela, nous renlrAmes le 
boul-dt^liOi'.'» du grand-foc, que nous inclinâmes 
sur l'avaut d« navire, pour servir à embarquer le 

mi^îvlp. Cnmmr r.n;r< l';iifirt- dit pln'^linm. il n'y 

uvààii pUi& de m.ilâl(;is a boi-d : le bouuul fut 
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lie dësMildn» éam ta dialoiip» |NiQr y re^ 

revoir les p;issa{*('rs; les enfans (5laiont (•nfernips 
dans des sacs. Li frayeur ci lenrs cris alarmaient 
^t«m«ftt leitrs inères ! phisietors (f«iitH> dk», 
oubli. iiit toiitr pt'tiil"nri\ yorilnirn! '^r précipitt'r 
dans la cbaloupe, malgré tes efforts qa'on faisait 
ponr teë reiMMÎaael> t «fëHil ne etnmÉihni ëpoii> 

Cependant, à force de remontrances, le capi- 
taine partiiit § HltablU^ Fondre. Dam la précipi- 
tation (ie rem!Kirr]ticmf»nt, pltHÎPnr-^ p/^r^nnnes 
tomlwèrent à la mer, et ne di^rent leur sulut qu'an 
•ourage do second, qui t0 jeu I H ing« pdtri» In 
rtmener à la chaloupe. 

Apréa otue royages siierestirs. M. Ganbrid^e 
Ait obligé de descendre à tei re : il venait dë M» 
«evoir un coup à l'oeil droit, et l'excès de la fa- 
tigue le rendait incapable de continuer son ser- 
tfee. Ltt tealira iTéqttipiige, qui le remplaçai ne 
fit que trois torages, nprès lesquels il embarqua 
tiu matelot qui n'eut pas le courage d'en fuire 
pitts d'un. Il retourna dire au second dé faire em- 
barquer qui bon lui selîiblerait : il ne voulait plus 
•'en charger, parce qu'il y avait de irop grands 
fbqiies à courir. 

Le second allait encore se rembarquer, lors- 
que le capitaine fit haler la diaiodpe à bord. Un 
inconvénient que cet officier n'avait pas prévu, 
e'est que les femmes et une |parkie des honunes 
ne pouvaient pas s'embarquer MHili dtns la dia- 
loupe : Il fut donc obligé lui-même il'y descendre 
pour les recevoir, afin de continuel l'embarque- 
tnetit, qui deveiiafl de ploa en plus pénible et 
difficile par l'obscurité et !r m nique d'li(<mmes 
accoutumé i cet ouvrage. Son dévoûment faillit 
M ooAter la ?fe; car 1 petee >n{i-n mis le pied 
dans la barque, qu'une Inme déferf:i ii i (!■ - ti<i 
le navire, ût casser l'amarre du va-et-vient par 
le tangage ( on coup de reesee) « et la ebeloupe 
fut jeiécsii \>\:\'\n iiM't- Ir c^ipiuinn et cinq passa- 

£r» qui flTy étaient embarqués, ils forent cepea* 
Ht aewa bewreux pour m reeevdr aucune 
Mfs^iTrr-, r|ni ili'|u'il> cnurusieiit le 4hiig6l' diêtre 
écrasés contre le navire. 

Goane II était eiore tont-i-Alll nuit. Mot 
tmont&mes la chaloupe, nous proilMtttiit de flnir 
le débarquement ie lendemain. 

Le pins grande agitation rëgmit parmi les 
passagers à bord. Ils crai^aient que nous ne les 
abandonnassions sur le navire, qui menaçait à 
chaque instant de s'ouvrir. Ses craquemens, le 
mugissement des flots, les lamentations et les 
cris des femmes et des enfans, au milieu d'une 
nuit ebaeilre, teiit portait dans notre âme une 
fravf'tir mortellp! Un père appelait son fîJs à 
ion secours; une mère, ses enfans qui pleuraient 
•urlerivaget uue femme, â genoux sur le pont, 
et tr<«mblarte sftr le sort de lott neri, lui adres- 
sait un dernier adien ! 
PiMidaflt qjiie eette Mine drépomntu et d'ef- 
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froi se pasMlt I boM, liiie t«tt« vka tnulns triste 

avait lieu sur le rivage. Le second avait fait creu- 
ser des troua datas le table brMaiH, pour j dé- 
peser les tofttes de tariifoiiie Oïdlbërt^ eemt dé 
ses deux enfans et cfun antre pas&uger qui venait 
d'expirer sur le rivage. Ge devoir religieux fut 
rewfe ft eea lulbrlinéa âtee le pins profeud M* 

ctirrMpment. La eoMtUmitlMI éMli MW 

tous les visages. 

J'étale du MMAm det petseeue» d é h n W f u é e e 

à terre. Le capitaine avait exigé que j'y fiiç e 
pour faciliter le débarquemeut. le distribuai 
«n.H mes oonpognent dIulbrtMW In pMviiluHe 

qtie le lot nous apport.iit du navire i.\py.\ tout 
erevé : chacun d'eux fut suffisamment pourvir 
puta* fUre un repas. 

Nous avions le phi<î pmnri besoin de repos : le 
lieu oil nous ttotts trouvions n'était guère propre 
à noni eu fiire goéieMea douceurt. A la eta»le«r 
la phis ardeiii»» !tv lit succédé le froid le pin - vif; 
DOS vêtemens. mouillée d'eau de mer, glaçaient 
nos membres engourdie par la fatigue t il fallut 
se rcsniulre ^ <tp roncher sur le sable» uuprée dee 
feux que nous uviouï allumés. 

Celte feuh fkit eroelto. Le lendemain, an poiui 
du jour, nous nous approchâmes dn r^piïîMne m 
lui demandant à délibérer sur le parti que nous 
devions prendre. 

11 fallait nécessairement adopter une prompte 
détermlnathm : chacun manifesta librement sa 
pensée. En faisant route vers le nord pourattein- 
dre rune de« villes du royaome de Maroe, noua 
ne poorton étHer d'être pris par les Maures, 
qui nous auraient fait souffrir des lourmens mille 
fois plus redoutables que la perte de notre exis- 
tence, en noue réduisant I un eiftemi esclavage. 

Si nous loiii ni iti'- nos [i.is vers le sud pourga- 

Ser le Sénégal, nous avions des rividrea el des 
lerta tammraes à tttmnstt dus «ontaguee à 
gravir, drs pp ipttdesl ootalîtalv, li An« et ta 
soif i redouter. 

Ge dernier purli étaU eélol «H offrait le plus 
(!f r^ inr. s favorables : nous faurions adopté, 
malgré tous ces obstacles, si nous n'avions eu 
uvee Mue dee tielHards, des femtaee et des eu- 
fans, incîtpnMt^*: de supporter tant de fatig4ies. 

Qnel est l'homme assez fort, asset courageux 
pour ettlreppendre un voyage de deux cents 
lieues, sans vivres et sans eau, sous un soleil brû- 
lant, et dans des sables oè l'on est a chaque in- 
stant menacé d'être englouti. 

Cette réflexion nous fit renoncer au projet de 
franchir cet immense espaœ, et nous décidâmes 
presqu'à l'unanimité que ta cnpit.iine e>mlNirk 
■querait dans la chaloupe avec six hommes poor 
aller au Sénégal y rendre compte de notre posi- 
tion, et qu'il eipédlemit du M uu ou pteienra bé> 
lîmens pour nous transporter oft il jupepait con- 
venable. Ce moyen nous paraissait dauiant plus 
fiwilef vfiiit MMM pOM^dOM fOeoriMIf imuu do 
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visions nr k bofd pour Thm pidtent «m «b- 

WDce. 

Nous avîom encore i craindre que lit noHvelle 

de Do'.re naufrage ne se répandit dans l'intérieur, 
et quA les Maures ne vinssent bous atUquer. De 
enîBt» ée surprise, nom nous urmiiiM w niamt 
qu'il nous fut possible. On verra par lastttte ^e 
cette précaution aurait pu ne dm éire inntile. 

AuBricAt qu'il y eut posiâbffité 4» le ftin, le 
second se mil à la rnei | Dur aller à bord du na- 
firef qui s'était beaucoup approché pendant la 
■oit : il ne perdit fond qa'à une très-petite dis- 
tance du bâtiment Dès qu'il y fut anivé, il fit 
jeter à la mer une grande partie des effets et des 
vivres; ensoite 9 dispesa en forme de radeau 
quelques espars et des planches qui étaient res- 
tés dans l'entrepont. Nous ne cessions de regar- 
der dans le loinuin, espérant toajonrs découvrir 
quelque navire. Au moment où nous nous dispo- 
sions à mettre le radeau à la mer, nous distin- 
guâmes an large une voile qui venait vers nous. 
Nos yeux attachés sur ce bâtiment le suivnieni 
avec anxiété; déjà nous nous voyions sauvés; 
nos cœurs bondissaient de joie, et l'espérance 
brillait sur le front dt^ tons Is-s [laufragc. Inti- 
mement persuadés qu on nous avait vus, nous 
regardions noui; délivrance cemme œriaiBe : 
no?!s Ijénissions Dieu de nous avoir envoyé ce 
secours inespéré. On mit les pavillons en berne 
pour signaler notre détresse. Le second, après 
avoir fait lancer le radeau, vint rendre compte 
au capitaine de la position du navire, et lui de» 
mander à faire réparer la chaloupe pour tâcher 
d'aller à la rencontre du bâtiment que nous 
avions aperçu. Notre espérance fnt eraellenwnt 
déçue : au bout d'une demi-heure, il changea de 
direction, heureusement pour peu de temps; 
car Bons le vîmes blentèt mettre en panne, et, 
un instant après avoir fait cette rnanœuvre, deux 
de ses embarcations se dirigèrent vers nous. 
Comme elles ne ponvaient aborder an lien où 
BO IS :i\i(iiis fait naufrage, elles firent voile vers 
un point de la côte éloigné de nous d'une demi» 
liene environ, parce qne la mer j brisait moins 
que sur la plage où nous étions. Le capitaine s'y 
rendit aussitôt, et il apprit que le navire en vue 
était la goélette de péebe le Foi, de l'Ile de 
Pulme, qui, nous ayant aperçus, était venue nous 
porter secours. Le capitaine se fit porter à bord 
pour parfor au oemnMudant de la goélette, qui 
lui promit de faire tout ce qui dépendrait de lui 
pour nous être utile : il ajouta qu'il ne pouvait 
■ras prendre à rendrait où aoos nous trouvbns, 
parce que b m^r y était toujours grosse ; mais que 
nous devions dous rendre sans différer à un petit 
havre nommé le JtefHeAs, situ< à hnit lieues plus 
au sud ; que là nous pourrions nous embarquer 
facilement, et sans courir aucun risque. 

Le capitaine Antonio (c'était le nom du com- 
MMidant de lagoélette) noee eBvoyatnrile-chaiDp 



deux Espagnols de son bord, pour nous rendre 
compte de ce qui avait été décidé, et nous servir 
de gnides. Ils nous invitèrent i partir sans dé- 
lai, afin (i'-' ne pn s rpt;irder l'embarquement. 

Tout fui disposé pour ce voyage. Nous voa> 
lAmes foire prâidre des vivres i diaean ; ils nmu 
en détournèrent, en disant qu'il serait imprudent 
de nous charger trop, parce que le ctiemio était 
très-pèiiible, et quli y avait a eraindrâ les atta- 
ques des Maures. Pour rendre notre cortège plus 
imposant en cas d'agression de la part des féroces 
habitans de ces contrées, nons donnâmes aux 
femmes des habits d'homme dont files se vêtirent, 
et, nous étant arméâ le nueux qu'il aous fut pos- 
sible, nous nous mimes en route sans penser A ee 
qui pourrait arriver en chemin. 

Nous partîmes au nombre d'environ deua 
cents, lisant au camp dn nainre le maître tfé- 
(]iiipaK'î et quelques pas^ij^ers qui s'occupaient 
u I amasser les vivres que le Ûoi jetait sur le sable. 
Ils ne parvinrent à débarquer ceux qui étaient 
restés à bord que quatre jours après notre dé- 
part. Nous marchâmes toute b journée, et la 
nuit nous filmes obligés de nous arrêter; car les 
femmes et les enfans étaient excédés de fatigue. 
Nous passâmes le reste de la nuit sur une petite 
hauteur. Aupointdu jour on se remit en route, 
et vers midi nous arrivâmes ri l't mli oit inrliqué. 
Là, nous trouvâmes les deux eiubarcaiiuns de la 
goélette qui nous attendaient; une vingtaine d'en- 
fans furent aussitôt embarqués : ils partirent tout 
de suite; on leur recommanda de prier le capi- 
taine Quesnci de nous envoyer de l'eau, car nOttS 
souffrions horriblement de la soif. 

Au mime instant, nous vîmes accourir un jeune 
homme qui venait nous apprendre qu'à une de- 
mi-lteue de nous se trouvaient deux femmes qu'il 
avait hissées mourantes; il nous pria instamment 
d'envoyer quelqu'un à leur secours. Le second re- 
tourna sur ses pas, accompagné du jeune homme; 
après «ne demi-heore de marche, Ils arrivèrent 
à l'endroit où ces deux infortunées gIs;)ieot sans 
connaissance, exposées à l'ardeur du soleil. A 
l'aide d'an peu d'eau de Cologne qu'ils leor 6rent 
respirer, elles revinrent à la vie, se relevèrent 
avec beaucoup de peine, et s'acheminèrent len- 
tement vers nous. A peine avaienfpils foit la moi> 
tié du chemin, qu'ils rencontrèrent, au détour 
d'un monticule de sable, quatre honunes revêtus 
de peaux, et annés à» lances et de poignards. 
A celte apparition aussi soin' ilie^ qu'impt évue, 
le premier sentiment qu'ils éprouvèreul fut celui 
de la frayeur, parce qnlls n'avaient aucun moyen 
de défense contre ces brigands. M. Caubrière, 
plus prompt à secourir l'humanité qu'à penser à 
sa sûr eté personnelle, avait laiaaé au camp une 
paire de pistolets et un poignard dont il s'était 
armé en pariant du navire. Mais les craintes 
furent Mentôt dissipées. Lorsque les Maures 
furent tous-à-lait prêt d'eux, ils dépoiêreut 



Digitized by Google 



FRANCE MARITIME. 



281 



iMn armes i temi« et se mirent à genoux en 
leur disant dea sigaea d'amitié. Cet acte d'humi- 
lité rassura nos voyagenrs ; ils continuèrent leur 
route, laissant derrière eux un petit paquet con- 
tenant deux robes et d'antres effets de femut» 
que les Maures raiMM^wt, et doat Ua parurent 
très-satisfaits. . . . ^ .: 
iAkar arrivée, lia noua raooattoeiit cet événe- 
ment : plusieurs homnjes voulurent courir après 
les Maures pour s'en emparer, de peur qu'ils ne 
portassent la vouvelle de notre naufrage dans 
l'intérieur, ce qui n'eût pas manqué de faire arri- 
ver quelques centaines de ces barbares. Comme 
nous n'étions que soixante-trois hommes armés 
de bAtoos et de quelques poignards, M. Cau- 
brière foona huit escouades, mit an chef i la 
téte de chacf^e d'elles, et nous assigna les pos- 
tes que MMs devions occuper en cas d'attaque. 

Cesdispositionsétaient terminées, quand arriva 
une embarcation qui remità M. Caubrière une let- 
tre du capitaine Quesnel, conçue en ces termes : 

< Je vous envoie un peu d'eau; 'je vais appa- 

• reôler & rinstant poor aller cherâieir an antre 

» navire, a6n de pouvoir emporter le monde, et 
» je serai de retour après-demain. Prenez cou- 
t rage, soyez persuade que je ne vOQs alnndon- 
» nerai pas. Envoyez chercher des vivres à bord. 
I Je vous recommande surtout d'être totyours 

• armés, et de ne marcher qu'en forée» de crainte 

> des Maures qui sont dans l'intérieur. Les c6tcs 

• ne sont habitées que par des pAcbeurs qui ne 

> BODt pas à cnîodre. Tout à tous, 

> QuEsnii.. • ' 

Qjk »uitc h la page 303.) 




Baptême 00m la liane. 

• Le trident de Neptune est le sceptre du monde. • 

I V'rrt du iirrl., plw o« moi», oompri, par I. ti «m 
kutf ur. I 

Rien n'indique dans l'histoire de la marine an- 
cienne quelle époque et quels événemens ont 
pu donner naissance à cette saturnale, que nous 
ont léguée les traditions maritimes. Est-ce la cor- 
ruption de quelque cérémonie païenne, sur la- 
quelle le passage du catholicisme a laissé les 
lambeaux de ses rites mystérieux? est-ce le culte 
profane d'une religion indécise, se rattachant à 
on astre dont les bienfaits palpables ont motivé 
l'adoration? Les initiations successives par les- 
quelles chaque époque a amené cette cérémonie 
burlesque, ont peu à peu altéré ses formes. Les 
traits primitifs se sont effacés dans la nuit des 
lempe, semblables & ces monnaies antiques qui, 
Ton. U» 



en passant de main en main, ontperdu leurnulU" 
sime et leun earacières. ■ • ' ■ 

Le choix des latitudes sous lesquelles la tradi- 
tion a jplacé cette cérémonie semble donner queU 
que pmda à notre opinion,qné le culte du soleil, ou 
tout au moins un hommage et une admiration pas- 
sagère pour l'astre des régions torrides, est le 
point de départ de ces fêtes nautiques, aosquel- 
les, à leur passage dans ces latitudes, nos marins 
se cramponnent encore aujourd'hui, comme à ces 
rares distraelioiis que leur oflire pareimoideuae- 
ment leur monotone existencp. N'y n-t-il pasune 
liaison directe entre les croyances mythologiques 
des anciens et les beaoins qu'éprouvèrent W pre- 
miers navigateurs grecs, de se rattacher par la 
foi à une puissance conservatrice, et par 1 espé- 
rance à la protection de quelque divinité ? Les 
cérémonies de la ligne n'étaient-elles point l'ex- 
pression fervente de cette religion? Ceci est 
une des faces de l'idée qui préside aux recherches 
qu'on essaie ici de faire aur l'origita des fêtes 
éqitatoriales. • 

Maintenant, quel fil pourrait rattacher une bur» 
lesque mascarade, telle que nous la voyons au^ 
jourd'hui, aux pratiques conaeienefeiiieaet-Bévàreu 

d'un culte nu d'une croyance religieuie! titabDaR 
sons neitement notre opinion : ■ ' ,V 

L'expérienee du grand art de la marine fie 
s'est acqu i se qu'après bien des catastrophes et bien 
des luttes avec les élémens ; les moyens de s'aban^ 
donner avec eonSanoe A FOeéan età aea tempêtes, 
de pauvres et timides qu'ils ont été dans l'enfance 
de la navigation, ne se sont développés qu'en rai- 
son desenseigBemeiisdereixpérienoe,des progrès 
de l'art, des développemens de la science. Sans 
doute à cette première époque de tAtonnemens et 
de timides eaaabi^ passer am hémisphèro dans 
l'autre était une courageuse tentative; le besoin 
de se confier à une puissance protectrice, au mo- 
ment où une mer inconnue s'étendait devant eux, 
a porter les anciens navif^ateurs h se purifier 
par (les ablutions et à consacrer uu culte au 
soleil en puSMot dans les région» qui sont les 
plus directement soumises à sa puissance. Maisà 
mesure que la pratique de. la navigation aura fé- 
condé les leçons de l'expérience et vulgarisé les 
moyens de triompher des événemens de mer, la 
pieuse cérémonie aura perdu de son caractère 
primitif, et fnage traditionnel nous est arrivé 
altéré d'époque en époque,' et, k mesure qu'il se 
rapprochait de notre edenoe nautique, il se 
convertissait en une siniple distraction, bonne 
pour remplir un jour, dans les jours nombreux 
d'une occupation uniforme. N'ayant plus rien ft 
redouter des hasards d'une navigation lointaine, 
lorsque la pratique et la science lui en dévoi- 
laient les secrets, le marin a retiré sa'foi de toute 
protection surnaturelle, mais n'a pas voulu que 
le privilège de son grade ou de son Age s'étendit 
jusque sur ceux quidébuielit on ne font que passer 
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daot e»tu eiiTièro, dont il a paye si cher les 
prérogatives. Dépouillée de tevte idée sérieuse, 
la cérémonie religieuse so spru convcrlio en comé- 
die. Le canevas se sera vu peu à peu recouvert 
per 1m «eprieienet broderies des déuils. 

Avec son origine voilée d'oubli, la fêle de la li- 
gne, toile que le temps en nous l'upporiant nous 
l't faite, esc «ne nascarade dont pas un déuil 
n'a conservé nn camcière s<>rien's. Comme aux 
fêtes (le Saiurne, elle enveloppe dans sa folie 
d'un jonr tous les rangs, tous les hommes, qui 
oublient leur grade dans le laisser-aller général ; 
plus de hiérardiie, plus de discipline ; chacun s'é- 
vertue à enfanter mille extravagances ; une idée 
bouffonne est couronnée, les travestissemens se 
drapent et se griment sous le caprice des imagi- 
nations les plus fertiles et les plus originales. Le 
matelot verse nn dehon tonte sa tmvage poésie, 
les plus étranges esquitee» w tfnoentetB'cnnoent 
duns chiiqiie purtie du tableau. Quel malheur 
que les femase»» les cabaret* et ces mille délices 
du matelot terre ne puissent raider à dore 
dignoinenl cette orgie de ses sens et de ses pen- 
sées! Comme sa téte, ferme u tu lU sous de ca- 
pricieox dëelrt, eonvenîmit prompiement la 
saturiiulf en une hacclianale dévergondée! Qnv 
faire après rire et boire Y L'amour de l'ivresse 
fliit délirer ptnt vivement llvraese de NnHMr; il 
ne leur ri's'.f donc qu'à hnttn" . Inr^fju'ils ont 
épu>»é toutes les ressources quelai&se l'Océan, 
ni* vient in fatigue qui engourdit ienr* eens, 
et le réveil qui leur montre cette bruyante jour^ 
née confondue avec les rèvos que l'exaiiation 
de lenrcervein a tirés de Ienr sommeil } la biérar- 
r.hic s'est rétaMie; l'ordre efface le désordre, le 
bruit de la veille s'e^t éteint dnns le calme du 
lendemain. Cette féte a pnné sur te* marins , 
oorome le sillage du vaisseau sur la mer 

La scène bouffonne que représente notre gra- 
vure appartient au second acte de cette comédie 
tnidilionnello, comédie qui fut «I nbord unmy$tér$ 
et qui s'est transformée peu a ^n » en représenta- 
tion théâtrale} enMédfa fort peu classi(|uc dans 
•on plan comme dans ses détails. c;ir le prologue 
joué la vtitlie en rompt l'uBilé de teaip», comme 
te sillage du navire l'unité de lien. On noas n dît 
pourtantquecertainsofficiersdelamarinennghise 
sacrifia ient vin g t-<|ua t re heures du temps précie ux 
d'une bonne navigation, aux plaisirs bachiques 
dont le passage de la ligne était pour eux le pré- 
texte ; les voiles étaient en majeure partie serrées 
sur letii's vergues, afin de n'avoir nul souci de la 
tempête; comme un grand oiseau fatigué, le na- 
vire reployaittes ailes et se hissait indolemment 
balaiK er par la houle- l'orgie courait tousies rangs, 
nivelait tous les grade», hébétait tous te* sens ; 
les ebefs se mêlaient aux refrains des matelou, 
les rantclols se mêlaient à l'aristocratie des cliefs ; 
c'était une ivresse générale au milieu de laquelle 
It p«tT»ir, détonné do m vnin aouise, lomiMil 



aux mains de celui qui criait le pins fort. Pois an 

soir la chaleur de ces latitudes torrides, la fati- 
gue d'une folle agitation, l'épuisement de* force* 
à grand'peine galvanisées pur l'exaltation fébrile 
du vin, l'abattement enfin ployait tous ceb corps 
daos un lonrd ei fatigant sommeil. Pendant une 
nuit encore, le navire, que pas une volonté, pas 
une intelligence n'animait, Qoilailcomme un grand 
eadnvre sur l'abiœe de t'Ckiéan, étrange JihéA« 
tm de ces seines déréglée*. Les «risennx de 
mer étonnés, passaient, voUigeaiciit li\ cr iiaie 
autourdu colosse endormi, puis, comme vaincu* 
par In curiosité, s'y posaient timidement ans re- 
ployer leurs ailes, toujoiiis [^H ("ti i:! Ir b i nlrvcraa 
large. Tout dormait. IJamariu croim dillicilement 
à de sunblaUes extravaganeee de la pavt d'tet 
grande nation maritime ; comment penser qu'un 
navigateur enraie ainsi son navire pour s'assonpir 
dans l'orgie I La mer a des passiew sondainea et 
terrible:-: snn mu-oih ilissement apparent n'est 
souvent qu'un court entracte à ses fureurs et à ses 
orages. Dormir sur l'Océfn sans nne vigie atten- 
tive , bon Dieu ! 11 y a bien des épaves dans un vais- 
seau, et la mer les cntrecboquei'ait patsiblemeoi 
quelques heures après les avoir furieusement dé> 
! chés du pauvre navire. On ne saurait croire, ré- 
pétons-le, à un semblable usage do la navigation 
anglaise; on nous Ta dit, nous le disons, parce 
qiif (-'< t iit ici la place d'accuser ces étranges cîio- 
ses. Comme les lecteurs, nous fai&oos nos réserves. 

Sur nos navires, le baptême irojpical ou équa- 
torial a considcrublement perdu (fe son impoi - 
tancc et de son appareil. Ce n'est plus a vrai 
dire aujourd'hui qu'une petite spéculation des 
marins de l'cquipnge, tolérée pins qu'encouragée 
par les ofliciers, et qui a poiu* but d'obtenir des 
passagers quelques gratifications que leur arrache 
la peur de ce baptême fantasmagorique. Ajoutons 
à cela que n'ayant pu encore complétenn lu di- 
vorcer avec cet usage, le commandant du nuvii*e 
est placé, par la tradition de cette fête, dans 
l'obligutiou d'accorder une sorte de congé à son 
équipage, de lui faire mesurer qoelipies rutious 
de \In, de suspendre le^; travaux secondidrcs 
et de détendre un peu les ligues démarcatives que 
trace la discipline. Le matelot ajoute à tont ce qui 
lui est permis la liberté de faire tout ce qu'on ne 
lui défend pas, et celle journée est encore au- 
jourd'hui assez remplie, au milieu des jours mo- 
notones qui, dans ces latitudes accablantes, ae 
suivent et se ressemblent. Comme les marina 
s'en occupent quelque temps à l'avance, et qu'elle 
laisse des souvenirs qui survivent quelques jours 
à sa durée, cette fête est une halte pour leur 
imagination trop inoccupée entre le départ et 
l'an'ivée au port : la tempête ne lesdistrait guère t 
tontes les tempêtes se ressemldeut, la première 
qu'on a vue condamne les antre* nn plagiat à 
perpétuité. 

La veille du jour on se passe la scéae que n» 
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trace notre deasia, «n oovrrier Mt deseenda, 
vers le aoir, du haot de la mâture ; raccotitre- 
nent de ce personnage est assez «oniplet dans 
•on eaaemUe ; il porte une émmilfl tsnmtéê tri- 
colore sur son chapeau ciré, — ce qui, aujour- 
d'hui, fait présuoier que le dieu des tropiques 
est antatear àê H révdkflloii 4» Joinet t «^est 
possible! — Il est vèln d'un frac blpuâire sur 
Im coutures duquel oo a bofilé de larges galons 
de papier; il • des bottes de pêohear, des ép^- 
ronsrn cercle de barrique, un fouel ot une queue. 
La qtteao est en étoupe, le fouet est naturel. 

Onae raiife en cercle mtomr de M, peree que la 
corde de son fouiM décrit un corde qu'il serait dan- 
gereux de vouloir rétrécir. 11 marche et s'avance 
terftIeéhefdaMiiment, qui. prdtemidererrivéc, 

par (les r*' u'i<"'''i-; ini-nri rnh's, r-i'iin cntirricr qui le 
demande, a subitement quitté sa cltambre et s'et>t 
gravement vem pleoer mr le ga1fhH4<r«rrièrc. 
Le fouet s'est calmé, un mrr f^n t^tes super- 
posées s'échelonne autour du messager de haut 
fien, etèhteun éooote ifîdement ce qu'il ym dire. 

« Mon commandant! jr- vîî^tt^ trmi qui" vous 
savez peut-être, vous annoncer (jiie mou maiire, 
le vénérable flnltra des Trois-Piques et de la 
li-rir . r; rrlnqué votre frégate par le trou d'un 
Duage usé, et qu'il se bichonne pour s'affaler 
deasm, demata à riM«re de se ooaiiiu>dité et de 
la vôtre, mon commandant; c'est pourquoi que 
si vous vouleriez bien me dire ça que vous avez 
à lai dire poarit chose, à seule Un.... qu'il saurait 
poTir . . pour que j" lui répétatse.»» » 

Les matelots ricanent. 

« Pour que je ftiiadon.... poar qtie ]* det- 

ccndcrions.... » 

Les matelot» rient aux éclats. 

« Pour que nos patron et sa princesse.... 
Enfin snf!ît, mon commandant, que j* vois bien 
qu' vous avez joliment compris la chose.... Con* 
gédlea«nioi, mon commandant, ça m' jugttle ^ 
ce tas de matcluclies-la m'embêtent.... > 

Le commandant, d'un coup-d'œil , impose stienee 
à cette foule qu'égayait remb:irr;is du cnin rier 
des célestes régions, et répond mille politesses 
pour le puissant dominateur des latitudes équa- 
!ortaU»;|mis,ayant exprimé le plaisirqu'il éprou- 
verait à recevoir cette noble visite, il ordonne 
que le digne messager «oiteoaTenablement traité 
à sa propre office, jusqu'à ce qu'il lui plaise d'en- 
fourcher son nuage et de porter à son auguste 
maître le résultat de la démaréhe si glorieuse- 
ment acromplle par IVlmpicnt postillon. 

Il n'en est plus Question pour ce jour-là. Le 
messager s'envole dans ta brame, personne ne 
le voit partir. Ln nuit est belle et limpide comme 
dans ces brillaos paraj^is ; la brise faible, la mer 
indolente, la frégate peu bâtive. 

Venons à la gr.mde solennité, et, pour la dé- 
•rire, transportons-nou» en Idée !>ur la frégate où 
a0 troBvakvtles originaux groupés par l'artiste : 



Dès le matin, le soleil naissant encadra d'un 
cercle d'or le brillant miroir dont la surface unie 
s'étendait Jusqu'à l'horison. I>es nuages indécis 
de forme et de marche tamisaient les rayons de 
l'astre qui, à mesure qu'il s'élevait, traînait sur 
Peau un aiilon diamanté ; les voiles de la frégate 
teignirAiitlearmollesnperflciede la lumineuse ré» 
verl)ération de la mer et dn cicl; la Stagnation de 
l'air était complète : c'était un magnifique calme. 

Il y avdtftMrddecette frégate, qu'une mlssioit 
appelait à Maurice, la belle ile de nos regrets et 
de nos souvenirs, quelques passagers dont nous 
équisserons brièvement les traits et le caractère. 

Mndrime et mademoiselle Paturel. 

Madame Paturel, veuve d'un colonel tué à 
Waterloo.... Sa tlle ne te rappelle point son 
père dont on lui a pourtant montré le portrait; 
elle s'en rapporte en tout à sa mère , — laquelle 
a pour lien eommna : f$tt M. hOurd, ou fht h eo- 
Inné!, iorscpi'un sonrenir lui représente quelque 
acte de sa vie passée, on qu'elle jtige à propo» 
de rappeler ft ceux qni l'approchent la dbtnê* 
tion (ftine alltancc qu'aux yeux de quelques per- 
sonnes elle est bien liaite pour faire otîblier. 

Madame Patarel est ooarte, gmse et enlu- 
minée; elle est modiste p.ir état. Sa fille est 
grande, mince et assez chiffonnée ; elle est mo- 
diste pur vocation. 

Ces deux dames possèdent des lettres de re- 
commandation pour les élégantes de l'Ue 
Ftmee. Elles ont daM la cale de la frégate hait 
caisses dont elles s'occupent beaucoup, '-nmme de 
marchandises forlprccicuscs.~A chaque change- 
ment de quart, la mère s'informe si l'eau ne les 
atteindra pas. — Elle a plusieurs fois donné (piel- 
ques sous à un pilotin pour s'assurer de leur par- 
fait arrimage. — On avait tout lieu de ci oire sur 
la frégate que ces caisses contcnuient de la toite 
gommée pour les gigots et des passes de cha- 
peaox de femme. 

A un autre ; U. Poirot. 

Paeotiltevr. ancien cuisinier de navire ; bas de 
coton bien, cols pointus, cheveux clair-semés, 
soidicrs à boucles, nez au vent, rédingotede piop 
china , et jambes en manches de gaffe. 

C'était un ( ii'i l'. \.v créole porte beaucoup 
d'habits de pinchiua cl de jambes gréics. L'un et 
l'autre sont légers pour les chaleurs. 

A une autre : mademoiselle Esthcr. 

Robe de mérinos puce, passée à l'état chro- 
nique; cheveux noirs à FtuMlt, teint de Bmo- 
nadiére, ît .'■.-1 .r t!l:int ail ga/. ou h Hraîle ; vingt-six 
ans, bonne lille, la jambe dure et le cœur tendre. 

En plus, et soosson adoption directe, une petite 
fîl! li^ quatre à cinq ans, asse?. pareille h ladite 
demoiselle Esthcr, mais qui n'est bien certaine- 
ment que sa nièce. Jamais le momdre colonel n*eat 
mflé i)nr ses souvenirs aux conversations de la 

I grande brune. Pas le plus petit mot non plus sur 
le bni du voTage. H. Peiroi Mt d'unn gdanterif 
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exagérée avec mademoitelle Esiher, et d'uoe pa- 
tîeoce nodèle avec h petite, «jel lai bit par jour 

mille espîci;leries, que sa tante rachète par des 
sourires dont se paie le pacoliUeur. 

Tout ce nionde>là a obtenu passage sur la fré- 
gate à divers titres. — Mademoiselle Paturel était 
pioicgce par uu lieutenant du bord, qui a sollicité 
aon embarquement : la mère s'est trouvée prise 
par-dessus te marché. — H. Poirotestfouraissear 
adjoint des indigos de l'armée; il se rend & Cal- 
cntta.—> Mademoiselle Estber n'a pas trop justi- 
fié de ses titres. On dit que M. Poirot s'est inté- 
ressé à son passage : c'est galantr— Enfin, le jour 
où nous prenons la frégate était un splendidc 
jour de ces chaudes régions. Les troia dames 
étaient fort intriguées de la ▼iiite lent avait 
faite la veille le postillon aérieu; c'était le tlifme 
duquel découlaient touiea les suppositions pos< 
sibles oa impMdbles.— H. Pdirot, seaveat con- 
sulté, se rengorgeait dans un vaniteux silence : 
l'indigotier avait déjà, dans ses voyages d'outre- 
mer, «nbî pins d'âne épreuve tropkale. Cé- 
tait la première fois pourtant qu'il îr^vrrsnlt 
l'équateur ; mais, plein de confiance dans ses clie- 
Trons de navigalkm eardbe. 0 a'eacomptait à 
l'avance !r plnisir (\(- voir les victimes d'une céré- 
monie à laquelle il pensait bien devoir échapper. 
Les <|neatioÎMdetdameaaerétonnaient dene pas. 

Il y avait pourtant h bord du niîvire une eer- 
tuiiie agitation dont la nionoionie habituelle de 
la route n'atait juaqu'ici donné nul exemple. 

Il était près de midi à l'borloge de la bous- 
sole. Les officiers, les élèves, appuyée» sur les 
bastingages ou sur les caronades du gaillard- 
d'arrière, s'occupaient, à l'aide de leurs instru- 
mens de mathématiques, à observer la hauteur 
méridienne du soleil. Les eakols approximatifs 
du malin faisaient penser au commandant que le 
résultat des observations serait de trouver une 
latitude nulle, signe ceriaio du peaeuge de la 
frégate par l'équateur. 

Une brise chaude et molle balançait la voilnre, 
qui battait par intervalles inégaux contre les 
mftts grinçans dans les jointures de leur écha- 
faudage; la mer, un peu houleuse, roulait [)ar 
momens, contre le flanc du navire, des lames 
sourdes qui, brisées par sa masse, se panachaient 
d'écume et retombaient en palettes brillaotées 
par l'éclat de cette belle journée. 

«Attrape huit! sonnez midil * cria aux timon- 
niers de quart un officier rapérieur qui tenait 
fÎM <^ à l'horizon la lunrttr le son sextatu. d'un 
cuivre si poli qu'il échangeait avec le soleil des 
rayons ëblouissan. 

La Iniir lrî cioche du gaillard-iTavant répéta 
les frêles tintemensdc la clochette de l'arrière; 

Ents, se balançant i toute volée, elle frappa 
ruyammetit ses parois sonores de son infati- 
gable marteau de fer. L'éveil fut donne partout, 
Joiqu'Ma OMBt les pl« recalés du navire, ans map 



riDs que l'intervalle de leor service avait permis 
de se livrer au repos sollicité par ces molles tem- 
pératures. Ijps tintemens assourdissans de la 
doche, plus émue ce jour-là que de coutume, en 
annonçant le dîner de l'équipage, parvinrent jus» 
que dans les chambres recnlces des femmes qui, 
plus aiguillonnées par la curio&ité que retenues 
par la crainte, abandonnèrent leur sieste pour 
s'enquérir par elles-mêmes du sujet de ce bruit 
inaccoutumé. Madame Paturel arrêta un officier 
qui traversait la batterie, pour s'informer si ses 
caisses n'étaient pas en danger.... Mademoiselle 
sa fille grimpa rapidement le dernier escalier, 
où se cramponnait déjà contre les mouvemens 
du roulis sa oo-voyageuse E&tber, également 
poussée par h ouriouté vers les ponts supérieurs 
de la fré;^;iLi', 

Mais arrivées à produire leurs tètes par l'ou- 
verture, les deux lllles Aurritèrent; mademoi- 
selle Paturel ne voulait pas monter I;i pu mièK , 
l'autre non plus. Un élève était près d'elles; il 
reçut toutes leurs quesiioos; dix questions h la 
fois, avec les rommrntnin s pour cnrnplément. 

L'élève apprit à ces demoit^elles que l'on allait 
passer sous la ligne ; cette ligne dont il avait tant 
été parlé ; cette ligne, la seule chose au monde 
sur laquelle se tùt M. Poirot et dont l événement 
de la veille avait rédianfré les crainte» et les 
appréhensions. 

« Où donc est-elle, mcmsieur? dit Tune des 
filles, en s'élevant d'une marche et en penchant 
son corps dans la direction d'un sabord voisin 
ouvert sur la mer; peut-on la voir? Montons 
donc, mademoiselle, le navire ne remue pas... » 

L'élève donna la main aun dûmes, les apptiya 
contre le bastingage, et les pria datlcudre qu'il 
eût apporté sa longue-vue* ■ 

La longue-vue tarda un peu, puis arriva en- 
fin. Le jeune officier avait tendu un fil noir sur 
son objectif, de manière à partager sa circonfé- 
rence en deux parties égales ; lorsque l'on eut 
trouvé un point d'appui en rapport avec la 
taille des deux curieuses, l'élève leur fit appli- 
quer leur ceil avide sur le petit verre. Pleines d'une 
bruyante admiration, elles certifièrent qu'elles 
voyaient une magnifique ligne noire sur la sur- 
face bleue de la mer. .... 

Il n'y eut plus à en douter : une foule de ré- 
flexions, que firent tout haut les officiers grou- 

Ks à l'arrière, convainquirent complètement 
^ i passagères ; elles se retirèrent rayonnnles 
de 'y 'i' en se communiquant tontr-s Inii-s pt-nsce?, 
sur ce phénomène. L'une prétendait que le navire 
passerait dessus, l'autre disait dessous. Elles 
descendirent en rimtinuant cette polémique. 

Le maître d'équipage reçut alors les ordres 
du lieutenant en premier, qui régla les apprêts 
(le la cérémonie, qu'il était nécessaire de pré- 
parer avec une certaine pompe, en faveur des 
passagers et de qtdques manas de réquqpaga, 
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lesqueli, pour U première fois, traverutieot ces 
parages traditioaneb. 

Le dîner des marins ne tratna point en lon- 
goenr. A peine fut-il achevé, que les quartiers- 
maîtres se répandirent dana (miles les parties 
du bitiment pour veiller aux apprêts de la cé- 
rémonie. Maître Larack se multipliait dans hi 
tniMmiaaNMdMonlrea4|ui se croisaient en tous 
sens. Par ses soins, un écliafaudage de bar- 
riques vides, ctayées et surmontées de planches, 
ndossa au grand mât de la frégate. Les cais- 
sons de la limonnerie déroulèrent leurs pavil- 
lons de mille couleurs, et un autel improvisé s'en 
enveloppa sur toutes ses Csoes. Une lente en 
toile légère mit de l'ombre sur le sanctuaire ré- 
servé ; des faisceaux de piques, de haches 
d'armes, se groupèrent en rayons sur le fond de 
l'autel; des cap-moutons, dans les trois trous des- 
quels on planta les bougies jaunes de la timon- 
oerie, s'échelonnèrent en candélabres sur les 
marches étevées; deux tableaux empruntés à 
la canboM «^adossèrent i la façade principale 
sur laquelle ils se détachaient : l'un représentant 
les abords d'une barraquc de théfttre forain; 
l'ailre, le valenrenx Don Quichotte de la Hanche 
poarfeiidantj aux cbahissemens de son admirable 
ëcBjer, un paisible troupeau de moutons, con- 
wti en phalange de gëana dans rfanagioatioa 
du preux amant de la dame du Toboso. 

Les faces latérales de l'édiafaudage n'étaient 
pas nurins benrensM «■ décorations; c'était d'an 
goût tout-à-fait original. Deux niûolmirrs de re- 
quin avec des Gammes d'embarcation qui en 
aormient comme dea tangues tricolores; mie 
queue de marsouin en éventail à moitié frite par 
le soleil; des tapes de caronades avec leurs étoiles 
de enivre, disposées ça et là, dans Fensemble, 
avec un tact très-sùr; puis, comme à la façade 
do l'édifice, des tableaux à maigres bordures 
■oirw représentant les qmiira parties du moade, 
toutes personnifiées par un choix voluptueux 
dans le beau sexe d'Europe, d'Asie , d'Afrique et 
d'Amérique ; puis à droite et à gauche, sortant 
raide, de derrière un cjidre, se courbant sur la 
quene du marsouin, de brillantes plumes d'oi- 
seaux nuancées de toutes les couleurs qu'offrent 
les pierres précieuses; des pipes en terre noircie 
appuyées sur les dents d'une mâchoire; des 
chaînes d'argent détachées des sifflets des maî- 
tres, se festonnant sur toutes les saillies; et 
mille autres choses tontes étrangères les unes 
aux autres , groupées, superposées , clouées à 
l'envi sur cette étrange arabesque. Ajoutez 
encore i droite et k gauche, dans les angles, au 
fronton, des faisceaux de sabres, de pistolets, de 
bajonneiles brilhmtes; puis, sur les fonds, de ca- 
pricieux omemens en papier découpé, attachés 
avec des ('piiif^b s sur l'élamine des pavillons, 
et eoiia le barriolage des couleurs sur lesquelles 
toua cet aceeifloirM tt Ê t m taS m t tvM dea ph7- 
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sionomies si étonnantes, et en même temps si 
étonnées. Représentes-vooa tout cela et woa ai* 

rez une ébauche de cette magnifique construc- 
tion à l'ensemble de laquelle présida maître La- 
racky et doit diaqiie matelot enriehit les détails 
suivant son caprice, et ta richesae ou iorigim^ 
liie de son imagination. 

Sur ic devant du grotesque autel, une COTO 
haute et large , sur laquelle s'étendait une 
planche d'une médiocre longueur, était mys« 
tcrieusement enveloppée dain un immenie pti* 
viiion qui en déguisait presque la forme sous 
ses plis nombreux. Cette cuve était un des prin» 
cipaux accessoires de cette licencieuse parodie de 
religion, les fonts-baptismaux de la liturgie mate- 
lotesque. On distinguait encore sur un des coins 
de l'autel plusieurs ustensiles d'un usage ef- 
frayant et inconnu, tels qu'un énorme rasoir 
peint avec des couleurs trompeuses, une assiette 
pleine de farine, une hache et un billot, du noir 
de fumée» des tenailles et une férule de cuir. 

Scus on prétexte (utile, les passagers avaient 
été retenus dans les cliaiid>res basses pendant 
les mystérieux apprêts de la cérémonie. Quand 
tont rat prêt, on vigoureux coup de dfllet en 
porta l'avis dans tous les coins du navire; ma- 
dame Paturel frissonnapour ses caisses, M. Poirot 
trembh pour sa pean» 

« Tout le monde en haut! cria maître Landt, 
de sa voix à casser les vitres. 

— Sanadonte nous pasam» mr ta ligne, dit an 
lieutenant à mademoiselle Esther, qui ne pouvait 
s'arracherà un vagueseatimentde crainte depuis le 
jour où pour la première fois on avait signalé l'ap- 
proche de celte liRne perpétuellement invoquée; 
permettez-moi de vous conduire en haut, mes- 
daflMa, c'est un spectacle enrieux et intéressants 
on ne voit pas des choses semblables deux fois en 
sa vie, à moins d'en faire son métier; sans doute 
nous allons voira cheval, sur la ligne, la vénéra- 
ble dieu de ces climats brùlans. Montez, montez, 
mesdames, je me charge de vous bien placer... t 

M. Poirot ayant engagé aMdemoiaelle Esther à 
céder aux instances du jeune marin, elle donna 
l'exemple que suivirent les dames Paturel, en ar- 
rangeant mutuellement leur toilette avant de pa- 
raître par^ievaai réqaipageetrétat-miyor aaaemp 
blés. 

Un banc enlevé à la cambuse et que recouvrait 
on large pavillon rouge était adossé, pour les 
dames, au cabestan sur lequel s'appuyaient quel- 
ques officiers. Il y avait sur l'arrière de la Iregatc 
une foale de marins, échelonnés sur toutes les 
élévations, ricanant entre eux à ta venne des 
néophytes, comme aux apprêts d'un spectacle 
long-temps désiré. L'ouverture ne se fit pas atp 
tendre : ce fut ane foudroyante détonaâon de 
fusils et de pierriers, à laquelle répondit une ex- 
plosion d'éclats de rire, de trépignemens, et de 
httéea provoquées par le panNdaiM dTime joit 
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bruysMet lâ foaie t'ounit» tt I0 eortége du dieu 

Dp5 poi tP'Voix venus on ne sait d'où, rt^pan- 
^ent daDâ i'airdes aoceos étrangers ; une grêle 
âbMdute rtiMHMiit mut le pont, sans que les 
femmes s'aperçussent que le baril au lutncots 
du mattre coq aa uvail fourni l&s élémens; puis 
dt Mtavelles détonations éclatèrent derrière 
l'auiel en l'enveloppant de fumée, et un houra 
^général accuetUUle cwtéfe qui sortit d'uue tente 
pÊUfÊê là natqaëe par toa froupes. 

Deux gendarnu's paru rnni d'abord ; deux beaux 
hommes, avccdei» niuusluciicàquiseuouaieat der- 
rière leurs oreilles. MaduniB Paimrel prétendit à 
plusieurs reprises que te brun ressemblait, à s'y 
fourvoyer, au feu uoicoel moii à Waterloo. Un 
ftndunne peut trèa-bte l'MiiwnNir A Itt COlo- 
nfl. — On »'n tait avec. 

Les ^ciiiiai mes iireui bravement leur métier 
M forçant les curieux ù recaler.— -Moins ceui-ci 
eurcntde surface sur le pont, plus ils s'élevèrent; 
— -4esmaiek>u> passeraient une journée le piedsur 
WÊt ficelle ou un bftton, comme les perro(]uets. 

Après les gendarmes s'avança, traîné par deux 
animaux d'une forme Indescriptible , on efcariot 
ouafFàtde canon, pavoisé de brillantes couleurs, 
et sur lequel trôôaift mm ieiuM fenne ctegam- 
ment parée en reine, ooiR«m<e atee un petit 
panier d'osier renverse, surmonté de découpu» 
res de carton ; d'épaisses boudes de copeaux 
«ortiieet ée b corbeille , et eaoadrueet de 
leurs blonds :ninc:mx la fraîche figure de la sou» 
veraioe, fort ocoipée, par oooteaaoce peut-être, 
d'an Morrinoa peadii à at eeintnre; laquelle 
eeinturc soutenait à peine des appas liors de 
toute Droportion imaginable. Un observateur de 
«ug-frein eét faeileaient reeomni dans eette 

reine de rr'qnnlr'ur unjiriii novice df h frégate, 
frais comme une aiguë marine, et doul les 
traits prétaieut iiierveilleaaenient i oue sembla» 
bin métamorphose, mais on n'y prit pas garde. 
Immédiatement après le cbar, duquel dewendit 
b reine, on aperçut un tieillard ccNuplètemeiit 
perdu dans les peaux de moutons dont se compo- 
luitsoo ajustement roussàtre; une longue cbe- 
fdure, formée de tout ce qae réieupe du bord 
avait présente de plus convenable en cbeveux 
blancs, ombrageait $Da front plissé par l'âge, sa 
barbe pendunie et touffue encadrait sa face rou- 
f^io, grimaçant la gravite et l'imporiftprc. f f (ri- 
dent dt Neptune, le tceplre du monde, lui ser- 
vait à appuyer sa marche; ses pieds nus senior» 
tillaient de bandt-U-ttes (rèi.miinc l>l;mclic (|iit se 
découpaient sur le lou bistré de la peau du vieil- 
lard. — Ces pays-là brunissent U pnu «H diable. 

A la suite de ces deux principaux personnages, 
saivaicnl, en s'agiiani, une foule de gens de cour 
à l'nsage des dieux de la ligne, les damnes du 
crû, les démon!;, les valets des dieux marins, tous 
■otreis d« goudron, les uns saupoudi és de toutes 



les plumes niâes depuis long-temps en réserve 
par le grand nerîficateur des votaillea, les Mtl*es 

ornés de chaînes de cuisine, lesquelles ils 
couaient fort agréaUement à la manière des dia- 
bles de ihéltre : 

C'était fnrt bruyant. 

Quand maciame Faturel eut aperçu cette ta- 
vasion da navire par tant de gens inconnus, elle 
se glissa adroili mf ni vers l'esiialier principal, et 
s'en fut prier un marin, que son poste retenait 
dans l'entrepont, d'aller visiter ses caisses; 
elle se jura de ne pas quitter le panneau par le- 
quel on les avait introduite», qne l'épouvantable 
visite n'eût abandonné le bord. 

Tout le corlége ayant pris place en dedans 
du cercle formé par l equipage, le père La Ligne 
fit un signal, auquel répoîidit an vigottrenx coup 
de sifflet, qui convertit brusquement en silence 
les chucliotemens des spectateurs ; le dieu mar- 
cha gravement jusqu'au cabestan, oà se tenait 1c 
commandant de la frégate, entouré de son état- 
znajor, puis, après avoir passé à plusieurs repri- 
ses sa main dans la barbe qui flottait ili son men- 
ton, il laissa lentement tomber une i nne cet 
énergiques et mémorables paroles : 

• Où est le commandant? • 

Celui-ci se détacbu un peu du groupe, et se 
montra. 

« OIi ! ("i st vous, M...t vous êtes un vieil 
enfant de lOcéan, et plus d'une fois déjà voua 
aves traversé les ré(^ioiis cè i^ëCend ma puis- 
sance Soyez lo bienvenu; moi, mon épouse, 

mes ofiicierst toute ma cour enfin, sommes à vo» 
crdree, mon commandant . 

— Fn effet, vénérable vieîllar I il y :i fort 
long-temps que j'ai reçu les saints baptêmes de 
l'équatenr et des trcpiqUes, niml n'aumi^e i 
vous demander \o% bontés que pour quelques- 
nns de nos compagnons de voyage. 

_Grett bien! mon aecrétsAre ^leeenregls* 
irer sur 1'' -:r'iTvl livre de l'équatenr: ils dépo- 
seront entre mains les sermens d'usage, 
pcnnlant quoi je vais am recneiUir un instant, 
pour leur adresser ensuite un petit discours que 
j'ai coutume de faire, lorsque, comme ceux que 
fOM n'avei amenés, mes «oyagems tout det 
personnages de distinction. » 

Il y eut on instant de calme. Le dieu se re- 
trancha dans sa peau de mouton, et relut un chif- 
fon de papier, sur lequel la rhétorique d'un élève 
avait rapidement suppléé ik la faeoude dn vieux 
kwpde mer. Pttia les diables aeconirent nn peu 
leurs chaînes, le*? matelots se seiT^rrnt entre 
eux, et sortirent leurs oreilles de leur chapeau ; 
les deux dames se rapprochèrent l'une contra 
rniiire; M. Poirot regartla obliquement la cuve 
dont il avait enfin devine la présence sous les 
pavillons 4pd h recouvraient. 

Un nouveau coup de sifflet se fît entendre, 
et 1« dieu ayaui étendu les bras, ^ b manière 
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des beaux prédiuiteur», commença comme suit : 
f Mes enfaasl lors(]ue naquit le mondo, le 
soleil chargé d'éclairer La terre ne devait d'ubord 
4|ae parcourir une ligue droite qui e&t ré<]uateur. 
Mais»* iMdl dès que ç'eùt été un peu comme 
çi.., oorome ça... ça n'allait pas bien. Sous la li- 
gna on rôtissait, que la peau s'en fendait au soleil 
aoniM du brai sec; sous les pôles, on y gehii, 
^'<H| y avait pas «loyan de boir» son quart do 
tin. — Bon. » 

Ici le vieux cbi(|ueur Gt une pwne, attendu que 
ses aoevenirs commençaienli se lMroiiiiler,et oii'il 
ajontait ses propres idéea au liuges dom était 
chargé le discours qu'UiTailoiiMiéd'api»readre< 
Pourtant i| repril : 
« Tous n'êtes pas tans avoir entendn parler 

dans la sociotti, sur mer, sur terre, ou ailleurs 
enfin, d'uu nom^ ^u^ioUf un vigoureux £ar- 
eeir, fils cru du aol^. qi& est «eue nmSr venin 

prendre la barre et conduire la lumière Aloi*8 

(d'aiUenrs j'ai lu ça dans un livre qui est daus 
■KM sac, et que je pourrai bien voua prêter ) la 

barque rliuviia, et tout le soleil tomba sur la 
terre, qu'il grilla beaucoup de per»ouaes qui se 
fwoBeaaient, d'amant phu que l'eau n'est si 
diaudo ici qu'à cause qn'Û en UMdImi beaucoup içi, 
du soleil. — Bon. » 

Un bmit moqueur, précurseur de mille éclats 
de rire, agita la foule assembli-e; reinuani ses 
peaux de moutoo, le matelot-dieu parvint à res- 
saisir an hasvd quelques Kgnea du manuscrit 
qu'il avait entre les mains, et poursuivit : 

f ... Oui. mes eofans, 1 eclystique I ou la 
oréa, féclystique, avec les deux jumeaux qu'elle 
eut du soleil, qui sont aujourd'liui les tropiques. Y 
en u qui disent les truis piques, mais c'est les 
tropiques ou les cent piques qu'on doit dire, qui 
sigtrilie que le soleil y pique ferme.*.. Volli.... 
Oui, mes frères. » 

La voix craillëe du vieillard s'éteignit dans 
l'explosion écrasante d'hilarité qne la continua- 
tion de son discours provoqua dans la foule. Le 
oemmaniiant lui-même, ^1 Jusque là avait à 

frand' peine maintenu un sérieux correspondant 
eelui de l'orateur, le commandant se prit ouver- 
tement i rire. Le dieu, qui, retranché dans son 
épaisse barbe, n'était pas f&ché de la tournure 
.qu'avait prise son allocution, en profila habile- 
ment pour se soustniire à la péroraison à venir, 
et, se retournant vers ses familiers, il ordonna 
avec empressement qu'on eût h commencer l ap- 
plication dn baptême. 

Quelques coups de sifflet résonnèrent; habitué 
à ce commandement, l'équipage se calma peu è 
peu. L'i i|iiandla paix fut rciablie, le père La Li- 
gne alla partager avec son épouse un siège établi 
pour eux sur l'estrade adossée à l'autel. Les per- 
sôima^es symboliques, revôlus de leurs costumes 
traditionnels, formèrent une haie à droite et à gao- 
ilw, ennûte le pl issant ordommieHr dn la fête fit 



signe a ses gendarmes de s'emparer de ]f . Pou'0( 
M. Poirot voulut réclamer. Il oertili s'être 
déjà baigné dans les eaux du tropique, et, oppo- 
sant son entêtement à l'éloquence des sbires cé- 
lestes, chercha à échapper par la persuasion ê 
l'opération dont on lui offrait l'étrennc. Il ne • 
réussit pas. — Il menaça. — Cela n'eut pas plus 
de succès. — 11 se débattit; — mais deux hommes, 
habillés en gendarmes, le Ca^nnèrent prompte- 
roentà leur volonté. — Il fallut en passer parleur 
caprice; il n'eut que les honneurs de la résistance» 
D'ab^ le naoeMUenr ne sut pas trop ce qu'on 
vmdiitdelui. f/opinatreté qu'on mettait è triom» 
pher d'une volonté aussi énergiquement formulée 
que la aieue, lui fit seule sentir qttê le but de 
eette violence devait être quelque cnose de peu 
agréable pour lui, et rendait sa résistance plus 
entêtée, yuoi qu'il ûtt on l'assit sur la cuve : 
c'était pour le moment un siège assez élégant, et 
qui ne manquait même pas de jeter une certaine 
distinction sur celui qui l'occupait, vu qu'il était 
plus orné et plus extraordinaire (|ue les antres, 
un peu dur, maii recouvert de couleurs brillantes. 
Quand il y fut assis. 11. Poirot sentit sur chacune 
de ses épaules la large main de ses gardiens, 
qui s'appuyait de manière à l'empôi lier de 
se lever dans le cas où il lui en prendrait envie. 
Un personnage qui jusqu'alors ne s'était pas pro- 
duit et qu'une couronne hérissée de plumes ter- 
minait pur son extrémité supérieure, s'approclia 
de lui. et tenant dans un vieux pot àconlituresun 
mélange de dcicstnijlcs ingrédiens de cuisine, 
brandit un énorme pinceau à barbe, dont il frotta 
long-temps le menton du pauvre patient; pniele 
balai à barbe s'éclipsa devant le gigantesque ra- 
soir dont il a été fait mention, et qui par quatre 
OU cinq fois râcla le bas du visage du passager, 
ieqnel était ni plus ni moinsbarbuquelVaeiiifUe 
d'un vieil escarpin. 

Quand il fut bien ras»', un nuire employé 
au service du père La Li^nc, orné d(! deux 
petites cornes naissantes et d'un rabat de sa- 
cristain, apporta la férule de basane, Trottéc de 
blanc d'Espagne d'uu côté, de noir de fumée 
de l'autre; il la lui fallut embrasser, et s'en 
laisser appliquer un côté différent snr chaque 
joiie ; après quoi, ou le laissa un instant se recon- 
naître ; puis, avant qu'il eût repris une volonté 
à lui, la pbnche qui tenait en travers sur la cuve 
lui subitement repréf, et Ut victime du baptême 
s'enfonça suintement dans le bassin rempli d*ean 
à dégorger. Ce ne fut là qu'un prélude. Au même 
instant dis seaux d'eau, préparés à cet effet der- 
rière l'autel, loi croulèrent en avahndie sur h 
lôte. A mesure que le malheureux voulait, en sa 
levant, se soustraire à i» déluge, une nouvelle 
cataracte, «n fondant sur lui, le forçait i cher* 
cher un refuge au fond du ruvicr; rr;ui amollit 
son col empesé, appliqua sur ses formes grêles 
la minoe éiofla do ara vliainntt ooUi| iMf lirai 
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cheveux i son vi&age, et confondit ses traits dans 
u« atroee ntflange de noir de fuinée» de craie et 
de vieille sauce^dontà plnsieiir* reprise» ool'avait 

barbouillé. 

L'explosion de plaisir qoe cette st^ne pro- 
voqua parmi l'équipage serait impossible à 
exprimer. Haletant, incapable de proférer un 
son, le pisn* pusai^er sa débatuit instinctive- 
ment contTP ce < hno5 oii son esprit se perdait. Ce 
ne fui que taugues de rire et de noyer ce pauvre 
diable, que les marins consentirent à le laisser, 
libro rt honteux, sortir de l'effrayante cuve où 
l'avait amené une puissance infernale. Trempé, 
ivre, liéMté, le pacotilleur put à peine distin- 
guer un passage pour se soustraire aux rires 
bumilians dont il éuit l'objet; encore M ftHat-il 
passardavant mademoiselle Esther, q iï, à ir ivcrs 
une compassion asseKuaturelte, lui paniiéprouver 
une gatté offensante pour lui, victisae die la cé- 
rémonie. Pourtant, quelque nionnaie eût préservé 
l'indigotier de cette cruelle avanie} mais, trop 
fier de ses campagnes ttitra-tropicales, il n'eAt 
pas Toulu descendre à un arrangement, Cnutant 
moîas recbercbé par les matelots, que la somme 
qnlls auraient tirée d'un seul hoaune eât été 
trop rail)le pour compcnserb joieiin'IUdavaient 
se donner en le baptisant. 

Ce fol U le feit «afntal da la Aie, la scène i 
effet de la btirl' ^qui' comédie. Les femmes, pour 
lesquelles les ofticiers intercédèrent, s'en tirèrent 
pour quelques twres d'eau dans le cou et dans 
les manches. Seulement, l'étoffe légère dont 
était vêtue mademoiselle Paturel moula coquet- 
teoaent «es formas; ausû le lieutenant, son pro- 
tecteur, promit-il double ration de vin en faveur 
de la réserve toute française de MM. les suivans 
du dieu da te aenetorride. 

Ce fut aprj^s ces opénitions préliminaires quo, 
sur l'autorisation du coiiauaiuiant de la frégate, 
comnença dans l'équipage ua véritable combat 
qui ne tarda pas à confondre dans un baptême 
général les nouveaux embarqués et les vieux 
marbs. Kalranchés sur le gaillanUrmiAre (1), 
les officiers encourageaient de leur propre gnltë 
la joie de l'équipage, qui se dédonunageait alors, 
en s'ébaudmant k aon gré, de b contrainte im- 
posée long -temps h ses caprices, par la disci- 
pline du service de mer. Jusqu'à l'heure du 
souper, ce fut un affreux ravage sur l'avant de 
la frégate; l'eau fut constamment l'arme avec 
laquelle les ennemis se renversèrent; au hasard, 
quelques eomps du «nlenaut leur noircirent un 
peu la peau ; mais on n'y songeait guère. Le na- 
vire était pour ainsi dire entre deux eaux. Au 
milieu de ce tapage, maître Larack eut toutes 
les peines imaginables à faire remplacer à tour 
de rôle le timonnier et l'homme de vigie. 

(l)TMr k Dietioiuuur* pttttmfu* ét Af«n««,co«pIé> 
mmét la J>«M« MarUimê, 



Quand vint le soir, au quart de la nuit, la brise 
était chaude et molle, le ciel bteu, émaillé d'é- 
toiles qui tremblaient dans les petites lames qui 
moiraient la mer. La oavij^atîon était facile et 
agréable. — ^Assis sur ran-ière de la frégate, les 
passagères plaisantaient M. Poirot de son aboit- 
dant baptême. — Madame Pulurel exprimait des 
craintes pour ses caisses que l'eau avait pu at- 
teindre. — Mademoiselle Estfier avait couché sa 
nièce, et regardait mélancoiiquemeut la mer. — 
Les offidars que leur service retenait sur le 
pont se promenaient en livrant au vi-nt la fumés 
odorante de leurs cigares de contrebande. 

Pourtant, si le gaillard-d'arrière de la frégate 
et la mer sur laquelle glissait doucement sa ca- 
rène étaient calmes et silencieux, il n'en était 
pas ainsi de l'avant et d'une partie de la batterie 
où pèle-mèle se confondaient encore les attirails 
de la cérémonie, les débris des costumes, les 
décorations de l'autel, et les matelots qui s'en 
étaient amusés i la rigueur de la discipline en- 
dormie laissait encore déborder par intervalles 
quelques trop-pleins d'ivresse, quelques réminis- 
cences de Joie éteinte sous le poids de la fati- 
gue. On entendait parfois quelques cris, quel- 
ques noms rauques et inintelligibles qu'on se je- 
tait d'un côté à l'autre du navire. — Des danses 
et des jeux, animés par une ifistribution de tIb 
il* I imbuse, avaient bruyamment terminé le 
jour ; puis, peu à peu, l'orchestre improvjsé avait 
assoupi ses notes dans le sommeil de la lassi- 
tude, l'étourdissement avait succédé à l'i^xnl- 
tation et au délire de la fête, l'affaissement du 
corps et de la pensée aw cris et mu trépigne- 
mena du balt... 



Un bal au milieu de l'Océan I 

Oh ! pour qui a TU toutes les physionomies de 

cet Océan, pour qui connaît coml^i'-n sont rmirts 
les entr actes du calme et de la tempête, que de 
sauvages et sinistres poésies dans cette idée de 
fôte sur un pareil thëûtrc ? 

Un bal au milieu de l'Océan! sur les profon- 
deurs de l'abime des mers , un bai oè les bommea 
croient nu pliisir, lorsqu'à chaque moment la voix 
sourde des lames et les sifflemens ironiques du 
vent dans les cordages* peuvent produire no ef- 
ft ayant concertavec leurs menaçantes harmonies ! 

Un bal au milieu des solitudes de l'Océan, 
lorsqu'on quelques instans les vagnea furieuses 
pF>iivf>nt étendre leur suaire d'écume sur ces pné- 
nls hochets de fôte! 



Les huit caisses de madame Paturel arrivèrent 
à Maurice sans avoir été ni mouiUéea ni endom- 
magées. 
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lA MâBINB FRANÇAISE. 

Quatre époques principales compremMit tonia 
l'Ustoire de la marine française. 

Les navigations des Gaulois, nos ancêtres, sont 
miê lairodnction naturelle «nz nôtres, et eo lODt 
comme ia première époqae. 

Le vide immense qui se trouve depuis réta- 
blissement de la monarchie jusqu'à Charlemagae, 
donne lieu de fixer la seconde époqoe au glorieux 
règne de ce prince. 

Les croisades, expéditions malheureuses, et 
plus utiles à la marine qn'i la rebgion qui en fai- 
sait l'objet, appartiennent i la troisième époque. 

La quatrième oomnwnoe m règne mëmotêble 
deLonisXlY. 

La marfne fiit enhitée étcc soin par les andens 
Gaulois; leur habileté dans la navigalioLi les se;- 
vit utilement pour le commerce, pour l'établis- 
•snent de leurs colonies, pour la défense de leurs 
côtes, et pour les descentes qu'ils eurent occa- 
sion de faire sur celles de leurs eAnemis. Mais 
cette niition toute gnerrière n'a laissé aucun mo> 
nument historique qui soit parvenu jusqu'à nous; 
il faut en chercher l'histoire dans les écrivains 
grecs et hlins, qui ne donanit cependant que 
des notions vignes et de* édairdueaiens peu 
satisfaî^ns. 

Quoi qu'il en soitt rimi ne fait mieux voir com- 
bien la marine a été florissante dans l'ancienne 
Gaule, que le grand nombre de ports célèbres 
que ses habiiaas possédaient sur l'une tt l'antre 
mer. 

Le port d'Arles, sur la Méditerranée, était fa- 
meux du temps de César, qui y it construira 
douze galères. 

Celui de Narbonne, qui ne subsiste plits, était 
une espèce d'entrepôt, où abordaient les flottes 
de l'Orient, ceÙes de l'Afrique, de r£spagne et 
de la Sicile. 

Le port d'Aignesmortes, que les sables amon- 
celés par le Rhône ont détruit, et ceux de Mont- 
pellier, de Toulon, d'Aniibes et de Fréjus, où se 
retiraient les vaisseaux d'Auguste, étaient trèa- 
coQsidérables. 

Sur rOcéan, étaient les ports de Bordeaux et 
de Vannes, ceux de la Saintooge et du Poitou, et 
ceint de Corbillon, sur la Loire, que quelques^ 
uns prennent pour Nantes, d'autres pour Mois. 

Au temps de Jules*César, la marine des Gau- 
lois parait alors dans un mouvement extraordi> 
nairct par la quantité prodigieuse de bAtimens 
Tous U. 



qu'armaient àsm leurs ports ces peuples et les 
Romains, leurs conquérans ou leva aIHés. 

Les plus célèbres navigateurs, parmi les Gau- 
lois, étaient les habitans de Marseille, qui se 
rendirent pnissanssur mer, et redoutables à leurs 
voisins; ils bûtirent des villes au milieu des ter- 
res et sur les rivages de la Méditerranée. Nice, 
dont le nom vient du mot grec ffïM, qnt sigdfle 
Victoire, est incontestablement une de leurs fon- 
dations. Ils firent des iois iiauiiques, à l'exemple 
des Rbodiens, et leur expérience maritime leur 
attira la considération des Homains. 

Les liabitans de Vannes n'étaient pas moins 
puissans sur mer que ceux de Marseille. Du 

temps de César, rptt*» première vilip. sitiiof* à 
deux lieues de la mer, avait une grande autorité 
sur toutes les villes maritimes; tous les ports des 
côtes voisines étaient sous sa domination, et elle 
était liée avec l'Angleterre par les intérêts du 
commerce. 

Les peuples de la Saintonge et les Poitevins 
étaient encore puissans sur mer, et César se ser^ 
vi t de leurs itisseanx contre ceux des de 
Vannes. 

Toilà tout ce que l'on a de plus certain sur la 
navigation J. s Gaulois, avant et aprè* leuraasn- 
jettissement aux Romains. 

letons maintenant un eoup^'mS rapide sur 
\c?, iliffri ens états de la marine, depuis la Con- 
quête des Gaules par les Français. 

La navigation a été peu connue en France 
sous la première race de nos rois; et depuis le 
commencement de la monarchie jusqu'à Cbarle- 
magne, nous n'avons aucun événement qui ait 
rapport à la marine, si ce n'est ce qui se passa 
sous Thierri. 

Fils naturel de Glovîs, ce prince, en wrta de 
son droit d'atnesse, avait partagé le royaume de 
France avec les enfans Intimes de son père : il 
Jouissait de la poriioa qm lui était échue, lors- 
que son repos fut troublé par un essaim de pi- 
rates danois, qui vinrent ravager son royaume 
d'Austrasie. Ces barbares, qui avaient une flotte 
considérable, entrèrent pnr remliouchurc de la 
Meuse, et après avoir fati un graud dégài el un 
riche butin, ils ne songèrent plu quTà se rcmbarr 
quer. 

Tiiierri envoya son iïh Théodebert contre les 
Danois, avec une armée de terre et de mer. Les 
vaisseaux français, qui étaient bien armés et bien 
équipés pour le temps, tombèrent brusquement 
sur ceux des pirates, les attaquèrent avec beau- 
coup de résolution, et les enlevèrent presque 
tous, ainsi que les prisonniers et les richesses 
dout ils étaient chargés. Théodebert tua leur clief 
de sa propre main. C'est la première action où 
les Français paraissent s'être signalés sur mer. 

La marine se ranima sous Chai lemagne. Pour 
s'opposer aux incursions des barbares, il fit con- 
struire un grand nomlire de bfltimens, entretint 

S7 
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dbt vaisMftux garde «côtes, bieki équipés et bien 
àhnés, et Imtiit pUnicfus fois lee llott»! dM 6tr^ 

rasins et il «s Normands. 

Louis le Débonnaire et ses sueccswars n'eu- 
rent pes fort à eemr l'MtretiM de la naibn i 
ils Inissi^rrnt les Norman is rt les SarrasÎM itt* 
fetter les mers, et ravager leurs Etats. 

Les voyages d'Mtre>awr on eraiiadee, qui 
commencèrent sous Philippe oblifîf'Tent 1rs 
Francis à équiper des vaisseaux, ei h marine 
pemt alori w miMir m Fnmcê, 

Philippe-Au^ustR eut de grandi dëmôlds avec 
l'Angleterre, pendant lesquels la marine de 
FÉ^nce fttC plds ieriMMBte qa'elle ttwnât Jamis 
été. Il mit en mer unr- flnttP! de mille sept cents 
vaisseaux ou b&Umens, dans le dessein de con- 
^nërir l'Angleterre. On sait quel Ait le vttraint 
d** rptTp rrrrtnde entreprise. 

Louis VUI n'eut aucune occasion de s'attacher 
à la narine, et Louis IX ne parut la ranimer^ 
foar les expéditions rnntr'" 1rs Infidèles. 

Sotts Philippe de-Vaiois, la marme reprit on 
Mrlata éclat ; les nrmeoNM q»e ce prince It 
contre les Anglais ne furent pas inutiles. 

La guerre qui dura continnetlement entre 
dairlcs V et les Anglais obligea ce prince A «n* 
tretcnir des armées navales; il ëqui|Ki beaucoup 
de vaisseaax, nvec lesquels il tint en bride les 
Anglais. 

Il y eut quelque» expéditions maritimes sons 
Charles VI, mais qui se bornèrent à peu de 



La marine fut iangnisîianlP sons Charles Vfl 
et Louis XI. Elle se ranima un peu sous Char- 
les YIII, et prit i|a«iqn» aeeraisaoïmit sons 
Louis XII. 

François entretint ordinairement cinquante 
k cinqaante-cinq galères et quelques vnisMans 
sur la Méditerranée, soit pour favoriser ses des- 
seins, soit pour écarter les ennemis de ses côtes ; 
mais, depuis 1S24, il augmenta ses forces naH" 
times, avec lesquelles il sut soutenir et foire res- 
pecter le pavillon fhinçais. 

Henri II se rendit redoutable sur fa Méditer- 
ranée, et c'est sous le règne de ce roi qne la 
narine française commença h s'illustrer. 

Dans tout l'iniervalle de temps qui s'écoula de- 
puis l'année 1557 jusqu'au règne de Louis XIII, 
l'histoire ne foît mention que de deux expédi- 
tions maritimes de quelque importance. La 
première fut le siège de la Rochelle sous 
Charles IX, et la seconde se lit sous le règne de 
Henri III, en Faveur d'Antoine, duc de POrtl^, 
qu'on voulait réublir sur son trùne. 

Le veste da règne de Benri 111 se passa sans 
qu'il fôt question d'aucune autre expédition ma- 
ritime; et l'on peut juger de l'état où se trou- 
%apt la narine sons le règne de Henri IV par ce que 

)e cardinal d'Ossat on ecri\:iiL:i M. de Viileroi. 
n se plaignait contînueliemeni à ce ministre 



de ce que Uenri IV n'avait aucun vaisseau sur mer, 
ni dans tes ports, qnel«ta'il eh eit lUi bekoin ex- 

Tri*?rir', t;irit jjnur imposer aux puissances voi- 
siues en temps de guerre, que pour les soutenir 
en eas d'alllanoe. 

Le rétablissement de notre marine paraissait 
réservé au cardinal de Richelieu, l'un de ces 
hommes rares qui naissent i des intervalles im- 
menses pour relever la gloire d'une nation, 
comme il en parait souvent d'autres pour en 
Aire l'opprobre. Dirigeant en peieonne le siège 
de la Rochelle, il fut i même de ^^e ennvaincre 
que ce n'était que par la marine qu'tl pourrait 
donner A la France, aor les nations étrangères, 
cette supériorité dont il aspirait à la doter, et 
qu'elle a toujours conservée depuis, quand on ne 
s'est pas écarté des principes de sa politique. 

Tandis que le cardinal assiéi^eait la Rocbede, 
les Anglais, alliés des Rociiellots, tentèrent de 
s'empanrilerHedeHié,daM le sieur deTboiras 
rtniî ç^eiiverneur ou commandant pour le roi. Ne 

fiouvani emporter la place d'emblée, comme ils 
'nvniwit cm, ito entrapricent de raffinaer ten 

bloquant le port nver leurs vaisseaux. 

fhoiras avait deja soutenu sept semaines de 
siège t mnit il se voyait vivement pressé et en 
danger de snccomhcr. L'armée du ro\ était de» 
vant la Rochelle; il n'en recevau ut recours ni 
nouvelles; il était important à ceux qui la eom- 
mnndni^Tit de les informer de l'ptat dans lequel 
euit la place : la chose était presque impossible; 
un soldat gascon se chargea néanmoins de l'en» 
ti t pi ise. Après avoir passé à la nage de l'Ile à la 
grande terre, il côtoya ensuite le rivage depuis 
SaintpMartin jusqu'à la Prée. Pour ménager ses 
forées et sa vie, tantôt il marchait à pied sor les 
bords, et quand il approchait des corps-de^rde, 
qui étaient postés d'espace en espace, il se jetait 
dans l'eau, et passait hardiment au milieo dm 
vaisseaux ennemis qui étaient 4 l'aïkcre. 

Étant ainsi arrivé au fort de la Prée, oA il 
reçut des lettres du gouverneur, il prit la grande 
mer, et traversa, avec une rare et courageuse 
vigueur, un espace de deux lieues. Les nionve- 
mens quil était obligé de se donner en nageant 
frappèrent l'attention des ennemis : qneiqoes 
barques anglaises furent détachées pmir recon- 
naître ce que c'était ; mais, quand il les voyait 
s'approcher, il essayait de lenr domer le ehange 
en faisant le plongeon. Ce moyen lui réussit ; 
ceux qui le suivaient, lui ayant vu faire deux fois 
cette manœuvre, ne dontèrent point que ce ne 

fût un poisson, et cessèrent de le poursuivre. 

L'intrépide soldat arriva enfin heureusement, 
après avoir triomphé de la violence des fots, de 
la longueur de la traversée, de la vif^ilance des 
Anglais, et des attaques des poissons même, dont 
il a^7llt failli être dévoré, et qui le suivirent 
jusque sur le rivage en lui faisant à chaque in- 
stant de nouvelles blessures. La réoomi^se fut 
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propoclirante i 1» vnêm m à la «ttOiciaté du 
lerviM. 

Les seoottrt «rrirèiMit à temps, et l'He dt Blié 

fut délivrée de la présence des Anglais. 

La MocUeUe ne tarda pa& ù succomber quelque 
tenpfttprés. 

La marioe de France, sous Louis XIV, fut stir 
un pied bien différent de celui kur ieqml eiie 
avait été jusque lu. La pnniira aspédiiion que 
firent les Français sous ce règne est do 1643 
{Yoyex l'article du duc du Brézcy; tile eut le plu» 
grand succès. Laa autres expéditions na furent 
pas moins lifureusps, et l'on ne doit point s'en 
étonner. l'reMjue tous les célèbres marins, dont 
nous avons décrit la vie, parurent pour illustrer 
le règne de ce prince. Les hauts faits et les actions 
éclatantes de lou^ ces braves forment une épo^ 
que mémorable dans les annales de la marine 
Ifançaise, et commandent l'admiration dessiédes. 

Le cardinal de Fleury, sous Louis XV, ne 
chercha qu'à entrelcnir la paix, et il eut le tort 
grave de négliger la marine» dont il croyait ne 
jamais avoir besoin. Il reconnnt sa bvte lorsqu'il 
n'était plus pos&ible de la réparer. II mourut, 
laissant ta France dans les embarras d'une guerre 
«belle s'était embarquée [xnw sontenir l'élACtaur 
de Bavière, Charics-Alberl, iiuMIf riN ait fuit élire 
empereur. Dans cette guerre maibaureuse, psrca 
qu'il y fut commis beaucoup de fautes, les tré- 
sors de 1 État furent dissipés en peu de temps ; 
les restes misérables d'une oiarine, autrefois 
florissaate, furent- «otiirement détruits par las 
j^jmlais. 

Il j eut néanmoins» dans le cours de ce régne, 
différentes luttas contre la puissance anglaise, 

tant dans les Iodes qu'en Amérique ; mais c'est 
vers 1755 et 1756 que le ministère de France 
prît les plus grandes mesures pour porter un 
coup sensible à nos rivaux. On armnit puissam- 
ment à Brest, on réparait le port du Uunkerque, 
et on cherchait à en établir «n sur la Manche, à 
Cherbourg ou à la Hnnpne ; quantité de !>r\nmri,s 
de transport s'a&semblaient dans les ditterens 
bavrcs de l'Océan. Les prépamtîb qu'on faisait 
sur la Méditerranée n'étaient pas moirnlres : on 
faisait à Ântxbes, à Marseille et à loulou, des 
amas prodigieux de munitions de guerre et de 
bouche, ainsi que d'is^tr o'^iles propres à un siège. 

Une armée de viugi-cin^ mille hommes était 
eanionnée dana tes environs de Toulon, prête à 
s'embarquer au premier ordre. Les Anglais igno- 
raient de quel c6té la France dirigerait ses pre- 
miers coups. Ils pensaient que c'était contre leur 
Ile, et nous autorisions ce bruit j en conséquence 
ils postèrent leurs troupes nationales, avec celles 
qu'ils avaient appelées à leur secours, le long 
des côtes, dans les endroits les plus exposés à 
une descente ; et une flotte considérable se ren- 
dit ù l'entrée de la Manche pour examiner les 
nouremens de cette de Jkeat* 



Tandis qu'ils n'osaient ainsi dégarnir leurs 
côtes de troupes et de vaisseaux, une escadre 
française de dix vaisseaux de guerre, y compris 
quelques frégates, sortit, le B avril 1756, du port 
de TouloBt accompagnée de pea( (rente-huit bâ- 
timens da traïuiport, ayant k bord tmile l'armée 
dn Proveaoa, eooimandén te maréchal dn 
Kichelien. 

Elle prit sa rouie vers l'Ile de Minorque, et It 

sa descente, le jour de Pâques, ù trois heure» 
aprèâ-midi, saus la moindre oppo^iiuou de lu part 
des Anglais, qui se retirèrent avec précipitation 
vers la principale forteresse do l'Ile, où ils se 
renfermèrent au nombre do deux mUla cinq cents 
hommes. 

Le* Français trouvèrent d'abord plus de diffi- 
cnllés qu'ils n'avaient cru dans le siège du fort 
Saint -Philippe. Les chemins étaient impraii- 
cables, et, les Anglais ayant fait tuer toutes les 
bétes à cornes, il fallut se servir de celles desti- 
nées ù rapproviï>ionneroent de l'armée pevr 
transporter Ji'artitlerie ; qui en fit périr betiH 
coup. 

Quand la descente fut entièrement effectuée, 
te maréchal renvoya en Provence tous les b&ti- 
mens de transport, et on fut un mois entier à 
faire les disposiiinns dn siège et à ptacer les 
liattcries. 

Dès que lea An^aia ne purent douter que c'ë- 

tait à Mahon que l'on en voulait, 11^ jjensérent 
sérieusement à je secourir. L'amiral Jiyng, aveu 
une escadre du dix4mit vuissesn, partit des 
ports d'Angleterre, avec drs troupes et des 
vivres, pour ravitailler et renCprcer Iji gj^rniiou 

'de Saint-Philippe. 

(>ttf rscadre entra dans la Médîtrrrance sans 
aucuu obstacle, et ne fut aperçue que le 17 mai, 
à la hauteur de Majorque, par uan frégate qu'on 
avait envoyée à la découverte. 

Sur cet avis, M. de La Galissonnière, qui com- 
mandait l'escadre franç.'iise, ^it bi résolutiott 
d'illrr romli;r[lro les Aiighis. 

I L escadre irançaise souffrit peu dans cette af- 
faire, et la victoire, qo'die remporta, lui ooAta h 

I peine cent cinqmnff» hommes. Contente d'avoir 
battu les Anglais sur leur élément, elle revint 
dans les parages de Mabon continuer d'en proté- 
ger le siège. 

Le retour de l'escadre victorieuse ôta dés-Iors 
toute espérance de secours aux assiégés} et l'ar- 
deur des assiëj;;eanB redoublant par ce commen- 
cement de boime fortune, on eut lieu d'espérer 
de se voir bientôt maître de la place : effecti- 
vement, elle capitula, et le 89 juin les Français 
en prirent possession. 

On reconnut alors tout ce qu'une marine bien- 
entretenue donnait de force ù un Etat, et, al)jn- 
rant la timide politique du cardinal de Fleury, 
on travailla dans tous les ports de France, avec 
, une ardeur încrojable» à U «oaainntion de non* 
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veaux vaisseaux. Ea moins d'un an, on parvint à 
en armer p^is vingt dans le port de Toulon, 
et plus de quarante dans ceux de Rochefort et de 
Bntt. <Hi TÎt, dans le combat de M. de La Ga- 
Jfssonni^re contre l'amiral Byng, ce que celle 
marine renaissante était capable d'exécuter, et 
Ton en tira les présages les plus heureux pour 
l'avenir. Cependant, après une suite de succès 
et de revers, la France 6nit par perdre, dans 
cette guerre, ses hommes de mer, ses vaisseaux, 
son commerce et l'une de ses plus împortaaies 
(Mionies, ce Canada qu'on «Tait -si jostement dé- 
coré du beau nom de Nouvelle-France. I/)rs de 
la paix de 1763, la marine française se trouvait 
dans l'état le plus déplorable. 

Sous Louis XVI, la guerre d'Amérique donna 
iiea à des armemens, fit faire des efforts en fa- 
veur de la marine. Mais Npidsiniiefit de l'Etat, 
la faiblesse de la cour et la gratuio i i nmu ti ni 
qui en fut la conséquence, firent négliger cette 
poHîe essentielle de la puisBanee natioinle, qui, 
dans le cours de la révolaiioo, fut loitt de repren- 
dre son ascendant. 

On sait qa*à oertaines époques de la période 
révolutionnaire, la marine française obtint de 
Jbeaux mais rares succès sur les Anglais. 

Sous le régime impérial, nul Âniie que, si 
l'exaltation militaire qui rcRniiit rn France se fût 
portée avec plus d'ardeur ver» la marine, cette 
partie si essentielle de la forée natloBale n'eût 
reçu les plus grands développemens. — Ses re- 
vers comme ses succès furent glorieux. 

La grande préoccupation des guerres conti- 
nentales, qui ne faisaient trére un moment que 
pour permettre au génie de l'empereur de s'ap- 
pliqner aux besoins de l'administration inté- 
rieure, le détonmèrent des cliosps dp !a marine, 
dont il appréciait cependant l uiiliié et la gran- 
duor ; m»iê le temps lui manqua. Oepui» txeM* 

ans notre marine a prodigieUMmCUt gnUMli et 

l'avenir esl à nous. 



MŒUBS DES HOMBIES DE MER. 

L'origine de l'iiomme de vigie remonte au 
temps des navigations les plus anciennes : c'était 
lejvrorwte des Trîrftmes roonfaies, le vigile$ var 
les nayes des croisés, la vedttta des galeasses 
de Venise. C'était, sur les vaisseaux de l'antiquité, 
comme snr nos bfttimens aetnels, la sentinelle de 
découverte en mer, qui, du sommet élevé d'un 
m&t du navire, est attentive à signaler l'appa- 
' rition sondame des objets éloignés. 

L'^'; iraditîons nous apprennent que le proreta 
des lloniains veillait de nuit et de jour, caché 
dans le tutlm on guérite de proue, moins âevée 
4jpM le tMmm, on gulUard d'avant, ce qui le 



fait ressembler à notre homme de bossoir; quA 
le vigiles dfis galères de saint Louis regardait 
enfermé dans le corbis, sorte de cage ou de cor- 
beille fixée au haut d'un mât très-court; et que 
la VMhtta des Génois et des Vénitiens veillait 
asns dans la gabie de leurs rambcrges. Or, tous 
ces points de découverte, à bord de ces divena 
sortes de navires, étaient moins élevés au-dessus 
de h mer que les hnoes de nos corvettes ac- 
tuelles; les objets n'en pouvaient donc être aper- 
çus qu'à de petites distances» ce qui nous permet 
de supposer que fa nécessité dTètre averti de leur 
approche n'avait pas alors l'importance que les 
liasards de la mer y attachent atyourd'bui : hypo- 
thèse qui réagit Mtr llmitme de vigie de cea 
temps reculés, en le déparant d'une partit de 
son intérêt. 

De nos jours, rbomme de vigie et son motif ae 
montrent dans un cadre plus large et plus poé- 
tique. Ce n'est plus seulement snr l'Iiorizon cir- 
conscrit d'une BMr médJterranée, étroite et re- 
battue, qu'il exerce l'activité de ses veilles ; c'est 
maintenant le globe océanien tout entier, qui est 
devem le tMtoie de sa vigilance; ce n'est plus 
seulement l'apparitioa soudaine d'un ennemi ra- 
pide et redouté qu'il lui faut épier, mais aussi 
tous les accidens <fOeéan qui compliquent au- 
jourd'hui le destin d'un vaisseau voyageur, ilors 
que, poursuivant la fortune sur des mers &ans li- 
mites et parfois inconnues, entre tosécueils mo- 
biles de leurs vagues glacées, et exposé aux dés- 
astres possibles des longue:» navigations solitaires, 
chaque objet éloigné devient pour lui un sojetde 
méfiance ou d'espoir. I^e besoin d'être averti au 
plus tôt de leur approche a grandi avec celui 
d'être préparé à l'événement (]u'ils présagent. 
Aussi le point d'où l'homme de vigie les cherche 
de son regard, sur la vaste étendue d'eau qui se 
déroule autour de lui, s'est élevé à mesure que la 
hardiesse du navigateur y a étendu le cerrlc de 
ses émotions; soit qu'elles lui viennent d un dan- 
ger qui le menace, ou d'une espérance qni loi 
sourit. La pose agitée de cette sentinelle aérienne 
occupée de sa sûreté, et du soin de signaler tout 
ce qui, à ses yeux, semble troubler l'aspect uni- 
forme de l'immense solitude, la met en premier 
plan dans le tableau impressif d'un navire en 
pleine mer; et, soit que la crainte des rencontres 
funestes, le besoin pressant d'un secours attardé, 
la recherche d'un rivage, ou l'attente d'une proie 
aient placé l'homme de vigie au sommet de ce mit 
flexible, toujours est-il là comme un témoip^agc 
qui révèle et formule l'anxiété constante des na- 
vigateurs, durant leurs courses aventureuses. 

Nous décrirons ici l'homme de vigie du navire 
de guerre, parce qu'il y est plus fortement typé, 
comme tout ce qui obéit à l'influence de ce théâ- 
tre classique de la vie maritime. JSous le pren- 
drons aotti sur le navire du commerce, où la 
faiUMie comparée de* moyeu de sécurité j sou^ 
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levant aassi des émotions fortes, répand sur 
l'homme de vigie l'intérêt qui l'offre i mw de»* 
eriptioos empruntées à nos souvenirs. 

Le navire est à peine en mer, la terre du ri- 
vage est à peine disparae dans rëloignenftnt» 
que déjà l'intérêt commun app< Ilr l'homme 
de vigie à son poste. C'est ordinairement an 
jeune matelot wt bons yeux, pris parmi cent de 
|IMrf, dits mateloU sur le pont, c cst-à-dire ceux 
qui n'ont pas de fonctions spéciales, comme 
les timoniers, les gabiers, etc., «US. Il «e pré- 
sente et reçoit ses i n s i 1 1 lions du quartier-maître 
de ffuerlt chargé de désigner les hommes de vi- 
gie & tour de rMe. Ces imtnielioae l«i prewri- 
vent de bien regarder autour de l'horizon; et, 
•'il aperçoil qoelqae chose de remarquable, d'a- 
wriir aoMÎtftt, en accusant à havfe voix les objets 
aperçus, tels qu'ils lui paraîtront, soit terre, 
navires, dangers, épaves, et jusqu'aux poissons 
et vols dToiseau. C'est quelque chose d'analo- 
gue à la consigne donnée par le caporal à une 
sentinelle dans les régimeas ; avec cette diffé- 
rence <pi'à la gravité de ces ordres, notre caporal 
goudronné mêle toujours pour finale quelqu'un 
de ces lauis caractéristi<]ues de son humeur ori- 
gieele : ainsi, il terminera sa consigne en recom- 
mandant ironiquement n son délégué de ne pat 
t'endormir là-haut quoiqu'on y soit bercé; à quoi 
lliomflM de vigie, pour dire que la recomman- 
dation est inutile, répond : // n'y afcmitiamê, 
et s'élaoce dans les cordages. 

il s'élance d'abord, mais ce rapide mouvement 
ascensionnel est toui-à-coup réprimé: non, l'hom- 
me de vigie, pour se rendre à son poste, n'a pas 
celte alinre souple et vite qnilaiest ordinaire sur 
cet appareil de màis et de cordes ; c'est qu'il songe, 
en se rendant en vigie, qu'il y sera pour deux hen- 
resennuyeuses.etconclutdclàqu'ilysera toujours 
assez tôt. Le matelot est de bonne foi dans son 
service, mais uutant que possible s'en épargner les 
ennuis est sa spéculation; passons-la-lui. C i i mi- 
fl'int il arrive ; et que ne pouvez-vous ie voir 
assis sur celte vergue de perroquet, hissée i la 
tête d'un mài grêle et vacillaut, les jambes pen- 
dantes sur le devant de la voile, entourant de 
l'un de ses bras quelque meiMenvre dormante, 
qui lui sert d'appui contre les saccades du tan- 
gage et les pentes du roulis, balancé au-des- 
sos de la vague qui se riM contre le tunire; 
fouette par la brusquerie des rafales , ou courl)é 
sous la pluie des grains ; dardé par les feux de 
l'éqoateur, on transi sons le givre des pAies; il 
est là, le cou trndu, pnrcourant de ses yeux en- 
doloris la ligne monotone d'un horizon inap- 
prochable ; épiant dans le vague de l'espace le 
profil vaporeux ds quelque voile ou de quelque 
terre à signaler ; puis, ramenant autour du vais- 
aeaa son regard abaissé sur la surface mou- 
tonneuse de la mer, il cherche à y découvrir par- 



quelques épaves à dôiODoer par son cri d'éveil. 
L&, séperé des hommes et veilkust pour emc, 

sons l'empire d'une «iis( ipiino (jui punit et ne ré- 
compense pas, toutes distractions lui sont sévè- 
rement défendues, même edles provoquées par 

des cas rini!ve.ui>: : ainsi, sous certains climats, 
quand il est visité, dans son exil aérien, par 
les frégait$ et les /tws, espèces de vaitoors de 
mer, aux becs crochus et tranchans, nnx sorrrs 
palmées, et aux larges envei^ures, qui, attirés 
par le vaissetn, entourent en curieux l'homme 
de vigie; s'ils l'effleurent dans leur vol rapide, 
ou l'inqniètent en planant audacieusement à ses 
côtés, il ne lui est permis de aTen oceaper que 
pour s'en défendre. 

Si la surface de la mer est sillonnée en tous 
sens par des navires, leur dispersion sur son im* 
mense étendue est telle, que les intervalles qui sé- 
parent ces navires, sans en excepter ceux qui ten- 
dent vers un même but, sont encore de tasies dé> 
serts, au milieu desquels les rencontres sont des 
événemens très-rares. De U, souvent, de longues 
séries de jours sans la vue d'un seul bAtiment$ 
croyez alors au besoin intime du navigateur d'en 
voir paraître ; et, lorsque tous les yeux en cher- 
chent sur cette ligne unie et drcolaîre qui borne 
l'espace, combien de fois les regards se tournent 
vers l'homme de vigie, comme pour lui demander 
des nouvelles de l'horizon ! Enfin, un jour, 

3 unique chose de sombre, d'indécis, apparali^ et 
ans te doute rbomme de vigie crfo ; navire t.. .. 
Ce cri qui tombe du ciel avec ec ton de lointain, 
soutenu et solennel, comme celui d'un augure, 
magnétise sur «on passage, et, jusqu'aux profon- 
deurs du vaisseau, il répand l'impression. .. 
Qu'annooce-t»il? renferme-l-il une question de vie 
onde mort, de Ubertéou ^esclavage pour tonsT... 
Est-ce un vaisseau à combattre? Est-ce une proie 
qui vient s'offrir? Est-ce on «ûsseau ami, por- 
teur de nottvelles du pays? Et tontes ces 

pensées rtjiir^rs s'a pillent dnns tin silence que 
vient interfompre le colloque qui s'engage entre 
rofBcier de quart et l'homme de vigie : c Na- 
vire!... — Où?., demande l'officier. — Devant 
nous; à tonte vue,» repond la vigie. £t aussitôt 
l'aspirant, jeune cfBeier alerte à monter, et ha- 
bile à reconnaître une voile à grandn distance, 
s'élance dans les cordages, armé de sa longue- 
vue qu'il porte en bandoulière; il monte jusqu'à 
l'homme de vigie, qui lui poinie à l'horiaon l'on* 
bre aperçue. 

Hais pour diriger avec succès rteatmment 
consultant, s'afrermir en même temps sur cette 
vergue haute et vacillante, s^ms autres points sai- 
sissables qnedet cordag ^ snifés et glissans, l'as- 
pirant n'a pns assez de ses deux mains;^ mais 
l'homme de vigie lui vient en aide, et celui-ci se 
retenant d'une main, consacre 1 autre à retenir 
l'r^spirant qui se confie à ce point d'appui, tandis 



tonnouse de la mer, ii cnercne a y ucwu>rii - i usjjiiaiii «jui bc ^"""^ ■ ^ |»""" 
Dii l'écume des lames, et sur le dos des houles, | qu'il interroge sa longue-vue, dont M tuba ré- 
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vélateur lui fournit bieotèt les données d'un rap- 
port i fnire nu oommudant, qui ordou* aus- 
sitôt des dispositions en conséquence dm oon- 
jaouirei qu'il déduit de ce rapport. 

Dam les loagnei onvigations, qmnd le vais- 
seau tr i verse dfis parngcs où des mois entiers 
te passent sans que la vue d'aucua objet exté- 
rinir m fkniM accidenter la sublime monotonie 
du sporinrtn de l'Océan, alors les heures de 
l'homme de vigie sont bien loogue&l Et cependaat 
la rtMoarae ai dière au roalclot ooatre ses en- 
nuis, sa pipe si puissante à les chasser en fumée, 
lui est sévèrement interdite. Hais il en appelle à 
aoa wppléantt à b consolante chique : il la sa- 
votirc. il la presse, et vnit sV-couIit plus i jpidK- 
m&nt dans le suc que sa bouctte eu exprime, les 
niaalm ni lentes a passer sau alla ; aDwi déta- 
rions-noTi*; !nrdi nient de trouver un petit perro- 
«fuet de navire de guerre, dont la toile ne porte 
sur sa face antérieure le marquetage bistré qui 
témoigne du recours infaillible de la chique ré- 
créative de l'homme de vigie. Mais si, par la lon- 
gueur imprévue dn voyage, sa provision de tabac 
épuisée le prive de cette précieuse ressource, 
il devient triste et patient ; il recherche la soli- 
tad«, et Mt heures de vigie n'ont plus d'ennuis : 
il les passe à remémorer dei Muvenirs qui plai- 
se nt à son coeur. 

L'un des plus féconds collabi rittevirs de la 
Froac* iforilim o dit avec vérité, dans too 
article da Feftifwr FoflmMlalr, que kw laatelala 
réunis coulent, et u i is, nous disons que le ma- 
telot seul chante, il chante, et ses chants se rap« 
portent toigoora i loi : c'est sa manière de pen- 
ser tout haut, sans crainte de paraître un foii ;'t 

aui l'écoute { lyoatons d'ailleurs, que dans ce cas 
ne aheithe paa d'hndiloire. Car notai liien qoe 
ai les chants de réunion du matelot sont gais, 
graveleux, obscènes même, son chant solitaire 
aamdianealkpie, teadreet religieux; et, comme 
s'il était honteux de ce quart-d'henre d'attendris- 
aeroent, ai opposé à l'allure matelote convenue, 
il se cacha pôar lui donner eonrs ; aussi aas heu- 
res de vigie lui viennent-elles bien à propos pour 
s'y livrer sans contrainte, au risque même de 
hiner laaguir sa 'vigilance ; mais les exigences 
de son service :> fnx égard ne s'accomnifdent 
pas de sa senstl)ilite, et une anecdote qui le 
prouve, trouve ici sa place; elle s'e»t passée en 
4806, à bord de la frégate le Président, faisant 
partie d'une division navale aux ordres du coin- 
OMndant l'Hcraiite. Va jour cette division tra- 
versait l'un de ee« parages que l'on pourrait ap- 
peler le far tiietite de l'homme de vigie. Pas un 
navire ne s'étaii montré depuis cinq semaines, et 
rien ne devait faire supposer qu'il piit s'en pré- 
senter de sitôt. Ce jour la frégate /e Préti- 
dent chassait en avant, par un de ces temps si 
fi cquens dan^ la zone torride , où la brise sans 
force laisse peser sur la mer les iaas«es iiumo- i 



MAiUTINE. 

biles d'une atmosphère chaude et lassante. Un* 
houle lougua et lana bruiaeenent imprimait à la 

fr> f;:it'^ nn rouHs lent et mnnntnnc ; los voiiea 
battaient le roài; et le cri aigre et traînant des 
racages dans la mâture agaçaient l'apathie des 
hommes de quart. 

C'était le matin; et l'un des aspira ns de la 
frégate, aujourd'hui eoUalionitaur de la Frmn 
Maritime, de qui nous tenons cette anecdote, 
faisait duns ce moment-là, sur le mât de mi- 
saine, une ezoundott aaoeuaioanelte non oUigéa 
que !e desi^pavrement provoquait. Perrhp :ni bout 
dti la vt r^ue du petii-hunier, il se plauati a m 
laisser balancer annlcaaua de la mer parlée rou- 
lis de la frégate, en parcourant de son regard 
l'horizon faiblement tranché sur le foud du ciel. 

L'homme de vigie, bien assis sur la vergue du 
petit perroquet, tout en veillant, cliantaii; c'était 
un matelot, beau jeune bomme» né pécheur »ur 
la côte de Bretagne. Son dnut breton, empreint 
de mélancolie, avait, dans son rhythme doux et 
scandé, nue m^odie entraînante qui faisait écou< 
ter. Les paroles de son chant étaient des souve- 
nirs de pays et de famille , dnns lesquelles ses 
vieux parens, ses sœurs, son village, ses rochers, 
sa chaloupe, et surtout soa Hélène, M flMS uh 
«nwêi doMMUtf, fiovme il disait, passaient tour- 
i4oor parés de leurs droits sur son cœur, et 
portés sur un inènu; refrain en forme d'invoca- 
tion fervente à h sainte sa patronne pour lui 
oonaerver tous ces biens. A aou dernier couplet, 
l'homme de vigie avait laissé tomber sa tète sur 
sa poitrine : il ne regardait plus l'horisM. 

L'aspirant écoutait encore } ému lui-même d'uu 
rfi.int qui le rendait rêveur en y retrouvant des 
souvenirs de patrie, car il est breton, il leva le« 
yeux vers l'homme de vigie, et le voyant dansuaa 
pose peu appropriée à sa mission, il monta jus- 
qii u lui ; il le trouva accablé sous le poids des 
émotions que son chant et ses pensées venaient 
de remuer dans son âme; de grosses larmes rou- 
laient dans ses yeux. L'aspirant ouvrait la bou- 
che pour mppelerce matetot i son devoir, quand 
le cri de : Navire! partit de plus bas. A ce cri 
tous deux levèrent la téle, et virent très-claire- 
ment un navire au vent! t Iblheureux, que fais* 
tu (i'jiii ? dit l'aspii-ant. — Abl H. L..., je suis 
perdu, > articula i'iiomme de vigie. En effet, un 
gabier de misaine, en montant dans tes hanlnna 
de hune, venait d'apercevoir ce navire, et l'nvait 
étourdinieut annoncé; nous disons clourdinieal, 
c;ir 11 reconnut qu'il venait de <<«mpromeitre gra- 
vement riioniiiie de vi^ii- |)l;n e \ otir le voir avant 
lui. ei l'on sait que Icsniulclu... urai|iinent et évi- 
tent de se nuire en matière de service ; mais il 
s'était laissé entraîné par la gloriole d'annoncer 
un navire après avoir été si long-temps privé d'eu 
voir. 11 voulut réparer cette faute en faisant tour- 
ner le tait à ravanlage de l'homme de vigie, mais 
ce fut impossiiile ; des témoins afinnatent que 
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le gabier avait vu le premier j i i^lusi^urs 
homnes de quart, et entre autres i'iiâ|>iraat4le 
de s'élaaeer ponmeamiahre f 
cf'Ue voile ; et le rapport qui en fut f;iil au com- 
mandant de la frégate était de nature à lui faire 
juger que cette voile aardt éû ètreoBe<Mieée de» 
puis une heure. € Que fait donc l'homme de vi- 
gie? s'écria-t-il irrité; ou il ne veille pas. ou il 
n'aecme pas ce qu*il aperçoitl » Bl «edilentinie ié- 
criminait ii TPmpioiremf ut le malheureux mate- 
lot. Ce qui u{jgr«viM( encore sa faute, et la rendait 
ittpadbmnble, c'est ^ue la fMgate diaisait en 

di ( om rrie; et si c" invire efit été aperçu d';T- 
bord par les bàiimeiis arriérés de l'escadre, 
quelle note poa# te MinMAdant de li frégate «n 
vedette l Or donc, servïf/» n<'gligé, et amour- 
propre d'un commandant lier et despote coropro» 
IBÎS I toat le jefteniMt se résumait dans em qaei* 
qnes mot^. l/Iirimnii- lîr fut nppelé; il ne 
sut passe (ieleiidre. iM \um i^âpiiuai qui m trou- 
vait av«e tiii haHida-Ml quelques mots en sa faf 
venr, objectant que l'état rir l'horiyon était tel, 

![ue 1 un voyait mieux de piu» iia& : une é[treuve 
aite aussitôt rawtt son oèjectioa jaadmiwiWe ; 
il fut lui-inôme accnsé de iiégligencp, et envoyé 
aux aiTêls «n charte-privée, c'est-à-dire à la fosse 
muxlioM, et le mtilheurelii>lMaMBe de vigie con- 
damné à recevoir vingt-einqeovps de coixle I Telle 
était alors h justice distributive sur noskàtimens 
de guerre. ;i l>ord desquels les ordonnances, les 
lois, les ari ôiés, les codes qiii surchargent no- 
tre légÎ!>l:ttion mnritimc Mcmpéchaient pas les 
oMBnaadans d'avoir aussi leur charte à merci, 
avec leur articU i4de deseotique mémoire. 

L'homme de vigie est doae Tceil du vaissean; 
sa sentinelle avancée; l'éclaireor de sa ninrche : 
il dmt dénoncer toat ce qui au dehors lui paratl 
digne euumn plus sipprofondi; on ne loi 
tient pas rnncune pour les annonces funt'Stes, oti 
loi envie les apensiiB favorables. Les impressions 
que répatid son ^ d# ' vêtNe som toafonrt eti 
raison de l'objet auquel il se rapporte, et de la 
tîtnation da navire et de Téut de l'é^page au 
Aoment. Il en èst de terribles,'!! en «st de ewi- 
solantes, toujours cxtrémi s pu l 'ur valenr lo- 
cale, et se prêtant difitciiement aux descriptions. 
Gommeat «fir» Féfllit i^W ^n-^dwU pumi tout m 
équipage ce cri iîinftnnd ' ' ' me de vigie: 
(Brtsau devant noQS?...» Des iirisansl quand la 
poritioikpt^sQOiéétifiéa«fre tiTefi ftiisah pas ftonp- 
çonner si près! On se précipite si : les mSts pour 
les voir, les rec(^attre,eteB déterminer la po- 
aition... Et en effiet, ok les 'vieil, ^<m les formes 
de gerbes écumeuses sonlrvrr s [iirle choc des 
IMgMS sourdes contre des rochers à tetir d'eau; 
MNMôtmi aperçoHIea têtes nohm et «ignés des 
roches se dessiner sur la nappe d'écume qui se 
déroule autour d'elles comme un suaire ! Elllcs sont 
droit devant le wtvirel Une heore de marche de 
Vlm, et il briaaitl GiMds INens! si c'e«t été 



la nuit! . . L'homme de vigie a été le sauveur. 

L'iiistoire noua fournit des exemples épo^- 
vaaiaUes de navirea an nùUeH àè rOoéan^ et ea< 
proie à l'ti M t ilde famine, ou dévorés par l'incen- 
die, ou enfin préu à s'abîmer sous îs poids de 
leor délftflaei eb bien! dans eea dnuûes teai' 
bles, dont nous n'essaierons pas de peindre 
l'horreur s dans ces momens d'angoisse oÉ la yié 
s'épuise sooalÉa «fforta tentée fHmr h eonaervert 
où la mort qu'on voit venir est une mort miiltiple, 
s'il est encore une espérance qui soutienne le con» 
rage, elle net tonle dans nNoune de vigie. (Nil 
rnnimf» ]r% rrpirâs se tournent \cr5 lui, et sem- 
bicul lui demander... Ne vois^ttrienveuir7...Etsi 
daaa eeMe faanre, que rimé t^étiinëe aeeaple 
ponr hi dernière, la Pi nvidence veut que l'homme 
de vigie jette encore son cri de liiamrtJ cri un- 
Mimealm, et qui peut se traduire paraneoiml 
salut!., nous laissons aux imaginations heureuses 
et poétiques à concevoir l'e^et magique de ce 
wi providentiel. 

Sans être aussi impressif , il ^st e^icore un cri de 
vigie plus consolant, et qui vient elfacer le souve- 
nir de toutes lesvicissitndesdn vojfagn cé'ietedni 
de Terr - ' Nnus entendons tf rrp delà patrie, terre 
du pot i du retour ; oh 1 celui-là r«na fou de bon- 
heur; le marin qui semble le pins tranquille après 
l'avoir entendu, souffre du trop-plein de sa joîp 
concentrée ; mais les autres, de combien de ma- 
nières ils la manifestent I dans leur délire, ils 
bénisseiit la voix qui a signalé cette terre tant 
désirée. — Ob! bravo l'homme de vigie! A 
l'homme de vigie le pmnpon! — Qui est-ce? — 
C'est un tel; — A-t-il de bons feax, ce chien-là 1 
a-t-ll du bonhenrt c*eit toajonrs Ini qui voit b 
terre ! 

Pour terminer cet article, nous rappelons qoe, 
dans le serriee en mer, le rapport que vient raire 

à rofficier de quart l'homme de vij^ie en descen- 
dant de son m5t, après y avoir été remplacé, est 
nn devoir dont on ne lui pardonne pas roidiH, et 

noïis « rnyons devoir dif l ette exigence part 
d'une disposition bienveilbinte ; car l'oflScier ne 
manque jamais de répemdre avee cenahM bonté 

au matelot ^ni, chnpmn bns, vient Itii dire: 
tMonsienr, il fll^f a rien de nouveau en vigie.» 

Le cap. P. LdcO. 



VABXÉTES. 

ccntubaniitva. 

Une brise légère de nord^st murmurait dans 

les bonquets de sapins qui couvraient les hau- 
teurs de Brighton. Vers l'intérieur, les immenses 
bruyères du comté de Sossex courbaient par 
ottdolatfama lenn têiea teariea eotam» lea llbla 
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dorés d'an lae Mtt prMiim ftyoM da soleD. Du 

ctté Af h mer, aa pied même de cette roche 
calcaire qu'ombrageaient ces touffes d'arbres 
iaoUt, «'éiaadiit It déliciewe ville de Brigbton, 
avec ses nies en pente rapide, ovi pullulent des 
balcons si arti&lemeat dessiaés ea Ui de fer, qu'oa 
les preodrait pour les croisées mauresques de 
fAlhambra. Au milieu du boulingria, le clocher 
de l'église, bâti en pyramide gothique, décou- 
pait ses contours gracieux sur l'azur de l'Océan. 

jetée de fer» laacée au milieu (k» vagues et 
soutenue par d'éaormes chaînes scellées dans le 
roc, seroluait se balancer sur les eaux transpa- 
rentes de la Manche. Le long des promenades qui 
suivent le bord de la mer, on tilburys rouMenC 
au galop; on voyait, au milieu de ces chars légers, 
eanocder des cavaliers élégaaa et des dames en ha» 
liits d'amafone; on aperoenit «mi !«• ollllden 
avec leurs brillatis uniroi mt ^, pendant que, sur la 
plage, la mnsiqitô militaire,enviroiuiée de groupes 
^de cinien, e^enuH les airs natUman. Hue ee 
qui variait l'aspect soleil n 1 dp ce t te mer imposante, 
d'an ciel unitorme, et d« cette masse de maisons 
«nbeéet dans me giitriande de bakoos «■ ogives, 

c'cluicnl les rlnrhrrs pointus, les aiguilles do- 
rées, les flèches et les pyraoiides chinoises qui 
MHI^Ment à l'envi des toits du magnifique palâii 
des rois d'Angleterre. Une miiUitnde de canots 
voguaient le long du rivage, parmi une floiiille de 
yaehts avec leurs voiles bizarrement découpées, 
de péniches que les matelots faisaient voler ù 
coups d'avirons, de yoles pavoi&ées de Wnde- 
roUet flottantes et de pavillons aux brillantes, 
couleurs. Les bruits lointnin'; do cette ville joyeuse 
et animée, confondus avec le mugissement régu- 
lier de la vagne sur une plage de sable, se mê- 
laient encore sur le sommet de la colline au 
bruissement des sapins, et il y avait dans ce mur- 
more des deux élémens comme un accord de deux 
voix puissantes qui troanîent un ëcbo dans une 
âme mélancolique. 

Au pied de ces sapins un homme se tenait 
immobile, les yeox fixés sur la haute mer, dans 
Tattitude d'une profonde attention, qui ne pa 
raissait cependant pas excitée par le spectach 
que nous venons de décrire. Sa veste et son 
chapeau dré annonçrient mi marin. Il diri- 
geait d'un point à l'autre de l'horizon ime de ces 
lunettes dont on a contame de se servir à la mer. 
A. mecore qn'nn navire paraissait, «on regard 
perçant en suivait quelques mimilrs l'nllnm rt 
les agrès, puis il murmurait à voix basse . «Voiles 
carrées et trois-mlts ; & sa dnaette élevée, c'est 
un vaisseau de la compagnie des Indes. Et cet 
autre qui fuit vent arrière, avec ses bonnettes 
basses balayant la mer comme la qnene d'un 
requin, ce n'est pas pnrnm lui. — Hol hé! An- 
dré 1 (et du haut du &apta qui l'ombrageait, la voix 
d'un enfant placé en vigie sur la branche la plus 
âavée, répMidil i cet a|q|>el avec la sonnission 



d'un mousse au commandement de son eapitilM) 
qno vois-tu li^ dans la direction de la grande pa- 
gode, au-dessous de cenuageausudKmest? Est-ce 
l'aile d'one mouette ou le pavMIoBd'nnenisenfT* 
Et, sans attendre la réponse, le marin considéra 
avec une attention toujours croissante le point 
blanc qu'aucun oeil humain, outre celui d'an con- 
trebandier, n'aurait pu découvrir à une pareille 
disiauce. — f Hem! c'est cela; des focs aussi 
pointus que le bec d'un courlis, et le nez dans le 
vent comme nn souffleur pendant le calme; c'est 
bien cela. — Aflons, André, en avant! Si le loup 
de mer chasse de ce c6té, il peut courir bord sur 
bord, et demain la cargaison sera sons les ro- 
cbers de Dieppe, malgré tons la« croisaan éà 
roi et les douam s fr:inçaises, oa jamabsnoglear 
anglais n'aura sa son métier. • 

An lien de soivre le sentier qvi eondoisidt ft la 
ville, le marin passa sur la droite, laissant à quel- 
ques pas de lui les dernières maisons du fau- 
bourg, la chapelle ndnée et son cimetière rempli 
d'herbes s'clifs, tm milieu desquelles s'clcvcnt 
çà et là des pierres grises qui marquent les 
tombes, les ersix de nmibre, les moanmens einu^ 
gcs d'inscriptions et de cournnnps flétries. L'en- 
fant avait peine ù suivre son compagnon i travers 
les bruyères; mais, soit que la crainte involon- 
taire que lui inspirait cpttr solitiidp tbj séjour de 
la mort lui fit bâter le pas, soit tout autre motif, 
il se tint toujours le plus près possible du marin 
qui If précédait. Non loin dti rivage, et à deux 
milles environ de la ville, dans une anse profonde 
où se brisent les dernières vagues de fli marée 
montante, le contrebandier approcha un sifTlpt 
de sa bouche, et, au même Instant, une douzaine 
de têtes sortirent des dunes, panimant ame 
précaution hors de leurs tanières, comme on voit 
dans les prairies de l'Arkansas et du Missouri les 
chevreuils alonger leurs museaux au-dessus des 
herbes quand le chasseur indien imite, en souf- 
flant entre ses doigts, le gémissement d'un faon 
qui appelle sa mère. 

Le lien que les contrebandiers avaient choisi 
pour se mettre à l'abri des poursuites était, 
comme nous l'avons dit, une baie avancée, et à 
la fois si basse, que les plus petites chaloupes 
ponvaient seules y entrer; et b mer, en se reti- 
rant, les abandonnait sur un lit de sable fin, qui 
couvre la côte depuis l'emboochure de l'Adur, à 
Shordiam, jusqu'aux enviroas de Douvres. Leur 
hutte était formée d'espars, de gaff- s rt d'avi- 
rons recouverts en toiles goudronnées, et les ob- 
jets de contrebande, entnrrés dans le saUe, n'en 
sortaient qn^ pnur charger les embarcations. 

11 avait d'abord été résolu d'attendre la nuit 
pour mieux éviter la rencontre du sloopde guerre 
qui croisait cntrr Dirppr pt T5rif:,hton ; mais, d'a- 
près lesobservationsducapitaine, il s'était avancé 
directement dans le nord^ et devak se tronver 
tont-à^lait hors da vue» 
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La mar^e monte rapidement dans le canal 
étrnit qai sépare la France de la Grande-Bre- 
tagne. Chaque vague qui expirait sot la plage 
innroeliait plus près de la chaloupe des smo- 
^eurs. Quelle ùnpatieiice que celle de cet équi- 
page, dont la TÎteMA dn aaiire résanmît toates 
les pensées 1 Et comme ils fouillaient avec inquié- 
tude l'horizon pour chercher si aucune menace ne 
s'y formait an caprice du temps! Dès qu'eUe fut 
soulevée p;ir les dots, ellc^ se lj:il:inça en tour- 
■oyaot sur l'ancre qui la retenait au rivage. Cba- 
cnn nODta i bord ; les gaffes et les espars re- 
prirent leur place sur le pont. Alors on vit la 
dialoape, appuyée par une brise soutenue, &'in- 
diner de pioe «n plus sur I» mer, redresser 
aTec grâce la tète âp sps mAts, puis enfin, obéis- 
sant à l'impulsion simultanée des deux voiles, 
décrire son siUoodTdeuiia «s bondissant, avec ce 
miirtriTire qui résonne si agréablement à l'oreille 
du marin, et constitœ ce bien-être inexprimable, 
cette joie intime ijui flit le charme de la naviga- 
tion, l.f"^ rtirienT, appnyf s sur lu nimpc de la jetée 
de Brigbton, auraient eu peine a distinguer l'em- 
btrcatton volant sous ses deux voiles tontes gon- 
flées, et qui disparaissaient rapidement avec leur 
teinte sombre de goudron, semblable à nn bois 
iottant, débris de quelque naufrage. Vers le 
nord, marrbr<it aussi à anpip droit, de manière à 
couper la route aux contrebandiers, un sloop armé 
de pierriers et d'une pièoe àpfarot, vofwni aussi 
vent-arrière, «es deux focs masqués par une voile 
de trëou; la brigantine, vue par le côté, décri- 
tait nn vaste croissant, et le léger navire roulait 
majestueusement sur les lames précipitées de la 
Hanche, avec la rapidité et l'impatience d'un 
croiseur qui cherche sa proie. Il eût été difficile 
de savoir au juste le point où les deux bàtimens 
devaient se rencontrer; caria manoeuvre inquiète 
de la chaloupe, qui laissait arriver de plus en plus 
vers le sodi indiquait assez que ceux qui la mon* 
taient eosseni désiré éviter l*enirevne. Mais te 
sloop élaîl I\, suivant leurs pas comme une 
ombre, et chaque impulsion nouvelle que le gou- 
iremaH ioprimnlt & Ui chaloupe était répétée par 
le pilote dn croiseur. 

C'était le moment décisif : un silence profond 
régnait i bord des contrebandiers, dont le chef 
avait reconnu la présence iunttmdue d'un enne- 
mi qu'il croyait si loin; mais, fortement appuyé 
à ta borre, il snivaH tantes les manoums on 



sloop commf» un caynlior habile sent sons ses ge- 
noux le moindre mouvement du coursier qu'il 
dompte. Tout-à-coup le croiseur mit en travers : 
les focs, dirigés dans le lit du vent, s'agitaient en 
frappant les poulies de leurs écoutes sur l'avant 
dn navire; la voile carrée, rejetée snr le mit, 
futcargnée à moitié pour faciliter la mnnœnvre, 
et le capitaine, s'élançant sur les huubans, afin 
dn wienz disUngner lintdrienr de l'embarcation 
■specte, saiût ion portn-voix. • O bél de ta 
TonnU 



barque ; qui étes-vons? '—Pédienn de Dieppe, 
répondît le pilote avec nn accent normand af- 
fecté, pécheurs de Dieppe ! — Le nom de k 
barque? — X'£c/i/we, répondit la même voùi. 
— Keul et coulez les contrebandiers, crb le 
capitaine du sloop en sauunt sur le pont ; ce 
sont des imposteurs ; l'Eclipsé a coulé hier sur 
la barre de Calais; pointez dans les voiles, et 
démites. * 

I 'cu Ik fut promptement exécuté ; mais les in- 
trépides matelots de la chaloupe avaient tourné 
vent-arrière, n'offrant pins au canon du sloop 
q'ie l'étroite largeur >]>■ leur embarcation. Le 
boulet arracha l'aviron des mains d'un des mate> 
lots, conpo un hauban dn bos-oAt, et, ricoebant 
sur la tête des vripurs comme un poisson volant, 
alla tomber à cent pas en avant du beaupré. 
Alors commença nue chnsse acharnée. Le smo- 
gleur, avec ses voiles hautes et pointues toui^ 
nées des deux côtés en dehors du pont, aidé dn 
ses six avirons, volait snr l'Océan av«e ta mj^itd 
d'un yacht de I>ondres que le ooomnt emporte 
sous le pont de la Cité. 

Le sloop, de son côté, ponaié ptr son immense 
brigantine et les voiles groupé^ au sommet de 
son mât incliné en arrière, suivait de près l'objet 
de sa chasse. 

On eût dît, ^ chaque fois qu'il courbait une 
vague sous son lailiemer, que d'un bond il allait 
dévorer la frêle embarcation ; mais, peu à pou, 
le vent tombait, le soleil disparaissait derrière 
lesbmmesde l'Ile de Wight, colorant çà et là les 
plus hautes hunes de la Manche ; les lourds avi- 
rons du croiseur tombaient dans le flanc des 
vagues endormies avec un bruit sourd auquel ne 
répondait que faiblement le sillage de la proue, 
tandis que les hardis contrebandiers filaient tou- 
jours, pleins d'ardeur, encouragés par la voix du 
chef et 1:1 vue de leur ennemi, qui commençait & 
ralentir sa marche. Les étincelles scintillaient 
sons la quille, comme fédah» jaillit sous le pied 
d'un cheval au galop; et les petites voiles du 
navire armé, plus élevées que celles de ta cha- 
loupe, ressentdent seules ndriefam éteinte de ta 
bri-e du soir, qui Ifs .■.■enflait en passant, puiS 
elles retombaient flasques et ridées. 

Cétait l'henre ot h fomée dn charbon, frêle* 

vant au-dessus des villes anfilaiscs comme ur. dnis 
de vapeura, s'y balance jusqu'à ce que la rosée de 
la nuitonfo sonIleÂi maun h dtasse vnrs Fon* 
cident ou la dissofvp dans l'air. C'était le calme 
du soir, où les agrès gémissent, les canons rou- 
lent sur l'entrepont : depuis ta pomme dn perro- 
quet jusqu'au fond de la cale, tout cric et soupire 
à bord des grands vaisseaux. Cependant les coa 
trebandiers oonservment leur avantage, et l'im- 
prudent croiseur les chassait toujours, quoique 
de loin, marchant au hasard, ou à peine guide 
par le feu qui brillait à l'extrémité du phare dn 
Brigbton. Une bnsn paisag^ vint i rider ta mw* 
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faea de la mer, et enia tei vonét lovjoiirs his- 
sées du sloop. La chaloupe feignit nIors ilr' ra- 
lentir sa marché; niais un boulet de canon brisa 
cette fais le graed-mitt, et sa veiïe, en lambeaux, 

COlivril le poTit coninic un drap morluairo. 

« Maintenant à voire lour^ les limiers, cri^ le 
patron du snogtenr, en aendant Tavant de sa 
Mrqae; il en est temps. Comment tronvor-YDus 
k fond de la baie? * Le sloop heurtjl alors un 
roc à fleur d'eau, avec une telle violenoe, (|uo la 
pointe du mât trembla comme la chaîne d'une 
ancre que le courant raidit et fait vibicr. Fuis 
un Aoura / partit de la chaloupe des contre- 
bandiers : sortant victorieux du labyrinthe d'é- 
cncils 06 ils avaient attiré le croiseur ppur l'y 
perdre, ils disparurent vers la haute mer. 

Au point du jour, ce sloop si brillant, avec ses 
canoDâ de cuivre, ses sabords peints oa rougu, 
son pont aussi luisant qu'un parquet de mosaïque, 
n'offrait plus que le triste aspect d'un navire nau- 
fragé. Le m;\t, qu'il avait fallu couper pour re- 
lever le lK\timent, était renversé à la traîne; les 
voiles et lescorda^^es p61â-mélc sur le pont; les 
chaloupes étaient employées à porter a la côte 
ce qui pouvait être sauve de cette horrible cata- 
strophe. La violence du courant menaçait encore 
d'entraîner ces débris au large ; car le sloop avait 
éclioué surles rocs aigusqui font tourbillonner les 
eaux de i'Adar h son embouchure, et le capitaine, 
en élevant an pavilloo pour faire signal aux pé- 
cheurs de venir h son secours, pouvait apercevoir, 
& une distance de dix milles, deux voiles brunes, 
appartenant ft une barque dont ta coque avait 
disparu à l'horizon : c'était celle des contreban- 
diers, qui gagoaiiBQt pîtisiblement )çs côtei de 
Françe. X, 



BBcasBcpqss historx^iieqi. 

€tat iit ia imvine 

Mt CtWHUreniiMT B« BÉIH» M lOVlf XVI. 

n existe peu de pays où les plages et les po> 
pulationa Baritimea «ttrtnt amant de principes 
de forces navales que celles de la France. La 

Srçuve la plus puissante que l'on puisse donner 
e cette Tériié est la npidilé avec lacnielle notre 
mnrine s'est comiammettl relevée de tons ses 
malheuis. 

Eneffe%dé8i]Belon veut étudier notre pas^c, 
on ne volt dans l'histoire de la navij,'aiion en 
France qu'une longue suite de prospérités et de 
revers, où nés Qottcs renaissent sans cesse de 
leurs désastres pour disparaître sans cesse dans 
des désastres nouveaux. îiom nous élançons tout 
*d*an coup en Mte de h poisMaee maritime, pour 
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retomber aq^tll/k et avee |i lèêmë rapidité ijîie 

nous nous sommes élevi^s. 

Ainsi, Fhilippe-Auguste envoie ser les cfttes 
de Flandre une lotte qae les ehroniqoenrs om^' 

tcmpnrains portent h quinze cents bStiaiens; eu 
cette tlolte, lour-à-lour battue par la tcmpdte et 
défaite par l'armée navale anglaise, regagne Jet 
pni is de France, on elle se dissout et s'anéantit. 

Louis KU réunit plus tard des forces mari- 
timep si imposantes, iji^Q domine les escadres 
ottomanes et italiennes snr la Méditerranée, et 
lutte sur l'Océan avec les flottes anyl^ises. Le 
combat de In Manche, où !e vaisseau amiral 
fraii'^'iis. le troii>-ponts fa Cordelière, brûle avec 
l'amijal ennemi, porte un oo|ip désastreux à la 
puissance navale qu'avait recouvrée la France. 

Sous François I*^', une nouvelle flotte surgit 
soudainement dans le port du Havre. Cette ar- 
mée, composée de denx cent soixante voiles, va, 
sous les ordres du connétable d'Anncbault, atta- 
quer les vaisseaux anglais ju.sque dans leurs 
ports ; et, après avoir ravagé leurs c6tes, rentré 
dans son port d^rmemcnt, oh avec elle s'éva- 
nouit encore l'espoir qu'avait pu concevoir la 
France de ressaisir l'empire de la mer. 

Hoi flottes, si nombreuses et si constamment 
victorieuses sous le règne de Louis XIV, ne re- 
paraissent-elles pas aussi formidables sous le 
règne de Louis XVl, après avoir été détruites 
par les revers oonstans du règne de son prédé< 
ccsseur? 

Cette succession constante de décadence et de 
renaissance nra-t*elle pas également été le carac- 
tère <!e nos guerres sous la repiihlique et sous 
l'empire? Après les grandes caïastropiios do 
prairial, d*Auoukir et de Trafelgar, ne voyont- 
niii; - pas notre marine, restaurée par vingt ap- 
nées de paix, ouvrir ^our oou'e pays un nouvel 
avenir de puissance navalet 

Il ne sera pas, nous l'avons pensé, 'sans intérêt 
pour nos lecteurs, de leur présenter, dans les 
circonstanoea oà nous |daoe la prépondérance 
maritime que nous reprenons cl)ai|ui' jour dans 
l'équilibre européen, le tableau qu'offraient les 
ports de France A une époque presque Ueo- 
tiqiie; de leur révéler, par un aperçu des déve- 
loppemcDS rapides que prirent nos forces na- 
vales au commencement du règne de LouiaXTf, 
les espérances de prospérité qni peuvent au,- 
jourd hui se réaliser poui uos flottes. 

C'est par la description du port de Toulon, ei 
par la staiisticiue des b&timens amarrés dans ses 
bassins et en construction sur ses chantiers, qu/3 
nous commencerons le tableau général de nos 
côtes et le dénombrement des foroea pelles 
offraient alors. 

TOCI.O» KM 1778. 

Le port de Toulon, à cette époque, n« le cé- 
dait m en bentté ■! «ommMilé m peit de 
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Prest. SI, niiilpré son ét^ndup Pt Ij fu ilitr ilr 
Ma B)^«4vetnea«, il Ait p«u otscupé r<;iiiiiv«iBent 
à rtetiviië nwnk oéM» ea der«ier« e'é- 
tail if > I posili iii sur une mer peu freijiiontée par 
Im flo(te«i et uua wx desavaniages de la nature, 
qv'H raHaii iTmi pramlre. 

A moios ((ue des circonslances cxiraordinairrs 
Dâ lissent da Levant la Uléàtre de la guerre, la 
.iwvîgMtiaa dBM» «t murte 4a la Hémtmnée 
a'eaifo javiais l<i présenœ d'arméniens considé- 
rables. Ce s'était que dans des oaa extraordinaires 
qu'on j équipait des flottes p<Mir dai expéditions 
ii' iitrv-nier. Le contingent de ee |K>rt était même 
alors moitié moindre que celui que i on armait 
à Brest; il n'y dépirfMH jtnMs la Mabra da 
to vaissoaiix de ligne. 

Lors de l'urmemcnt de l'escadre de M. de là 
Calwia—ièire, en 1756, temp ob il f aolla plus 
df monvf'm' nt h Tntilon, durant la guerre navale 
que iu France souieaait alors, le aoiiibre des ou» 
vriers employés dans la portB'ctait que de 3,340, 
et celui des attvtieri Maapéa 4b« les aialîan, 
de 13i7. 

L'espèaa da caaal qm tarméot, en se rappro- 

clKint, les rives de la baie au fond de laquelle 
TouloD est a:>&is, offre une rade spacieuse et 
•aima ani. faAtimens qui viennent j chercher no 
abri. Ce monillage n'est pas mtnna sûrement dé* 
fendu contre l'ennemi par le canon des deux 
plages entre ie&(]ucUe.s il faut chcnaler pour l'at^ 
teindre, que eoAUid l«s rents par les tarraa <|ui 
le protègent^ 

Il n'éiait pas snns exemple que cet ticcès difS- 
fitle D'eài élé fjniaehî par des escadres enoa- 

En 1 758, ramira! anglais Boscawenpénétradans 
cette a«so pour y braver la divisioa de U. Delà- 
«îie, at eaaaya mèma de isrûler deax navima 
mouillés sur l i pM iiude i ide. Celle lémériié faillit 
lui coûter sa Hotte ; se» vanseoux étant lombes an 
«aima plat eetta paairion eritiqtta, ils fii^nt 

contraints de ic r^in'' tinifr- pour v'' sna'.ti lirr 
an feu dos batteries, dout les boulets criblèrent 
ieiwa prfeeiataa et qâi lit ewaao ht infiiillifalaaMiit 

coulds. 

Le port était divisé ea deux bassins. Le plus 
rêumeqoMààt, soit par aaa avaniagcs aatarels, 

aoit par ses édifices, était eTehisivement affecté 
aux inuaseaux et aox bàtimens du roi, comme l'on 
diaah alaln> L'antra était daecâié à recevoir les 
In'itrm^'ns du commerce. La constraction la plus 
reniai (juable prroi tous les monumens de Tou- 
lon était, sans auldoata, la quai pour lea travaux 
de l'arsenal. 

Les voyageurs, et surtout les savuns, ne visi- 
taient point ovee una noindra admiration une 
machine, mneliine itniqiie, ffont, comme le fait 
remarquer un cci nirm anglais «jui h viaiia à cette 
dpoqae» Un'y avait pointd'cxanpledansle munie 
eaoïMi, et qui» n'a^t^alia au aMuaa mîliié, n'en 



I eût pas mollis fait (lonMMr I IMate m féiiK 
duquel elle était due. 

Nous empmnMma à aai derhihi la éasariptiali 
qu'il en donne : 

< On avait depuis loag-tampa le projet d éta* 
blir une form, 4^aat4^ra iiaasitt «le piarresi 

çoTrimMniqusot avec des pnrtf"; ([u'on ouvre et 
qu on lerue, dans le goui de celles de Brest; on 
n'avait jaiMMi pu réussir. Fen le maoh^iiata La»» 
rcnt, envoyé par M. de Prasiin, malgré tout son 
luleiit. avait échoué, à causa des sources jaillis- 
santés à l'endroit clkoisi et des frais énormes qaTM 
en eùi coûté peur lesdesséehor et fes détourner. 
M. de fiovnes, qui ne se rehuiaii ptiis aisément, 
donna aiwèaaaaiairttcteurGroignai-d d examiner 
de nouveau In pns<;il»iliiè de l'enirppri.Ne. Celui^d 
vit qu'il n'y avait pa^i moyen de l'exécuter par la 
voie ordinaire ; il imagina da cooMriin «tia IbrMI 
en bois, de la lancer en mer comme tm vaisseau, 
de l'arrêter e» uu lieu couvenalde, dcj la revêtir 
ensuite de maçonnerie, et d'y faire des portes. 

» On objecta que cette construction serait 
très-dispendieuse, qu'il y faudrait de Lois de quoi 
■construire deux vaisseaux. M. de Boynes, ami 
des nouveautés, curienx d'illustrer son ministère 
par quelque invention brillante, ne fut pas tou- 
ché de CCS considérations, et adopta avec em- 
preaaeaseni l'idée de Greignard. £Ue est déjà 
lrè»«inieoëa; elle (ait l'bdmhpatlon des marins 
des diverses nations qui viennent la visiter; elle 
sera, i ce que l'on espère» en état de recevoir 
M mth d^tt da vaiaaea* da 74, qui a besoin 
d'un rad ub considérable. 

• Cette belle imaginution doit nous faire envie, 
et oa OroigMfd dtalt digne de Mitre Aaglab. 

s toirioii, mai l7tB, • 

relu»! tuifUM u vaoioif b» 4778. 

Ce coup-d œi! rapide, jeté sur l'aspect qu'offrait 
alors ce centre de nos arroemeus miliiaires sur 
nos cAtes méridionales, n'a éié admis dans cet ar- 
ticle (lue comme accessoire du tableau quc nous 
voulous ti-accr des forces navales qui se trou- 
vaii^t alors sor sa radé, dans ton bassin on dans 

Leflectif de b marine française sur ce point 
s'élevait alors à ft vaisseanz de ngne, parmi- 
lesquels on en remnr(]iiait 5 de 80 canons et 11 
de 74; à 14 frégates, 2 corvettes, 4 cbebecs ét 
I barque. 

Les bàtimens prêts h prendre la mer étaient 
divisés en deux e&cadrcs : celle aux ordres de 
M. le comte d*Estaing, forte de 19 vaisseaux dff 

ligne et de îl frégates; celle de M. tic TiiLiy, 
composée de S vaisseaux, 4 frégates, 4 cbebecs, 
â corvettes et i barque. 

Avant de parler des navires en construction, 
en aruiemeni et en radoub, nous allons exanuncr 
snocessivcment les différcns navires qui conipo- 
aoient cas deux dtviaioae. L'escadre du eomt6* 
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tfEsiaing, comme la plus considérable et comme 
celle d'ailleurs qui qoilta la première le port 
d'armement, swre «Tabord à nos nmarques. 

Lbs 12 vaisseaux de cette flotie oiaioni le 
Languedoc, le T om t ant , leCéear, le Zâé, l' Hector ^ 
le Guerrier, le Marmttaie, le ProêtOeur, h 
ianf, la Provena, h Fantasque et le Sagittaire. 

C'était sur le premier que M. le comte d'Es- 
taing amit arboré aon pavillon. Ce vaineau, neuf 
encore, avait été ofn^rt an roi par 1rs États de 
Languedoc. Une portaitorigioairemeot que 80 ca- 
nons ; nais M. dTEsiaittg, troavant qm !«• dëve- 
loppemens de ce beau navire comportaient une 
plus forte batterie, avait porté son armement 
k 90 bawAea à Un. Oa ctaîgnit kmg-tempt qnll 
ne s'.ii qu^it sotTs rptte surcharge. 

Le lomtaHf, commandé par M. Breugnon, 
Aèf d'eseadre, était u vieu bâtimeot qni allait 
faire sa dernière campagne. Ce vaisseau, con»- 
mandé par H. le chevalier de Beaufremout 
en I7B6, avait bit partie de l'escadre J r l ser- 
vation qui, sous les ordres de M. <i<* Coiillins, 
fatigua queluue temps l'ouvert de la Maiiciie pur 
tes inutiles Dordées. Il passa en ilSfJ dans la 
mer Caraïbe, où il fdt l' tmiml d'une division de 
5 vaisseaux. En 1750, tl put part au combat du 
maréchal de Conflans. 

/,r CfTtir, <ip 74, était un vaisseau dont cette 
campague allait ouvrir la carrière militaire. Il 
était monté par M. de Broves, chef d'escadre. 

Le Z4é, percé de 74 sabords, et commandé 
par M. Barras de Saint-Laurent, avait fait toute 
la dernière guerre. 

L'Hector, qui portait le même nombre de 
pièces en batterie, avait été mis en armement en 
1756 sous les ordres de M. de Velazzel. Après 
avoir servi quelque temps dans la flotte de M. de 
La Galissonnière, Il s'éuit rendu I Loairiieui^, 
bOus le commandement de M. du Revest; il avait 
enfin fait partie de l'escadre de H. de Bompar, 
qui croisait en it96 dans les déboaqoemeos des 
Antilles. 

Le Guerrier» de 74, commandé par M. de Bou- 
gainville. Ce vaisseau assista tour à tour au com- 
bat de M. d' La Galissonni(''re et à celui de Lagos. 
Dans la première rencontre, il était commandé 
par M. tfausstac, chef d'escadre; dans b se- 
( i iuîe, il était monte parlo capitaine de Rochc- 
niore. Cet officier ayant trouvé prudent, après 
la premiàte attaque, de pnBter de la nuit pour 
gagner Lisbonne, affaiblit par cette désertion 
l'escadre de M. de La Que, contre-temps qui 
concourut à sa défaite. 

Le Marfcillais et le Protecteur, tous deux ar- 
més de 74 bouches à feu, en étaient à leur pre- 
mière campagne comme û Languedoc et le Cétar. 
Une circonstance, que n'avait pas hi t- <• happer 
. l'esprit caustique de nos marins, avait commencé 
par une celL britd oopûqaela réputaiioa du i'ro- 
minw. Ce vatssetn» en équipement ca 1773, 



lors des monvemens qni semblaient nécessitei 
l'intervention de noa bâtimens, reçut, au grand 
mécontentement de son état-major , l'ordre de 
désarmer au moment où il se disposait à gagner 
Brest. La cause de ce grand mécontentement se 
trouva peut-être moins dans Finutillté des frais 
de rarmenn-iit faits par 1rs offirift s, que dans la 
perte que leur causa la quantité de savon, huile, 
vin , faïence, pommade, dôntcesnesriettrtavdeat 
fait une ample pacotille. Les officiV rs du Levant, 
en bons confrères, vantaient tout haut les talens 
supérieurs de leurs camarades du Ponant, pour 
remplir et arrimer un vaisseau. 

Le YaiUafUf portant 64 pièces d'artillerie, était 
commandé par M. le capitaine de CSiabert. Ce 
vaisseau :ivait tour à tour servi dnir; re«;radre de 
M. du Revest et dans celle de M. de Bompar. 

Za l¥«MMM,de74eanAns,et U S ^Wa i w ,»mé 
piaillement de 50, montés Tun par le capitaine 
Michels de Champorin, l'autre par le capitaine 
d'Albert de Rions, avaient fait tous les deux partie 
(Il l'r?cpndiiion de Tunis en 4770. M. P.oves, chef 
de ia division, avait ^lacé son j^aviUoa au mat de 
la Provence; U SûgM&bn était cemmandé par 
M. de Faucher. 

Le Fantasque avait 64 bouches à feu en baiio- 
rie et M. le chevalier de Suffren pour comman- 
dant. Le Fantasque, qui frtisint partie en 1759 
de l'escadre de M. de La Clue, en avait été séparé 
avant le combat de Lagos. Son capitaine en cette 
circonstance avait été M. de Castellon. 

Les fi cgalcs de cette escadre étaient au nom- 
bre de cinq, toutes portant une batterie dê 
26 pièces de canon. C'étaient la Chimère, com- 
mandée par le capiuine de Saini-Cezairci 
gageante, montée par H. le chevalier de Gras- 
Preville ; la Flore, capitaine M. Castellanc-Ma« 
jastre ; l'Aimable, aux ordres du lieutenant le 
chevalier de Saint-C6me; VJlemhM enfin, aonaln 
commandement du chevalier Bonneval. 

Parmi ces embarcations, presque toutes sur 
leur première brai, une seule jouissait de qucl> 
que célébrité qu'elle devait à une expédition 
scientifique : fa Fhr*. Cette frégate , comman- 
dée par M.Verdun de La Cresne, était partie de 
Brest en 1771 avec quelques physiciens chargés 
de constater la prédsion des pendules pour le 
calcul des lonj:ittidrs. Ce bûlimcnt, après avoir 
parcouru une partie de la côte d'Afriaue, après 
s'être montré te«r4-coar dans les Antiles et sur 
le banc de Tf [ [ )v , n vint à Brest après une 
course de six mois. Les pendules de MM. Ber- 
Ihondet L«roi avaient donné les résnliaia lésons 
exacts* 

BSCADUB M n. LU cnWALnm m rsavr. 

L csradre de M. le chevalier de l-abry, bien 
que composée de presque autant de voiles que 
celle de M. le comte d'Sstaingt était loin ponr» 
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Uat de présenter ane ligne aussi formidable ; 
forte de 16 voiles, elle ne comptait que cinq vais- 
seaux dont deux sealement de 74'. C'étaient /« 
Dettin, sur lequel flottait le pavitkm aminil, et fa 
Victoire, commandët^ par le capitaine Albert <1 
Saint-Hippolyte. Ces deux vaiaaeaux n'avaient 
encore fait ancuie campagne. 

LeHardi,doat chaque flanc offj-aît 64^ sabords, 
était aoas 1m ordres de H. Leroi de La Grange. 
Ce TaÎBseaa amît été mis i feao en 47SO. Bâti à 
Rochefort par le constructeur Morineati, il était 
destiné à subir un concours de chances malheureu- 
se* qn ne loi permirent de qaitter le port qu'en 
1757. 11 transporta à laMariîniquc M.de Beauhar- 
nais, nommé gouvemeur^énéral aux lies duVent. 

Le Lyon, de6ê, capitnine de Boades. Ce bâ- 
timent f t lit rentré dans l'escadre de M. de La 
Clue, sous ie commandement de M. Turgis, après 
nvoir serrii Ântla flotte de M. de La Galisson- 
nière, sons leeoidret de M. le marqnis de âeinip 
Aigoan. 

Le Catm, du même nembra de canons, était un 
vaisseau neuf qui, pour la première fois, allait 
prendre la mer, commandé par M. ie chevalier 
de Corkillis d^Espinowse. 

Les frégates étaient nu nombre de trois; la 
batterie de chacune omit armée de 26 canons. 

La SuMmm, capitaine lecomtede Framont, et 
ia Pléiade, aux ordres de M. Martilly de Chau- 
tard, n'avaient encore fait que quelques croisières 
dans le Lemitei qudqneeconraes contre les pi- 
rates barba resques. 

La Gractetue, tour- à -tour commandée par 
M* Harquisan et M. Pelet-Mesquenil, avait suc- 
cessivement combattu dans l'escadre de M. de La 
Galissonnière et dans celle de M. de Le Clae. Son 
capitMne était M. de Vialis. 

Les chebecs ie Séduinuntt le Situe, le Renard 
et le Can^Uon, armés cheean de 10 canons de 
8 livres de balles, n'avaient encore été employés 
que dans des croisières et dans des stations. Ces 
embarcations étaient oonnsndées par les Beute- 
nans de iMontgrand, Bsrbsun, de TIntinille et 
le comte de Forbia. 

Les oonrettes la FUekeeX tm Sarime, ans or- 
dres de MM. It^s lieulenans Ir Mortemar et de 
Uassac, n'avaient pas acquis une plus grande cé- 
lébrité. 

L'escadre était enfin complétée par la barque 
tEelairt forte de 18 pièces d'artillerie et com- 
mandée par le lieutenant de Flotte. 

Telles étaient en 4778 les forces nrtlM-s qui 
pouvaient sortir du portde Toulon .Trois vaisseaux 
et denx frégates» tlmns en constmetion, ne pou- 
vaient être mU ;i IV-au avant la fin de !";tnnép : rV- 
tatent le Triomphant, oercé de 80 sabords; le Hé' 
rot» de 74; h Jiuofi, de 64; le Jf<^'«MMi« et fa 
Précieute. 

Le Souverain et fa Bourgogne, vaisseaux de 74, 
qi'aTaient Ion eBdonuDagés les fetifaes et les 



m 

combats de gaerre préeédens, ttaientbesoind>ui 

radoub complet avant de pouvoir reprendre la 
mer. L'Aurore^ frégate armée de 26 pièces, avait 
également besoin de longaesrëparttions. 

Fiidri, rAttalaiiic et la Mignonne, frégates de 
S6, aux ordres, l'une de M. le baron de Dnrfort, 
Fantre de M. le baron de Cohom, complétaient 
le nombre des navires qne possédait le port de 
Toulon. Ces deux frégates avaient déjà servi 
son* HIL d'Appede et d'Arfanud* dansfox^- 
tionenvoféeen 1770 contre le dey de Tunis. 

FnMMci-Ginà». 
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L'Ue de Bas, située dans la Ifancbe, snr Uc^ 
septentrionale dn dépertenent dn Flnislêfie, n 

une lieue de longueur rt à peu près la moitié de 
largeur. Une terre sablonneuse, aride, pierreuse; 
une végétation psorre et fonjours flétrie; pas 
I d'arbres; des fougères, des mousses, de maigres 
pâturages nourrissant à peine les bestiaux qui les 

f laissent : voilà le sol et les productions de Bas. 
Tno surface découverte, inégale, mais dont le 
poiat le plus élevé » atteint pas 60 pieds au-des- 
sus du nivestt des flots; de tons eôtét des rochers 
pour rivages, et des vagues mugissantes, impé- 
tueuses, qui se Lri&ent à leur pied : voila sa con* 
figuration. Un village, deuxliMneaiDC,de pauvres 
champs, six à sept cents personnes : voilà sa sta- 
tistique. Des hommes au teint bave, à la physio- 
nomic sauvage, à Taccontrement grotesque, et 
qui sont tous marins ; des femmes basanées , à 
jupon court, à coiffure bizarre, qui travaillent 
péniblement la terre ou pèchent avec de longs 
r&teaux le goémon que le flux apporte sur la côte, 
si elles ne ramassent pour se nourrir des lépas 
parmi les cailloux ; des gens ignorans, ne sachant 
pas lire, sans idée des arts les plus simples : tels 
sont ses mslhenreax habitans. Leur indtstrie, 
qui est très-boméc, leur travail, leurs fatigues 
de la nuit et du jour, suffisent à peine à leur 
subsistance. Qui croiraU qne tant de panrreté 
tenta la cupidité des Anglais î Ils ravagèrent 
pourtant cette Ile infortunée en 1388. £t alors 
elle n'était gvére moins misérable qu'elle ne 
l'est à présent ; ce qui n'empêchait pas Ip rlrrpi^ 
breton d'y percevoir la dîme et la douzième 
geribe. 

C'est au sein de cette âpre nature qu'il faut 
chercher l'homme approchant de l'état primitif 
de la soeiélé. Les Basois fomént une tnba qui 
vit comme en famille. Leurs mœurs sont austè- 
res et empreintes de la sévérité du climat. Tout 
& lear tnmil, ils virent sans tunliition» «IM krif 
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gné, siHiprtKh et presque san$ bainc. Le» jcux« 
k chant, n danse, sont poar «nx dbt iMnMmens 
înronniis. Le fT);inqnfi fîfnônl d'îni;i}^m;ition i nnd 
leurs idées d*aiie simplicité remarquable : mais 
ptrir ne pas ril«ffdré diNHrUI dm MrtfKt m teur 
> Hliirlo, elles nVn snut pns nioin^; jiistos srir c* 

2 ai toocbë à leurs intérêts, lis n'ont conservé 
lêiAft tfn èe tfil eomern« IMf N«. «itedM MtioD 
des éupbtstifîons du p i s-', ju'i! faut- ttpp^endre 
ailiëttrs; et les contes tle féesj de iiwoiers, de re- 
venaM, MeNs miAéta « têpiàiêtu (SN* Itfurs 
voisins, sont absoiumeiit ignorés d'cnx. I.e cîiris- 
tianisiue ne pénétra quo fort lard parmi ces 
épaisses gens. On dif qiîè ëë fut vers le milieu du 
xvii« siècle que Icnr npôtro, Michel Noblet, leur 
eu inculqua les premières no lions. Peui-étre leurs 
pères l'avaient connu; iBIilk négligé dans ce coin 
de lerri! Isolée, il se serait prrrhf peu à peu pen- 
dant le moyen-àgèi et le bps du temps en aurait 
effacé toutes les traces. 

Lo manière d être grossière CI un peit hiroudie 
des Basols offre mille attraits à l'bbsërtaittnr : eti 
même temps qu'il Ihit des Tœut sincères ^otir 
qnVtIn s' irnéliorc Pt qtio rédncatioii vienne avt'c 
son tlambeau didsiper lani d'ignoriince, il iiouve 
mliMmBsnMMft CDtttémplet>ceMo.agre6te peu- 

pfn?p en dëâaceorri morn! nvrr \r iv ^ip do monde. 
J avone que ce n'a pas etc sans plaisir, satis émo- 
tions vives, que j'ai parcodin CK iSlitalrè «es ro- 
ebers l)risés, celte nnttire r>pageose, enfin ce dé- 
sert coîisianirncnl battu par les vents et les flots, 

L'Ile de Ras, selon la tradition et les légen- 
daires, est illustrée par Ib long séiour qn'y fit 
S. Pol, patron de i'ancieta diocèse de Léon. Ce 
nnerveiilcux personnage fit une myriade de mira- 
cles en Angleterre, sa patrie, comme de changer 
des grains de sable en rochers, de lédier des 
lacs, d'empêcher le cours des marées, etc. Qnand 
an vi« sièdo il vint & Bas en marchant snr la mer, 
pins hàbile «A delà que S. GerniAiil \h Normand, 
qui ne put traverser la Manche que monté sur 
nne roue, le cemta dn Oititlir était gouverneur 
de file, et PtH, pm- M donner nh éèhantflton 
de ses capacités, fîuérit dos nialndes, des boi- 
teux, des inêruies de toutes les espèces, en leur 
donnMt simplement nh eonf) de Mtod «nr fei 
reins. Il fit plus encore : le pouveineur convoi- 
tait une cloche d'argent qu'avait le roi d'An}j;|p- 
terre; Pnl 1:1 Itnvalér parnta Imreng, et le pois- 
son vint la vnmir sur h: rivage de Bîis. nette cloche, 
mise en branle par le teint, ressuscitait les morts, 
âiisait taire tes fléts, calmait lel orages et procu- 
rait le hrnii temps. 

Alors un épouvantable dragon de 100 pieds 
de tongnenr ravageait l'Ile et délirait les hom- 
mes et les bétos : Pol , nouveau Tlifseo, résolut de 
combattre cet autre miuotaurc II s'approche avec 
aodnee de Fantre bnbitë par le monstre; celni-ei, 
à la voix qui le délie, sort de sa caverne en pous- 
sant des siltemens aigus , en obscurcissant le iour 



dd sodfBe empesté que iromit sa f uèulè éen* 
mamfr ; te saint m |Hte sd^ Inl, le temtsè, le 

Ile de son étoto, l'étouffé, et d'un coup de sa bsh 
guette le précipite dans le gouffre de In mer. 

Gntlur, homme génèrent, leréeomiKmM de ses 
services en !uî donnarit son palais, (pii lot sur-le- 
champ converti en monastère. Mais on j manquait 
d'ean. Le ttknniMitdrgé, éeMfMe «ftirdMl Ifelse. 
frappa fa terre avef ou lifitr n, et ( !■ fît j lillir 
une source abondnnie. Elle porie encore aujour- 
d'hM te nom de FMuiM'Sëm'M > ëtvi ftr iento 

de nie. n eîl<^ ne vaut pas (;r«nd'choso — Vw 
saint da poids de ceitti-ci attrait dû donner 
mieftt. 

Tant de mitttcle^ dn premier ordr'^ lui \-An- 
reni la mitre et la crosse. 11 fut appelé d'une 
voix nnadimé i rérêéW iTOeclMMir, Mj6tffd'htil 
Saint-Pol-de-Léon, et remplît avec ièle les de- 
voirs de l'épiseopat. Lorsqu'il fut vieux, fatigué 
du idonde, 8 retUii linbiter «» floHtkée de Ba», 
et y termine ses Joan après pins d'un tWeia 
de vie. 

Sa mort , eoiiHnnedt \ei HgëHdéS , oécttiomi 

de vives dispntcs entre le^ paysans de 6as et les 
citadins d'Occisuior ; les uns et les ;tutres pré- 
tendaient à l'iionneir de ptt^der son ccM'ps : 
les létes s'échtruftsileni, on allsit se b.lttt e, lors- 
qu'un démicr prodige vint fort à propos termi- 
ner les débats. Les dépouilles db saint s'eiilèteM 
dans les airs an milieu du tumulte, et vont se 
placer dans l'église d'Occismor, à cOtédu maltre- 
auiel, où on les inhuma. C'est h cette délertioa 
des cendres de Pol (|n'on attribue l'ignoranMel 
l'abrulissement des Basois d'aujourd'hui. 



AU DËSERT DB 8ABABA. 
(Vie-} 

Voir lé eD M BiM W K m eilt è H |W» tl%. 

Après la lecture de la lettre de M. Qnesnel, 
citée plus ikautjt noua pré?lmes les nutvk qni ni- 
aient noiiiacalMer: dëtts cents pét^emieséinienf 

ab indonnées sur une plage stérile, et n'avaient 
pour toutes provisions, après deux jours d'abêti» 
nence, que trois bnrtlstfwin. 

V^uelqiies-uns étaient d'avis de retourner au 
navire ; mais les femmes et les enfans étaient 
trop fatigués pottr fairtde nonvenn la rmite, ils 
auraient infailliMemeul Miccombt' en chemin; 
d'ailleurs il eût fallu revenir au bout de quel- 
ques jonrs. Le second nons proposa d'aller Ini* 
mênie au camp dn navire avec six boni mes, pour 
y chercher des vivres ; mais nous le suppliâmes 
de rester avec nons : son courage et son bran 
caractère nous inspiraient une confiance sans 
bornes, et notre malheur nens eût semblé plus 
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des plus rol-uites s'offrirent :i lui potircC voyage; 
ik uartireal ea piuaietUel «le revenir avec îles 
tivres M de feaa peur «oubfer Ms souffrances. 
l(; sf mii fnteo chemia au couclier du soleil, 

tour jouir <le qfielwee aiomen» tie fruicltt^ur . 
fttu émn, attaMé «eu, haraieé de fatigtie et 

ëpu!»^^ p;n' 1:i soif, nr prmvnnl pîtis suivre fies 
oompagaons, s'urièu pour i>e reposer; là* uuirQ« 
«Mtlaaèreit à «anshM*. emj»n% qu'il M vNb- 
rait pas à les «livre : mais on n'a plus revu cet 
boame, quelques recherclu^» que mm ayou» 
fcitw poor découvrir sa retraiu. Égaré, il aura 
éié surpris par le» Bïaures, quoiqu'il fût armé 
d'uQ fuMl à deux coupe, ou bieu U sera tombé 
4ans un des préoipUM qui Imrdeot la route. 

I n nuit se pas?.a nssez tranquillement; tout le 
monde eiait a son po:d,e. Vers »ix benres du ma- 
Ciu, on vint nous prévenir qu'un en£ant venait de 
mourir, de faim ^ans doute. On rinhuma éut» un 
trou que nous avions fait inutilement dans le 
Mtbl* pflW y chercher de l'eau. 

La rosée du matin tombait dipadamment. 
M. Caubrière nous fit étendre tout le linge que 
BOAS avions, afin de recueillir cett<! manne pré- 
cieuse ; ce moy«a révMît, i aotre grande aatts- 
faeiion. Le nommé Piem aceoBml vert m»u» 
avec de l'eau qu'il avait extraite de son linge en 
le tenfamt. Cet bomme avait donné la veille quel- 
qoee lignes d'aliénation, aitiiboés i nie longue 
exposition au soleil brtHuatde cette contrée. Sa 
Joie était si exaltée, qu'il devint fou sar4«<baap. 
H fut pendant <len jom dant m éut aflimat 
et difficile à dépeindre. N >iis pouvions à peine le 
contenir; il avait déchiré tous ses vètemens, et, 
^ns «m <Cat de wuAM «onpIM*, il «owait «à 
et là sur le rivage, en faisant mille extravagances. 
Plus de vingt fois U se |eU à la mer; il en fui 
«>a]oiir« retM par H. flaabrière. Eala, le troi- 
si 'tn, jour, il nous échappa et disparut. Halgré 
toutes nos recherches, nous ne pûmes savoir c<> 
qu'il était éev«iM; plmienra ptMafers oat dit 
l'avoir vn s'rnf mcer dans l'intérieur (1). 

Toute cette journée se passa comme la nuit 
Bréeédente. 4mm let toMurM de b aaif et da la 
nim. 

Le lendemain, 96 octetH^e, fut pla» pénible 
caeere. Hbas «ataM» du même atrataf ème que 

la veille pour avoir de l'pan; mais la rosée nf> 
tomba pas. Il y avait déjà cinq jours que nuus 
■'avions mangé, et lei ISemniaa et iaa taCans 
inouraieot d'inanition! 

Un chien, compagnon tidèle «le no6 intortuncs, 
non» avait saivis du bord, et lanffaiwait étendu 



(1) Un fait wiablabic est rapport*^ |>nr M. Cuchch t, d£DS 
le récit ilu naufraffiî de la Snplue. Un rii-s pa?.!in{r(T» <!<• ce 
' Bavire M' l'i in II it le malin, i l'ardeur du »olt-il, tutnba 
. Mbikinciit eu démence : un dgarement locoïK cv.-iNca'cm- 
para de lui. Au milieu d'affrouaet coDTuLMorx rt M tient- 
fraacra inouïes, ce maUicineas, a'éeMtaat 



, ii'emataat q u« tom Mica* 



'sivie riviB«i la caiiUqa'il ne dintat 

nous fit réiioudre à le tuer. A prinr fut-il mort, 
.i)u'ùu le l'êgiii'dp 4>ep de# je^^ cunvoiûàe. 
M. Caubrière le <B|i «lODlBaawi et te distri- 
bua à cftucun de nons; en un instant il fu( dé» 
voré tout winiiteatll 1.... Mon tœur soi^évo 
on pensant à ee iDet» ey écraUe, 

Quelques heure» après ce repas, qui nons pa- 
rut délicieux, uou» aperçùnie» une embarcation 
qni viaait le long de la c6ta, et <|iti •» dirigeall 
vers noas. D'altoid nous crûmes que c'étaient 
des naturels du pays <iui venaient à la pèclie duQS 
la baie ; mais, en approchant, nous nseonnûmes 
(|ue c'Hail le Canot d'une gniMciti' espagnole. Le 
c;jpiUine Que^kud uvutl lutici^uu'u nawrp le 
soir mAme de son dépan d» b Ma, et il avait 
prié le eopiiainc do nous procurer des vivres; 
ii4èlc à sa promesâiie, il nous envoya ùa^tB Uyref 
de poisson salé, danlimet» dîMriQtilwt ftitff 
à l'instant mém<», 

Les mateiuu espagnols repartirept tout 
suite pour aller à bord de l'Olymptf mais, ep 
arrivant, l'embarcation chavira k deux encft- 
blures du navire, et ils eurent beaucoup de peii^ 
à gagner la terra. 

Quelques liMMMS fuj'eat envoyés à la dépoUr 
verte dans l'iatérienr pour chordier de Teaii : 
flrent inutilement plusieurs trous; le sablA^I^ 
brtiitant à plus d'un pied de profoi^ur. 

lis aperçurent dans le lointain b l^ulie d'i^a 
sauvage, quj prit la fuite à leur approche; cuuiine 
le jour était sur mu déciia» ils réimUif^ 4e pas- 
ser la nuit daaa eette eafoane. oè ils na tmi«UMt 
pas môme de l'eau. Lv IcihIi lii jin matin, ilt Ctt 
reparûraat» eowortant avec cj«x quelque» 0UU^ 
-aiw da ebasw «t nM vitille par«iita. El» wri- 
vant au camp, le second leur conseilla de reporter 
cet objets, «pli ne mm aéraient d'afieune utilité, 
et dont la aoaatraetien poiimit eicitar N eotAi» 
des naturels; ilsobéirent à cet ordre. Ces excur- 
sions furent sans réaultat, car on M des 
loups et dea dèvm taavagea doM en a» ppt 

s'emparer. 

Vers le soir, cinq hommes urriveicnl du camp 
de VOlympt, apportant du pain et deux bidons 
dp vin. ils nous apprirent la perte de liens, et la 
désunion qui régnait au camp du eavifo. 

Tandis que nous étions en proie aux ' 
<\r la faim et de In soif, ceux de nos C08i|':i{;nons 
qui ne nous avaient pas suivis battaient pour 
se rendre maîtres des vivres et du vin que le 
maître d'équipapc était chargé de surveiller, et 
&e livraient à tous les excès de l'intempérance. 

Le 27 au malîu. nous reçûmes encore des 
vivres d» bni d ; ceux qui s'étaient chargés du vin 
f avaient bu eu chemin. Ce secours nous fut inu- 
tile. Nous pftaiee alors le parti le plus sûr ; ce 
fut d'aller oous-n^^mrs chercher du vin et do 
l'eau. H. Caubnerc i^tut vers onxe heures du 
inatiu efee dease jHwgue; il» nmèxm 
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camp de rOfympe vwat le 'eo«éhar da soleil. 

Us rendirt'iit compte de la position où nous 
Bont trouvioDS, ce doot on fut très-étonné, at- 
tendu 1b quantité ée vki et tfeeu qui nous avait 
été envoyée. On remplit des bidons et des barils, 
et 00 repartit sans délai. M. Caubrtère revint au 
canp i QM beure après minuit ; son arrifée tut 
pour tout !e monde un vif sujet de joie. 

Au point du jour, on fit une distribution de 
pain, de ^ et 4e fromage; H mus arriva encore 
de l'eau et du vin, rn qui nous permit de faire 
■ne seconde distribution vers te soir. 

Le 99 se passa sans événement remarquable. 

Le 80 fut le jour de notre délivrance. Le se- 
cond moQU sur une petite bauteur qui dominait 
la ner, à l'extrémité de la pointe où nous étions 
(wmpfs; il découvrit bientôt à l'horizon quatre 
goélettes mouillées au large. U descendit promp- 
tessent nous apporter cette nouvelle. Tout le 
fluwde courut sur la hauteur; nous vîmes sept 
embarcations qui se dirigeaient de notre côté, et 
nous reconnûmes le capiuine Quesnel. 

Lorsqu'f!!»'^ furent aiTÎvées à terre, on con- 
certa sur les moyens les plus prompts d'embai^ 
queflient; et* tout étant disposé, <>n « xpédia, 
dans un premier voyage, le» femmes etles eufans. 
Le capitaine resta à terre jusqu'au retour des 
cnribercations, qui ne tardèrent pas à revenir, et 
qui prirent encore des passager» et le capitaine. 
Huit hommes seulement et le second ne parent 
s*enibarquer ; ils se mirent en route pour retour- 
ner an camp de fO/yM^t oà les goélettes de- 
vaient les recevoir avec le reste des passagers. 

Les goélettes appareillèrent dans la nuit, et 
vinrent mouiller i deux liene» au large de l'O- 
lympe. Dans la matinée, les embarcatioBs abor^ 
dèrcnt à la roche où le capiuine s'était embarqué 
la première fois. Les Espagnols ne voulurent pas 
nous laisser emporter tes efféks que nous avions 
sauvés; ils forç^iir'nt les passagers, au fur et à 
mesure qu'ils s'embarquaient, à laisser leurs pa- 
quets, de crainte, disaient-its, de trop charger 
les embni entions. Mais ce n'était qu'un prétexte 
pour s'en emparer; car tout ce qui avait été 
aanvé du naulHige fut nb dans la dernière cha- 
loupe, et, mnlf^rô tontes nos réclamations en 
arrivant à bord , ils ne voulurent pas nous le 
rendre. 

Les embarcations ne poCvant prendre tout le 
monde dans un seul voyage, quarânienieux hom- 
mes restèrent sur le nvage. Dans la nuit, deux 
goHctles firent voile pour les îles Canaries. 

Le lendemain, l^"" novembre, vers sept heures 
du matin, les chaloupes revinrent à terre. Ceux 
qui les montaient se mirent en chemin pour ve- 
nir nous trouver; mais à peine eurent-ils marché 
pendant cinq minutes, que nous les vîmes rciour- 
ner en toute hfite à leur bord et prendre le, large. 
Cette fuite était causée par l'arrivée d'une bande 
da Mnnres, qui s'avangaient w notre camp. 



Arrivés à Tendroit indiqué, nous fines tàgÊê 

aux Espagnols de venir promptement nous cher- 
cher; ils abordèrent enfin. Là une altercation 
très-vive s'éleva entre M. Caubrière et le capitnkm 
Antonio, qui voulait pas laisser embarquer 
avant qu'où ml été cberbher, pour lui être re- 
mis, un hunier qui nous avait servi de tente aa^ 
près (lu navire. Le se<!ond, voyant l'obstination 
et iu rapacité de cei iL.spagnol, se détermina à 
y aller avec quelques passagers, malgré le danger 
qu'H courait en s'exposant au milieu des Maures, 
qui étaient déjà en grand nombre sur le rivage : 
« Allons, mes amis, — dît H. Caubrière, — mar- 
> chons : il vaut peut-être mieux périr de la main 
» d'un Maure, que d'être sauvé par celle d'un Es- 
t pagnoll » Ces mots, prononcés avec un ton 
fier et le sentiment d'une vive indignation, déci- 
dèrent le capitaine i nous laisser embarquer. 

En abandonnant cet affreux désert, nous avions 
à déplorer la perte de huit de dos compagnons 
dlnlortnne. 

Arrivés à bord des goélettes, on appareilla et 
on fit route pour l'ile de Ténériffe, o&'noos arri- 
vâmes le 8 novembre. 

Le consul français pourvut à nos premiers be- 
soins. U fréu un navire anglais pour nous trans» 
porter k Harsrille, oè nous fftmes débarqués dans 
un état complet de dénîîment 

La nouvelle de notre naufrage se répandit 
Mentftt dans b ville; tons les liabiinns s'empres- 
sèrent de nous tendre une main seconrn!^!^. M^. le 
maire nous fit donner des vivres et des logemenst 
et envrit* en notre faveur, une souscription qui, 
en deux jours, s'éleva à 4,000 fr. Cette aemaie 
fut distribuée avec une grande équité. 

le ne terminerai pas ce rapport sans me justi- 
fier auprès de iT)t «; lecteurs de la prévention dé- 
favorable qu'un moment d'exaltation a pu faire 
naître dans leur esprit contre le capitonne Antonio. 

Le capitaino Antonio s'cst montré généreux en 
envoyant son canot t notre secours, et en nous 
donnant des pi oMsious. La manière amicale avec 
laqueik il ;ircueillit le capitaine Qiu snel et les 
enfans qui furent envoyés à bord de sa goélette, 
sont des litres assez grsnds à notre reconnai»* 
sance pour nous faire oublier un moment d'erreur. 

L'empressement que je mets à lui rendre la 
justice qu'il mérite est le pins sdr tarant de h 
sincérité de ma narration. 

Quant au brave et généreux Caubrière, je puis 
me dispenser de faire ici son éloge ; il est écrit 
dans chacune des pages que je viens de tracer. 

Le gouvernement lui a accordé une médaille 
d'or; M. Caubrière méritait mieux... Des hom- 
mes de ce caractère savent trouver» dans la con- 
viction intime Savoir fait plus que leur devoir, le 
prix d'un généreux dévortment. Mais pour quel» 
services sont donc instituées les hautes récom- 
penaeanntioMdee, si rétoile de Hmmot M briit 
pu sur b poitrine d'oACanMie? 
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Capture 

D>LN BATIMENT FRANÇAIS 

PAA DES VIRATES. 

A partir de l'époque oà les Earopécns ont 
commeuce à iaue des ciablissemcns ea Amc- 
riqoe, b mer des Antilles et le golfe du Mexique 
ont toujours été le théâtre de nombreuses pira- 
teries; mais c'est surtout après l'émancipation 
des colonies espagnoles, quu l'on vit les pirates 
pulluler dans ces parages. L'indépendance de 
ces antiques possessions de 1 Espngne n'ayant pas 
été reconnue d^ la plupart des Etats européens, 
il s'emiiif it, d'au c6ié, que l'ou cooskiént comme 
pintes leurs bAtimens armés, mAns mnnis 
d'expéditions en règle, et de l'autre, que ces 
bAtimeas te crnreot le droit de courir sas aux 
mrtres dft tontes les nstlons dont les gouveme- 
incns n'jvaioiu pas prononcé d'une manière for- 
melle la reconnaissance des nouvelles républi- 
qaes. TnSté» «n feilNns, les .nsrim qui les 
montaient, le devinrent dans irnno In force du 
terme, et leurs déprédations furent souvent ac- 
eompagnées d'actes dTaiie atrocité révoltante. 

Quant à l'ile de Cuba, quoicjn'elle fut de- 
meurée soumise à ta métropole, elle fournissait 
aassi ses oontingent à la piraterie, soit è l'insn, 
•oit par h connivence secrète des autorités co- 
loniales. La vaste étendue de ses cotes décou- 
pées de baies, de havres et de criques, offrait 
aux pirates de l'Ile ou des m*'rs voisines une 
muliiiude de points favorables pour se réfugier 
et se cacher, ou pour s'établir en station afin 
d'épier les bâtimcns européens n l'entrée ou à la 
sortie des ports de la Havane. Saat-Jugo. Ma- 
tansas, etc. Lorsque Louis XVIII se disposa ù 
envahir l'Espagne pour y renverser le système 
constitutionnel, le gouverneur de Cuba ferma 
encore plus les yeux, et dut même considérer 
comme licite d'attaquer les navires mnrobands 
français, bien qu'il ae le mantfesllt pas haute- 
ment, pour que l'Espagne ne parût pas prendre 
l'initiative dus hostilités, et pour ne point ar- 
rêter tout d'un coup uu commerce profitable à 
Jh colonie. 

T>'I était l'état des chosM lorsque le brick 
marchand français la Jeune Henriette, capitaine 
Le Quellec, arriva do Nantes à Sant-Jago de 
Cuba, le io janvier i8i5. En échange des mar- 
chandises qu'il avait apportées de France, ce 
bâtiment prit un chaigcmont de sucre, café, 
tabac en feuilles et cigares. 11 remit à la voile 
pour Nantes le 4 mars. En outre de l'équipage, 

- Ton II, 



il y avait à bord trois passagers : M. Baxelais, 
l'un des consignataires du bftiiment à Sant-lage; 
M. Métayer, ancien officier de anariae, et M 
jeune garçon d'environ douze ans. 

Lcsventsooniraires et do gros temps emp£ehè> 
rent,pend:inf imr ilnM,T:itnr de jours. le bSlîment 
de faii-e beaucoup de chemin; le 17, il n'était 
encore qu'à six lieues A l'est de la Havane, lors- 
qu'il se pré«;pnt.T du vent deux balaoux. On les 
prit d'abonl pour des caboteurs, et le brick con- 
tinua tranquillement sa route. Si lis ( lui des 
deux bàtimons inconnns qui était le plus pr oclic, 
hissa subitement le pavillon anglais, et tira un 
coup de canon de gros calibre, dont le boulet 
traversa la grande voile du brick. L'autre bo- 
laou arbora également les couleurs anglaises. 

l« brick obéit au signal no pan brutal oui loi 
était adressé, et mit en panne pour se laisser 
visiter. II fut bientôt abordé par un canot rem- 
pli d'hommes à figures très-rébarbatives et tous 
armés de sabres, de poignards et de pistolets. 
PIntienrs de ces gens descendirent dans b 
chambre avec le capitaine, et s'informèrent, sui- 
vant l'usage, d'oji veiuiit le brick, où il allait, et 
quelle était sa cargaison. Après qne le capitaine 
eut repondu à ces questions, ils lui dein uidi^rt ni 
s'il n'avait pas d'argent à bord, et, stir sa réponse 
négative. Ifs loi déclarèreot, en jurant et Uu* 
phémant, qu'ils étaient pirates. 

D'après cette déclaration, le capitaine leur 
remit lont l'argent qui lui appartenait et deux 
montres, l'une d'or, et l'autre d'argent. Ils re- 
montèrent alors sur le pont, et le capitaine leur 
ayant représenté qnTil était Français et devait 
Atre traité 'avec tout le respect ûà à un sajet 
de S. M. T. C, ils recommencèrent à l'injurier, 
et lui assénèrent plusieurs coups de plat de 
sabre et de ct os^n de pistolet. Après l'avoir ainsi 
Hialuaiié, ils lui ordonnèrent de s'embarquer 
dans leur canot nvee M. Papin, son aecond* et 
deux de «^s m «telots, et les amenèrent sur le 
balaou. Ç^uaud le capitaine Le Quclkx y arriva, 
il remunut qne c'était m bâtiment de 50 à 60 
lonîtt'aux , portant un oanon de 12 sur pivot, 
et deux autres petits canons en belle, et qu'il 
avait un équipage nombreux composé d'hommes 
de mauvaise mine, et tous armés comme ceux 
qui étaient dans le canot. Le second balaou pa- 
raissait de même force, et se tenait à portée d» 
pistolet du premier. 

Le capitaine de la Jeune EenrietU ayant été 
amené derrière, on examina ses papiers, puis 
on lui demanda, h l'aide d'un interprète, s'il avait 
do l'argent à bord. 11 répondît que non. Cet» 
réponse ne satisfaisant pas, on jeta tous ses pa- 
piers à la mer, et, en le frappant a coups de plat 
de sabre, on réitéra plusieurs fois la même ques- 
tion. Vovani qu'd persistait dans sa réponse né- 
gative, on le dépouilU de ses vètemens ainsi qi» 
dasK dt i«s gens; on le» «wm chacw ^ 
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un canon, te on l«or appUqu» d'une mtln vigoi- 

rnuftc des coups de bout de corde, en s'arrêinnt 

Sar intervalles pour leur denutoder sil y «vait 
e l'aident à bord. On ne cewa qu'an nonusnt 
eà le capitaine était sur le point de s évanouir. 
On Ittt fit boire nn verre d'eau et on réitéra la 
question eoncemant rargent ; U protesta, ce qui 
cl.iit vrai, qu'il n'en pos-^c l iit p is d aiiire qm* 
celui qu'il avait livçé. On rccominençu à lu fusé- 
liger de la manïAr» b pine cruelle, et enfin on 
lui pussa une corde att coït, di-ohirant (jifoii al- 
lait le pendre s'il ne révélait pas où éia'a l'aigeni 
du brick. Cependant sa résignation parut dé- 
contenancer les pirates, qui lui détachèrent la 
corde du cou et ie jeièreni à fond de cale. 

Ce fot an tenr de II. Fapint nais ce jeune 
bomme, ou moins courageux, ou pe«î-(ître mieux 
iorormé (|ue son capitaiue, n'uul pas plus lût i t'ÇU 
cinif ou six coups, qu'il avoua (|u'il y avait à bord 
du brick un sac do 480 piastres (plus de S.KOO fr.) 
appartenant à un dos passagers, M. Métayer. 
Le capitaine du bâtiment pirate s'embarqua aus- 
aitût dans un canot avec M. Papin pour ae fuira 
remettre cette somme. Ils revinreni ensuite, 
atiicnaiu avec eux le iikmu'o d'éqnîpage et tlewt 
nouveaux matelots du brick. 

k son retour, le eapîiaine des pirates ordonna 
défaire monter Je I;i cale le c^tpiiaine Le Quellec, 
que l'on amarra pour ia troisième fois sur un 
canon» et que l'on battit jusqu'à ce qu'il eût perdu 
connaissance. On le jeia cnsuiio comme un bal* 
lot sur te gaillard-d'avant. Après cela, on fuati* 
gen les lytaielots, pour les obliger A confesser 
qu'il y avait de l'arj^cnt à bord. Les pirates ne 
pouvant rien tirer d'eux, revinrent à la charge 
auprès du capitaine. Irrites de sa persistance I 
nier qu'il y ertt, n s:i connaissance, de l'argent à 
bord, ils le Itéi ent avec un de ses matelots, et se 
disposèrent à les jeter i b'mer. Ce fut en vain : 
le cjipiiniitr», n'ayant pas d'aveu à faire, n'en lit 
point, et iU 1 jLiandonnèrent encore une fois. 

Dans la soirée, on amena les deux principaux 
passagers. M. M<'tayer\iiU dcn ière et remit aux 
pirates 66 doublons ^plus de ii,QOO fr.}, qu il 
avait encore sur lui. M. Basebis fut apporté co«i> 
vert de sang et presque mort par suite des mnu- 
tais traitemens qu'on lui avait fait éprouver à 
bord du 1)1 ick. Il s'ciail laissé pendre trois fois 
plutôt que de livrer son argent; mais le chef des 
Wbares qui ravaîent ainsi torturé, s'étant préci- 
pité sur lui comme pour l'étrangler, porta par 
liasard la main sur l'endroit de son gilet de Aa» 
nclle où il avait cousu 5S doublons. Cette dë- 
cntivcrte n doiiLIa la ra^e des pirates (pii, apr ès 
l'avoir mis presque nu, coniiouerentdc l'accabler 
de coups. Quand il eut été transporté à bord dn 
balaou, loin que son ëtat leur inspirât quelque 
pitié, les pirates lui marchèrent sur le corps, et 
s'ainosèrent à vener 4e IW de ver sur tes 
UesawN. 



Les piratée empldfèrettt toiiteb journée du 18 

à piller le brick dont ils enlevèrent le café et la 
plus grande partie du tabac. Pendant ce temps, 
leurs victimes jouirent de quelque repos; mais, 
vers le soir, M. Métayer, qui, depuis qu'il avait 
livré son argent, n'avait plus été maltraité et 
était resté avec les chefs de celte bonde de bri* 
gands, vint précipitamment trouver ses compa- 
gnons d'infortune dans la cale où ils étaient re&lés 
gaiottcs, etienr enoonta qn*ea albit les massa- 
rriM- Prrsque au même moment, !c capitaine du 
baluûu avec ses oflkiers et quelques autres de ses 
gene deaeaMlii, et, enpfonnmtbsplus envoya- 
bles menaces, leur commanfîa, pour la dernière 
luis, de ÙL-elurcr où ëtaii i argent du b4timent 
1^0 pouvant tirer d'eux aucun aien, il litattnolier 
ensemble le maître d'équipage et un matelot que 
l'on jeta dans un cauot aiuarré le long du bord, 
et bientôt deux coups de pistolet se firent en« 
tendre. On attacha ensuite dos à dos le capitaine 
et M. Métayer. Ce dernier, regardant sa mort 
comme certa'me, supplia, au nom de Dieu, le ca^ 
piiaiae et M. Baselats de déclarer l'endroit oà 
était oadié l'argent. Mais ceux-ci persistèrent à 
soutenir (ju'il n'y uvait plus d'argent à bord et 
qu'on avait tout pria. Las pirata ns voulurent 
pna les croire. AfMtès leur avoir atiMM des bon* 
îels rames aux pieds, on les desi-endi* «Lms un 
canot, et le eapitaiae ordonna de les jeter à la 
mer quand leonnot semit à quelque disianae da 
balaou. 

Pour le euup, ils pensèrent que c'était fait 
d'eni, d'autant plue que lee ooups de pietolek 

qu'ils avaient entendu leur avaient pnnt l'an- 
nonce de la mort des deux premiers qu on avait 
arrachés de b cale. A une deni^ncÂblure dm 
bord, les pirates les saisirent, et, les plongeant 
jusqu'à mi-corps dans l'eau où ils les tenaient sner 
pendus, jurèrent qu'ils alhiient les poignarder 
et les laisser nll^r au fond s'ils ne voulaient pas 
dire ou était caché l'argent; mais que s'ils le di* 
saient, on ne leur ferait aucun mal. Comme il 
n'y avait léellement pitis d'arpent a bord, ils ne 
purent que réitérer ieurs protestations à ce (>ujet 
dn la manière qu'ils iHMginaient être la plus ton- 
chante et la plus persuasive. Une demi-heure 
s'étant passée de la sorte, cette dernière épreuve 
fut jugée convaincante, et on les ramena à bord, 
où l'équipage et les passagers se trouvèrent eft* 
core une fois réunis à fond de cale. 

Le lendemain matin, on vint annoncer au ca- 
pitaine que, quand tout le café serait transbordé, 
on lut rendrait son biitinent avee h anore. En 
effet, à dix heures du soir, on le raoïeBi nvestOttI 
son monde sur ia Jeune Henriette. 

Il y avait alors le long dn bord, tant de ce 
brick que des deux balaoux, une grande quan- 
tité de barques du port de deux à huit louueaus 
qui étaient veans de b c6te de Cafao pour prendre 
part eu i^lbge, 90 ponr aolieter i «i) firiif ne 
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qn* le» pirates avaient «nlttë d« la cargaison. 

Dabs l'après-midi da SO, on permit au c ipi- 
taine de là JeuM HenrieUe de mettre â la Toile, 
et il partit «aivi, pendant quelque temps, dTo* dM 
bainoux. Afont de l'aljMndonner tooi-à-r;iit. l<*s 
pirates lai dédarècrat pluaieir» fois qae s'il al- 
lait reUchef k ta ffiman «t retombait «nnlifl 
entre leurs roakts, ils ne feraient do quartier à 
personne. Eo outra de la metilonre partie de sa 
«argaison, im Jtm» EmmaHê wtàt été dépouillée 
de s» ? i-anons et de ses menues armes, de toiilns 
tes Voiles de rechange^ de quelques-unes de 
«allés Ifiil étbièot et vergue, de ses ont-res et de 
ses cùhlo.s, d'ime portion considérable di -Boa 
virres et de tous ses canots. 

Les pirates Uvoicat ni» à bord du brick deux 
femmes ei un enfartt appartf»n;ml ri des familles 
aisées de ?î»8aau. ile de li Kouveile-Proviilencc, 
«t déux matelots lioUandais dn l>riek ta Mmerta, 
allant d'Amsterdam à In ïlavane, et qu'ils avaient 
pillé et Lrâlé. Les deux dames avaient été prises 
4tr une go(>letle anglaise qui allait de HaUnzas 
à Wos^ui Les pii rrtcs leur avaient enlevé, outre 
leur urgent et leur» bijoux, tous leurs auti*es cf- 
feta,. et môme aae partie des v^icmons <|u"t ll('s 
portaient. On leur avait mis k corde au cou et 
le poignard sur le sein, pour lear faire déclarer 
ee qu'elles pouvainni posséder de quelque valeur. 
Elles igoorateut ce qu'était deveoiie la goélette ; 
mais elles croyaient que le capitaine et l'équi- 
page avaient clé mnss.K rcs. Au Isout d'une se- 
maioe» lo Jew»$ HenritU* eut le bonheur d'ut- 
teindre la cAte des Etata>tTait. près du port de 
Savannah, faisant des signaux de détresse qui 
lui proflorèront les secours dont elle avait bc- 

Lfls détails ci-dessus sont tirés d'une plainte 
que M. Baselais s'empressa d'adresser de Sa- 
vattuah au baron Méchin, qui depuis!.... muis 
nlors, l'un des membres les plus urdens de l'op- 
posiliA» dans h Chambre des députés. M. Baze- 
lais témoignait de rétooaemeat de ce que, sur 
Ils vingt-deux bitimens armés qui composaient 
la station des Antilles, on ne détachât pas une 
frégate pour stationner à la tôte de l'ile de Cuba, 
et que l'on ne chargeât pas quelque autre bili- 
meijt de convoyer nos navires marchands, en 
les ralliant à mesure qu'ils soniraieni dos diffé- 
rons ports de l'ilo devant lesquels ce bAtimeni 
se présenterait successivement. Il est juste de 
dire que le ilépai tenifint de la Marine <hii égard 
aux observations oui lui furent faites à ce 
sujet; et, par suite des mesives qu'il prit, notre 
m»rine marchande fut efficacement protégée 
dans ces parages, depuis lors moins infestés de 




A BRACi;e rrxB. 
Ln caronadc & bra;;ue fixe est maintenant 
l'arme principale de tous les petits bAiimens de 
guerre depuis la goélette jusqu'à la corvette in- 
clusivement, et les Initiertêsde gatlhtrdsdRS rah* 
se.iii\ et rre;;;ites ne sont é^^alffincnt CO;nj)o~('cS 
presque entièrement que de caronades d'un cali« 
bré énorme par rapport à leur longuenr. Fikéé 
invariablement à tiord, sans possibilité de recul, 
la caronade offre le triple a^-aniage de ne ncces» 
sitcr que trois Itoaimes et ou mousse pour sou 
service, de se clinr^erdeux fois aussi vite qu'un 
canon, et de craclier à l'ennemi, s'il est h petite 
distànea, beaucoup pldsdé fer»cefflmé mitrailles, 
gnppcs de raisin, etc. 

Dans les dés:istres de nos dernières guerres, 
cette armé, connue de!> Anglais avant nous, fut 
nn (;r:ind auxiliaire dc destruction, qui couvrait 
no^ punis dc blessés, et fixa ainsi plus d'une fois 
la victoire incertaine du côté de nos ennemis» 
T( Is sQiii les avantages de la caronade & brugue 
lixË. Aux yeux de beaucoup d'of liciers de marine 
cependant, ils ne balancent pas, dans oertaûis 
cas. ses inconvcniCns. 

En effet, potir fixer sArement la caronade à Imrd, 
en lui donnant un calibre considérable, il fallait 
que la brague ou cordage qui la retient contre la 
muraille fût d'une solidifé presque tncalcubble 
pour pmivoir rr^isf r mx liocs violens qu'im- 
prime l'embrasement de la gai^oussc. Aussi 
a-t-«n vu dans mainte action, et principjlemept 
à Nuvnrin, les caronades casser leurs bragues 
au bout dc sept ou huit coups, et devenir des , 
masses de fer presque inutiles sur nn pont. On 
peut juger alors dc l'embarras d'un pt-tiL biii- 
ment dont toute lu batterie ne se çuntpose que . 
de cette espèce de bouche i feu ; ausai s oocupe- 
t-on nninienant, tout en laissant à la caronade 
son foi t calibre et sa petite longueur, des moyens 
de la fixer à la muraille, do manière ik ce quelle' 
cède par le recul a la violence des coups. 

La caronade se poiuic Ue liaul eu bus par le 
moyen de la vis que l'on voit fixée nu bouton de . 
culasse, et qui permet d'clevcr ou d'abaissercctte 
dernière, à voloulé; elle se dirige à droite ou à 
gauche en introduisant dans les deux petits trous 
carrés que l'on voit sur la face, à l'arrière de l'af- 
fût, le levier de pointage en fer, accroché dans 
ce moment a la face latérale de ce même affût. 

Pour mettre le feu à la caronade ainsi qu'aux 
canons, on se servit long-temps de bôote-feu 
Ôu mèche constamment enllanimcc. au moyeu < 
de laquelle on embrasait la poudre qui rem* , 
plissait la kmiftre: On a&pla énsuiie près !de 
cette Wère «m tetteiici.pifene fMitjiMk 
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ft perenuiM, Iwpielle ëtàtt «TimiBtonibiiw très- 
cnmpliqud, fil eoMiile taimit eoeore betuconp à 

désirrr. 

Enfin, M. lare remplaçi cette batterie par un 
simple martciu ou percuteur, doni rosultnts 
»oDl fort satisfaisans. Ce marteau, que 1 ou a re- 
- ftmMé rabattu Mr h himidre, reionk», «a pi- 

volant sur bon support , thns unr position tout op- 
posée, de snrie qu'en lii ant sur le cordon que l'on 
voit sortir d'un trou du support, rëlonpille fulmi- 
nante introduite dans l;i lumi^r;* rPÇOit un cbor 
violent qui embrase b g;ir^uu!i&c. Sur m)i^i 
conp» il en put presque toujours dix-ncuT; il 
n'en pariait pas quinze avec les ancicnnos Lat- 
lerios. Aussi simple qu'in;;énieuse, lidcc de 
M. Jure a été imitée aussitôt par les Anglais; 
l'amiral Maleolm^ie trouvant sur b rade des Du- 
nes, avec un de nos bûtimeos de guerre munis de 
ces machines, fut tellement frappé des résultats 

£e donnaient les percuteurs, qu'il en demanda 
tm 1 ramiral français, pour servir de modèle à 
rirmement de la batterie d*i» nisacAtt de la ma- 
rine briUnnrque. 



TBAmnONS 1IIABXSIME& 



QUELQUES 



WOmmtMt «OICTBAHS. — «AIMHt. — 
MOBCflAn (1). 

Les Français, sons la conduite dEnambuc, 
f;cntilhntnme norm.Mi l. nhordèrentt en 4fflS, à 
S lin t-Clu istophc dans If mômn temps qu'un ca- 
piiaino anglais, nomme Warner, débarquait dans 
une autre partie de l'ile. Ces deux commandans 
eurent le bon esprit d'clouffcr toute animosilé 
nationale, et de leunir leurs forces pour obtenir 
de l'ennemi commun, les naturels du pays, la 
possession des cAtes de l'Ile où iU avaient simul- 
tanément débarqué. Les Caraïbes consentirent 
i leur demande, et s'éloignèrenidcleursnouveaux 
voisins, qui partagèrent paisiblement le terrain 
où le Insard les avait amenés. 

Ces nouvelles colonies commençaient à fleurir ; 
l'Espagne ne put voir avec indifférence ce com- 
meneementde prospérité. ITne Hotte formidable, 
destinée contre les Hollandais qui avaient en\'ahi 
le Brésil, partit d'Espagne en 1630. O.Frédéric de 
Tolède,qiii beommanoait, reçut ordre de détruire 
les rt il)lisscmens fiançais et angl.ils -i Saiut- 
Cbristophe. Les colons alliés réunirent leurs for> 
CM, maie ils furent battus pormieDoemi supérieur 
tftMMBliM. Ceux qui ne périrent pat dans Tac- 

(OTelrlcs wilctas ImMi u l*ftlnae, iS «t fS4. 



lion se réfugièrent dms les Iles voisiMs, surtout 

à Saint-Domingue, en attendant le moment faTO> 
vMc pour retourner à Saint •Christophe. Les 
compagnons d Enambuc se joignirent à quelques 
aventuriers venus de Dieppe, et qui se livraient 
avecsuccès à lu course sur les bàtimensespagnols. 
Gesaveniuriers, craignant bientAt d'être inquiétés 
sur cette côte, cIiercIiArent quelque lie voisine 
où ils pussent fixer leur séjour et leur industne. 
Ils portèrent leurs vues sur la Tortue, petite lie 
située à deux lieues de Saini-Domingue ; mais 
les Espagnols, pour empêcher l'exécution de ce 
dessein, pbcèrent un poste dans l'ile de b Tor- 
tue. Cette garnison fut chassée ; maîtres de l'ile, 
les aventuriers résolurent d'en fuire leur quar- 
tier>génénil. Ces conquérans de l'Ile de b Tor> 
tue ne sont autre chose que les fondateurs et les 
pères de la Soeiété de nos Flibdstiers, dont les 
exploits vont se développer sur un thé&tre si vas- 
te, et dont les conquêtes passeront bientôt toute 
croyance. Teh furent, en effet, les modestes 
conimencemens de cette formidable réunion de 
pirates, qui, d'abord misérables réfugiés sur un« 
oAte déserte oil lenr ambition se bornait 1 sobre- 
nîr, par b « îi irs' des animaux sauvages, am 
besoins d'une vie ignorée, apparaissent tout4p 
coup montés sur des vafMeamt formîdablei, com- 
mandés par des capitninrs r\p,'i-ini(:-iitf's, dt^vion- 
nent la terreur des Espagnols, et remplissent les 
deux mondes du bruit de leurs exploits presque 
incroyables. Tels parurent aiurrfnis los compa- 
gnons de Roraulus, qui marchèrent depuis à la 
conquête de l'univers. Que mnnqtta-t^l aux Fli* 
bustiers pour devenir les Romains du Nouveau- 
Monde? Rien peut-être, si ce n'est l'anUiitioo. 

Nos aventuriers se partagèrent en trois caté- 
gories : les Boucaniers ou cln^stMirs, les Ftibut' 
tiers (i), et ceux qui voulurent s'adonner à la cul- 
ture de b terre, qui furent distingués par U 
nom d'kabilans. 

La chasse des bœufs sauvages était la princi- 
pale occupation des Boucaniers. Ils portaient à 
lexcës cette pns'îtnn. Lfiir rhrnitsr» était teinte 
du sang des nnimuux rpi'ils avaient lues : un sim- 
ple caleçon de toile, point de bas, un chapeau à 
rebord ubaitu sur le devant, nne conrmie leur 
servirai de ceinture d'où pondaient un sabre fort 
court et quelques couteaux, un fusil portant des 
balles d'une once : tels étaient l'habillement et les 
armesde ces in trépides clu):»seurs; une meute nom- 
breuse était toute l'ambition d'un Bouranier 

La vie des Flibustiers était bien différente. 

L'ile de b Tortue prit un accroissement rapide. 
Ils 7 conduisaient sanscesse des prises : les Jkm- 

il) L<-p3«i||oa des Flibuttiers était Doir, avec unctéteda 

mon su|)(>ortée par deux ft^murs en rroix, bro*)és en ar- 
gent. Ci'inii leur drapeau sans quariit r ijii.irxl iU Pa- 
vaifct arbDr(<, it hWaa se rendre, siaou tout était impi* 
toyabUmcni niin^ n ir. 

(3) L«ura masun et leors habitudes ont été dévdonaiM 
ainsaa long éaai net fnâtecsartldet. 
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camers y apportaient la pradoh de leur chassa 

et de leurs excursions sur la cftte de Saint-Domin- 
gue, et il s'établit eatre eux et les navires d'Eu- 
rope, surtmt avec les Hollandais, un grand eom> 
merce de cuirs de Ixeufs, et de tabac, que les 
babttaas cultivaient avec succès. Les colons 
avaient établi «ne espèce de gouTemement dé- 
mocraiique; chacun avait une autorité absolue 
daos sa propriété : l'habitant sur ses terres, le 
flibwiUer tnr son bâtiment. Dans la vie privée, 
tout 8C rosbif ^ur le piot! d'une égalité parfaiie- 
Celle bonne admînisirauon attira h la Toi tue un 
grand nombre de colons des Iles voisines. 

Une telle prospérité devait réveiller l:i jnîoiisio 
de l'Elspngne : la destruction de lu colonie uais- 
«antc fut résolue. L'amiral de la grande flotte des 
Indes se présenta d«»vnnt !:i Tortue en l':il<';onf'o 
des Boucaniers, partis pour leur cliassc ordinai- 
re, et des Flibustiers, embarqués pour une croi- 
sière pf^tirr-.ile. Presque tous les huljiians furent 
passes au lil l'épcc. Une partie se sauva dans des 
canots et gagna la côte de Saint-Domingne, dont 
les bois leur offraient un asile. Les Boucaniers et 
les Flibustiers, de retour de leur chasse et de leur 
course, réaoirent leurs forces, et, sous la conduite 
d'un capitaineattglais,nomméWillis, rentrèrent en 
possession de la Tortae, les Espagnols avaient 
négligé de mettre une garnison. Cette île fut 
depuis prise et reprise plosieurs fois par les 
Espagnols et par les Flibustiers : ces derniers en 
restèrent enfin les maîtres, rl l'at ci oissi mf ni 
formidable de leur société ôu aux Espagnols 
toute envie d'agression nitérienre sot eette Ue, 
qui devint alcH h le i-enJc^ ^ous des aventuriers 
et des forbans de toutes les nations. Le plus 
grand nombre des Flibustiers étaient Français ; 
la population de l'ile s'accrut rapidement, et, 
fixant l'aiteniion de la métropole, elle reçut des 
gonremeors envoyés par le râi de FrÉbee. il s'é- 
tablit alors une comm u 1 1 i -a r ien et des rapports in- 
times entre la Tortue et Suint-Christophe ; les 
Français, eommandéa par nnfatigalile d'Enam- 

buc, daicnt rentras <\f non^onu fl:ins rrUf dcr- 
nière ile, et y avaient eotia coosolidé leur établis- 
sement. Ha ooorurent dès-lors avee une audace 
incroyable sur l'ennemi commun, les Espagnols, 
dont les immenses richesses excitaient leur avi- 
dité, et contre lesquels les animait encore une 
haine naiureUo et justifiée par tant de peraé- 
culioos. 

pleur reiéentiott de lenrs courses, ils se fer^ 
maient en petites sociétés de cinquante, cent 
hommes et plus. Leur navire était une barque 
découverte qui leslaissititexposésàtouie l'ardeur 
du soleil, et que leur imprévoyance oubibit sou- 
vent de munir des objets de première nécessite. 
Après avoir fait choix d'un chef, ils dirigeaient 
leur barque vers l'embouchure de qnelque ri- 
vière, attendant l'arrivée ou la sortie de quelque 
mvira «ij^ngnol. Il t'«n pfdaenlut ' 



Flibustiers approchaient sans héritation, jetaient 

le grappin sui ['inibarcation ennemie, snut iir ntà 
l'abordage, et btcniôt elle avait changé de maî- 
tres. Si b barque capturée, on b leur, avait 
souffert dans le combat, ils se rendaient dans 
quelque petite Uo voisine, et lù, ils faisaient ré- 
parer leurs navires par lés prisonniers. IPendant 
ce travail ih partageaient le bulin. 

Lorsque les Flibustiers avaient capturé on fort 
bâtiment, ils formaient une aodété nouvelle, aiw 
maient ce navire, et se préparaient à une longue 
course. Les préliminaires de celte expédition 
étaient imposans. Tout se réglait sur l'honnenr, 
et d'après des sttUnts auxquels jamais un Flibus- 
tier ne manqua. On clioisi^il un capitaine au- 
quel on jurait obéissance, et ce serment n'était 
j:im:tis violé. Six Flibustiers, célèbres par quelque 
i>rillaiii exploit, étaient chargés, par élection, de 
rédiger l'accord pour toute la campagne. Lee 
stipulations signées étaient sacrées : tout était 
prcvu ; les devoirs pendant la course, et les 
droits de chacun dans le portage des prises. Un 
article qui ferait honneur au peuple le plif; ver- 
tueux pourvoyait au sort des blesses. Chaque 
blessure en^ortait «m aagnanntntion de part» 
en argent on en esclaves : le nombre de ces 
derniers allait jusqu'à six pour les blessures les 
plus graves, comme la perte des yeux ou des 
bras. Aucan service n'était oublié, aucun mal- 
heur ne restait sans soulagement. Si la prise ne 
suffisait pas pour satisfaire à ces obligations sa- 
crées, la société reprenait sur-le-champ la 
course, et l'emploi de la première captore était 
d'acquitter lewT dette envers le courage maUieii- 
reux. 

Tons ces préparatifs aèhevés, ils (Kirtent, et 
donnent la chasse au premier navire signalé. On 
approche : les armes sont diargées, les sabres 
et les poignards brillent. Tout^à^onp nn silence 
général a précède l'atinqur : les Flibustinrs "^ont 
à genoux : ils prient; ils demandent avec ferveur 
an Dieu de paii, an D'ieu des chrétiens, le sucoèa 
de leur injuste guerre, ou plutôt de leur odieux 
brigandage. Des vœux religieux k h Vierge im- 
mortelle se mttent ann prières accoutumées. 
Chose inconcevable I leur cœur ne dément point 
leur bouche! C'est avec sincérité qu'ils prient, 
ces farouches forbans, dont les mains, armées 
de poignards, tracent sur leur front le signe 
d'une religion de paix et d'amour. Même tableau 
sur le navire attaqué; même culte, mêmes vœux 
de part et d'autre. Après la victoire, même 
cruauté, même dérision inexplicable : un cliaot 
de victoire a snccédé au combat, et le Flibustier 
vainqueur insulte à la piété de son ennemi. Les 
blessés des deux partis léclament ensuite les 
premiers soins. On se dirige vers la Tortue pour 
le partage du butin. Un serment solennel est 
prononcé sur les livres saints, et garantit h fidé- 
m et laprabité dnFUbustier t |M8 nn denier n** 
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é'é dctouroé de la fortune publique. On bénit 
le Ciel «l'avoir favoriMS la croisière, et ou accom- 
plit tcrapiileineaMiit le» vttnx tonoé» avant le 

combat on durant la tempête. 

Tels éiaieoi le» Flibustiers : h valeur et le la- 
tent de leurs premiera chefs firent bientôt pré- 
gager leur puissance future. Ces pîratns côtiers, 
oaguère gônés dans leurs faibl'.'s d pauvres c;i- 
nots, commandaient alors de belles coi vcius, 
des fn^gaies de 36 canons ; ils affrontaient les 
plus fori* vaisseaux de la marine espagnole. Le 
gonvemement français ne dédaigna pas de bri- 
guer quel luefois le secours des capitaines fli- 
bustiers. En 1675, le commandant d'ane escadre 
destinée contre Coraçao requit ûn gouverneur 
de S iini-Domingue, d Ogeroa, de lui amener un 
corps de riibusiiers sur lesquels ï! comptait pour 
le succès de son entreprise. Deux ans après, une 
Ooiie formidable, commandée par l'amiral d'Es- 
trées, arriva dans les mer» d*Amériqne pour y 
détruire les établisscmens liollainlais de "Tabago 
et de Curaçao. D'Ëstrée» fit aussi un appel aux 
Flibustiers. Ceux-ci, an nombre de donze cents 
hommes, montés sur douze bàtimens, se joi^ - î 
reoi à la flotte française, sous la conduite du che- 
valier de Ponancey, gouverneur de la Tortue. 
Huis la circonstance la plus mémorahle fut erUc 
de l'expédition du baron de Poinlis contre l'opu- 
lente vilte de Garthagène, oft le» Flibustiers se 
couvrirent de gloire et eurent tout rhonneurda 
succès* 

Les amimax et gouverneurs Trançals en Amé- 
rique étaient stirs d*' trouver dans ce» K-rrible^ 
forbans de fidèles ei pui&sios alliés. La société 
des FlibosiieivftequU (Tincaleulabtesiîebesses, et 
qii ! |ties-uns eurent la sagesse de les appliquer 
a 1 exploitation des terres. Plusieurs vinrent 
jouir en France d'une fortune si laborieusement 
acqiii»f 

La paix de Risvvick ayant mis fin atw liostilités, 
on envoya ordre à Ducasse, gonverneur de la 
Tortue, de Hum cesser les courses desFlibas- 
tiers, et d'ope i er la dissoTuiion de cette associa- 
tion par la persuasion ou par la forée. Les Fli- 
bustiers chérissaient Ducasse. qui avait toujours 
été pour eux un protecteur UenTeillant, et ipii 
même avait commandé plusieurs de Ieur> . a|>i' 
diliotts. 11 procéda à l'exécution des ordres de 
son gouTemement avec ménagement, mais avec 
vigueur. Il fit savoir aux Flibustiers que leur 
désobéissance entraînerait l'intervention des 
vaisseanx da roi, formant alors la station des 
Antilles. Cette injonetion eut l'efTet que Ducasse 
en attendait : un grand nombre de Flibustiers se 
firent babitaos. Ceux qnt ne voulurent point re- 
noncer à leur périlleux métier se réunirent à un 
établissement écossais, récemment formé dans 
b province de Darien, près des ville» espagnoles 
de CartJiagène et de Port vTîr llo. Cette côte était 
habitée par une de ces peuplades auxquelles les 



Espagnols ax'aient donné l'honorable surnom 
à'IndioÊ hravoi, parce qu'ils n'avaient jamais pu 
les dompter. 

Celte eolonie nouvelle, dans un pays riche et 
fertile, donna bientôt de l'ombrage aux deun 
puissances qui avaient te plus d'intérêt à la des- 
truction des Flibustiers. Ils furent oblipés de se 
disperser une seconde fois : les uns gagnèrent 
d'autres points de l'immense continent améri- 
cain, entre autres la Boca del Toro, ou Bocator, 
contrée située h soixante-dix lieues de Porto* 
Bello, entièrement habitée par les sauvages in- 
diens, qui accueillirent fort bien leurs nouveaux 
hAtes. Quelques Flibustiers contractèrent des 
alliances en ce pays, et no le quittèrent plus; 
d'autres passèrent dans les îles anglaises, où on 
leur fit on bon accaeil. Ce fut avec le scconrs de 

ces redoutaliles foibans qu'on lO"!) l'amiral 
Pcun s'empara de l'de de la Jamaïque, apparte- 
nant à TEspagnc ; cette belle eolome est restée 
depuis à l'Angleterre. 

Le gouvernemeni français sentit plus tard que 
la destruction des Flibustiers était une faute. Lê 
rointe (le Choiseul-Beaupré, gnuverneurde Saint- 
Domingue en 1710, voulut exécuter le projet de 
faire revivre la fltbnsterle. La plupart desFiibu»* 
tiers cpii avaient passé dans les Iles anglaises 
répondirent h l'appel du comte de Choiseul. Ces 
fiers pirates étaient payés des maux et des per^ 
sécutions dont ils avaient été viciîmes par les 
avances du gouverneur français : leur retour à 
Sainl-Doningue prouva que leur habitude du 
massacre et du pillaj^e n'avait pas détruit dans 
leur cœur loui seniiaieni d'honneur national. Us 
se réunirent franchementau gouverneur de Saint- 
Dorainguc, qui déjà se proposait de mettre leur 
dcvoûment et leur valeur à l'épreuve par l'at- 
taque de l'Ile de la Jamaïque. Ce projet aurait 
été sans doute exécuté avec gloire ; mais la mort 
de BI. de Choiseul arrêta toute expédition mili- 
taire de la part des Français {{). 

Les Flibustiers renoncèrent insensiblement i 
leur premier métier, et. sur les offres avanta> 
{penses des gouverneurs franeais, se firent habi- 
lans. Cette résolution digne d'éloges fut un 
grand bien pour la colonie, qui acquérait paf 
I Pile incorporation tin grand nombre de citoyens 
braves et industrieux, et à l'épreuve d'un climat 
meurtrier. 

Ainsi finit cette ftlngnUère aorîété. Cett« 

(I) Ce di|Eno Koufernrur dlnit parti pnur la France en 
t7ll, i l'circt Uc &aunictlrc au tfoutcrnciiicut des vuca 
nouvelle, ciiBçtiCT àan» llMérCt dM cnloairs. L* fN^aU 
qui le portait ni iviMWklN* à la Imulcilr 4a U Havane 

par uoi! riiradrc anglaise Le brave enniie de CboisruI .«ou* 
tint pendant plusieurs heures on combat de» plu« terri- 
ble». Accablé pnr le nomlirr, prc»tue triii» .<«n t'ijuipiict' fut 
tué, lui-même fut b!r>M- i iiiiirt. \\ f.illut ^c' n iinrc. cl la 
romte ftit porK" .i la Hsvatu'. i>ù il rnniirtil le IS ni.ii 
Lei colon* rc^rrtu^icnt aiiièrritlent leur «relient e(iij>rr- 
iii iir : le roi pi r<li! rn lui im lir.ivc scrviti'ur, dont Ir» la< 
Ions rt h M': t^'^ rii.t ji-.'iir I t-n. .ii:-: Il ! fi' tr^-haut la 
prosp^riui des é(at>lUMaieo« Iranc^U djioa Ira AntiUM. 
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kyale renonciation «ux courses cl uu pillage 
Axpb nne vie pleine de forfaits; et ces hommes 
exlrnnrdinaîres, napiicr*' pii;t'e«; cruels cl impi- 
toyables, redevenus luibiiaiis paisibles cl labo- 
rieux, eslirocs de leurs conciioycnSt ont U-guo 
un nom pur h leurs doscendans. Le souvenir de 
la tin gt-nércu&e de leur ëocicui désarmera ia 
sévère postérité, et s'élèvera avec avantage 
contre la brillante mais crinio^e reaoomiée 
de leurs sanglans exploits. 

A cette notice générale nous ajouterons quel- 
ques détails particulièrement relatifs aux cbefs 
flibustiers dont les exploits Cgarent m pMmièrf 
Kgvei dim le» tomles (te oetie aoçiélé. 



Ce capitaine, qui coiamandt pendant vingt 

ans les courses des flibusti rs dans les différentes 
mers de rAmérique, cotanien^a à se faire con- 
naître par une expédition partie de Bordeaux, 
en Î691, pour la Cl^le de Guinée. Elle eut un 
plein snccés : Montauban s'empara de la forte- 
resse de Slerra-Leone , munie de vlngtrqoatre 
pièces de canon, la lîi sautnr, ot porta ainsi un 
immense préjudice aux établisï>emcns anglais 
protégés par cette importante forteresse. Attire 

Êar les succès d PS Flihusiiers dans la >"ouvclle- 
spagne, Montaubati dirigea depuis ses croi- 
sières sur les côtes du Mexique, de Caraccas* de 
Carthagènc. dn la Floride, et autres encore. Il y 
ùi de nombreuses et riches captures, ut viul 
en f:.irc ia vente à Bordeaux et à La Rochelle. 
En 1604, ayant eu avis qu'un convoi considé- 
rable de hâtimens anglais était parti de la Bar- 
bade, O alla l'attendre aux Bermudes, attaqua le 
vaisseau d'escorte, le prit ainsi que deux antres 
bèiimcns du convoi richement chargés, et se dt> 
rigca sur Bordeaux. Il prit on routf un bAiiment 
anglais de 16 canons, qu'il vendit à La Rochelle, 
et arriva Â Bordmax avec ses trois antres prises. 
Les Flibustiers, ses compafjnons d'armes, Fran- 
çais pour la plupart, firent dans ceilfi ville de 
grandes dépenses, et étalèrent un luxe extraor- 
dinaire pour des li miiir> de cette profession. 
Montauban, craignaui pour ses marins les fu- 
Acstea effets de cette vie voluptueuse, pensa h 
les en arracher, et remuant ses équipages affai- 
blis par la désertion, parmi les jeunes gens du 
pays, se remit en mer sur une belle frégate de 
canons, et se dirigea sur la cAte de Guinée, 
thé;\tré de ses premiers exploits. Il avait déjà 
pris plusieurs bi\timens de guerre et de com- 
merce, quand il rencontra im fort vaisseau an- 
glais de 5â canons. Montauban, sans hériter, lui 
présenta le combat. Les Flibustiers attaquèrent 
avpc tant de supcès, qu'après quLltiues heures 
d inutiles efforts l'Anglais amena €on pavillon : 

las fan» de Honiaidban praaaiant dé^ possession 



du luviru capturé; mais le capitaine ennemi, 
qui avait l'espoir de se sauver sur la ebalonpe, 
avait disposé une mèche qui mil le feu à la sainte- 
barbe de son bâtiment accroché à celui de Mou» 
tauban, et les fit sauter tous le» deux. Notre 
héros se débaiiii avec courage contre la fureur 
des va;;ucs, cl lauimuni l'cspcraoce de quinze ou 
seize de ses compagnons qui nagejiient autour dn 
lui, ils parvinrent à dégager U clt:iluup(: de leur 
navire, sur laquelle ils s'embarquètcui, voguant 
à la grâce de Dieu. Après trois jours d'une navî* 
galion des plus pénibles, sans avoir pris aucune 
noorrtture, ils vinrent atterrir au cap Corse, sur 
un point inhabité, où ils ne trouvèrent aucune e§« 
péce de vivres. Quelques jours après, ils remon- 
tèrent an cap de Lopez ; lù Us se v^nt toot-ft- 
coup entouré^ 1- nègres, qui, avertis par les 
coups de canon, étaient venus, seioa l'usage, 
porter des vivras an échange d» diwra objets ou 
instrumens de fabrique européenne. Ces nègres 
appartenaient précisément à une paupUde visii* 
tée par Montauban dans son prensier voyage : 
mais, défigure par . hlessures et par les souf- 
frances de son périlleux voyage, il ne put être 
reconnu de ses anciens hôtes. Il les pria de les 
conduire auprès du prince Tknmtu, lils de leur 
roi. duquel il aiteodait souvenance et amitié. Le 
prince, ne le reconnaissant pas non plus, se rap* 
pela cependant avoir l emnrqné uiîf» etr>;itrice SUT 
le corps de Montauban en se baignant avec lui; 
f Je vais savoir, lui dit-il, si tu es lo ca|MlAina 
Montauban; et si cela n'est pas, je te fais couper 
lu tûUi. » L'épreuve fut heureuse pour notre fli- 
bustier, et le roi de ce pays combla de bienfaits 
l'ami de son iils. Montauban parcourut les di- 
verses parties de ce royaume, observa les mœurs, 
les coutumes et la religion de ces peuples, et 
publia, eu l(i98, nue relatioa iatéressantia de 
son vopge eu Gainée. 

Des bàtimens portugais vinrent, sur ces entre- 
faites, au cap de Lopet ; Montauban prit congé 
de ses bons amis les sauvages, s'embarqiia avao 
ses quinze camarades sur un de ces rijvin s, et 
arriva à San-Tbomé. 11 passa de cette ile à la 
Barbade sur un Mtiment aogfaiis; mab raniral 
Rnssel, commandant les forces de S. Bf . Britan- 
nique dans ces parages, blâma fort le capitaine 
de ee bàliment d'avoir donné passage à un si re- 
doutable ennemi de la nation, et Montauban fut 
retenu prisonnier. Peu de temps apr^ l'amiral 
le Ct reUeher, et il arriva enlia A Bordeaux. 11 y 
vécut quelques années, après avoir renoncé aux 
courses maritimes, et mourut, en 1700, estimé 
de ses concitoyens, qui avaient toujours distingué 
en lui un marin brave et instnrt, et vivement 
regretté de ses anciens compagnons d'armes, 
auxquels il avait toujours donné l'exemple du 
courage, de la probité et de la modération, 

Kous finirons ce précis par un irait qui prou- 
vert rhéi^ama dn aaraotère d« «ut intrépidi 
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marin. Mooiaabao commaadait une société de 
Flibustiers, qui s'étaientengagés pour aoe lomnae 
d'argent à escorter un bàtimi'nt espagnol riche- 
ment chargé. Un de se» compagnons osa mettre 
en avant la proposition 'de s'emparer de ce Uti- 
neatsans iléfL-nsc, dont la c:ipture les aurait 
tous enrichi». Moataul>an natlendit pas que tes 
autres Flibostien répondissent à cette indigne 
proposition; il demanda sui !c < liimp à se dé- 
meitre de son comoamlemeni et à être mis à 
terre. • Non, s'écria spontaDëneM toat réqoi» 
page, vous ne nntn (juiiierez point. Loin de 
nous l'horrible perlîdie qui vieol d'être proposée. 
Point de traîtres parmi nous t point de tratiisAn; 
vive le capitaine Montauban! > Une délilif-r.ition 
fut ouverte sans délai : on décida oue 1 auteur 
d'une si Udie motion serait jeté sur U première 
côte qui se présenterait, et on jura que doréna- 
vant aucun armement n'admettrait ce murin 
déslMMOfép dont b présence serait une sonilliure 
pour tonte société de bnm gens. 



UOBnUBS. 

Pkrmj les vengenrs que la société des Flibus- 
tiers vint offrir mix naturels de l'Amérique et 
aux premier!» colons français, victimes de la féro- 
dté espagnole, aucun ne répondit plus di{^nc- 
ment à leur attente, et ne remplit mieux cette 
terrible mission de représailles et de vengeance 
que le fameux Monibars, suniommc l'I^xtermi- 
nateur. Ce chef flibustier était Français, d'une 
bonne famille du Languedoc. Dans sa jeunesse 11 
avnitltt les Relations de la conquCte de 1" Améri- 
que par les Espagnols, et des cruautés que ces 
fé roces usurpaiears avaient fait'éprouver aux peu» 
pies de ces nouvelles contrées C rte lecture l'en- 
flamma d'une haine violente contre les auteurs 
de tant de massacres lontiles ; et ce premier sen- 
liment, poussé jusqu'à la frénésie, l'entraîna 
depuis dans la carrière on il pouvait le satisfaire. 
Sa vocation fut bientôt marquée : la mer loi pré- 
sentait un vaste champ d tut et il vol.i vers 
de» ami» pour ainsi dire prédestinés, les FlLbus* 
tiers. 

Une circonstance fortuitr-, qui mit en évidence 
le caractère du jeune Mouibars, fut un pronostic 
de sa destinée fntare. Dans nne pièce jonée par 
ses camarades de colIéj;e, il remplissait le rôle 
d'un Fi-ançais, et se trouvait en scène avec un 
Espa^'nol qui débitait une longue tirade d'injures 
contre la France. La fureur transporta Montbars 
plus loin que la situation dramatique ne l'exigeait: 
il ne vit plus dans son camarade qu'un de ces 
Espnjînols homicides, tels que son i m a::! nation 
les lui présentait saas cesse. 11 se précipita sur 
lui nvee itige, et si on ne le lui eAt arrnclié des 
Mains, son camnrade périssait soti? ses coups. 
Meuibars. sorti du collège, toujours possédé de 
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sa haine romanesque, se dérotui aux intentions 
de son père qui lui avait ménagé un riche établis- 

semrni, t nll i trouver au Havre un de ses on- 
cles qui armait un navire destiné contre les Espa- 
gnols, alors en guerre eontre h France. Avee 
le conscntrmrnt de son père qui n'avait pu ré- 
sister à une vocation aussi prononcée. Monibars 
partit pour la oôte de Saint-Domingue, oljet d« 
b croisière de son oncle. Là on rencontra enfin, 
au gré de l'impatient jeune homme, un bâtiment 
espagnol qui fut sur-le-champ attaqué. On fut ob- 
ligé de maîtriser la fougue imprudente dr; l'impé- 
tueux Montbars, et son oncle le fit enfermer jus- 
qu'au momeut de l'abordage. Notre hér(is,remisen 
lilKM tc, s'élança sur le navire ennemi, et à la tète 
de queiquesHuis des siens, le parcourut deux fois 
d'un bout i l'antre, massacrant impitoyablement 
tout ce (]\n s'opposait n son passage. La victoire 
ne fui pas un msiani douteuse ; et les Français 
purent bientôt compter les immenses richesses 
qui leur tombnient entre les mains. Ils étaient 
tous occupés de ce sum, excepté le jeune Mont- 
bars, pour qui l'or et lesdiamans n'étaient que de 
vaines futilités. Attaches sur le pont du navire, 
ses yeux se repaissent d'un autre spectacle : ils 
contemplent avec une volupté féroce les cadavron 
palpiiaiis des Espagnols, victimes immoléps par 
son glaive i la justice céleste ; l aspect do ce 
sanglunt sacrifice est ta plus douce, la senlo 
récompense de cette àmo ardente que dévore 
l'enthousiasoM de l'humanité, poussé jusi^u'à h 
fureur. 

Cette victoire procura aa capitaine Montbars 
b visite des Boueinîers de la côte de Saint-Do- 
mingue et de la Tortue, qui vinrent féliciter les 
vainqueurs, et leur offrir, selon Tusafie, des vi- 
vres et de la viande firalche ; ils s'excusèrent de la 
modicité de leurs oflVi s, . i alléguèrent la des- 
iruciion récente de leurs plantations par l'enoemi 
commun, les Espagnols, c Comment soufTrei- 
vous leur lyraimie? dit vivement Monibars. 
— Nous ne la souffrons pas non plus, répliqué- 
reot4b : les Espagnols font déjà éprouvé. Cetin 
fois, il ; ont pris le temps que nous étions à b 
chasse j mais nous allon» nous réunir à quelque 
uns de noscsmamdes, pins maltraités encore que 
nous; et les Espagnols fussent-ils cent foi-^ plus 
nombreux qu'à l'ordinaire, nous les attaquerons, 
et notts en viendrons i bout. — Si vous voules, 
dit Montbars, je me mettrai à votre tête, non 
pour vous commander, mais pour m'exposer le 
premier, i Les cris nnanhnes des Boucaniers le 
procbment chef de leur expédition. Elle réussit 
complètement, malgré la réunion des Indiens, 
ou naturels de la côte, avee les Espagnols. Dans 
un des combats que se livrèrent les deux partis, 
les naturels, fort adroits à lancer leurs flèches 
empoisonnées, avaient jeté te désordre parmi 
les Boucaniers. Alors un de cotix-oi, par la plus 
heureuse inspiration, s'adresse aux Indiens, leur 
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DioQtre letrtribtelloi»tl»M»»cmté«aran$uperbe 
cheval : « Ne voyez-vous pas, leur dit-il, que 
IKea voos eavote uo libérateur qui combat pour 
vous délivrer dê la t3fnMinîe des Espagnols? . Lea 
Indiens, frappés If n > pu nlf^, qa ils regardent 
cofiiM oft ordre célesie, loumeni leurs armes 
contre leurt tllîé^ et la victoire des Bowaniers 
est complète. 

Monlbars rejoignit son oncl« qui attendait 
dem les paragee de Saint-Domingue l'arrivée 
de qwlques bàlimcns espagnols. Enchanté de la 
belle conduite de son neveu, Iti capiuiae arma 
le dernier navire capture, forma un équipage 
d'horomr^ de son borJ et d'Imliens qui consen- 
tirent à le suivre, et auxquels il liouua de» armes; 
le commandement en fut confié au jeune Mont- 
bars : celui-ci brûlait de jusilficr îe choix de son 
code, et d'ajouter de nouveaux litre» 4 l'admira- 
tion et & rattachement de sesoompngnoM; foeca- 
sion s'en présenta bientôt, 

JLa petite escadre française fut surprise quel- 
qtws Jowrs après par quatre forts vaisseaux de 
gnerre espagnols, qui s'en partagèrent l'attaque. 
L'oncle de Monlbars se défendit long-temps avec 
un bonbeor etnn courage inouïs, et fit reculer plu- 
sieurs Fois ses deux assaillant, qui ne cherdiaient 
qua laburder. Enfin, accablé par le nombre, flal- 
lail enccomber : une résolution terrible termina 
ce corabai ; c'était le conseil du désespoir; jes 
Français récoutèreni, car il arrachait la victoire 
A lews ennemis. Le capitaine Monlbars, sentant 
son navire couler bas, laisse approcher les Espa- 
gnols; il dirige alors tà adroîtement ses bouleu 
qne les deux vaisseaux ennemis s'abîment les 
premiers, et entraînent le navire français qu'ils 
avaient accroché. 

La vue du mallicur de son oncle, le cl-^sir de 
venger an homme qui leur était cher à tant de ti- 
tres, doublèrent le oonrage et les forces du jeune 
capitaine et de son équipage, et lui firent rempor- 
ter une victoire presque incroyable. Us manœu- 
vrent avec tant tf habileté qu'en peu de temps ils 
coulent à fond un de» vnisseaux cunemis et s'em- 
parent de l'autre. 

Devenu maître des plu» beaux et des plus fins 
voiliers qu'il y eût alors au monde, Montbars pou- 
vait tenter les plus grandes enireurises. Il fit 
une descente sur la côte voisine habitée par les 
Espagnols, exerça les plus grands ravages dans 
l'intérieur du pays, et se rembarqua, après avoir 
vengé la mort de son oncle et les pertes des Bou- 
caniers rt fl s Indiens, ses braves nt fidèles alliés. 

Le reste de la vie de ce terrible capitaine fut 
digne de cette première can;pagne. Il devint de- 
puis un des principaux chefs et le héros des 
flibustiers, qui marchaient avec enthousiasme 
lous ses ordres. Jamais exploits plus extraordi- 
naires que les siens n'avaient été offeruà l'admi- 
ration de l'Amérique, déjà témoin de tant de 
ftiu buMds. La gloiresanglinta, les niocès prodi- 

TOHB II. 
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gieus de HoMbaratni méritèrent aBnirnom qu'an- 

cunhomme ne porta avant lui : surnom donné, sans 
doute, et par ses ennemis vaincus qui reconnais- 
saient en lui une puissance surnaturelle, et par 
\p<^ peuplades d'Indiens et d'aventuriers qu'ilavait 
aflrancbtes delà tyrannie castillane. Ccspenpla> 
des avaient été jusqu'alors tellement terriflées et 
opprimées par les Espagnols qu'elles ne croyaient 
pa^ qu une puissance humaine pût résister à leurs 
oppresseurs. Espagnols, Français et Indiens 
savaient que ce Montbart, invincible et sans pitié 
pour ses ennemis armés, n'avait jamais tiré son 
glaive contre un adversaire inoTrensiT : modéra- 
tion inconnue des autresFlibustiers. Ce caractère 
nouveau et si extraordinaire devait naturelle- 
meut frapper l'imagination des Espagnols vaincus 
et de leurs victimes vengées. La terreur et la re- 
connaissance inspirèrent les ont et les autres : la 
religion, pcul-êlrc, leur dicta l'expression de leur 
sentiment; Montbars reçut d'eux le surnom d'£«i 
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Ce noble Fiibusiier avait prélude presque au 
sortir de fenfancc à sa carrière périlleuse par un 
duel contre un officier qui l'ax-ait traité en écolier, 
et qui fut forcé de se battre contre son jeune ad- 
versaire. Giammont le blessa de trois coups d'é- 
pée, dont rofficier mourut nprès avoir sollicité 
et obtenu la grâce do son meurtrier. Gramroont 
entra au service* se distingua dans son régiment, 
passa dans la marine, et après plusieurs campa- 
gnes brillantes obtint le commandement d'une 
corvette armée en course. Il prit, auprès de la 
Martinique, un navire hollandais dont la ^-aleur 
dépassait quatre cent mille livre8,lemena & Saint- 
Domingue, où il perdit au jeu ou consuma dans 
les plaisirs sa part de cette prûte et celle qui re- 
venait à sesassociés. ITosaotretonnierenFronee» 
il se fit Flibustier : sa bonne grâce, sa générosité, 
son désintéressement et une valeur à toute 
épreuve le firent distinguer des corsaires, dont 
il devint par la saite un des chefo les plna 

fameux. ... , 

Le début de «a carrière de capitaine flibustier 

fut une expédition dans le golfe de Maracaïbo. II 
prit et pilla plusieurs villes situées sur cette côte 
du continent américain, entre autres Gibraltar 
et Torilha, s'cm[>:n :i d'un grand nombre de b4- 
timens de guerre et de commerce, et revint i 
Saint-Domingue après nue perte seulement de 
vingt >!o srs ônnpngnons. Deux ans r>près, d Ht 
une autre expédiiion sur la côie de Cumana con- 
tre le port de la Gnayra, défendu par une forte- 
resse us le canon de laquelle plusieurs bitimen» 
étaient mouillés. Ce fort fut emporté par les Ff i- 
bustieif, et ib allaient s'empareraussi de la ville 
ouaiid BsfofeBt forcée de lialtN •» retraite, sur 
^ éO 
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1 avia que deux raille bomnieB accouraient au se- 
cours de la place. La troupe de Grammont fut en 
effet attaquée par ce» forces supérieures; quoi- 
que blessé, il soutint leu^cboc avec Buocès, et 
opéra sa retraita en emmenant cent cinquante 

ErisooBier». parmi lesquels était le gouverneur de 
I Gusf ra. Gnunmoiit arriva enfin k Soint^Domii»' 
gue, où l'attendait un nouveau malheur. Uu oura- 
gan jeu à la côte son vaisseau et une prise 
t^u'il avait faite en revemnt de cette eipédi- 
ttnn. 

En 1685 les Flibustiers se réunirent, au nom* 
bre de dôme cents, pour la plus grande entre- 

prise qu'ils eussent projott-o jusiju'nlui > ; i^et ar- 
mement s'opéra sur l'appel do deux celebrescbefs 
tioltottdais, Vander-Hom et Lainrent de GrafT, «e- 

contlpsde deux Français, Ilodefoi et T( niinr ! ns 
deux premiers furent nommés cominaudunâ de 
la eroisîAre; Granmeott qni venait de perdre 
ton navire et tout co qu'il possi'dait, voulut ser- 
tir comme volontaire. On décida, sur lu proposi- 
tion de Grammont et de Vander-Hom, d'aller sur- 
prendre la Veni-Cruz, ville importante située au 
fond du golfe du Mexique, et qui pouvait ôtrc 
regardée comme l'entrepôt et le ma^'asin de tou- 
tes les rii hrssrs (î ' la Nouvelle-Espagne. Son 

Sort élan lieli iulu par la forteresse de Sainl-Jeaa 
'UUoa, regardée comme imprenable, et bfttio 
sur une petite île en face de la ville. No» Flibus- 
tiers cviltirent lu canon deco fort enarboraut le 
pavillon espagnol. Us font leur descente à mi- 
nuit, égorgent les sentinelles, entrent andadeu- 
sement dans la ville, s'emparent du gouverneur, 
et bientôt après de la forteresse, et, à la pointe 
du jour, se montrent en armes sur tontes les 
places publiques. Les habitans et la garnison s'é- 
taientrefugies dans les églises, où les Flibusiiers 
les liareat enfermés trois jours sans nourriture. 
L'évèqne d'une ville voisine vint offrir sa média- 
tion cuire les Flil)usliers et les habitans de la 
Vera-Oruz; la rançon do ceux-ci fut réglée à 
deux millions de piastres, dont la moitié fut 
payée le j ur môme; l'autre moitié devait 
être portée le lendemain. Les FUbustiers passè- 
rent la journée à embarquer l'or et rargenierte, 
et tout ce qu'ils tronv^'reni de précieux en mar- 
tliandises. Sur l'avis de l'arrivée d'une flotte es- 
pagnole de quatone voiles. Us partirent sur leurs 
clialoupes, emmenant quinze cents prisonniers, et 
gagnèrent leurs navires, mouillés à l'Ile du Sacri- 
fie», h quelques lieue* au large. La flotte annon- 
cée passa sans les attaquer. L;\ il fallut décider 
du bort des pi isonniers cl des mesures a prendre 
pour continuer ou linir lu croisière. Un conseil 
eut lieu : les deux cli(îfs se prirent de querelle, 
et Vandcr-lluru, blcisé par do Graff, mourut 
le lendemain, laissant sa frégate à Grammont. 
Cette mortrnit fin à l'expr-diiion. I.es Flibustiers 
sç partagèrent en plusieurs bandes, et arrivèrent 

à peu près h la mène époque à SaiiUJXtmttigue. 



Grammont avait pris en route un riche bAtimeat 
espagnol. 

Peu de temps après cette expédition, un vais- 
seau anglais fut aperçu croisant dans le canal, en« 
irc la Tortue et Saint-Domingue. Le gouverneur 
l'envoya reconnaître par une barque qui fut fors 
maltraitée. Alors il lit prier Grammont, dont la 
frér,'ato mouillait près du Cap-Fi ançais, de ven- 
gerl'uffrontfaitàla nation parcetiosolentAngiaia. 
Granmont accepte avec joie, etdemreentsKIiimt* 
tiers se disputent l'honneur de former son équi- 
page, U arrive sur le capitaine anglais, encore 
1er du misérable sncete de «es canons contre un* 
barque montée de trente honin»es, .ircrndie son 
navire, saute à bord à la tète de ses terribles 
Plibustiers,eten quelques minute» Féquipage en* 
nenii est passé au fil de l'épee On «iauva la vie 
au seul capitaine, que Grammont amena au gou> 
vemeurde Saint^Domingne, tm lui lUautlmn* 
mage du bntfm'Mit capturé. 

£ti ItiH.'), Grammont et Laurent de Graff s'as- 
socièrent de nouveau pour ime expéditiea oontru 
la ville de Garopèchc. L^es Flibustiers, au nombre 
de neuf cents, montés sur vingt-doux chaloupes, 
dél)arquent sans obstacle à qaelque distance de 
celle ville ; ih tombent dans une embuscade de 
huit cents hommes qui sont battus et refoulés 
vers la place. Le vainqueur y entre à leur suit*, 
y trouve dn canon qu'il tourne contre la forte- 
resse, munie do vingt-quatre pièces, dont dix- 
huit de gros calibre; après neuf heur^ il'attu* 
que, celte forteresse, abandonnée de la garnison, 
tombe au pouvoir des Flîbnatiers. Mais le butin 
ne répondit point à leur attente : le gouverneur 
de la province ajant refusé de jpeyer la rançon 
des prisonniers et de rac^ter la ville, elle fét 
livrée aux flammes, et on Cl sauter la forteresse. 
Au moment de leur départ, le 2& août, les vain- 
qucurs brûlèrent pour quatre mrllîons de boit 
(le Camp^clie, pour célébrer, disal i t ils, la fôte 
du roi : folie éclatante , dont des Fld>u»iiera 
français étaient seuls capables. 

Grammont, de retour à la Tortue nprè^ relte 
expédition qui lui valut plus de gloire que de 
profit, reçut une marque éclatante de la faveor 
du gonvernemenf . ^î. h' Cussy, administrateur 
de la côte de Sainl-liumiogue, avait sollicité et 
obtenu pour lui la place de lieutenant de roi dau 
rette colonie. Jaloux de justifier ce titre et le 
choix honorable de Sa Majesté, Grammont arma 
un navire et partit pour aller venger sur les Es- 
pagnols uiM» insulte récente faite aux étaljlissp- 
mens français. Mais depuis lors on ne le revit 
plus, son vaisseau ayant été probablement la proie 
des flammes ou brisé pai- la lenij)6ie. 

La perle de ce brave ofticier fut vivement sen- 
tie de tous les habitans et du gouverneur, qui 
aurait trouvé en lui un digne collègue dans l'ad- 
miiiislraliun et la défense de l'iuiportaute colo- 
nie conOée à set loiM. 
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HOBGHÀK. 

Morghâo fut le pltis célèbre des Flibustiors 
anglais, le digne c'miilc des ht'fos de la Flibus- 
<arie. Il prit un gmnd nombre de villes espa- 
gnoles du continent américain. Il commanda, 
en 1670, une dest plus grandes entreprises qu'eus- 
sent encore formées les Flibustiers : il réunit 
une flotte de trente navires, dont quelques-uns 
étaient armés de vingt-quatre pièces de canon, 
M partaient prés de deui mill« lM)mm«s, et il 
conduisit ces forces imposantes i\ In conr|iiëte dp 
rojpulant» fille de Panama. Cette ville fut pri«e, 
•hist qne les forts qni la défendaient. Les Flibus» 
tiers la brûlèrent, on détruisirent les fortifica- 
lioos, et s'embarquèrent, emportant un butin 
innnMe, en argent, pierres prédenaes» mar- 
cbandiscs et munitions (! ■ j^'uerre. 

Morghaa renonça peu après au périlleux 
métier de «npliaine fllbdstier. PiMsessenr de rl- 
cliesses considérables, il devint habitant ù l'île 
de la Jamaïque, y acquit de grandes propriétés, 
•t s'y marin IwwvrsiMement; ses tnleos lui valu- 
rent bientôt une place importante dans le g<Hl- 
««mement de cette belle colonie. 



L'incrédulité nllfigc quelquefois chez les gens 

instruits; chei les hommes grossiers, elle effraie. 
Les uns, à défaut de croyance et de religion, 
peuvent nvolr des principes, et la morale publi- 
que se trouve au moins rassurée de ce côté ; mais 
chez les autres, toutes lespassions sont sans frein, 
et leur brutalité, qui ne cnerclie qne roecasioa de 
s'assouvir, en renGoatre trop nmliieureiisemeQt 
la facilité. 

On parle beaneovp de la superstition des ma- 
telots et de CCS vœux pucrih que la peur leur 
arrache souvent dans les inomens de danger. 
Hais on aurait tort de croire, sur les rapports 
qni ont accrédité l'opinion de la faiblesse que les 
marins montrent quelquefois devant le péril, que 
le plus grand nombre d'entre eux sont portés à 
faire des vœux au moindre événement qui me- 
nace leur vie. Presque tous, au contraire, rejet- 
tent, au milieu des dangers, tonte espèce d'acte 
timide qui aurait pour objet d'appeler sur eux le 
secours de la Providence. Un mot plaisant, une 
soillie impie, une bravade gaie, s'échappe quel- 
qaefois de la bouche du matelot qui ne voit de- 
"Hant Ud qu'une mort certaine, et qni la bniTe 



avec ironie comme s'il ne s'agissait que de s* 
donner une volée de coups de poing avec éUa 

ou de la déconcerter par une boutade. 

En 1836, un navire que jo comroiindais se 
trouva 3$«aiOi, un jour après son départ do la 
Martini(]ue, parle terrible ouragan qui {bouleversa 
la Basse-Terre; sur vingt-et-un hommes dont se 
composait l'équipage, quatorze languissaicntdiis 
leurs cabanes, attaqués par la Cèvre jaune qui, 
cette annéo, avait dc&olu les Antilles. Ce fut avec 
une peine extrême qu'avant la tempête nons pA 
mes réussir à serrer, tant bien que mal, les voiles 
dont nous voulions nous débarrasser. Quand le 
vent, devenant très-fort, ne nous ont pins Isbsé 
de doute snr les dangers qai nous menaçaient, 
nne eireonstanee ^nt ajouter encore à notre em- 
barras : le grand foc, serré sur son biu», a* 
déferla ; et, par l'effet du vent qui fit courir ses 
bsgues sur sa draille, il se trouva hissé : la toile 
était neuve et forte, et elle battait avec nne vio- 
lence telle, qu'à chaque instant le bâton de foc 
paraissait piés de casser avee bi tête du màt de 
hune, sur UiqucUe la draille faisait effort. Ce fut 
en vain, comme ou le pense bien, que nous es- 
sayâmes à haler bas cette voHe dont l'effet était 
d'autant plus dangereux qu'elle faisait arriver 
le navire que nous voulions tenir en cape sous 
son foc d'artimon, le grand hunier ayant été en- 
levé. J'espérais que le grand foe aurait 1 irt 'me 
sort; mais, par une fatalité qu'ont éprouvée tous 
les nuirins, ce tpà devait snrvenir nVrîtait pas : 
la maudite voile résistait. 

Un de mes matelots, nommé La Ckautiée, 
m'ayant entendu exprimer vivement le désir qm 
j'avais que l'amure du foc partit, me proposa 
d'aller la couper, et donner un coup de couteau 
dans la laize do point. Il y allait de sa «le ; je loi 
dis d'atientlre encore : Non parbleu pas, me dit-il, 
je sais bien que Je ne serai pag pendu celte foit'Ci 
pour vous désobéir ; et voili mon homme, petit, 
résolu et leste, parti s«ir rnvint î'n rriii!:1tif>. de 
Caycaoe, nommé J'rancont, lu maieloi We ce- 
lui-ci, veut !• suivre : jiikiu, lui dit La CAawf» 
s/e, allant essayer à boire un coup ensemble ^ans 
trinquer. Ce furent les derniers mots que j'cu- 
tendis : la force du vent m'empêcha de savoir 
ce qu'ils y ajoutèrent. Je les vis se serrer la m:<in, 
s'embrasser, et se cramponner, comme des chats, 
sur le béton de foc qui allait rompre. Trois mi- 
nutes après, l'amure était coupée, hi voile dé- 
foncée, mes hommes rentrés à bord, et le bout- 
dehors de beaupré brisé avec le petit mât de 
hune. Le navire, revenant alors au vent, se tint 
en cape. L'ouragan, qui engloutit tant de bâti- 
mens dans l'espace de cinq ou six heures, s'apaisa 
vers le soir; et le lendemain je rentrai à ta Pointe- 
à-Pitre. pour réparer mes avaries, an milieu des 
débris dont les flots «'taif nt couverts. 

Bien ne s'oublie pius vite que les dangers 
éprouvés à la mer. Quelques heures sttfmréat 
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pour Dou« remeure de nos fatigues. Les malade» 
inrent oondoilt mourans à l'hôpiiat. Le surlen- 
demaïn de notre arrivée, La Cnaus$<^ et Fran- 
eoni me parurent, en nie parlant, avoir une con-> 
tenance timide ; je devinai qu'ib avaient quelque 
chosf* ,1 mf" Hcmiinder, car il n'est pas dtfQciie de 
voir, sur la ligure d'un matelot, quand il a quel- 
que chose à solliciter de son chef. La moindre 
inquiétude lui ôte son air franc et ses manières 
libres. Je voulus voir venir mes deux champions : 
l'un d'eux tireeoCn son bonnet rouge, s';ip|)i rn lie 
de moi en marcbaot de côté, et me demande deux 
foardes à compte sur ses gages, t Que feniMa 
de ces 10 francs? lui dis-je. As-lu besoin d< 
•oulierc9 de labaç, de cberaiseSf d'un pontaloo ? 
— No», me répond-tl. f &i de mt ma ; maie 
voyes-vout, cap: (aine , jr. i QUt demande deux 
gourdes pour acheter une poule et quatre bouteilles 
éevm. — Et à propos de quoi une pmrie? — 
Ah' loyz-vnuf , c'est îjur drins l'ouragan, quand 
fai tauU avec Franeoni sur le iout'dAorM de 
beaupré, neuf «««lit fetit wi mm. —El quel vœu 
? ■ Le vœ» de mimger mu poitle à la pre- 
mière terre J... > 

Le MÎr, em elTet. U potde fut cuite et mangée 
pnr etiT, mais par eux seols. Jànaii TOM m fut 
plus religieusement rempli. 

Cirfedx de savoir qoelk idée La Chaussée, 
surtntit, attachait à son ex-voto, je lui demandai, 
quelques jours après que la poule avait été di- 
gérée, s'il avait cru Jaira quelque chose d'agréa- 
ble à Dieu, en lui promettant le s.if iirirf> de 
10 francs. — Maie, d'abord, j'ai pensé à m étré 
mgréable à moi, me dil^iL — Tu ne crois donc h 
rien? lui dcmandrti-j'^ fncor''. — Pardon, capi' 
taine, je crois à mon coure quand jai envie de 
wtemser em pùeUet, > 

Dans une autre circonstance, où le même ma- 
telot entendait dire à l'un de ses camarades : 
INm «mmU» f«t la imf$ ekmige! je l'entendis 
répondre avec ironie & celui-ci : Croie-tu doue que 
e'il y avait un Dieu, il y aurait iee matelots ? 
Deux heures après, un coup de mer enlève mon 
homme, qai revient à bord, eo se cramponnant 
à «m iMKrt de drisse qnll saisit snr les porte-hau- 
bans. A peine se sentii-il sauvé, qu'il s'éciia, 
tout couvert d'eau : Parles-moi de cela ! je n'au- 
rmi pa$ Aeeom de me momUer te bout dee doigta 
pour attraper mes puces. 11 y avait dans ce mjit>lot 
de l'incrédulité pomr tout un équipage, et on en 
trouva oamme lui à bord do tons les navires* 

Ed. Gomftw (1). 

(t) le Mterd parfluli ttee leqaèl MM eillabwrateor 
M. M. Cnrhièn trace cet oellti {■Mauit de woeurii, est 
une L-unténuence de aes proroades agnadwuoes «k la mer 

rt ilu marin, puisqu'il a lon^c-lemps commandé ries bAti- 
nirti* (II- commerce. C'cft ici le lieu de dire que U France 
Sfarittme teriviaera aoo deuilime «olume en offrsnt h s*» 
souscripteurs les portraits des artistes et des ccrixAlus 
éomt les.travun ont vulgariaé U nuriae en France : ainsi 
i,CMMre,SM,lHbey««lB. (N, ée réUt^er.} 
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Dngnay-Trouin (René), dont le nom est si jus- 
tement ccîèbrc dans les f istt s ^Ic la marine fran- 
çaise, naquit à Saint-Malo, le 10 juin 167S. Son 
père, brave et habile marin, commandait des bA- 
timens armés, tantAt en guerre, lantM pour ta 

commerce. 

Dognay-Tronin, destiné à l'état eocUsiaaiiqne, 

reoiif la tonsure, fil sa rhétorique à Rennes et sa 
philosophie à Caeu; mais il oe s'occupa, dans 
cette dernière ville, que da jon. Hécontens do 
SCS études et de sa conduite, ses j 
lèrent à Saint-Malo, en 1689. 

La guerre était alors déclarée entre la France, 
l'Angleterre et la Hollande. La famille des Du- 
guay armait en conrse une frégate de dix-huit 
canons : ce fut sur ce vaisseau que Dugoay- 
Trouin lit sa première campagne en qualité de 
volontaire. Une affHnue tempête, un nanfrage, 
un incendie à bord, tels furent les premiers spec- 
tacles qui, en quelques mois, éprouvèrent le cou- 
rage de ce jeune homme, et qui cependant m 
purent le détourner de !a nKirint . 

L'année suivante, il s'embarqua encore comme 
volontaire, sornne frégate do vingt-bnit canons, 
équipée pnr sa famille. Ayant rencontré une flotte 
anglaise de quinze vaisseaux marchands, il dé- 
cida le capitaine i faiiaqner ; trois fnront enlevés 
a l'abordage, et Duguay-Trouin, animant tous 
les courages par le sien, eut tout l'honneur de 
ces combats sangbns. 

Sa famille, confiante en son audace, lui donna, 
en 1691, le commandement d'une frégate de 
quatorze canons. Il n'avait alors que dix-huit ans. 
Jeté par la tempête sur les côtes d'Irlande, il s'y 
empara d'un ch&teau, et brûla deux navires, 
m:il^ré l'opposition d'nn nombre asacs comidé* 
rablc de- troupes (|irîl lui fallut combattre. 

De reiour u Samt-Malo, en 169â, on lui confie 
le commandement d'une frégate de dix-huit ca^ 
nous. Tandis que la riiTif>stf' bataille de la HogUO 
&c livrait, il combattait sur les cùlc& d'Angle- 
terre, et s'emparait do deox frégates qui eseoi^ 
taienttrcnte vaisseaux marchands ; quelque temps 
après, il prit encore six vaisseaux, et renu-a 
triomphant avec ses prises dans le port do Sainte 
Malo. 

Ayant obtenu, en 1693, le commandement 
d'une frégate de vingt-huit canons, il fit, en croi- 
sant dans la Manche, beaucoup de prises, dont 
In pins considérable fut celle tle deux bùtimens 
armes chacun de vingt-huit canons. 

11 commandait, en 1694, une frégate de qua- 
rante enons, lorsqu'il tomba, auprès des Sor* 
i, dans nw eaendre de six vnissoanx «no 
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glais. n voulut se défendre, et soutint, pendant 
quatre beares» va combat trop inégal. Un vais- 
seau de 66 l'attaqua à portée de pistolet. L'é- 
quipage effrayé se cache à fond de cale ; Dugoay- 
T^aia, iadigaé, y fait jeter aa si fjnad nombre 
de grenades, que la plupart de ses gens sont 
forcés de remonter sur le pool. Soa vaisseau est 
déiafttë ; le feu prend aux soutes à poudre : 
Dupiirtv Trouin y descend et le fait éteindre; 
nais quand il remonte, il trouve son pavillon 
aaienë. 11 veut qu'on le rehisse : ses officiers lui 
représentent que toute résistance serait désor- 
mais inutile; il se désespère, ethésitaiteocore...., 
torsqa'an boulet l'atteint légèrement et le ren- 
verse sans connaissance. Le capitaiaeaaglsis, ad- 
mirant sa bravoure, lui céda sa dnnbre et fit 
soigner dans son propre lit. 

L'escadre rel&cba à Flymouth. Dngnay-Troaia 
eut éFÎborâ b ville pour prison ; il fut eosttite 
arrête par ordre de l'amirauté. Sa captivité ne 
fulpas longue. Dvguay-Trouia était aussi aimable 
que courageux : il snt plaire è eue Jeune Aa* 
glaise qui brisa ses fers. Ce fait de sa vie est 
aussi iaiéressant (qu'honorable pour son adresse 
et poor son intrépidité. 

Dans le temps qu'il avrtit In ville pour prison, 
il y avait fait connaissance d'une jolie marchande. 
Cette femme venait le voir dans le lien on on le 
tenait rcnfermi?, et où il recevait en outre la vi- 
site d'un grand nombre d'orticiers français et 
même anglais. 11 arriva qu'un Françus réfugié, 
capitaine d'une compagnie anglaise, devint eper- 
dument amoureux de la belle, et conçut le désir de 
Fëpouser. Voyant <]u'eUc avait beaucoup d'amitié 
pour Duguay-Trouin, il lui rommiiniqna son pro- 
jet, et le pria de lui éire fuvoi ablc uuprcs d'elle. 
Onguay-Troain fut d'abord offensé qu'on lui pro- 
posât de céder une femme qu'il aimait lui-même ; 
mais la rcûexion l'arrÊla, et lui donna l'idée que 
cette aventure pourrait le tirer de l'embarras 
oii il se trouvait. Il répondit donc au capitaine 
qu'il le servirait de tout son cœur; mais qu'il était 
trop gêné dans sa prison; qu'il lui serait impos- 
sible de réussir, s'il ne lui procarait des occa- 
sions d'entretenir celle dont il vonlait faire sa 
femme, dans un endroit où il serait plus libre ; 
que l'auberge voisine de la prison était fort 
commode par sa situatiea; que la mareliande 
pourrait s'y rendre, sans faire natire aucun soup- 
çon; que, se trouvant avec elle en particulier, 
il emploierait tons les moyens qu'il croirait né« 
crs-aiirs pour la disposer en sn fivnr, pro- 
mettant même de le faire avertir quuuU il serait 
temps, afin qu'il eftt la satisfaction de passer avec 
elle le re^te de la soirée. L'amour du capitaine 
allait jusqu'à la passion : il ne pouvait manquer 
d'accaeillir un projet qui lui procarait le moyen 
de voir celle qui en était l'objet. 11 promit à 
Duguay-Ti-ouin de faire tout ce oui dépendrait 
de lai, le jour qu'il «erait da farde i la pria«n, 
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pour lui faciliter le mo^en de voir la jeune mar- 
chande dans Tanbergo mdiqoée. 

Lorsque Duguay-Trouin eut la parole de cet 
officier, il écrivit à la jeune marcluindc ; lut re« 

E régenta de la manière la plus tonchanie com» 
ien U était affligé de rester si long-temps en 
prison; qu'il succomberait bientôt à sa douleur, 
s'il oe recouvrait sa liberté; qu'elle pouvait la 
lui procurer sans compromettre son honneur. 
Une femme se laî:>£e ai^mcnt persuader par un 
homme qu'elle aime ; la jeune mai cliaode rëpon> 
dit à Duguay-Trouin qii'ell ferait tout ce qu'il 
voudrait exif^cr d'elle. Sur cette promesse, Du- 
guay-Trouin écrivit à un capitaine suédois, dont 
le 'vaisseau avait relâché dans la rivière de Ply- 
moutli, le pria de lui vendre une chaloupe C(|ui- 
péc d'une voile, de six avirons, de six fusils, et 
d'na pareil nombre de sabres, avec du biscuit, 
de la bière, va compas de toute et quelcpies 
autres provisions; il lui demanda en outre de lui 
envoyer quelques uns de ses matelots, sous pré- 
texte de visiter les prisonniers français ; de leur 
faire porter secrètement ni' Iml it pareil au leur, 
pour le remettre à son nuiirc d'équipage, qui 
parlait fort bien suédois, et qui, étant comme 
eux de haute stature, pourrait sortir de la pri- 
son avec eux, a 1 entrée de la nuit. 

Le capitaîBO suédois fit ce que Duguay-Trouin 
lui demandait ; et le mnitrc (!'cq!ii[ ngc sortit do 
la prison, sans être reconnu. 11 convint avec le 
capitaine suédois qu'on lui paierait environ 77D 
livi es pour sa < !i ilnupc et les fournitures qu'on 
lui avait dcinanitees, à condition qu'elles SC> 
ndent prêtes dans un temps marqué ; que sia du 
ses gens attendraient Duguay-Trouin à un ren- 
dez-vous hors de la ville, et qu'ils l'escorteraient 
jusqu'à la chaloupe. 

L'anbergc où Duguay-Trouin devait se trouver 
avec la jeune niarcliuodc était adussce à uno 
montagne : du second étage on entrait dans un 
jardin disposé en terrasses, dont la dernièi-c ré- 
pondait à une petite rue très-écartée , et qui 
conduisait sur le haut de la montagne. Pour ar- 
river à cette rue, il fallait escalader un mur qui 
la séparait d'avec le jardin, et ce fut ce qu'il ré- 
solut de faire pendant (jue le capilaine anglais le 
croirait occupé à disposer la jeune marchande 
en sa faveur. Pour cet effet, il avait ordonné & 
son valet de cliambre, (pii avait la lilierié de sor- 
tir pour acheter des provisions, cl à son chirur- 
gien, qui allait h l'hôpital panser les Français 
Liesses, de ne pas manquer de se rendre, sur les 
quatre heures du suir, derrière le mur dont on 
vient de parler, et de l'y attendre pour le con- 
duire ù rendroit où lea Snédob devaient se 
trouver. 

Le jour marqué étant arrivé, le capitaine ayant 
vu l'objet de ses vœux enim- dans l'auberge, 
courut en avertir Duguay-Trouin, et le bissa 
lortîr de ca priaon avec un offiiâer fmiiçaia qui 
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était datis la confidence. Il les pria de ne pas 
le faire aliendre long-temps. Duguay ^ rendit 
•après de h jeune marelniide, et apivs loi «rotr 

exprimé sa n-coniKiisMince en pende mnts, suun 
protnptement avec son camarade pai-dessus le 
mur ou Jardin. Soa chirurgien et ma valet de 
chnmlire l'ntienduient derrière le mnr: ils le 
conduisirent au lieu du rendez-vous. Ils y trou- 
vèrent SiK Suédois bien armës, qui leur firent 
faire deux liews & pied pour le» coodnire à la 
chaloupe. 

Duguay-Trovh et les quatre Français qn! Fac- 

comp:ignaient, savoir : l'onicier compagnon de 
sa fuiie, son maître d'équipage, son chirurgien. 
MB falet et lui, s'embarquèrent dans la cha- 
loupe sur les six heures du soir. Aussitôt il5 pnr- 
tirenl, et rencontrèrent, en passant dans la rade, 
deux vaisseaux do guerra anglais qui y étaient 
mouilles, et qui los interrogèrent. Les Franrais 
répondirent comme s'ils eu«;seni cié des pécheurs 
anglais, eontiouèreot leur route, ci se iroinè- 
reni, à la pointe du jour, hors de la grande rade. 
Ils y rencontrèrent encore une frégate anglaise 
qui courait sa bordée pour entrer à Plymouth : 
elle s'opiniitra à vouloir leur parler, et ils au- 
raient éië repris, si le vent, en CMsant tout-à- 
coup, ne leur eut fourni le DOTeD de s'éloignei' 
d'elle à force de rames. 

Ils la perdirent de vue, et se trouvèrent bfca> 
tût eu plt'iue mer, ma^ k i l li's de fatigue. I,a 
nuit les surprit. Ils n'avaient cepcudani pas de 
temps à perdre. Duguay-Trooin et son maître 
d'équipage se relevaient tour à tour pour gou- 
verner sur un compas de route éclaii'é par un 
fanal. Pendant que Daguay-Tronfai tenait le gou- 
vernail, il se trouva si épuisé de fattp;ue, qu'il 
s'endormit ; mais il fut presque aussitôt réveillé 
fMir nne violente rafale de vent, qui, donnant dans 
la voile, cniidi i la chaloupe : elle fut en tin tn- 
Btaui remplie d eau. Aussitôt Duguay-Tiouin lar- 
-goa récoute, en poussant en même temps le 
gouvernail à arriver vent arrière. Par cette 
prompte manœuvre il évita une perte d'autant 
plus certaine qu'ils étaient A plosde quinze lieues 
de toute terre. Ses compa^non^;, qui dormaifut, 
ayant lie l'eau par-dessus la icic, hireul bientôt 
éveillés. Ils se Utéreot de se lever et de vider, 
avec leurs chapeaux, Tcan qui était dans In bar- 
que. Le biscuit et la bière furent eniicrement 
gAtcs. La chaloupe étant soulagée, ces infortu- 
nés continuèrent leur roule, et le jour suivant, 
vers les lioît lieares du soir, ils arrivèrent sur les 
côtes de nretaf^ne, à deux lieues de ïréguier. 

Peu de jours après sou retour, Duguay-Trouin 
prend à Rochefon le commandement d*un vaisseau 
du Roi. et va croiser sur les cfties d'Angleterre et 
d'Irlande. 11 s'empare d'abord de six bdtimens, 
tombe ensaite snr nne flotte de soixante voiles, es- 
cortée par deux vaisseaux de guerre, nttafpie ces 
deux vaisseaux et les force de se rendre. 11 n'avait 



alors que viogt-et-un ans. Cette •eiNHt brillante 
fut rapportée À iouis XIY, ^ eDVojt une épé» 
au vainqueur. 

En lG!)t), D(]-ii:iy-Trouia, réuni à M. de Bean- 
briant, prit sur les côtes d'Irlande trois grof 
vaisseaux de la oompagnié des Indes, richement 
chargés et portant euenUb cent cinquante» 

quatre canons. 

Après cette campagne, il se rendit à b cour, 
où le ministre de la marine le présenta au Roi, 
qui lui dit un de ces mots flatteur^ dont il savait 
si bien exciter les talens et payer le courage. 

L'année d'après, monté sur le Sans-Pareil, 
vaisseau anglais dont il s'était emparé, il alia 
croiser sur les oôtes dISspagne, et s'y rendit 
maître, par stratagème, de deux vaisseaux hol- 
lauduis. Duguay-Trottia n'avait alors que vingt- 
trois ans. 

Ayant fait équiper une frégate de cinquante 
canons, il eu donna le commandement à un do ses 
frères, et alla croiser avec lui sur lee côtes ifBa- 
pagne. Ce jeune homme impétueux, ardent, fut 
mortellement blessé à l'attaque d'un bourg re- 
tranché, dans une descente faite |)r(>s de Vigo. 
Duguay-Trouin, à cette uouvolle, furieux de dés- 
espoir, court sur les ennemis et en Tait uq grand 
carnage; mais cette vengeance n'empêcha pas le 
blessé de mourir entre ses bras deux jours après. 
L'image de ce jeune frère expirant le poursuivit 
pendant six mois,et, dans sa mélancolie profonde, 
il avait résolu de renoncer au service et à la gloire. 
Enfin, il se présenta une occasion de réveiller 
l'aciiviié qui lui était naturelle : on lui offrît et il 
accepta le conunaademeat de trois vaisseaux ai^ 
més a Brest pour aller au-devant de la flotte de 
Bilhao. 

II met à la voile au commencement de 1G97; 
bttit jours après, il rencontre la flotte, escortée 

par trois vaisseaux de ^'uerre que commandait le 
baron de Wassenaer, habile marin, qui fut de- 
puis vîee-amiral de Hollande. Le combat s'en- 
gage ; jamais Duguay-Trouin n'en soutint de pli» 
terrible. 11 prit à i'alK>rdage le vaisseau commao- 
dant . Tous les oflders de Wassenaer furent tués 
ou I)lesse.s; Wassenaer lui -même reçut quatre 
blessures très-gravcs; une partie de la flotte fui 
enlevée ; Duguay-Trouin perdit, dans cette ac- 
tion si meurtrière, trois de ses parens et plus de 
la moitié de son équipage : il traita le baron de 
Wassenaer avec tous les égards dus è la valeur; 
et quand cet officier fut guéri de ses Uessoretf il 
le présenta lui>mème à Louis XIV. 

Ce monarque aimait à entendre de la boucbe 
de Duguny-Trouin le récit de ses actions. Un 
jour qu'il avait commencé celui d un combat où 
se trouvait un vaisseau nommé la Gloire : i J'or* 
» donnai, dit-il, à la Gloire do me suivre. — EUe 
» vous fut fidèle, > reprit le roi. 

Duguij-Trouin passa, à cette époque, de If 
mtfine marchande a la marine rojafe j il eat d'à- 
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boni 1« titre de capittiae de frégate légère, et 
ce ne fat tpi'm 1708 qu'il fut Dommé capiuine 
en second sur ua valstoMi coOTMidé par la comte 

de Uauiefort. 

La guerre dfl Is fluoesMion s'ëtant allumée, cet 
habUe mnrin va croiser sur les côtes d'Espagne, 
rencontre ua vaisseau de guerre hoUandais de 
trente^oit canons, l'uiaque et l'anlèv» «a noini 
d'une demi-beim. 

En 1703, le roi Ini donna le comniMidinimit 
de trois vaisseaux, avec lesquels il soutint digne- 
ment l'honnenrde la marine française. 11 se 
rendit sor les côtes dn Spittberf , oè il prit, 
rançonna ou brûla plus de quai-unic vaisseaux 
ftaleiniers on autres pécheurs, et la brume lui 
en fit manquer un ti^s^trand nombre tfmtret. 

r.u 1704, Duguay-Trouin, montant un vais> 
seau de 54, prit un vaisseau anglais de soixante- 
douze canons, et quelques jours après, un aU' 
tre vaisseau de 5 t. 

L'année 17Ua fut marquée par plusieurs ac- 
tions mémorables qui rehaussèrent la gloire de 
Duguay-Trouin; it attaqua une flotte de treize 
navires, escortée par une frégate de trente-quatre 
canons, se rendit maître de la frégate otdepree* 
que tous les vaisseaux de la flotte. 

£n i707, Duguay-Trouin ayant joint une cs- 
âidre de nos vaisseaux ft Dunkerque, il eut y 
servir si ulilenient nvec quatre vaisseaux qu'il 
avilit sous &OU comaïaadement, que nuire escadre 
ayant attaqué une flotte esewtée par cinq gros 
vaisseaux de guerre, ce brave marin attaqua ci 
prit à l'abordage le commandant de quatre-viu^t- 
deUK canons. Dans la même année, il accomplit 
glorieusement pour b France la mission dont ti 
partagea les dangers avec le comte de Forbin, 
contre un convoi parti d'Anj;letcrre pour le Por- 
tugal. Ce combat a été décrit tout récemment 
dans nos colonnes. 

Ce futeneore m ITOTquc LouisXIVIe nomma 
chevalier de Suint-Louis, cl lui donna le com- 
nanderoent de six vaisseaux, qui furent, pour 
Duguay-Trouin, une occasion de le signaler par 
de nouveaux exploits. 

En 1709, ce brave marin ayant le commande- 
ment de quatre v;iisseaux de soixante, de qua- 
rante et de vingt canons, attaqua une flotte es- 
cortée par trois vaisseaux de guerre anglais de 
cinquante, soixante et soivnntf- l'tx canons, en 
prit plusieurs; et, peu dû temps après, cultiva à 
rabordagc un vaisseau anglab de soixante ca- 
nons qu'il n'abandonna que quand il s'y vil con- 
truini à la vue de dix-sept vaisseaux de guerre 
ennemis. 

Pour récompenser des services si cclatans, 
Louis XiV lui accorda pour lui et son frère des 
lettres de noblesse, et leur permit d'ajouter à 
leurs armes deux fleurs -de-lys d'or, et d'y mettre 
nu tlmier pour devise : 

•.•.Dédit kM iailinla viitas- 



Une des eipéditions les plus brillantes de Du- 
guay-Trouin fut celle contre Rio-Janeiro, une 
des [dus florissantes et des plus riches colonict 
du l'ortugal au Brésil. 

Cet habile marin était à la cour, lorsque !• 
bruit se répandit que M. Duclerc, capitaine de 
vaisseau, ayant tenté cette conquête avec envi- 
ron mille soldats, une partie avait été taillée eu 
pièces, en donnant l'assaut à la ville et aux foi^ 
leresses ; qu'il avait été fait prisonnier avec six 
ou sept cents bommes, et que M. Duclerc avait 
été lâchement assassiné, quoiqu'il se fit rendu à 
composition. 

Duguay-Trouin, h ce récit, entre en fureur; 
il forme le projet de venger sa patrie ; mais des 
obstncles insuneontidiles semblêol eontriirier sei 
desseins. Cependant, rien ne !*arr<^ie ; il com- 
munique son projet à des gens riches; la cou- 
fianee qu'ils ont en ses taleos et sa bravoure les 
excitent; Ils fornif-nt une romptignie, arment les 
bâtimens qu il demande. 11 part des rades de la 
Rodielle, le 9 }uin 4711, nvec huit vaisseaux, 
plusieurs frégatf's, dctir tmvorsières et une ga- 
liote à bombes, munis de tentes, d'outils et de 
tout ce qui était nécessaire pour camper et for> 
mer un siège; il arrive le !9 septembre à la I*aie 
de Kio-Jaueiro, entre dans le port, malgré le fou 
icrrible que faisaient sur lui quatre valsaeaiix de 
guerre et trois frépfates qui s'éltnent eiitnversés 
à l'entrée. Ces vais!»e«iux, voyant que les Français 
étaient près de les aborder cl de s'en rendre 
maiires, coupèrent leurs cftbies et allèrent s'é- 
ebouer sous les batteries de la ville. Le 13, il 
commença à bombarder la ville, et, le 14, il dé- 
barqua sM troapes, montant à trois mille cinq 
cents hommes. 

Après quelques actions parllculi(''res, Dnpuny- 
Tronin somma le gouverneur de rendre la place ; 
celoi-d répondit qnll était prêt à In dérenore jus- 
(]u'à la iK'i 1)1 1 1' ^joutle de son sang. 

Duguay-Trouin vit alors qu'il n'y avait plus à 
balancer, et attaqua la ville avee la plus grande 
vivacité. Pendant cvli'- nttnqne, il s'éleva un 
omge terrible : le bruit du canon, joint aux éclats 
du tonnerre, jeta la consternation dans la ville. 
Les milices et les habitans. ctTiayés par le feu 
terrible des Français, et craignant qu'ds ne don- 
nassent un assaut général, avaient al>andonné la 
ville, Duguay-Trouin y entra. Malgré les onlres 
donnes par ce bi-ave marin, pour prévenir ou ar- 
rêter le pillagei la plupart des magasins et des 
maisons furent enfoncés, les vins furent ré- 
pandus, les vivres, les meubles furent jeiés dans 
les rues. 

Le Sa, il se rendit maître de tous les forts, fit 
eneluuer tous les canons des bullcrteS qui n'é-* 
talent pas fermées, et fit dire au gouverneur, qui 
s'était sauvé dans les bois, que s'il tardait à rache- 
ter la ville par une contribution, il allait ta réduira 
enoendretet la saper juequ!iiea fondemeut. 
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Le gouverneur envoya deux officiers de dis- 
tinction an (j^nëral français pour traiterdu rachat 
fie 11 vlllé, rachat qui fut effectué moyennant 
CUJ,00()cruiadesd'or,cin(| cents caisses de sucre, 
et tous les bestiaux dont IcsTrançais pourraient 
avoir besoin pour leur subsistance. Duguay- 
Trouin vendit ensuite aux Portugais les vaisseaux 
qu'il avait pris sur eux, les marchandises gàiccs, 
et en lira I ' infilItMir pn-ii possible. Il faut en- 
core ajouter tout ce tjui avait été pillé et suscep- 
tible d'être emporio. L:i perte des Plortugan fut 
évaluée à plus de 2o millions. 

Apièi avoir tout réglé et distribué snr son es- 
cailrc les dépouilles des Portugais, Duguay- 
Trouin mit à la voile le 13 décembre 17H, et 
arriva le 29 janvier 1712 à h hauteur des Aço- 
ret, où une tempête terrible sépara tous les 
vaisseaux qui la coroposaientf el dont plusieurs 

{)érirent. Enfin, il entra dans fat rade de Brest, 
e 6 février suivant. 

Les intéressés dans cette entreprise touchè- 
rent 99 pour 100 de leer «rgent. 

Duguay-Trouin se rendit à Saînt-Bfalo pour se 
reposer pendant quelque temps, au milieu de sa 
fomille, des fatiguée qu'il avait essayées dans son 
expotlitlon. Son nom remplissait toute la France, 
il était dans toutes les bouches; le long des 
fOKtes, le peuple s'attroapait auteur de liû pour 
le contempler; chacun voulait dire : Je rai vu. 

Un jour qu'une grande foule était autour de 
lui, une dame de qualité pesse; elle demande ce 
qu'on ro^rirrb't : on lui dit que c'était Du{;uay- 
Trouin. Aussitôt elle perce la foule pour le mieux 
TOir. Dugnay-Trouin lui paraissant étonné, elle 
lai dit : Monsieur, je voulais voir un hérot envie. 
On ne pouvait recevoir un éloge plus flatteur et 
en mène temps ni i eux mérité. 

Il se rendit à Versailles, vers lo mois d'avril 
1712, pour fuite sa cour au roi qui le reçut avec 
le plus gntnd accueil. Une pension de 2.000 li- 
vres fut la récompense de sa vrtieur; lo roi lui 
en avait déjà accordé uoe de 1,000 en 1707. Du- 

!;»ay-Trouin écrivit an ministre, pour le prier de 
iiirc tomber celte somme sur Saint-Aubin, son 
capitaine en second, qui avait eu une cuisse em- 
portée : Je suif trop récompensé, ajottti-t^il, «t 
j'obtiens l'avancement de mes <Jfieiers, 

Après la mort de Louis XI V, le duc d'Orléans, 
qui s"iniércssait à la compajinie des Indes, crut 
ne pouvoir mieux assurer le succès de ses en- 
treprises qu'en se réglant sur les avis de Duguay- 
Trouin. Il lui accorda une place considérable 
dans le conseil de cette compagnie. Le guerrier 
donna de très*bons avis an prince, tant sur l'ad- 
mlnisi ration générale que sur le* détails si im- 
portans à ne pas négliger. 

Après la mort du régent, Dngnny-Trouin ne 
fut point oublié à la cour. Louis XV le fit com- 
mandeur de l'ordre de Saint-Louis, le l" mars 
I7S8, et Uentenant-général le 97 du même ntuê. 
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Il lui confia, en 17S1, le commandement d'une 
escadre destinée à soutenir l'éclat de la nation 
française dans le Levant et dans toute la Bîcdl- 
icrranéc. Elle Ut rentrer les corsaires de Tunis 
dans le devoir, raffermit la bonne intelligence 
entre notre nation et le dey de Tripoli, et régla 
les intérêts du commerce à Smyrne et dans 
d'autres villes. 

L'inaction dans laquelle Duguay-Trouin no 
trouva après cette expédition, permit à des maux 
dont il avait mainte fois souffert, de revenir le 
tourmenter avec plu» de violence. Il se 6t trans- 
porter k Paris ; nais les médecins dédarA- 
rcnt que tout leur art serait inutile. Sentant lui- 
môme sa lin approclier, il écrivit à M. le cardinal 
de Fleory, pour recommander sa fhmiUe tn roi. 
Son Eminencc lui fit cette réponse : 
« Si j'ai différé. Monsieur, de répondre à votre 
lettre du 47 septembre, ce n'a été que pour In 
pouvoir lire au roi, qui en a été attendri, r t je 
n'ai pu mcM^éroe ro'eropécber de répandre des 
larmes. Vous pouvez être assuré que S. M. sera 
disposée, en r ns que Dieu vous appelle à lui. à 
donner àen marques de bonté à votre famille ; 
et je n'aurai pas de peine 4 faire valoir auprès 
d'elle votre zèle et vos services. Dans le triste 
état où vous êtes, je n'ose vous écrire une pins 
longue lettre, et je vous prie d'être persuadé 
que je connais toute l'étendue de la perle que 
nous ferons, et que personne au monde n'a 
» pour vous des scntimens plus remplis d'estime 
I et de considération que ceux avec lesquels je 
> fais profession. Monsieur, de vous honorar. 

» Sipttt LE C. DE Fleort. » 
Après avoir reçu ce dern-'^r (r-mnij^nage des 
bontés du roi, Du$;uay-Trouin mourut le 27 sep- 
tembre 173G, céliliataire etsans postérité. 

Du-^uny-Trouin avait une physionomie noble, 
une taille avantageuse, beaucoup d'ailresse pour 
tous les exercices de corps. Porté naturellement 
à la mélancolie et s'o'^nipanl de grands projets, 
il ne montrait pas dans la société toute l'étendue 
de son génie. SÎMvent, après lui avoir parlé long- 
temps, on s'apercevait qu'il n'avait ni écouté ni 
entendu. Son esprit était cependant vif et juste;, 
il voyait bien, et voyait de loin. Lorsqu'il formait 
quelque projet, il semblait qu'il ne comptait pour 
rien sa valeur, tant il combinait avec sagesse ; et, 
lorsqu'il exécutait, on aurait dit qu'il avait ou- 
blié sa prudence, tant il agissait avec hardiesse 
et môme avec témérité. 

Comme presque tous les héros, Duguay- 
Trouin était généreux et désintéressé. Après 
avoir pris une multitude de vaisseaux, enlevé les 
richesses de la plus opulente ville du Bi ésil, il 
ne laissa que peu de bien. 11 n'aimait ui le vin ai 
la table, mais A avait nn penchant invincible pour 
les lémmes : c'est souvent le vice des grUodS 
hommes, et le moins funeste à l'humanité. 
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ET D^OUESSANT» 

Les lies qui font partie iatcgrante du dépar- 
tement du Finistère sont en grand nombre : les 
unes sont habitées en tout temps; les antres, 
abandonnées à la paix, deviennent, en temps de 
guerre maritime, des points assez importans 
pour cpi'iuie garnison reçoive mission de les dé- 
feodre. Plusieurs ne présentent que des rochers 
stériles, effrayantes solitudes dont les vents et 
les flots se diMmtent seuls la possession. 

Parmi cet Ile*, il «n est deux qui nom sem- 
blent mériter une description particulière. Ce 
sont celles dont nous avons placé les noms eu 
ttie d» cet irtide. Nom nlloos eanyer de les 
faire connaître. 

L'ile des Saint» est un rocher de granit, long 
de trois <|wirt« de Uene snr an quart de Keie de 
larponr, rniirint de l'est à l'ouest, et représen- 
tant assez bien, par sa configuration, un croissant 
tronqué à l'one oe tes comee. Quelques auteurs 
prétendent que, prolongement antique du conti- 
nent, elle faisait autrefois partie de la pointe du 
Jbx. Sans bous arrêter à discuter ee qifil pent 
y nvoir de vrai au fond de cette opinion toute 
conjecturale, nous remarquerons en passant que 
son isolement au sein des flots date d'une épo- 
fort reculée , puisqu'il est constant que les 
(des, bien avant l'ère cbréllenne, y avaient 
édifié un temple renommé poor MB orraesdans 
tontes les Gaules. 

Ce temple, conncré à la lone, était desservi 
per neuf prêtresses qui faisaient vœu de virgi- 
idté. Le pouvoir que leur attribuait la supersti- 
tien da peuple, de guérir les maux les pfais ÛTé- 
térés, de conjurer les orages, de prédire l'avenir, 
donnait une telle autorité à leur parole, qu'on 
aeconrait, pour les consnlter, de tons les points 
de la Bretagne. 

Ces neuf vierges furent, vers la fin du it« siècle, 
remplacées par neuf prêtres gantois attadiés an 
drtiiflisme, qui eurent euT-mAmc<;, biontf^t iprès, 

Êour successeurs, un grand nombre de pieux so- 
tniies chrétiens. Ceat en mémoire du long sé- 
jour qne firent, j^rmî ses babitans encore ido- 
lâtres, ces premiers confesseurs de la foi, que 
<»tte tle échangea, dans la suite, son nom de Sm 
ou Sena contre oeini d'Ile des Saints qu'elle porte 
aujourd'hui. 

Couchée au niveau des Qots qui dans les hautes 
marées Ul recouvrent en partie, hérissée de ro- 
chers, entourée d'écneîls redoutables, l'Ile des 
Saints esi, rnème pour les pécheurs qui l'ha- 
bitent, un objet d'épouvante. De Aréqoens nan- 
TOMB II. 
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I frsges ont valu, depob des siècles, à la seule 

baie qu'on y remarque, la (l^nnniination triste- 
ment significative de baie des Trépassé». Son sol 
est d'une désolante stérilité. On n'y voit pas im 
arbre, pas une ronce. Quelques fougères, quel- 
ques bouquets de landes sont ses seules produc- 
tions naturelles; quelques maigres épis d'orge» 
les seuls grains que piiï'^soTit, à force de soins et 
de sueurs, tirer de ses eruraiilcs les soixante fa« 
milles qui forment sa population. 

On se. ferait difficilement une idée des misé- 
rables cahuttes sous lesquelles ces familles s'i^ 
britcnt pendant les rares instans qu'elles donnent 
au repos et au sommeil. Le jour n'y pénètre que 
par une ouverture oblongue de dix-huit ponces 
de hauteur, ménagée dans l'épaisseur d'une mu- 
raille grossièrement maçonnée. On bahut sur le- 
quel tombe ce faiMe rayon de Inmiire, deux eoi^ 
frets servant de bancs, de grandes armoires sana 
battons, à plusieurs étages, servant de lits, une 
marmite, une poêle, on ehaudron, quelques 
ccuolles et t uillr de bois, consiiturnt tout le 
mobilier de ces bouges enfumés et humides, où la 
plnie liltre de tontes parts, o4 le vent s'engonffre 
avec d'épouvantables sifOemens. 

Ces cloaques infects, dans lesquels un enfant, 
s'il était né, loe pourrait rester deux lieures 
sans courir le risque de mourir asphyxié, n'exer- 
cent cependant aucune influence délétère sur la 
santé des habitans de cette lie. Exempts des af- 
fections chroniques si communes dans nos villes, 
ils parviennent presque tous à une vieillesse très- 
avancée, sans avoir jamais opposé à leurs rares 
maladies d'autres remèdes qu'un peu de vin, une 
poule bouillie et du repos. Lear stature est éle- 
vée, leur iciul olivâtre. Étrangers à toute idée 
de civilisationi sombres comme le ciel qui pèse 
snr leurs têtes, comme les vagues qui grondent 
autourd'cux, ils sont défiuns, peu commnnicalifs, 
crédules, préu à tout oser, si une terreur super- 
stitieuse ne vient s'interposer entre leur intnIpH 
dite naturelle et le péril qu'il iciir faut affronter. 
Jamais un sourire sur leurs lèvres, jamais un 
éèlabr dans lenrs yevst on dbait des hommes de 

Ipirrrr î,eur costume, comme leur idiome, est, 
à quelques changcmcns près, celui des anciens 
Celtes, leurs pères. 11 se compose d'une calotte 
de laine brune ou bleue, d'une casaque de toile à 
capuchon [sagum) recouvrant une veste de drap 
grossier, étroite et courte ; d'une large culotte 
ou braie (galli bracatï), serrée par un lacet au- 
dessous du geaou, et quelquefois d'une paire d|e 
sabots rembourrés de paille. On les appelait 
autrefois les démons de la mer. Lenr férocité 
était proverbiale dans toute la Basse-Bretagne. 
Une tempête venait-elle ù éclater par une nuit 
sombre? munis de oivdes et de longues percbea 
armées de crocs de fer, ils se répandaient nnasl- 
tôt dans leur îlf, chassant «if v int P-UX deux ou 
trois vaches, aux cornes desquelles rayonnaient 

4f 
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des lanternes, afin d'attirer par cette porlid* 
r.bfté les navires en dctressf! sur li s rccils qui 
l'epvirooaeat, pour entaiie te partager les Uo- 
pouilles des naufragés, dont ils rejetaient uns 
pilin ni remords le» cadavres nus ù l'Océan. 

Qiiimper-Coreniia, a dit uo auteur moderne, 
est pins éloigné de Paris que CoQt«n. A Quimper 
stil<^iittin7. lilo dcsSflifttStetoeparadoKedafieti- 
dru un axiome. 

l/lle JtOueuamtéiH no des coqumis de la sons- 
pi (Tccimc (le Hi est, dont plie est éloignée d'en- 
viron cinq myriamèirea. Elle a sept lieues de 
eircuit. Sa population est de quinte cents liabl- 
t:i;t; On rem:ni|iie 5 sa partie N.-O. un pbare 
coii^liuii, en 1G.'<>. pue le célèbre Yauban, sur 
on terrain dont rélévaiion est de soixante mètres 
au-ilc8sus des liniiu s m intes. Ses côtes, extrême- 
ment escarpées, sont deiendues par une ceinture 
do rodMi^ qui en rcofleiit fabord irès^irGcile. 

Celle Ile, qui n'est nutro que VUrantittima 
de l'empereur Anlonin. et l'AjcantU de Piine, C6l 
appt iee pur ses twbitaat J|uflM on Amsat, m 
par les Anglais Vshant. 

Quelques hisionuns prcieudenl qu'elle a pa- 
reillement porté dans l'antiquité le nom d'fux- 
Emxp oonposc des deux mots celtes mes (Ile) et 
«K» on hmtM ( terreur ) , lie de la Terreur, parce 
que, disent-ils, il y existait autrefois un trophée 
consacré à Ens on Hcta. l'un des quatre grands 
dieux de la religion druidiqae. 

Celle divinj(e, d'après 1 ;incicnnc tradition, y 
avait un temple et un collège desservis parties 
vierges |icrpétttelles. Comme eclle* de 1 Ile des 
Saints, 1 1-> vierges prédisaient les tempi^tes, 
Tendaient les voaia aux navi^jateurs, et vouaient 
leur existence i l'entretien d'où fen ancré. 

Lonj;-tcmps après b dcslraction des Druides, 
cette ilti uppmliui aux é^ôquesdc Suini-Pul do 
Léon. Leur titre de propriété était sans doute 
fondé sur la résidehce qu'y fit saint Pol, Ini s- 
qu':i y» nt a ba ndonné la G ra nde Brc lagnc, il a bord a , 
en fi 17, au lieu qui depuis a OMuervé la aom de 
Poi f Pu! {Vovl <1« Pol ). 

liavu^tu; en 1538 par les Anglais, elle fut adie- 
téc en ilfô3 par la famille de Rieu, qni la pws» 
séda pendant prés tle rl -nx «iodes. 

Au mois de mars lii'.iT, iienri iV l'éiigea en 
marqiiissit (singulier marquisat! ) en faveur de 
René de Rieux. scigncnrde Sourdéac, baron de 
Bourg-ll-lvèque, cllevalier des ordres du roi, ca- 
pii iiiic (le ( iiirpianm hommes d'armes, lieuteœint- 
général en Basse^Bretugne, et fonveraenr de 
Br«tt. 

f levc en qualité d'enfant d'honneur dc Char- 
les IX, Reaé de Rieux porta les armes dès l'âge 
de qvatone ans. se distingna an siège de La Ro- 
cliolle, défît en [iliisieiirs rencontres, pemlant les 
guerres de la i:\'^\w, les troupes du duc de Her- 
conirs contribua puitisamment, avec le nwfédial 
d'AHMfè réiaUirla ptitéînsJa proviocado 



Bretagne ; suivit Emi Vf, tù 1600. à b con- 
quête (lu duché de Savoie» etiiioiinit& Assé, la 
4 déceaibre 1028. 
Gnjr de Rienx, son fils, lui succéda datit le 

m:ir(|uisat de i'ilc d'Ouo5sant, et lut également 
gouverneur de Brest. Premier écuyer de Mario 
de Nédlcis. Il suivit la fortooe de cette malhen* 
relise reine, qui, sacrifiée par le faible Louis Xllf 
à la haioe du cardtaai de Ridielieu, alla, fille, 
veuve et mère do rois qu'elle était, finir mlsén* 
Mement ses joifrs dans un grenier, n Coloî^no, 
i>cclaié criminel de lèse-majesté par arrêt de la 
cour, sous la date dn 7 avril 4081, 9 mooint «ù 
son chilcau de Ncubonrg. le 14 décembre 1040. 

Alexandre de Rieux, scÎKneur de 8ourdèuo» 
son liU ainé, fut le troisième marquis d'Oues* 
snnt. Sa vie n'a laissé aucune trace dans l'htsiniit). 

Lu famille de Rieux s'dtant éteinte en 1701), 
dans la personne de Paul ilerculo, mort sanê 
postérité, celte ilc fut cédée au roi de Franco 
par SCS héritiers, lu 14 avi d 17Gi, pour une 
somme principale dc trente mille Uvrea ot UO 
rente viagère dc huit cents francs. 

11 V a quelques nnuées ((u'oa y voyait encore 
les ve^li^es d'un ediiicc immense que la tradition 
disait être les fondcmensd'an temple paient Les 
matériaux de ce monument servirent aux sei« 
(;ncurs dc Rieux, lorsqu'ils prirent possession de 
l'ilc. à y coosiruire vers la pointe Â.-K. un ckà» 
teau non fortifié, qui fut démoli en 1785, et I 
réparer le vieux rliàteaii dc Tiéniazan, ù l'eniréa 
du petit port de Port-SuL C'était sans doute de 
ce tcniph; que provcaaieOt les atatues des divi« 
niies ^Miiloises et païennes dont les formes gra> 
cieuses ci la voluptueuse nudité enbrasaieat leA 
sens des habitans, et qoe, tar les remontraneet 
d'un ancien évôque de Léon, une demoiselle de 
Sourdéac, de la famille de Rieux, fit transporter 
dans ma terre 4n canten de ce nom. U en etis^ 
tait encore qoelqiMtliOW 00 1780« ait ddlMoa 
de TrémazaOè 

Un second objet dîgno d'atteatioa est la ran* 
gée de pierres que V'-n rrm:}v<\jv' "^iir l'une des 
pointes auxquelles on a donne le nom d& Corna 
(lei Caule$. 

M. do S , dans Tin petit otivrage dont le 

litre nous ccliappc, u eoieijré cette lie, qu'il re* 
présente comme une véritable terre de promis» 
sion. Mais qu'il y a loin, grand Dieu! de ces 
fictions à la réalité! dc ces moeurs naïves et pas- 
torales qu'il se complaît tant à décrire, à ces 
moeurs rudes et fortement caractérisées comme 
le sol qui les a vues naître et se développer ! 

11 vous serait impossible, en crr<>l, ipielque 
romantique que fut votre imagination, de voua 
figurer un pays plus désolé, plus empreint de 
ces heuutés sombres ot sauvages ddut les cî)ii » 
de Pcniiiurk et l'Ue des Saints pourraient, seules 
m Bretagne, voitt donaer aae idée. Lea veois «t 
lei ionpAtoB j gnwdettt loU» l'anoda aveo nuo 
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0xees«ife yiolenee. Quoique le sol soit bien cul- 
tivé, b végétation y est presque nulle. Quelques 
eluimps cljii më!> de sei(;le et d'orge, seuls 
tréaurs de C8(ie terre iognitet q'eo font que rev 
lortir davaniaffB «ncore b dëwtpéninte aridité. 
Kalliv pH" y rlinrclier d'arbres, 6 vous qui, sem- 
/ilubles au p;isieur antique, aimez à rftver ù 
fombre dai mélteet «t des grands ehéoes, vos 
yeu« n'y rencontreraient que des rociiers et des 
bruyères; paysage inculte et morne, quanimcni 
Muis d'une apparence de vie quelques troupeaux 
abandonnes à cux-mèines, et qiifliiitps citions 
que riiabitude tie vivre dans un air libre a lui us 
«lusseu» et u doués d uue agilité et d une audace 
surprenait' 

Si les vicf» (lu continent ne régnent poitit lians 
celte 11c, cctic situation morale n'est point le 
fruit tins prinLipes ni de lu réflexion ; ce n'est 
que le ic&uluil nécessaire de toute absence de 
sensibititc, d'itnuginatioa; de cet état cnlin où 
l'homme nViublit que pur un mouvement mutc- 
riel une «liffcrence entre son existence et celle 
du rocher qu'il habite. La sobrioië et la mndc- 
raiion n'y sont que ta conséquence forccc de lu 
mlsérc. Heureux dans cette vie tonte passive, 
que leur a f iile rii;il)itiulc, pim&i p:ir l'ibsoncc 
dtt mal que par la présence du bien, les clmsses 
•t les levées dliemmes exercées pour la marine 
sont Ifs seuls tout mens réels qu'ils éprouvent. 

Comme les usages peignent les liommcs, 
MUS ne terminerons point cet ariide «ans en 
citer deux qni nous paraissent canictéris^i l';m- 
tique simplicité des mœurs de ces insulaires. Un 
Onesttntin menrt*il dans le cours d'un voyage, 
on poitft r\u5sit6t une cmix dans sa maison; le 
clergé va prendre cette croix avec les cérémo- 
■ies funèbres aeooutumccs, et on en fait Tin- 
hnmation. Je n'ai pas besoin d'ajouter q<ic ce 
simntarre d'enterrement est payé comme uo 
enterrement véritable. 

Uru> jeune fillo veui-ellc se marier, a-t-clle 
fait choix de son amoureux, elle so rend chez 
lui avee ses principaux parens« et, s'il Tacccpte, 
elle reste dans la maison pour aîder atix soins 
du ménage. Des ce moment, ils vivent eribcinlilc 
(sans faire chambre commune néanmoins) jus- 
qu'au terme fixé d'avance pour cette espèce de 
noviciat matrimonial. Ce terme arrivé, ou les 
deux jeunes gens s'unissent, ou ta fille rentre 
sous te toit paternel. 

Cet usage, il y a quatre-vingts ans, avait en- 
core (iin lr]ne cliosc do plus bizarre, de plus en 
désaccord avec les mœurs actuelle. Lo jeune 
bomme, prévenu des desseins qu'une jeune fille 
pouvait avoir sur lui, se tenait au lit; la jeune 
lilie lui prcseoiait un morceau de tard ; s'il en 
goûtait, radoption était censée faite; dan? le 
Cas contraire, l'exclusion était sans retour. 

On trouve dans le pays de Galles, en Ân^le- 
terre , des usagnt & pea près senblalitet. 



Parmi les paysans gallois, lorsqu'un jeune 
bemme vent se marier, il se présente cbes les 

purens de sa prétendjo, nu clip/, ses maîtres, si 
elle est domestique. On leur donne une chambre, 
et ils s*y retirent pour faire et recevoir les pro- 
positions. Cette manière de se voir se renou- 
velle, le samedi de chaquo semaine» durant un 
temps plus on moins long, et il est rare que cas 
négociations aient des suites désagréables pour 
1 une des parties. Le petit mariage des Gallois 
est un essai que les époux font Tun de Tautre. 
Si cet essai répomî i Ifiirs espérances, leurs 
pnrcns et leurs amis sont pris à lumoia du désir 
qu'ils éprouvent de s'unir aune manière ifidisso- 
lubls. Si l'épreuve n'est pas heureuse, la femme 
retourne dicz ses parens, et n'en a pas plus de 
(lirfieulté i trouver un antre mari. 

Ce ?npprnehement est sin^-nlier, mais frap- 
pant. Les Oucssaulins ont-ils pris ces usages dos 
Gallois, ou ces derniers les ont->U pris des pre- 
miers? Nous laissons à ceux qui vendront s'en 
occuper le plaittir dc (aifc leclici ciieis a cet 
cganU 

À. OAsrii. 



C&ITZQUE DC MŒUBS. 



)[t0 Pa00a0em 

Qu'est -ce qn'un marin? C'est «n hon^me 
qui boit, qui fume, jure IriliorJ cl bahord, et 
qui n'a pas le ton de la bonne compagnie. Je le 
crois bien; où diable laurait-il pris? Cepen^ 
dant, puis(]uc toute règle a ses exceptions, per- 
mettez-moi d'en constater une en fi^veur du 
capitaine de navire. 

QuG de talens divers il doit rénnirt que de 
qualités inconipatililes. les unes avec son état, 
les autres avec son éducation I C'est peu qu'il 
ait approfondi tons les secrets de sa profession, 
qu'a 1 art de la pratîijue il joigne la science de 
la théorie, qu'il soit à la fois marin, astronome, 
mathématicien, négoeiant : ù peine, i l'aide de 
tant de matériaux divers, o-t-il lalwrieusemenC 
construit sa modeste réputation, que de nou- 
velles exigences viennent, s'il n'y satisfait, me- 
nacer l'édiGcc. D^s qu'il a des passagers, il lai 
faut recommencer une nouvelle série d'études, 
déposer ses allures classiques de franchise tt 
de brusquerie, dépouiller sa peau maritime pour 
rcvôtir les dehors soyeux de l'iiomme du moades 
il faut qiill «o^re, * «wtfs Mimrvét > 1» po« 
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liiesse des formes, le ton Ues convenances, ce 
tact parToUde b société, si aéoeaaaire dans tiiie 

réunion de gens oisifs, souvent ennuyeux parce 
qu'ils sont toujours ennuyés. Comme la coquette, 
il doit plaire à tous sans favoriser aucun. 11 faut 
qu'il ait l'attention qui df vinc !i s j^oùis, la com- 
plaisance qui les satisfait; muu surtout, ob! 
surtout, qn'Q ait me laUe lûeii faniio et nu 
bon cuisinier. 

Heureux, trois fois heureux le capitaine que 
sa canil)iise bien approvisionnée met à môme de 
consulter l'appétit et les désirs de ses passagers; 
qui peut, deux fois par semaine, faire pétiller 
le Champagne, perler le madère ou flamber le 
cognac! 11 voit autour de loi tous les visages 
épanouis par la galté, animéi par Tespoir ou 
fleuris par la bonne chère. Il n'a pas besoin 
d'user de son pouvoir discrétionnaire pour main- 
tenir ft iMnl l'ordre et la pan ; la doche d« dinar 
assure mieux la concorde que la sonnette d'un 
président, et le menu du repas lui tient lieu de 
protocoles. 11 eit bien eftr, eelui-lù, qu'à ion ar- 
rivée au port une lettre dt'imi'nt rédigée par ses 
passagers reoonnaissans ira porter leur concert 
d'actions de grieet i ton lea aboméi dn jonr> 
nal de la ville. 

Tandis que toi, capitaine infortuné, dont le 
budget alimentaire, réduit à sa plus simple ex- 
pression, contrarie la bonne volonté, ou dont 
rarmateur économe a, par qtulqut édit, réarmé 
la euiêine; toi dont la table maigre et systéma- 
tiquement flanquée du plat de /ayod et de la 
pièce de bœuf salé, contraint tes passagers à 
mettre en pratique la sentence qu'Harpagon vou- 
lait graver en lettres d'or; que de soucis, oue de 
reproches, que de sarcasme* n'as-ta pas a bra- 
ver! En vain, par ta douceur, tes égards, ta 

Srévenauce, tu cherches à tromper un appétit 
épbeé; aoins inotUee, elfforte superflus. Le 
ventre n'a pas d'oreilles, et tes passagers insen- 
sibles l'accusent de leurs privations et te font 
un grief de leur gourmandise. Heureux encore 
si le sobriquet de capitaine Pain-Sec, qu'ils 
vont désormais accoler à ton nom, leur paraît 
une eompensatioa suffisante de leur diéfappoUi<- 
tement! 

Pour mon compte, j'aime assez les passagers. 
Outre la diversion que leur présence fait à b 
monotonie souvent fatigante d'une longue tra- 
versée, c'est un IntérMsant et fertile sujet d'ob> 
scrvaiions celle dlversilc d'individus et de 
caractères presque tous bien dessinés, et d'au- 
tant pins radie ii saisir qu'ils peuvent moins se 
dissimuler. 

Pour bien connaître un homme, disent les mar 
rins, il faut le vmr i fai mer. 

Car il n'c3t plus possible de -se déguiser; et 
d'abord pourquoi le ferait-on ! Étrangers 1^ uns 
aux antres, cbacon est le centre de son eercle, 
et Tabaolue nécessité de vivre enaenble con- 



traint le plu» mauvais ooucbetur d'accommoder 
ses angles A ceux de son voisb. Et puis, com- 
ment le fernit-rii? toujours fii présence, resser- 
res dans un espace étroit qui ne permet pas de 
se soustraire aux regard* ntoe bidifnreM, 
pnurrair-on conserver sur son visage un masque 
mcomntodti qu'on ne saurait soolever-sans se 
trahir? ce senàt A en étouffer. Aussi, peu de 
jours suffisent pour lasser les plus obstinés; 
bientôt la conii-ainte cesse, la réserve disparaît; 
on se rapproche, on se case, et les petites aspé- 
rités de caractère, les petites passions n'étant 
plus comprimées par ce niveau puissant qu on 
appelle à terre le bon ton, se montrent dans 
toute la nudité de leur naturel. 

Le vemî* du monde ne tient pas k l'air caus- 
tique de la mer. 

il n'en est pas toinours ainsi, sans doute, et 
quelquefob te discorde se met aussi du voyage ; 
mnis :!lnrs rVst qti'fl!''^ a pris quelques pommes, 
piqué les amours-proj^res, éveillé les jalousies, 
ou bien e'eat que lea vivre* maniineat. 

Pour en revenir, comme disent nos nrtfpnrs 
de gaillard-d'avant, c'est un curieux spectacle 
que celui que présente cette foule de gens ao 
courant, par des routes différentes, des points 
les plus opposés de la société, se réunir à bord 
d'un navire, comme dans un étroit défilé; cet 
assemblage hétérogène d'hommes et d'existences 
disparates, soumis aux mêmes lois, assujettis aux 
mêmes privations, exposés aux mômes dangers; 
cette confusion de rangs et de posiUon* aodalea 
hurlant d'effroi de se trouver égaux. 

Et certes il est peu de sociétés plus Bélangée* 

Sue celles qui se rassemblent autour de la taldo 
e roulis drnn navire. Autant de place* que de 
romnns, niitnrt d'inrlividus que d'épisodes; car 
un voyage d'outre-mer marque dans la vie d'un 
homme; ou ne s'y résout pas sans de forte* 
raisons, et tout le monde ne s'embarque pas, 
comme ce fils d'un de nos grands capitaines; 
pour essayer des chiens de chasse. 

(> sont des employés de toutes sortf's, des 
admmtstrations ou du gouveruemenl, civils ou 
militaires, existences à tant par Jour, pour qui 
le voyage n'est qu'un acheminement vers un 
grade supérieur, un degré de l'échelle hiérar- 
clii(|iie ; 

On des colons attirés dans la métropole par ^ 
l'aimant du plaisir, et qui, après avoir joué I 
Paris, gr&ce à la facilité des bailleurs de fonds, 
le rôle brillant de riches planteurs, retournent 
sur leurs habitations jouir du bénéfice des lois 
coloniales, bien eiiJi rf ssr:- le solder le prix de 
leur passage, hypothéqué souvent sur la récolte 
prochaine; 

Ou de jeunes créoles qui, venus en Frntice 
pour suivre leurs études, s'y sont faits peiiu sei- 
gneurs, grAce A knr mérite ^Jmirkami, par- 
i lant nègres «t «tniM* A «ncru, et s'occupant fort 
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|>eu 4e leur éducation, dont les certificats les 

ÏIm iHWttib sa réMintBft «n némoiM» dt tail> 
BUTS on fîc bottiers ; 

Ou Ues ariisaas parvenus, à force de travail et 
d*«ctivitié, à ramasser un mince avoir qui suffit à 
leur peu d'ambition, classe hoanéie et respec- 
table, et moins nombreuse de beaucoup que 
celle de ces gens plus délies, adroits péclu^urs 
«B eav trouble» qpu rapportent une fortune dont 
ils aéraient bim etttbarnsaés iranal3p«er les eau- 
ses, et dont h plupart oublient à leur retour de 
reprendre lei)r conscience, que, suivant l'usage, 
ils ataîent laissée en passant entre les mains du 
ion h amm^ Trop îçue ; 

Ou de joyeux héritier& que k mort inattendue 
dTnn parent appelle an partage de ses biens. 
Comme ils sont rians, comme ils sont aimables, 
peu exigeans, satistaits de tout! rien ne les 
émeut, rien ne les contrarie; le nul de mer, 
l'ennui, la gêne du voyage, le vent contraire 
môme, que leur importe? le défunt est bien 
mort ; ils ont l'acte légal dans leur poche. Les 
voyez-vous? ils n'ont pas osé se fier à l'un d'eux, 
ils ont voulu venir tous, tant est grande leur 
impatience de palper la bienheureuse succes- 
sion. Mais quel sera leur désappointement qoand 
ib iTaperceTroDt que cette fortone si claire sur 
le papier est plus fictive que réelle ; 

Ou des marchands petîu et grands, de tout 
Age et de tonte condition, qui quittent on re- 
joignent leurs comptoirs, gens méthodi pie^ et 
calculateurs, pour qui le voyage n'a qu'un inieréi 
proponionnel anx dnnees dn gain qu'ils comp 
tent faire sur les marchandises qu'ils accom- 
pagnent. Ames solides, imaginations cubiques, 
insensibles à tout ce que leur existénoe offre 
d'animé et de pittoresque, froids et secs comme 
un résultat arithmétique. Leur poésie, à eux, 
e*est le tant pour cent, et sous ce rapport ils 
sont poêles jusqu'rm Imut des ongles. Espèce 
Dombreu&e d'ailleurs, dont ie pacotilieur n'est 
^Vme varMté. 

Le pacotilleur (et je ne range pas sous cette 
dénomination tous ceux qui prennent une paco- 
tille, mais ceux-là seulement dont le métier est 
d'en faire ) , le pacotilleur est le oomplénient 
indispensable de toute traversée; fl a son carae- 
( u lui, il est type. Bon vivant, joyeux coni- 
paj.;ii m. il uiroe à poser; quand les passagers 
OQi quelque plainte à faire, c'est loi qui porte 
In parole ; bavard comme un compte r^ mlii, ta- 
qau comnte un journaliste, égoïste comme un 
oolimaçon, il n'a pas d*as8fe et fait des ealem- 
bniir^rs. C'est un n^pcrtnirr de grûvelures et de 
quolibets. Il connaît son compas, «ait un peu 
gouverner, et monte dans les haubans. Quand 
on vire de bord, c'est lui qui prend la barre. II 
flatte le capitaine, assiège la cuisinier, et rit 
avec les matelots. C'est l'effroi du mousse et la 
béte noire du second. Rompa i tomes les ha- 



bitudes de la navigation, le moment de «64 
triomphé est le cooimeneement dn voyage, alors- 
que les passagers, niifints du mal de mer, 
restent léthargiques dans leur cabane. Seul pré- 
sent aux repas, il tient tète an eapitsine, touche 
à tous \cs p!nt<^, pnric en mangcrtnt, mange en 
parlant, faisant un bruiide fourclietie et de mâ- 
choire à faire honte à frère Jean «tes Entons 
meures. Du reste, il n'est pas méchant, entend 
h plaisanterie, mange bien, boit mieux et 
pousse à la consommation. 

'felies sont à peu près les spécialités qui se 
présentent à la première inspection parmi les 
passagers. Mais ce n'est encore qu'une partie 
( la plus compacte, il est vrai } de ces myriades 
de voyageurs qui vont deli fOcéan, à la re- 
cherche des bouches du Pactole. C'est le groupe 
principal du tableau, dont les accessoires variés 
de teintes et de détails animent et complètent 
l'ensemble. C'est le premier pl m, li- ron i d'une 
cargaison, dont le fret i la cucUUue vient faire 
le plein. 

Mais ici plus d'analogie relative; les tniîs 
généraux s'effacent, les points de ressemblance 
disparaissent. C'est une multitude oonfose, sans 
physionomie nrri^tée; c'est une cohue de gens 
isolés, marctiaut au hasard, les yeux fixés sur 
l'astre qui les guide, naétëore trompear, fen 
foUet qu'ils prennent pour une étoile. 

Cest un écoulement continuel de carrières 
avortées, d'existences indécises qui chercl^at 
un point d'appui. C'est un impôt levé sur la po- 
pulation par l'espoir, le malheur, l'envie ou la 
paresse, auquel tous les vices de la société, 
toutes les inconséquences de la civilisation vien- 
nent foomir lenr contingent. 

Avc2-votis assisté quelquefois au départ d'un 
navire? Avez-vous remarqué parmi les passagers 
ces gens à figures exaltées et Joyeuses, groupés 
autour du cabestan, rangés sur la lisse, regar- 
dant en l'air se déployer les voiles, ou taisant 
bruyamment leurs adieux, et qui semblent tout 
fiers de se voir et d'être vus à bord d'un vais- 
seau? A la gaucherie avec laquelle ils gênent le 
travail des matelots, à leur, allure étonnée et 
indécise qui contraste si fort avec l'air d'assu- 
rance qui se peint sur leur vi&agc, on devine ai- 
sément qu'ils font leur premier voyage : ce sont 
mes gens. 

Voyez comme leurs yeux pétillent d'impa- 
tience, comme ils regardent en pitié cette patrie 

În'ils abandonnent, comme ils semblent confians 
ans lew destinée : leur avenir est si pur, si 
brillant ! Chacun d'eux a son projet, chacun a 
fait son réve, a bAii son ch&teau, un beau châ- 
teau, je voos amure, construit avee amour, ridm 
d'ornemens, vaste de proportions, et d'une eké- 
ciHion si Cacile; car, selon eux, le plus fort est 
fait, ib sont embarqué»^ Ils sont paroi, et chaque 
instant les rapproche de ce pays de Cocagne» de 
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tétto terre de Ghanaan, qui ddt réaiker hê Ulu- 
lions dorccs. 

lltusioas, vous di«-je; car »ur la totalité d« 
4se» cottranrs de fortime, oonlHCii ptm coiml* 

Iront le su - r s ! 
^is au uioiiicnt du dcparl ÎU n'en doivent 

ras. Les objets qu'ils n'aperçoivent qu'à travers 
( Ini 'n nit'iit lotir p-araisseol rcvdius des foi mos 
qii'iU leur prfticnt ci d'uae scdubanlo vérité. 
C'est refTet du mirage. 

Il en csl quclqiins-uns cppcndanl dont l'espoir 
est fondé, p:irce «in'il cht basé »ur i itabiiuiic du 
travail : ce sonl h-s arti&ans, |es gens de mitiarf 
t\\r.. cli.ii7;i s si'uloinenl île Ifiirs dieux lares iou$ 
lu foi me de i»oliiieâ outils, n'euiporLeiit pour pa- 
cotille que deux jious Iffps et Iê fmi$ fw mt»que 
Je moins. 

Mais ces jeuDcs g«ns aux seoiiment orgueil- 
leux, victimes d'uoe éducation déplacée, qui du 
collège de retour au logis, roegissent de mêler 
leur docte personne aux détails communs des 
travaux paternels, et, se finnt ;ui destin, vont 
promeoer en d'aiures lieux leur ioutililâ coo- 
tempiaiive. que feront-ils dan# tm ceUnmt* 9t 
toui est positif, où pour nfuMir il fiiM ptyer do 
sa personne, pt surtoiu 
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Et ces Iiabiles, légers (Vir;Tpnt et de CCD- 
Bcicoce, génies souples et iovcniils, u la piac Us 
l'occasion, qni, pour trriver plus promptcmeot à 
leur but, se reposent un peu sur leur indu&irie 
et beau^up sur leur adresse? pauvres dupes. 
Us ne savent pas qm'Us aiiroat af fidn à p|o* fias 
qu'eux ; 

El ces incapables, à lluimenr changeante, 
qui, toujours amoureux dt^ ce qu'ils n'ont pas, 
papillonnent d'essais eu essais, et, après avoir 
frappé à tontes les portes de b fortune, ne s'ar* 

rélent qiiîi celle de l'hôpital? 

£t ces jeunes évaporés, aux passions pré- 
ceoes, dont b oondutto pourrait devenir intd« 

rcssanie pour le procureur du roi, et qu'un con- 
seil de fauiiUe, craignant pour un nom honorable, 
enwle se corriger on se faire pemlre ailleiirs? 

Et CCS hommes à projets, à perfectionnpmcns, 
qui, tout chauds encore de leurs inveniioos, si 
lieties dans leur cerveau, sont tout dtoeiids au 

moment de l'exécution de rencontrer nne nature 
nouvelle cl des oUisUcles locaux qu ii« u avaieui 
pas fuit entrer dans leurs caletds* 

N'en »i-jc pas vil s'embarquer pour aller mon- 
ter dans les cuionics une fabrique de cbiiodelicsV 

sans dotti0 ib ooaaptajent sur b fmim <bs Ae- 

Et ces crédules euibouslastes, qui, ^duiis par 
des récita nagcrés, croient encore aux EUora- 
éM, tèvcBt cocotiers ei palmistes» «( n anp* 



VAIUTIMB. 

posent pas que Ton paisse être malheureux dans 
un pays où niiirii Tunanas? 

Et ces pauvres diables, recrées abusées des 
entreprises phibntrepiqties, h qui l'on Uh voir 
fies 1-1 iccs, des proprietos, des biens en penipeo* 
lue, et qui. sur la fui d'ua engagement insidiotnt, 
vont porter lenvi tMfnm et lears forces sur une 
terre ctranKÔre qoe leur suenr européenne ne 
parviendra pas à fécwidpr? oe leur a promis les 
lies rortnnées, en les envabun Omataeoaleo. 

Que vous dir:i»s-je? et pourquoi continuer 
cette interminable galerie? En un root, imaginex 
tout ce que l'esprit homain peut concevoir de 
projets, enfanter d'exlravngnurrs , empailler 
d'illusions, et VOUS ne resterez pas en dessous 
de la réalité. 

Ne croyeE donc pins nnx onrtes d'Amérique. 
N'écoutes pas les BtUerose du siècle, delicx-vou» 
des fortunes d'outic>«Mr. et si l'on vous en parle, 
faites un soupir ou un snurire, levés ba épiiqba, 
etdilss; c^im U temps est hau. > 

Bien ou mal. J'ai cheit:lié dans cet arik^e à 
constaur l'individNalilé des personnr;çrs qnî ron- 
ttiionnt à bord d'un navire ce que l'on appelle 
les rum-€omh<tttans. 11 bous reste à les voir a};ir, 
à observer bnrs uKSors et leurs habitudes à la 
«er, à b» ee ns td dwr oifin sous le point de vue 
maritime ( «Tuai «• qu» J'essaiesai uii Jour ob 
i'ontre. 



Capture 4 exécution 

I. 

L'ÂlciM, couvert de toile que g<mfl:4ii légère- 
ment nno jolb lirîse do lf.4V.^.. rAloon, élé- 

gant trrHs>mflt8 6<^m ti (Irpuis vint;t-deHX jmirs des 
eaux de b Gironde, voguait sur les bettes meri 
que i«iieontre le navigateur avant d'entrer dans 

les debmiquemens des Antilles. 

Le dernier quart de la journée marine était 
oonmcncc depuis long-temps, lorsqa'im maiciot, 
que la recliCcation de quelque ^oiIr> i ,; il ,')p(Mdc 
dans les hautes parties de la mâture, signala la 
présence d'un navire dans lliorixon. qui, depuis 
le m:jiin. ( tait resté constamment désert. 

On *it peu d attention à bord de l'Akion à cette 
annonce ; si l'ofGcier de quart , jeune marin ar* 
liste, qui, nu f^rand de[)i;irsir (iii r.Tpitnine, se 
plaisait, pour rompre la monotonie du service, & 
ea décrire les accidees dans les colonnes du jour» 
■al du bord, a'eAt, par «unasildi porté bs 
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dans l'air &i^aalé par le gabiir» p«raMn6 n« »é 
fût inquiété quel pouvait Ura Ift MlittMi qoi 

sembSait passer au large. 

la chaleur commeoçuit in prendre cette force 
énervante qui, sous ce ciel lonide, fait clifrclicr 
aux maielois les plits endurcis l'abri protecteur 
des lentes od da moins Tombre des Toiles. Pres- 
que (ont rfi(|uipagp in tr ;i>-in:'i;s l oMfflni» se 

livrait déjà 4 une liemi-somno^ence qui fait le 
boohtitf OM iMielott daM ot» betrMdracoUe- 

ment. 

Le lieutenant laHméme, après avoir inscrit à 
la ooiMM das ramniMi I0 aigMlnirai dit par 

le matelot, s'i tnU ù demi coiiHtc snr one cage à 
poule qu« proicgaif b leadeiet doat était coa- 
T«n l'arrière, et attemluit patiemment en ronroni 
800 cigare que rappioclte de midi lui permit 
commencer se* calcul» astronomiques. Son oc- 
tant était déposé niiprès de lui. • 

« Lieutenant, dit alors à cet ofiicicr nn d<?s inn- 
rins de bordée, le navire aperçu par Jac(]ue9 
Gossoni a }nliaient grossi daptiis une detni-beore. 
Ça m'a l'air qu'il pourrait. bicQ gouverner aar 
nous. • 

Le Jtïuuo ImWM «• ailligt» p«W «tIM eb* 

servaiion. 

£11 effei, ce Mvire w r î » a e t grande hrj^m sur 
VÀieio», l'avuil (If-j i :i!,sr / t:;ignp pour quc l'on prtt 
recoooaltra en ht» mu brick de guerre, qu'à sa 
etrueiwo raie e« < la »eé é Ir'on fn wH àk Juger lorti 

des cliJinticrs amri icains. 

Le lientoBani fit avertir le capitaine. Celui-ci 
fut aussitôt sur le pont. Sa leoine^ae te fWi 

peine iliiifçro ■=\\r bàiimcnt sn^pfrt. qrti; ne 
doutai i [i ls ;i 8:i manœuvre, et surtout aux pa- 
rages d;in& ils se trouvaient, que ce ne 
fut un des forbans qui désolaient .nldrs l'archipel 
des Caraïbes* il duauu ordre do laisser arriver ot 
de gi-cer Iw tw — lte» pW ptWléW chMMI M 
plus vite* 

Cest un malheur attaché à tous les archipels 
dont les rivag-js, découpés de golfes, do baies ?t 
de ct-i<)uea noaUreux» ofCreat dea «Mies sûrs aux 
piratée, d'itre eonetanHbeat tWonads il easefl» 

glaniés pur leurs navires. 

2<îeusavoBS vu dans un précédent article toates 
les «vaniee (|ii>dè^eMMy«r la cvnmm^ ear^pëeft 
daaela Levant avant que les marines française ei 
anglaieeaieat pu balayer les nombreux forbans qui 
se réfugiaient au milieu des rochers de l'archipel 
grrr: !i* commerce des Indes orcidcntalcs ne s'est 
point trouve cxpo;>ë à de moindres malheurs. Les 
refuges que prcscnteotcat ilcs nombreuses qui 
se déploient sur la vasle contrée maritiinc qu'em- 
brasse les deux Amériques sous le nom de goil'e 
du Mexique, Qreni de tout temps choisir pur ha 
pirates ce.« mers comme théâtre de leurs ex- 
ploits, et ses baies ou ses Ilots comme lieu de leur 

retraite. 

Gm aioai «la'a^ «loiv été é lons^oips 



infestés par les iirmemens de l.i Qibustorie , cet 
parages se couvrirent, à la faveur des guerres 
de l'indépendaece américaine, de forltnns <ii vnm-' 
brenx. qnel» terreur qu'ils jetèrent sur ces mers 
porta nn coap tanible «« camoRRe da ioiiie# 
tes AiHiUee* 

C'est ft eetta dernière époque qne se rattachent 
les faits rappoi ies dans ce rccil. 

Bien que l'Aiciont forçant de voiles, déployât 
toate h tifeaae dottt H étaic sniteeptilde pour e'é* 
loigner de son ennemi, le biick pirate, qui n'a- 
vait pourtant rienajoalé à sn voilure, voguait sur 
son «H lige avee «ne mpidiié qui ne dm pas M 

laisser l'espoir de f^af^ner la nuii, dont l'obsettrité 
eut pà lui permettre d'échapper à une captun: 
que ehaqttê ia«l0M rendait de p1«i en fim 
évitable. 

Vers cinq heures dn soir, le forban, se trouvant 
par se* inwêr», lai intima Tordre d'amener 9& 

lui (mToyant tmtf^ sa bordée. Le lir fut si jttste, 
que le capitaine, sentant I iniuiliic d'une résis'^ 
tance, commanda tout de suite d'amener le piW 
Villon blanc qui lloiiait à la corne d'.irlimftn. 

Une clialoupo montée par une vingtaine d'in- 
dividiis, dont les physiononiies mraiM que le rté- 
labrement des habits et lei armes imon^ienC 
h profession, se détacha du brick et nagea ver» 
l'Alcion, qui. sur t'ordrtf dn pintet venait de «8 
mettre en panne. 

Cette chaloupe n'eut pas p1itst6t tonchéle ffaae 
du trois-mAts marchand, qife rofficier et les ma- 
telots qui la moniaicnt prirent possession de cô 
bâtiment, et ordonnérem i son éqnipage de se 
renrlre à bord du pirate. U» cinot et l:r ynle fri- 
rent aiissilol mis à la mer, et les malheureux jr 
descendirent au nombre de seize. 

Le canot fut le pi emier qui aborda le bj\tî- 
ment ennemi. Les ct i» dont fut suivi son accos* 
temcnt fait redouter quelque atrocité aut 
quatre marins qui montaient la yole, au lieu de 
conliilder leur route, ils s'empressèrent de chan- 
ger de direction; mais la mitraille de plusieurs 
caronadet interrompit bientdt leur fuite» ils dis- 
pnmfeitt mi mSieu des débris de leur embarca- 
tion. 

Ils ne s'étaient point trompés sur le sort de 
lenr» compagnons. Quel(]ues losians après qn'nn 

nom!): ' (!-^ quatorze ils curent franchi les bastin- 
gages du brick, quatorze cadavres furent, pai*- 
dessns Tautre bord. Jetés ft la mer. 

L'atitenr de cette bnrinrie était le célèbre 
Gibbs. Cet aventurier, capitaine depuis quelques 
mois seulement d'un croiseur pirate, avait déjà 
acquis tine sanpinnte célébritt^ parmi les forltan* 
qui, sous lo pavillon colombien, désolaient alors 
ce» parages. 

Ne d'une famille honni^te de l'Ile de Rhodc, 
il avait pris de bonne heure du service snr un des 
bâtimcns militaires de l'alliance américaine. Plu- 
sieurs courseï et une capture l'ayant dégoAlé de 
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la vie maritime, il abauUonua celle carrière pour 
suivre celle da commerce. (Joe saccession de 
deux raille dollars qu'il recueillit à cette époque 
lui permit d'ouvrir à Boston un étaUissement 
qui ne tarda pas à crouler sous les revers multi- 

Eliés dont furent brmqiieiDent »uivû 1«« légers 
énéfices que lai vnh offerts d'abord nn plus 
chanceux avenir. 

Gibbft» ayaot achevé de dissiper dans une vie 
détordomée ee qall pot reenmlHr de ton dë«M- 
tre industi il U rt [)i it sa première carrière, bien 
rétolii à en unier les hasards les plus aventu- 
TCOZ. STétant cnlianiaë awr It JiNM, uvire •rmé 
en destination de Sainte-Marguerite, il ne tarda 

Cint i le déserter pour prendre service sur un 
timMt colombien : ce bAtimMit, U Maria, 
avtiit pour capitaine sir Bell. 

Gibbs était trop adroit pour ne point s'aper- 
cevoir des avantages qÉ'U poMiit tiiW des dis- 
positions de l'équipage ; ces hommes, ramassis 
de tout ce que Ie& naUons maritimes avaient eu 
de plus vicieux et de plus désordonné, et qui se 
trouvaient réunis sur ce poiftt par la mÂne raison 
qui dans le cœur humain fait afHnerlet Iraneiirs 
ver» les parties malades, se plaignaient haute 
Bent du peu de bénéfice que présentait une 
eoarae exeloMveaieat dirigée contre les Espa- 
gnols. Gibbs, ayant bientôt ];;:;prii' tour ronririncc 
en s'associaot aux récrimina lioQ& qu'Us lançaient 
eontfe leurs ofBders, Amenta teUeoient leur mé- 
contentement en leur rappelant les immenses 
avantages qu'ils trouveraient à remplacer leur 
pwrUloo coloaaiiieB |Mr le pavillon noir, et en 
COVrsnt contre les nttvîros de toutes les nations, 
an lieu de languir dani> une stérile crûi)»ière con- 
tre le commerce espagnol, qu'un joar que la 
Maria voguait tranquillement dans les eaux de 
Cuba, l'équipage, s'étant mis en pleine ÎMiUTec- 
tion, s'empara de l'ctat-major et ledëposadans 
une des petites baies de cette Ue. 

Gibbs, après cet important résultat, eût pu 
aisément prendre le commandement rorsaire ; 
mais comme il eût eocore trouvé de nombreuses 
rivalités dans ses compagnons, il préféra Msser 
s'user tour à tour ceux qui ponvriirnt !tii dis- 
puter et dont il coonai&sail i'iosufiiâaQce, s'ap- 
pliqnant d'an autre côté à faire sentir la néces- 
sité de ses lumières et de ses services. 

C'était à lui que l'on était forcé d avoir recours 
dèsqnea'infiraient quelqnesdifScultés de manoeu- 
vres, comme c'étaient ses conseils qui fixaient les 
opinions dès qu'elles étaient rendues flottantes 
par la présence de quelque danger. 

Cette inflnence, qu'il devait autant à ses con- 
naissances qu'an courage féroce dont il donnait 
l'exemple dans toutes les rencontres, ne tarda 
point Â réaliser les voeux ambitieux qu'il avait 
cachés sous ses dehors de modestie et oTabnéga- 
tion;ceux-là mémei^ IcKitilo it n dotno lajalousie, 
trouvant en lui une supériorité qui n'avait rien de 
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blessant pour eux, furent les premiers à le prier 
de prendre un commiad—ent dMt ils le ^1n> 
rèrent le plus digne. 

C'est de cette époque que datent les exploits, si 
l'on peut donner ce nom à des massacres, sur 
lesquels s'éleva la réputation de net aventuiier 
célébra. 

Les relations qu'il parvint à li r ivoc un né- 
gociant de la liavaue lui permirent de fixer tons 
sesealcnb sur les moyens de rendra ses eovrse» 
jiliis productives, ii'riy.int besoin de condiiii e s»^ 
prises qu'au cap Antonio, où la livraison qu'il en 
misait i son,oorrespondant les metttit ans r^ 
qoes et périls de ce dernier. 

Durant trots ans entiers, l'atroce précaution 
one prenait ce pirate de massacrer les équipages 
des bAtimens qn'il rnptiTmt, le Gt échapper aux 
croisières française, anglaise et américaine qui 
veillaient sur ces mers. 

Un fait qui suivit de quelque temps celui que 
nous avons rapporté, fut le dernier acte de 
barbarw dont la vie- d» «e Ibrimn devait élvn 
souillée. 

Etant porvenv 1 amarioer, après une longue 
rh issc , !a Phébéde Charletton, furieux de trouver 
cette embarcation, dont la marcbe légère l'avait 
6it tonte une journée compromettre sa mâtur» 
sniis une voilure excessive, sans auttie chargement 
que soa lest, il fil garotter aux miu tous les ma* 
rins qui la moniaient, puis ordonna de mettre le 
feu à ce navire. 

Une mort infamante devait être la tardive pu- 
nition, mais la juste punition de tous ces cri- 
mes. Pris en 1850, nu retour d'un voyage que le- 
de&ir d'offrir ses services au dey d'Alger, alors 
en guerre avec la France, lui avait fait entre» 
prendre, il fut traduit devant le tribunal d un de» 
principaux ports des Elats-Uois, sous la préven» 
tion du meurtre de Williams Robert, officier dis 
brick américain Fincyerd, commis sur les hanieft 
mers, le St novembre f MO. 

Condamné à mort pour ce fait, dont iî re- 
poussa toujours la culpabUité, Gibbs demanda 
que Fon déléguât prés de loi nn de ses juges au- 
quel il pût confesser, avant de roonrli , tous les 
forfaits dont il s'était couvert durant sa car^ 
rière. Ses inreus portèrent i quarante le non^ 
bre des navires qui furent pillés sous ses ordres,, 
et i plus de vingt celui des équipages qu'il fit 

n. 

BX^CeTlOM. 

Il y avait' une fouie imo^nse, dès neuf heuresi 
du matin, sur le lieu de l'exécution; la liiue of- 
frait un aspect trés-animé ; elle était entourée 
de plus de cent bateaux de touics grandeurs, 
chargés de curieux attirés par cet horrible spec- 
ucle. Vers oaxe heures un quart, Gibbe et Wan^^ 
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B\ej sortirent du fort oh Ht éttlent renfermés 

depuis leur anivée dans l'ilo. Gibbs élail vêtu 
d'une juste-au-corps bleu, d'un culotte lilanclie, 
et il portait on bonnet Mane; snr le bras fan- 

elle de son juste-au-corps était représentée une 
ancre façonnée avec du rulKin blaoc. Wansley 
portait un fonrreaa de toile blanche, une culotte 

LilaiK hi" et un bonnet blanc, le tout •^•.wii de ru- 
ban noir. Les paiicns marchèrent d'un pas ferme 
du fort à la p iit qui était dressée sur le côlé 
occidentnl de l'Ile, faisant Tu ce à la ligne nord dn 
seul arbre qu'on y remarque. 

A issi(6t qu'ils furent arrivés au lieu fatal, 
M. Rcad, assistant du bourreau des Etats-Unis, 
ajusta la corde; elle était disposée de façon que 
les pirates, une fois pendus, devaient rester sur 
la place, au lieu d'être descendus sur l'échafaud, 
comme il a- été jusqu'à présent d'usage de le 
faite. L'échafaud était elcve à nnn hauteur d'en- 
viron treize pieds; deux cordes de près d'uu 
ponce ée diamètre étaient passées dans des pou- 
lies qui étaient plnrnr's ïun^ ri l'niitri'' :\ rlKifjtiP 
extrémité de la poutre ; à un des bouts de cha- 
cnne de ces cordes étaient attachés cinq poids 
de cinquante six livres^ les autres bouts étaient 
liés ensemble, et le nœud qui les unissait était 
ptaeé sur an billot, entre les deux piam nxté- 
l ieurs ; au milieu de la grande corde, on en avait 
attaché une plus petite et d'un huitième de pouce 
de diamètre, aisex longue ponr lîiire m. WBûd 
coulnnt. 

Vers onze heures et demie, les pa tiens forent 
amenés sous les potences; la plus petite corde 
fut sur4o-champ fixée à leur cou, et, presque im- 
médiatement, Gibbs. d'aprèssn demande, adressa 
le discours suivant au peuple assemblé : • Bons 
cilojrens, qui me voyez ici la corde au cou, prêt 
à paraître dotant ce Dieu jnste que J'ai si son- 
vent offensé, écr tf z mni : Employé, dès ma 
jeunesse, à bord d'uu vaisseau de guerre, je tis 
un serment, leqnèl, à tonte antre époqne, m'eût 
pnni liorrible;je le tins, et je devins assassin. 
J espère que mon sort vous servira d'exemple à 
tons. Je dois le jonr i des parens respectables^ 
nui nif dnnnrrf^nt une !)onne éducation, dont j'ai 
fait un tout autre usage que celui qu'ils en atten- 
daient} cependant j'espèm que le Seigneur ren- 
dra ma mort aussi douce qne si je mourais sur le 
duvet. » Le prisonnier raconta ensuite jusqu'à 
quel point il s'était rendu coupable en versant 
le sang d'un si grand nombre do ses semblables, 
mais sans entrer dans aoeone particnlarité. Il 
finit en reconnaissant la justice de la sentence de 
mort prononcée contre lui. < Je meurs, ajoula- 
t-il, avec la conBance qnt^ j'emporte nvee moi le 
pardon des hommes q i ■ j* laisse dans W monde 
que je vais quitter pour jamais. > 

Anssitôt qu'il eut fini de parler, Wansley de- 
manda un des ecclésiastiques pour le prier de 
chanter une partie de psaume ; le ministre y 

Tonn IL 
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consentit, et Wansley se joignit à lui, ainsi que 
plusieurs do ceux qui rcntouraient ; il s'adressa 
ensuite aux spectateurs* il reconnut également 
la justice de sa condamnation; déclara que, pen- 
dant long-temps, il avait vécu dans une pieuse et 
respectable famille j qu'il suivait en tout point 
les préceptes de la religion, mais qn*ll n'avait pu 
résister au penchant qui l'entrainait nu mal; il 
avertit tous les assistans de se défier d'eux-mê- 
mes, ajoutant que, quoiqu'ils ne fussent ni des 
voleurs ni des assassins, ils n'en dcv;iiriit pns 
moins faire pénitence; enfin il pria pour son 
camarade Gibbs, et termina son allocution en 
demandant les prières de tous c«iix qui assis- 
taient au juste cliàtiment qu'il allait recevoir. 

Dès qu'il eut cessé de parler, Gibbs appela 
un médecin qui était de aervioe, et lui demanda, 
à voix basse, quelle était la manière lu plus douce 
1" mourir, si c'était de retenir son haleine ou de 
respirer; le médecin fut d'avis qu'il ne devait 
faire aoenn effort, mais laisser nn libre cmirs I 

rrApiration. Quelques secondi ; ; ]l[r^ ri ne 
dernière coosuliattoo, GiblM donn;» le tiignal et 
annonça quil était prêt, en hisanni tomber un 
mouchoir q l'il avait à h main, et sur-le-champ 
les valets du bourreau coupèrent, d'un coup de 
hache, le nœud par lequel les deux cordes qui 
soutenaient U s poids étiiif-nt nttuchéos ; les poids 
lonibèrcut, elles prisonniers lurent enlevesaussi 
haut que le permit la longueur des cordes anx- 
quellcs les poids étaient attachés. Wunsley cessa ' 
de vivre au bout d'une minute ; on croit que le 
poids de son corps servit à abréger son a|;onie ; 
il parut ne ressentir qu'une légère douleur, et 
loi-squela corde fut presque coupée, il joignit for- 
tement les mains, d ms l' iititude d'un suppliant, 
et elles se tinrent dans cette position jusqu'à ce 
que cette corde fût entièrement conpée. GlbUs 
resta parfailemeDl calme l'espace d'nnr minute 
après avoir Clé suspendu; mais alors il commença 
à se débattre violemment; il élevait les mains, 
quoiqu'il ciit les bras liés derrière te dos ; il s'ef- 
forçait d'aider à sa respiration : sans doute il vou- 
lait suivre jusqu'à la in les avis du médecin ; il 
continua a se débottre pendant cinq ou StX mi- 
nutes, — puis il expira (i). 

LtdfUahêlMOBmn. 

(I) Qadqne active que soit lâ sarvelllince exercée par 
les marine* de guerre <l<-.i grandes nxtlons, les piraica In* 
restent conilnucTlemcnt ccrinms i>ar»Rei de I Océan, et les 
leiHblcS exemples qu'offre la piiniiion de rcui que l'OB 
nilrint n'en diininsii u: [ 1< nc jiiiiie 11 y a peu d'année* 
(lu'un a«cnturicr, du nom de Beuolt Solo, fut condamné 
n.ir la cour martiale de Gibraltar, apris »"«r«, penteM 
<lixan«, livré A des acte» d'une cruauté Inouie. quand M 
misérable eut cnicmlu U MMcnce de mort, il denianda 
traaquUleainit du lim peurtllmner son cigare, et se "•'»«* 
reconduire i la prison arec «ne insouciance qoi fâlt 
Dlorer que de tel» homme» n'appliquent pas à d« M 
aiUoBSlc uag-ft«M dnat les a doué» la natars 
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h Aiich, en 4746, d'une ancienne TamUle 
de Gasco^nie, le comte Louis-Thomas Villaret- 
Jayetisn Tut d'al)0i(l destiné à l'élat ecclésiaMi- 
que; mais son canictère ne se plia pas aux vues 
de n famille: h nature ne sa conlbrlne pet toa- 
jours aux inipntinns des parens. 

Le jeune Villaret entra dans les gendarme* de 
la maison dd roi. Une arfaire d'bonneur, il:ins 
Jaqaelie il tua md adversaire, le força bieniàt de 
quitter «on corps et de prendre parti penr la 
marine. Il se rendit à rile-dc-Francc. dont M. de 
Temay, son parent, était gouverneur, et se fit 
bientôt tellëmeiit remarqner, qu'il obtint nii 
comnKindcnicnl, fut chargé de missions très- 
importantes pour Halder-Aly et divers autres 
dtefs {ndleitt. Il iTen acquitta avac un très^rand 
sucrés, et y déploya tant de talens, que le bailii 
de Suffi-en lui confia divers commandcmeos. 

An retour d'une longue croisière, qui ne pM^ 
mettait pas à la frégate (ju'il moutnit de repren- 
dre la mer, on lui oonlia le soin de prévenir 
M. de Peinier, qtti avait été envoyé avee «ne di- 
•\ision phnr nettoyer h rade de Madras, que l'es- 
cadre anglaise^ beaucoup plus forte qne la sienne, 
avait paru sons Ceyian. Le brave Suffrcn, en Ini 
donnant cette commistipa avec la corvette la 
Naifade, de 18 canons, Ivl dît : 

9 }è TOUS ai choisi, parce que j'ai besoin d*nn 

> hoiiuiK! de lèle; fuites loul ce qui' vous pourrez 
» pour remplir votre mission; je vous donne 

> carte blancbe. Vous serez cbassi èn allant bu 

'» en revenant; sans doute vous serez pris, mais 
» vous vous b.iltrt'i bit-n : c'est ce que je veox. > 

Villarct-Joycnse, assez heureux pour prévenir 
H. de Peittier, fut effectîTement chassé en rbve- 

nnnt. par le Spectre, vaisseau :m^I:iis do Oi ca- 
ooas ; il dit à son équipage, qui n'était que de 
cent vingt hommes t c Ce n'est qu'vn bèiimeot 

» arme par !a compnpnie des Indes f il snvnit le 

• contraire) : des braves comm(> vous ne se 
i laisseront pas prmidre par des min chaods.» 

Aussitôt ttnit se dispose ponr le rombiit ; bien- 
tèt il est eiis^agc malgré l'énorme disproportion 
des forces ; Villaret ne se rendit qn'avee bttit pieds 
d'eau dans la cale et coulani bj'?. 

1^ capitaine du vaisseau anglais vint recevoir 
Villaret à son arrivée ù bord, cl en lui rendant 
son épée, que celui>ci lui avait remise, il lui dit : 
f Monsieur, vous nous donnez une belle corvette, 

• m il > vous nous l'avez vendue bien cher. » Il est 
iQutile. d'ajoater que le capitaine Villaret fut 



tMltiS t««c toiA les t^gaHs dm h la brtVMr» et 

au courage malheureux. 

L'amiral angbis, devant lequel il pamt à Ha> 
dres, voulant témoigner son ndnriratlett, ne le 
reçut pat comme prisonnier. 

Celte affaire compléta la réputation de Villa- 
retnloyense, que l'on regarda dèft-lora comme nn 
des meilleurs officier"; ! l i ninrine royale. Le 
bailli de Suffren demanda pour loi la croix de 
Saint-Loufii, lo grade de lieutenant de vaisseau, 
et lui donna le commandiMneni de la frégate h 
Coventry, avec laquelle il termina la campagne. 
Il he r«vint en France qu'en janvier 1T83. 

Au dcpnrt du b iilîi de Suffrcn, qui eut lieu à In 
6n de 1783, VU lare l eut l'ordre d'aller à Batavia 
pour iraitet' avec la Compagnie holbadaîse d'in- 
térêts importans. A son arrivée dans le pays, il 
salua la ville selon l'usage ; mais comme les Hol- 
landais mirent de la lenteur à lui rendre le salut, 
ViUaret a'embossa pendant b nuit, et St signifier 
i)tte Si te lendeMhiin on ne loi t<«ndait |mis con|» 
pour coup, il foudroierait la place. Ln ni' n i " 
til son effet : le lendemain, aux premiers rayons 
du sol^, flk rendirent te saint, «t Vfibnet né- 
j^ocîa n^T'^ innl ili' d'-nitr' f>f de fernvt-'', qn'il 
obtint du gouvernement tout ce qu'il deman- 
thil. 

En 1791, ii pommundait à Lorient la frégate 
la Prudente, a\-cc bi|uclle il gagna Saint-Domin- 
gue , c4 il se tronvà lort des pretalerB troubles 
de cette colonie. 11 ne rentra en France 4B'**Pi^ 
le changement de pavillon. 

Sa réputation le poi ta bientôt A In tête des 
nrhitk^s navales de l'Océan, qnoîqn* b*»» princi- 
pes, plutôt contraires que favorables à la rcvo- 
Intion, fiidBMnt bien cbnnus; et il montra tant de 
conragic dans nn poste Si dUttette, qui! le oonaerva 
plusieurs années. 

On sait combien la jouhiée du 13 prairial 
an S (1) aurait âté brillante pour la marine, sans 
la foute de quetqnes capitaitws IneApérlmeaiés 

qui laiss^-rent couper la lif;ne. Jcah-Uon Saint- 

André avait coutume de dire de lui : « Je sais que 
Villaret est un liHsiocntè; taais cViet nn Imv» 

qni sefvirn bl ;i > l 'amiral s'opp ',:! Minnt qij'il 
put & b sortie d'hiver qui eut lieu en i an 3, mais 
il ne fut pas léeeoté, et le mânvnb vemps fit périr 
b.'Duconp vaissemik et «ne très-grande qmMf 
tilt' de marins. 

En l'an 4, Villarét tfljployn le pins grand cou- 
rage dans un eombn^ qtit etit lien sons l'Ile de 
Groix, contre des forces plus que doubles de celles 
qu'il commandait; son vaissean môme fut entouré 
par l'enTr ir i, et il fut sur le |)oint d'ôlre pris. 

En bail l), Villaret, dont les vues etcnduci sai- 
sissaient avec sagacité tout ce qn'il povvait y avoir 
de favorable on de nuisible dans an projet qnet 

(I) Voye^, au «ujct de ce combat, l'ouvrai;!.' lntiiLil(i : '7e» 
loirt4 «r CutquéHt ét* WnMpÊkt etc., t. 4, 6, 7 «t t. 
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«ouquQ, se pronooca fortem^at <H>ittre Ui graodo 
cxpédiiion d'Irlinde, «naonça le« ipaUieim ptcs- 
qu'iiiévilables qui en s< rrcîrnt la suilo, et domiLi, 

EUT o'ea 4lra JMS léiuuia, su démUsioQ, que le 
rfcloire aeceptt. 

£a 4797, U fut Dommé député du Morbihan 
an cooseil des Ciiiq*Cents, où U emlirassu le parti 
Clicbien. 

Condamné à li dp-pnriation, le 18 fructidor, 
Vtllarei édtappa aux puursuitea dirigée» coniie 
loi. M raidit, eo i79è, k llkt d'ûlén^q. d'où 
il fut rappelé peu de t«lD|M «flfte ]Mr Ift gOWtOf 
Bemenl consulaire. * 

Chargé, en 1801, difcomoandeaieitt de la 
Sotte expéditionnaire contre Saint-DoDiagaie, il 
réunit sous ses ordres les forces navales de 
Fi'ance, d'Espagne et de liidlande. 

Ayaniéténoouné, en l)iû2, capitaine-général 
des Hetde la Hartinique ei de Sainte-Locin, il y 
fot attaqué par les Anglais en 1809, et rendit la 
MartiniqiM , après avoir éprouvé, dans le fort 
BouriMUi, le bomlnrdeaient le pins terrible. Sa 
bravoure ne l'empi^rha pourt mt i iis «i'èii'c Llâoié 
dans yn rapport fait par un cou&cil d'euquéte; 
mis il ne put être jugé malgré ses demandes réi- 
térées, et Napoléon lui fit écrire, en 181 i, par le 
miui&tre de lu marine, qu'après avoir examiné 
liii>nèflse sa conduite, il le nooMiait an gouver- 
nement général <\<- >>niso, eiiaooiaiiBaiBdeBent 
de la 4* division it\iUlaire. 

VOIaiiet «OB^it à Veni^ «a I81i. 



Hcpalte mv un né^vicr. 

Le capHaine Amédée était un bon marin; il 
avait coinuieucé p^r àWQ simple muit'loi, puis 
il devint nide-timonier. Au combat de Trafulgar, 
il eut la main gauche fracassée par un éclat de 
bois; il fut ampute, et congédié ensuite avec de 
bons coriilicatS' Le repos ne lui convenait guère, 
et l'occasion de ae reniianiner se firésentani, il 
servit ea qualité de second Uememot i bord 
d'un corsaire. L'arpent qu'il relira de quelques 
prises lui permit d'acheter des livres, et d'étu- 
dier la ihéoritt de la natigaiion dont U connais 
«.ait déjà parfaitement b pratique. Avec le temps, 
il devint capitaine d'un lougre corsaire de trois 
eanoos, de soixante homnes d'équipage, et les 
caboteurs de Jersey conservent encore le souve- 
nir de SCS exploits. La paix le désola. U avait 
lataasé pendant la gibsrra'uM pntit9 fopiiwe qu'il 
sspénit angnonler nw défiena de» Anglaia. 
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Force lui fat d'pffrir «{^ services à de paciiiqneq 
ncgoehins, et oomne il était conna pour nn 
homme de roboluliun et d'expérience, on lui 
coiiiîa facdcmeui un navire. Quand la traite des 
Nègres fut défendue, le capiuine Amédée devint 
un homme précieux pour les Iralicxins de boit 
d éiéae. Ce qui lut lit lu plus d'honneur pqrnii 
les marchai^ds d'esclaves, ce fut la construction» 
qu'il diri),'ea hii-nième, d'un ! ri;: destiné la 
traite, ûa, voilier, long, étroit comiue un bâtiment 
de guerre, et cependant capable de contenir un 
très-grand nombre de noirs. U le nomma I'Am- 
ffUite. 11 voulut que les entreponts u'eussenlque 
trois pieds quatre pouces de baut, prétendant 
gue cette diu^ension permettait aux esclaves de 
taille raisonnable detre commodément assis. 
« Et quel besoin onl-ils de se lever? Arrivés 
aux colonies, disait Amédée, (Is jte resteront 
trop sur leurs pieds 1 1 

! ' iugusta partit de Nantes un vendredi, 
comme le remarquèrent depuis des gens sup 
persiitieuf. Les inspecteurs qui visitèrent scru- 
puleusement le brig no découvrncnt pas six 
grandes caisses de chaînes, de mcnoiies, et dn 
ces fers que l'on nomme, je ne sais pourqucd, 
iartf"; i^c justice. Ils ne furent point étonnés, 
non plus, lie l'eaorme provi^iuu d'eau que devait 
porter VAugutta, qui, d'après ses papiers, n'al- 
lait qu'au Sénégal, pour y faire le commerce de 
bois et d'ivoire. La truveibëe n'est pas longue, il 
est vrai; mais enltn le trop de précaution Ml 
peut nuire. Si l'on était surpris par un calnn, 
que deviendrait-on sans eauf 

L'Augusta partit donc un vendredi, bien grééo 
et bien équipée de tout. Amédée aurait voulu 
peutoétre des mils phn solides; cependant, tant 
qu'il commanda le b&iiment, il li'Mii j» oint à s'en 
plaindre. Sa traversée fut heureuiie et rapide 
jusqu'à la c6tç d'Afrique. ^ mouilla dans la ri* 
vière de Joale (je crois), dans un moment où les 
croiseurs anglais ne surveillaient point cette par- 
tie de la cèio. Des courtiers du pays vinrent 
aussit")t n lifird. Le moment était on ne peut 
plus tavoruble ; l)aouda , guerrier fameux et 
vendeur dlwiuncs, venait de conduire à la cète 
une grande quantité d'esclaves, et il s'en ddfai- • 
suit a boa mairché, en liomme qui se sent la force 
et les moyens d'approvisionner promptement la 
place aussitôt que les objets de son coinaierca 
y deviennent rares. 

Le capitaine Amédée se fit descendre sur le 
rivage, et fit sa visite à Daouda. U le trouva 
dans une case en pailln qu'on lui avait élevée à 
la hâte, accompagne de ses deux femmes, et <le 
quelques sous-marchands et conducteurs d'cs- 
daves. Ikaouda s'étsit puré pour reoevoir le ca- 

Eitaine blanc. Il était re\ètu d'un vieil uniforme 
leu, ayant encore les galons de eaporal ; mais 
sur chaque épaule pendaient deux épanlettea 
d*«r atiaeMat an aAnn hvnm, al tnlintianl. 
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l'one par-devant, l'autre par-derrière. Un grand 
iabre de earalerie était suspenda i ton o6té ao 

moyen d'une cordiî, ot il irnait à lu main un beau 
fusil à deux coups do fabrique anglaise. Le capi- 
taine Amédëe le oonsidéra quelque temps en si- 
knce; après l'avoir examiné en coniKiisscm-, il 
•e tourna vera sou second, et lui dit : i Voilà un 

Eitlard que je vendrais au moins mille ëcus & la 
irtinii|ue. • 

On s'assit 6 l'ombre, en U\co d'un panier de 
bouteilles d'eau-de-vic, et Daouda donna le si- 
gnal de faire venir les esdavea qu'il avait à 
Ycndrc. 

Ils parurent sur une longue Cle, le corps 
courbé par la fatigue et la frayeur, chacun ayant 
te cdu pris par une fourche longue de plus de 
six pii?ds, dont les deux pointes étaient réunies 
vers la nuque par une barre de bois. 

A chaque esclave m&le on femelle «[ui passait 
dcvjnt lui, le capitaine haussait les épaules, 
trouvant les hommes chéiifs, les femmes trop 
vît'illps ou trop jeunes, et se plaignant de Tabft- 
tardisspnuMii de la race noire. Cependant, tout 
eo critiquant, il faisait un pr<>mier choix des noirs 
les plus robustes et les plus beaux. Ceux-là, il 
pouvait les payer :ui prix urdinaire; mais, pour 
je reste, il demandait une forte diminution. 
Daouda, de son côté, défendait ses intérêts, 
vantait sa marchandise, parlait de la rareté des 
hommes et des périls de lu traite. 11 conclut en 
demandant un prix pour les esclaves que le ca- 
pîtaine voulait charger à »on bord. 

Aussitôt que l'interprète eut tradoU en fran« 
çais la proposition de D.iouda. Amédée manqua 
de tomber à b reovei'se. de surprise et d'indi- 
gnation ; puis, murmurant quelques juremcns 
affreux, il se leva comme pour rompre tout mar- 
ché avec un homme aussi déraisonnable. Alors 
Daoada le retînt; il parvint avec peine à le faire 
rasseoir; une nouvrïlr' îtoulclile fut déboueliée, 
et la discussion recommença. Ce fut le tour du 
noir à trouver folles et extravagantes les propo- 
sitions du blaui'. On cria, on disputa long-temps, 
on but prodigitiuscmunt d'eau-de-vie; mais Teau- 
de-vie produisait un effet llien différent sur les 
deux parties contractantes : plus le Français bu- 
vait, plus il réduisait ses oflVes; plus rAfiicain 
buvait, plusi il cédait de ses prétentions; de 
sorte qu'i U fin du panier on tomba d'aooord. 
De mauvaises cotonnades, de la pondre, des 
pif rr' s > feu, trois barriques d'eau-de-vie, cla- 
quante fusils mal raccommodés, furent donnés 
en éeluttge de eent soixante esclaves. Le capi- 
tliae, pour ratifier le traité, frappa dans la main 
du noir, plus qu'a moitié ivre, et aussitôt les es- 
claves furent remis nnx matelots français, qui se 
hâtèrent de leur ôter leurs fourches de bois, 
pour leur donner des carcans et des menottes 
en fer. 

Bestait taoon im ireoi^e ifeiclnvesi c'é- 
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taient des cofans» des vieilkrds, des fommes 
infirmes. Le navire élait plein. Daouda, qnf w 

savait qur f ti: ' de ce rebut, offrit au capitaine 
de les lui vendre pour une bouteille d'eau-de>vie 
la p'ièoe. L'offre était séduisante; Amédée prit 
les vingt plus Svellcs fli s trrmr rscinvcs. Alors 
Daouda ne demanda plus qu'un verre d eau-dc-vie 
pour chacun des dix restans. Amédée réfléchit 
que les enfans n'occupera! qne demi-place, il 
prit donc trots enfans; mais il déclara qu'il ne 
voulait plus se charger d'un seul noir. Duoudn» 
voyant qu'il lui restait sept esclaves sur les bras, 
saisit son fusil, et coucha en joue une femme qui 
venait la preniièro : c'était la mère des trois en- 
fans. «Achète, dit-il au blanc, ou je la tue ; un 
petit verre d'eau-de-vie, on je tire. — Et que 
(baille veux-tu cpio j'en fasse? » répond Amédée. 
Daouda fit feu, et l'esclave tomba par terre. 
(Allons, à un antre, s'écria Daoudia en viant m 
\lrtllard tout cassé. Un verre d'eau-de-vie, ou 

bien • Une de ses femmes lui détourna le 

bms, et le coup partit an hasard. Elle venait de 
r- ronnaltre, d ms rc vieillard que son mari allait 
tuer, uu guitwi uu magicien qui lui avait prédit 
qu'elle serait reine. Daoada, que l'eanAle-vie 
avait rendu furieux, ne se posséda plus en voyant 
qu'on s'opposait à ses volontés ; il frappa rude- 
ment an femme de la crosse de son fusil, puis* 
se retournant vers Amédée : iTîens, dil-il. je te 
donne cette femme. Elle est jolie. » Amédee la 
regarda en souriant ; puis il la prit par la main : 
< Je trouverai bien où la mettre, > dit-il. L'in- 
terprète était un homme humain ; il donna un 
tablier de colon à Daouda, et lui demanda les six 
e&claves restans. 11 les dcUvra de leurs fou relies, 
et leur permit de s'en aller oA bon leur semble- 
rait. Aussitôt ils M- S.-iinrlTMll. C<'j.ir|l.;I;itlt le 

capitaine dit adieu a Daouda, et s'occupa de 
faire au plus vite embarquer sa cargaison. Pour 

Daouda, il se coucha sur l'Iicr! r , ;'i l'ombre, et 
sendormit. Quand il se réveilla, le vaisseau était 
sous voUe, et desoendaît b rivière; Dnonda, la 
téte encore embarrassée de la dfbnn'-lT' rie !:) 
veille, demanda sa femme Âycké. On lui repoudit 
qu'elle avait eu le malheur de lui déplaire, et 
qu'il l'avait donnée en présent au capitaine blanc, 
leijUiîl l'avait enuuenéc à son bord. A celle nou- 
velle, Daouda, stupéfait, se frappa la léte; puis 
il prit son fusil, et, comme la ri\iére fiii>ait plu- 
sieurs détours, il courut, par le chemin le plus 
direct, à une petite anse éloignée de l'embou- 
cliure d'une demî-liene. U eut le temps de se 
jeter dans un canot et de joindre le négrier. 
Amédée fut surpris de le voir, mais encore plus 
de l'entendre redemander sa femme. < Bien 
donné ne se rend plus, > rcpon dit-il, et il lui 
tourna le dos. Le noir insista, offrit de rendre 
une partie des objets qu'il avait reçus enécbange 
des esdaves; il «tlfrit jusqu'à ses é|>anlelies dTor, 
son fusil et son sabra. Tont fut innitle. 
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Pendant ce débat, le lieutCDant de l'Àugusta 
dit au capitaine : « Il nous est mort celte nuit 
trois esclaves, nous avons de lu place ; pourquoi 
ne prendrioDs-nouB pas ce vigoureux coquio* 
qni vaut mieux ft lui seul que les trois morts?» 
Anicdéc yconsenlit. Il ne s ;i[;i;.s;iit plus que de 
lui enlever ses armes; car il eût été duiigereux 
de mettre la main sur lui pendant qu'il les avait 
encore en sa possession. Lcc;ipitaine lui demanda 
donc son fusil, comme pour l'examiner et s'assu- 
rer s'il bien aoiani que la belle Aféhé; en 
faisant jouer les ressorts, il eut soin de laisser 
tomber la poudre de l'amorce. Le lieutenant, de 
ion cAté, maniait le sabre, et Daotida se trou- 
vant ainsi désarmé, deux vigoureux matelots se 
jetèrent sur lui, le renversèi ent sur le dos, et se 
mirent en devoir de le garoiter. La résistance 
du noir fut héroïque; tandis qu'il se défendait, 
il fut blessé. Il poussait des cris de ruge, et !>':i- 
gîi;iii comme un sanglier pris dons les toiles ; 
mais lorsqu'il vit que toute résistance était in- 
utile, il ferma les yeux, cl ne lit plus le moindre 
neuve ni en t. Sa i-cspiration forte et précipitée 
prouvait seule qu'il était encore vivant. 

< Parlileu! s'écria le capitaine Amédée, les 
noirs qu'il a vendus vont rire de !)on cœur, le 
voyant esclave à son tour. Cest pour le coup 
qn ils verront bien rfu'il y a une Providence.» 

F ivorisé par m Is n vent de terre, le vaisseau 
• éloignait rapidement de la c6tc d'Afrique. 

Quelque temps la blessure de Daonda le retint 
sous les écoutilles. il parut cnlin sur le pont; et 
d'abord, relevant la léte avec fierté au milieu de 
la foule craintive des esclaves, il jeta un coup- 
d'œil triste, mnis calme, sur l'immense étendue 
d'eau qui environnait le navire; puis il se coucha, 
ou plutôt se laissa tomber sur les planches du 
tillac, sans prendre soin même d'arranger ses 
fers de manière à ce qu'ils lui fussent moins in- 
commodes. Amédée, assis au gaillard-d'arrière, 
fumait tranquillement sa pipe; Aycké, sans fers, 
vêtue d'une robe élégante de cotonnade bleue, 
les pieds chaussés de jolies pantoufles de maro- 
qnio, portant in la main un plateau chargé de 
liqueurs, se tenait prête à lui verser à boire. 

Un noir, qui détestait Daouda, lui fit signe de 
regarder de ce c6ié. Daouda tourna la tête, l'a- 
perçut, poussa un cri ; et, se levant avec impé- 
tuosité, courut vers le gaillard-d'arrière avant 
que les matelots eussent pu s'opposer à une in- 
fraction aussi énorme de toute discipline navale. 
tÀyché! cria-t-il d'une voix foudi oyante, crois-tu 
que dans le pays des blancs il n'y ait point de 
Haroa-Jumbof» Déjà des matelots accouraient le 
bâton levé; mais Daouda, les bras croisés, et 
comme insensible, retournait tranquillement à 
sa place, tandis tJfft Àyehé, fondant «o hrmcs, 
seiTTbl:iit prtrrfiée par ces mystérieuses paroles. 

Limcrpicic expliqua ce qu'était ce terrible 
MaiiMFiJuiiiibo, donc le nom seul produitait laai 



d'horreur. tC'est le Croque-Mitaine des Nèf;res, 
dit-il. Quand un mari a peur que ^ femme ne 
fasse ce que font bien des femmes en Franc* . 
comme en Afrique, il la menace du Mama-Jumbo. » 

La nuit, lorsque tout l'équipage dormait d'un 
profond sommeil, les hommes de garde enten- 
dirent d'abord un chant grave, solennel» lu- 
gubre, qui partait de l'entrepont, puis un cri de 
femme lion iMi in* nt aigu. Aussitôt après, la 
grosse voix d Amédée, jurant et menaçant, et le 
bruit de son terrible fouet retentirent dans tout 
le bâtiment. Un in tnnt après, tout rentra dans 
le silence. Le lendemain, Daouda parut sur le 
pont, la figure meurtrie, nais Tair aoiei ier, 
aussi résolu qu'auparavant. 

A peine AycKé l'eut-elle aperçu, que, quittant 
le gaillard-d'arrière ob elle était assise à côté du 
capitaine, clic courut avec rapidité vers Dauuda; 
s'agenouillant devant lui, elle lui dit, avec un 
accent de désespoir concentré : Pardonne'tMi, 
Daouda, pardonne-moi. Daouda la repanla lixe- 
menl pendant une minute ; puis, remarquant 
que l'interprète était éloigné, une limel dit-il, 
et sè coucha sur le tillac en tournant le dos à 
Àyché. Le capitaine la réprimanda vertement, 
lui donna même quelques soufflets, et lui défen- 
dit de parler à son ex-mari j mais il était loin de 
soupçonner le sens des eovnes paroles qu'il» 
avaient échangées, et il m Ot miane qoestioB à 
ce sujet. 

Cependant Daonda, renfermé avec les antres 

esclaves, les exhortait jour et nuit i\ ti^nier un 
effort généreux pour recouvrer leur liberté. 11 
leur parlait du petit nombre des bbnes, m leur 
faisait remaronrt- la Tir^gl^ence toijoors croii- 

suuie de leurs gardiens. 

Un jour, Ayâii lui jeta un biscuit, en lui fai- 
sant un si^^ne que lui seul comprit. Le biscuit 
contenait une petite lime; c'était de cet instru- 
ment (lue dépendait la réussite du complot. 
D'abord, Daouda se garda bien de montrer la 
lime à ses compagnons; mais, lorsque lu nuit 
fut venue, il se mit à murmurer des paroles 
inintelligibles, qu'il accompagnair de gestes bi- 
zarres. Par degrés, il s'anima jusqu'à pousser 
des cris. .\ entendre les intonations variées de 
sa voix, on eût dit qu'il était engagé dans une 
conversation animée avec une personne invi- 
sible. Tous les esclaves tremblaient, ne dont u t 
pas que le diable ne fût eu ce moment même 
au|>rè8 d'eux. Daonda mit fin h cette scène en 
poussant un cri de joie. 

« Camarades, &'écria-t-il, l'esprit que j'ai con- 
juré vient enfin de n'accorder ce qu'il n'avait 
promis, et je tiens dans mes mains l'insirument 
de notre délivrance. Blaintenaot, il ne vous faut 
plus qu'on peu de courage pour vous faire libres. » 
11 Gt touelier In liiiif à ses voisins; et la fourbe, 
toute grossière qu'elle était, trouva créance au- 
I près d'homnes encore plus grossiers. 
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ÀprM une lOUgue atteote \iu( le graod jour 
de veagwce «t ifi liberté. Les coujuiès, lies 
entre cut pnr un serinent soteimel, avaient ar- 
rêté leur plan après une mûre dcitbénitioa. 

Cftionr-là, le c<ip(Uine Amcdée éiall d'une 
bumeur charoiuote; C0j#râ »a couluqie^ U lit 
gr&c<) à un mousse qui avait mëriié lê fouet, il 
compitmeoti) l'ofticicr de (iu;irl sur sa manœuvre, 
déclara à lequifagç quil éiai^ content, et lui 
•Monça qu'à l« lUrtiiMCpie, oà ^ i\^iven|eot 
dû us peu, clMqM hmm ««•««'^ W gratifi- 
caiioB. 

Ut «Mbws rai«ttt fil «oin de limer leurs 

fers Je manière que le moindre efrort suffit pour 
les rompre. Après avoir bumé l'uir pendant quel- 
que teaips* il* «e prirent tous par (a main, et se 
mirPiil à danser, p n intu que Duoudu entonnait 
le citant guerrier, yuand la danse eut dure quul- 
ipie tempe, Daonda, coiufie épuisé de fatigue, 
se coucha t^ut <\r snn long aux pieds d'un ma- 
telot qui suppuyaU i^cbalai^iaca^ ctiiUie 
plats-bocdsdtt navire. Ton» let conjurés en ûrcnt 
autant, de snrtc que chaque miiUeiot étei^ en- 
touré de plusieurs noirs. 

Tont-à-conp Pao^da, qui venait doucement 
de rompre se$ fere, fov^ Mt cri qui devait ser- 
vir de signal, tire violemment parles jambes le 
matelot qui se trouvait prés de lui, le culbute, 
et, lui metUQt le pie4«ur le veuii;ci lui arrache 
son fusti, et s'en sert pour tuer l'ofBcierde quart. 
En mémo temps, cliaquc matelot de garde est 
assailli, désarmé, et ai^»it6t égo^rgc. De loules 
paris ua cri de guerre iTëléve. Lecontre^maltre. 
qui avait la cli T dt s fers, succombe un des pre- 
miers. Alors une louie de noirs inondeut le ùlhc. 
Ceux i[ui ne peuvent trouver d'armes saisissent 
les barres du cabestan ou les raines de la cha- 
loupe. Dès ce moment, l'équipage eiuropéen lut 
perdu. Cependant Amédée vivait encore, et n*a- 
vait rien perdu de son coui^?<' S'jppreevant que 
Daouda était l'àme de la conjuration, il espéra 
que, s'il pouvait le tuer, il aurait bqa marché de 
ses complices. 

Il s'élança donc ^ sa rencontre, le sabre à 
la mjiu, ea l'appelant A grands cris. Aussitôt 
Djouila se précipita sur lui; il tenait un fusil 
par le bout du canon, et s'en servait comme 
d'une massue. Les deux chefs se joignircut sur 
un des passe-avants. Daouda frappa le premier; 
par un léger mouvement de corps, le blane évita 
le coup; la crosse tomba avec force sur Us plaii- 
cbcs, se brisa, et le coup fut si violent, (]uc le 
fusil échappa des mains de Osouda. Il était sans 
(If-rcnsf, et Amcdce, avec un sourire de joie dia- 
bolique, levait le bras et allait le percer; mais 
Daouda était aussi agile que les panthères de son 
pars ; il s'élança dans les bras de son adversaire, 
il lui saisit la main dont il tenait soa sabre ; l'un 
iCefforce de retirer son sa^, l'autre de l'ai-ra- 
dier. Dans cette lutte furieuse, ils toaiUreni 
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tous deux; mais l'Africam avait le dessous. Alors 
sans se décourager, Daouda, étreigoant son aJ. 
versaire de toute sa force, le mordit à la gorge 
avec tant de violence, que le sang jaillit comme 
sous 1.1 dent d'un lion. Le sabre échappa de la 
main défaillante du capitaine; Daouda s'en saisit, 
puis se relevant, la booebe sanglante, et pous- 
sant un cri de triom[)!ie, il per(,a de coups redou- 
blés son ennemi déjà demi-mort. La victoire 
n'était plus douteuse. Le peu de matelots qui 
restait essayèrent d'implorer la pitié des révol- 
tés ; mais tous, jusqu'à l'interprète, qui ne leur 
avait jamais fivtde mal, fmcent impitoyablement 
massacrés. 

Lorsque le cadavre du dernier blanc, déchi- 
queté et coupé par morceaux, eut été jeté à la 

mer, les noirs, rassasiés de vengeance, levèreut 
les ycuJ( vers les voiles du navire, qui, toujouri 
enOées par un vent frais, lembhient <^ir encore 

à leur oppresseur, et m.^nrr les vainqueurs, mal- 
gré leur triomphe, dans la terre de l esclavage. 
$ien n'est donc fait, pensèrent-ils av( c iristessej 
et ce grand fétiche des blanes \oudra-t-ii nous 
ramcuer dans notre pays, nous qui avoos versé 
le saug de ses maîtres? Quelques-uns dirent que 
^ottda «aivrait le laure pbéir; fussit&t on appela 
Daouda. 

11 p;irut sur le tillac, affectant un calme qu'il' 
^'éprouvait pas. Pressé par cent voix confuses 
de diriger la course du vaisseau, il s'approcha 
du gouvi'inai! à [las lents, comme pour ret;irdcr 
im peu le piomeui qui allait, pour lui-môme et 
pour les antres, décider de l'étendue de son pour- 
voir. Il n'y avait \rA> un n ir, si stiipiile qu'il fût, 
qui n'eût remarqué l'influence au'une certaine 
roue exerçait sur les mouvemensou navire; mais 
dans ce mécanisme il y avait toujours pour eux 
ua grand tuy^iltire. Daouda exantiiui la boussole 
pendant long-temps, en remuant les lèvres» 
comme §*il lisait les caractères qu'il y voyait tra- 
ces; puis il porta la main à son front, en prenant 
l'attitude pensive d'un liomnie qui fait uu calcul 
de téte. Tous les noirs rentoureteni la bouche 
béante, les veux démesurément ouvei ts, suivant 
avec anxiété le moindre de ses gestes. Enfin, 
avec ce mélange de crainte et de confiance <|ue 
l'ignorance donne, il imprima uu violent mouve- 
ment à la roue du gouvernail. 

Le brig VAuguaUt bondit sur la vague à cette 
manœuvre; on eiit dit qu'im^gné, il voulait s'eo- 
t;! lutir avec son pilote ignorant. Le rapport né- 
cessaire cnti'e la direction des voiles et celle du 
gouvernail étant brusquement rompu, le vaisseau 
s iuclina avec tant de violonee, qu'on eut dit qu'il 
allait s'abimer. Ses longues vergues plongèrent 
dans la mer. Plusieurs hommes furent renversés; 

quelques-uns tombèrent par-di^sus le Lord. 
Bieoiùl le vaisseau se releva hèrcment contre la 
lame, comme pour lutter encore une fuis av«c la 
destruction. Le vent redouWa, et tout d'un' cov^« 
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avec aa bruit borrible, lombèrent le:» deux mâts 
casaét à quelques pieds du pont, ooavrmt le 
tillac de débris et commr li ini lourd filet de cor- 
dages. Les Mégres fuyaient sous les ccoutilles, 
en poasaant des cris de terreur ; mais, comine le 
vont ne trouvait phi?; ilf* pvisn, le v;iîss(\tu sp tp- 
levu, et se laissa tlouccmenl killouer par les nuls. 
Alors les plus hardis des noirs remontèrent sur 
lo l'iîlnc, et le débarrassèrcni dt-s débris qui 
l obsiruaient. Daouda restait inmiobilc, le coude 
appnyë sur l'habiiacle, et se cacliant le visage. 
-lyrAf' ("lait aii[irf's i!c lui, mais n'osant lui adres- 
ser la parole. Peu à peu le» noirs s'approchèrent; 
tn nunmure s'éleva, qui bientôt changea en un 
orage de hiproches et d'injures, c Perûdct im- 
posteorl s'éct-ièireni-il»; c'est lot qnî a» causé 
tous nos maux; c'i'sl toi qui nous as vendus 
aux blaocs; c'est toi qui nous as contraints de 
noAs l'éviter cenine «ns. Tu nous àvats vanté 
ton savoir; ta nous avais promis de nous raiiie- 
ner dans notre Days. Mous t'avon» cru, insensés 
ijtre tootts éUons : et voili que tooitt avons manqué 
de périr tous, parco qiifi tti as offeosn \o friiiche 
des blancs. ^ Daouda releva fièrement la u^^it*, et 
les noirs qni l'entourûièAt reculèrent inirmidt s. 
tl ramassa deux fusils, fit signe à sa fi-mmo de le 
suivre, traversa ta foule, qui s'ouvrit devant lui, 
et se dirigea vers fkVMit dt vniMeaa. 

Là, il se fit commé un rempart avec des ton- 
neaux vides et des planches, puis il n'n^&il au 
niîliea de cette «epèce de retranchement, d'où 
sortaient menaçantes les baïonnettes de ses deux 
fusils. On le laissa tranquille. Parmi te» révoltés, 
les ims ptenraient ; d'autres, levant les mains au 
ciel, invoquaient leurs fétiches et ceux des blancs. 
G«ax-ci, h genoux dbevant la boussole, dont ils 
admiraient le mouvement continuel, la sup- 
pliaient de les ramener dans leur pays; ceux-là 
le eooehaiem snr le lillac, dans un morne abntie- 

ment. Au milieu de ces déseipércs, qu'on =r i r- 

J»résente des femmes et des cnfans hurlant d cf- 
iroi, et one^rantaînede bres^és Implorant des 
secours que personne ne pensait h lenr donner. 

Tout-à-coup unKègrc parait sur le lillac; son 
Visage est radieux. H annonce qu'il vient de dé- 
couvrir Icodroit où les binncs gardent leur cau- 
de-vie, et sa joie et sa contenance prouvent assez 
qu'il vient d'en faire l'essai. Cette nouvelle sus- 
pend un incitant les cris de ces malheureux; ils 
courent à la cauibuso, et se gorgent de liqueur. 
Utee henre après, on le$ eût vos sauter et rire 
sur le pont, se livrant à toutes les extravagances 
de l'ivresse la plus brutale. Ainsi se passa le reste 
du jour et toute la nuit. 

Le matin, au réveil, nouveau désespoir. Pen- 
dant la nnit, un grand nombfis de Messes étaient 
morts; le vaisseau flottait entouré de cadavres; 
la mer était grosse, et le ciel brumeux. On tint 
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parole» puissantes qui (ont remuer ces grandes 
maisons de bois; mais nous pouvons diriger à 

notre gré ces barques lég^èrcs qui ressernl lmt ^ 
celles de notre pays (il montra la chaloupe et les 
antres embarcuimn dn br% ). Remplitaons-let 
de vivres, montons desstis, et ramons en snivant 
la direction du vent ; mon maître et le vôtre le 
fera souffler vers notre pays.» On le crut. Jamais 
projet ne fat plus insensé. Ignorant l'usage de la 
bonssolc, et sous un ciel inconnu, il ne pouvait 
qu'errer à l'aventure. D'après ses idées, il s'ima- 
ginait qu'en ramant tout droit devant loi, il trou- 
verait ù ta fin quelque terre habitée par les noirs. 

Tout Tut bientôt prêt pour l'embarquement; 
mais la chaloupé «vee m càtfot seulement se 
tnravérent en Vint de service. Cénît trop peu 
pour contenir environ quatre-vingts IVègres en- 
core vivans. il fallut abandonner tous les blessés 
et les malades. La plupart denumdèlreBt qtt*bii 
les tuât avnut dr se séparer d'eux. 

Les denx embarcations, mises à flot avec de* 
peinei MlirfeB, et èinrgées entre MMAre, t|uit* 
lèrenl le vaisseaO par Une mer clapotcusc, quî 
menaçait à chaque instant de les engloutir. Lt 
<*anot s'éloigna le premier. Daonda, avecilydk^ 
avait pris place dam? la clialotipe, qui, beaucoup 
plus lourde et plus chargée, demeurait considé- 
rablement en arrière. On entendait encore Ici 
Cris plaintifs de quelques m'^lheiirenx abandon' 
nés à boni du brig, qumd un \ i:;ua assez forte 
prit la chaloupe en travers, et l'emplit d'eau; 
en moins d'une minute elle coula. Le canot vit 
leur désastre, et ses rameurs redoublèrent d'ef- 
forts, de peur d'avoir à recueillir quelques nau- 
fi-agës. Presque tous ceux qui montaient la cha- 
loupe furent noyés; une doufeaine seetement pnl 
regagner le vaisseau. De ce nombre étaient 
Daouda et Aycké. Quand te soleil se coticba, ils 
virent disparaître le canot denfèkv lllortEmi; 
mais ce qu*il devint, on î'ignore. Pourquoi fati- 
guerai-je le lecteur par la desci-iption dégoû- 
tante dek torturée de la faim? Av bout de aucf- 
ques jours, il ne resta plus de vivant i bord dà 
brig l'Augutfa que Daonda et Ayché. 

Une nuit, la mer était agitée, le vent sourilaît 
a'vec violence, et t'obscurité était si grande, 
que de lavant on ne pouvait voir larrièi-e du 
navire. Ayché était couchée sur un matelas, dans 
la cliambre du capitaine, et Daouda était assis ;^ 
ses pieds; tous les deux gardaient le silence de- 
puis longi-ieBips. « Daouda, s'écria enfin Ayché, 
tout ce que tu souffres, tu le soulfrcs à cause de 
moi — Je ne souffre pas, » répondit-il brus- 
quement; et il jeta sur le matelas, à côté de 
sa téte, la moitié d'un biscuit qui lui restait. 
( Garde-le pour toi, dit-elle en repoussant dou- 
cement le l)iscuit; je n'ai plus faim. D'ailleurs, 
pourquoi manger? mou heure n'est-elle pas yc- 
niief » Daondn se leva lans répondfe, aMmta en 
ehucelaiM nir le tittae, et •'Mttt «b pied des 
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inâu rompus. La lôie penchée sur sa poitrine, il 
sirflait l'air de sa famille. Toul-à«€oap un grand 
cri se fit entendre au-dessus du bruit do vent 
et de la mer; une lumière parut. Il entendit 
d'autres cris, et un gros vaisseau noir glissa rapi- 
dement auprès du sien. Il ae vit que deux figures 
écbirées pur une luteme suspendue A un eor^ 
d.ifîo.CfS (;ens poussèrent encore un rri, et aussi- 
tât leur vaisseau, emporté par le vent, disparut 
dans FolMovrilé. Sans doute les liomnietde gardé 
avaient aperçu le navire n:iufr,j^r^; mais lo gros 
temps les empêchait de virer de bord. Un in- 
itaoi après, Daonda vit la flamme d'«n canon, 
et entendit le bruit de son explosion ; puis la 
flamme d'un autre canon, niais il u'enlendit aucun 
bruit; puis il se vit plus rien. Le lendemain, pas 
une voile ne par. issnii à riiori/nn. Daouda se 
recoucha sur soa matelas, ci ferma les yeux. Sa 
femme ÂyMin&'ii morte eatte nuii-là. 

Je ne sais combien d»- temps après cette ren- 
contre uue frégate anglaise [îa Charlotte) aper- 
çut la carcasse d'un bâtiment dénvùié, et en 
apparence abandonné de son équipage. Une 
clialoupe, l'ayant abordé, y trouva une Négresse 
morte, et un Nègre si décharné et si maigre, 
qu'il ressemblait à une momie. 11 était sans con- 
naissaaee, mais avait encore an souffle de vie. 
Le chirur^i^ 11 s'en empara et lui donna des soins, 
et quand la Charlotu aborda ù Kingston, Daouda 
était en parfaite santé. On lui demanda son his- 
toire; il dit ce qu'il m s vaii. Les planteurs de 
l'ile voulaient qu'on le pcudit comme Nègre re- 
belle; nwis le gouvemenr, qui était wi homme 
humain, s'intéressa fi lui. trouvant son cas justi- 
fiable, puisqu'après loui il n'avait fait qu'user liu 
droit de légitime défense; et puis ceux qu'il 
avait tués étaient des Français. On le traita 
comme les Nègres pris à bord d'un vaisseau né- 
grier que l'on confisque. On lui donna la liberté, 
c'est-à-dire qu'on lo lit travailler pour le gouvcr- 
oenicnt; mais il avait six sous par jour et la 
nourriture. C'était un fort bel homme. Le colo- 
nel du 75* le vit, et le prit pour en faire un oym- 
baticr dans la musique de son régiment. Il ap- 
prit un peu d'anglais ; mais il ne pat lait guère. 
En revanclM, il. buvait avec excès du rhum et du 
talh. Il mourut à I1»èpital d'une inflanimatloa de 
poiuine. 

Les. principaux f^its. rapportés dans celte nar- 
ration sont lusioriqiMs. 
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LE 

ft'mi vAissBAO ns ligue. 

Le vaisseau est sous voile, louvoyant pour 
exercer son équipage sur une rade, celle de 
Brest, je pense. 

Je suis porté à (aire celte snppositîon, parce 
que je von on ofBder alTuUé du chapeau ciré 
et de la capote de taffetas gonuné, précautioDS 
ordinaires contre la pluie* et l'incotu-énient du 
brouillard hnmide et salin, que le dioc des te- 
rnes contre le canot dégage quand il vente ud 
peu. Cet officier revient de_ faire une corvée 
dans le port, et il s'informe 'amc timenniera si 
le second du vaisseau est dans s:t rtnmbre, pour 
lui aller rendre compte. 11 n'a probablement pas 
aperçu le commandant qui, de sa dunette ok il 
est monté, donne un ordre» Mr il annitleTéson 
chapeau par politesse. 

Le commandant préside Ini^méme à la ma- 
nœuvre; il est en ce moment au pied da mât 
d'artimun, d uu il inspecte cl contrôle tous les 
mouvemens. L'ofilcicr de quart, son porie-voix I 
la main, est sur la plate-forme ou banc de quart 
que le capitaine a jugé convenable de faire pla- 
cer lii, contre l'usage qui n'autorise rien de sem- 
blable à bord d'un vaiaseaa. La plate-forme pour 
I officier de quart est placée contre le bord, i 
(itoite et à gauche du gaillard d'arrière, dans les 
frégates et les bâtimcos d'un rang inférieur, 
mais point sur les vaisseaux de ligne. Autrefois, 
le banc de quart d'un vaisseau et jit i r .ivaiit de 
l'écoutille du dème; il servait quelque fois de coffre 
d'armes. Antérieurement aiapremièresannéesde 
l'empire, il était placé sur la dunette, au pieddl 
m6t d'artimon, et était alors uu véritabw banc, 
en bois, î dossier : siège de repos, et presque do 
justice, car l'onirifr île garde écoutait là les pre- 
miers rapports sur les infraaions à l'ordre et k 
la discipUne, et ordonnait les reiranehemens da 
vivres, les fers ou la prison, sauf à en rendre 
compte au lieutenant en pied, chargé du détail 
et de b police. Je n'ai vu nulle [lart qu'au 
xvii* siècle, sons Louis XIV, il y eut un banc de 
quart; il devait y avoir pourtant queh|ue chose 
d'analogue à cela. Dans le dictionnaire du vieil 
Aubin (1702), le banc de quart n'est point maa- 
tionné. 

L'officier qui tient le porte-voix n'est appa- 
remment là que pour remplacer nn instant son 
camarade de garde, obligé de s'éloigner de son 
poste pour quelques minutes; car s'il éiaii de 
quart, il aurait le itausse-col, signe obligé du 
service, dont on ne se dispense point.' 

Derrière le dernier canon est réchelle de la 
dunette, au sommet de laquelle se trouve un 
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Jeune homme, cpi'à sa uraraure, k aa figure, à son 
costume, vous rficonnaltrex bien n'être pas un 

marin. Qui csi-it donc ce beau jeune garço||? 

£sl-ce un de ces fils de famille dont les |>ère& 
«ont réduits i demander partout : c Vonlez-voas 
de mon coquin de Kls qui fait sf s fr< I iim^s, tant 
et si bien, que je ne sais à quel ciai le vouer? > 
Non, la marine n'est plus la sentine de la 80> 
ciéié. Qu'où dise d'elle qu'elle est devenue bien 
délicate et même bégueule, soit ; mais je main- 
liens, moi, qu'elle a raison de refuser ces mêmes 
qui se faisaient pour la flotte dans los tripots, 
daosles ignobles laveraes, dant» lc& antichambres 
des greffes des tribunaux criminels. Elle veut des 
matelots au<5si honnêtes qu'intdligens, qui aient 
une vocalioQ pour la mer, et qu'on ne déporte 
point sur les vaisseaux ; elle rejette ces mauvais 
sujets qu'on lui envoyait autrefois, quand on ne 
savait plus qu'en faire, et ne pense pas que, par 
cette seule raison qu'on est un chenapan, on doit 
être un marin intrépide. Au temps des flibustiers 
cTétait bon ; Il fallait de hardis vauriens pinir le 
métier qu'on faisait à la côte; aujourd'hui l'étrii 
de marin est quelque cboso do plus noble : nos 
bêtimens ne sont pins montds par la lie des mau- 
vaises populations, et noos lté fojoiis point qvTils 
naviguent plus mal. 

€e jeune homme n'est 'donc point un vaurien; 
il ne serait point là, flâneur élégant, penché sur 
le bastingage de la dunette, à regarder la vague 
blanchir autour dn vnissaaa et le vent entrer 
dans la misaine; un qu.Trtipr-mailre veillerait sur 
lui, le ferait travailler, comme on faisait travail- 
ler jadis les failli-aars, avec un bout de COrde. 
Spectateur nonchalant, cet élégant Parisien est 
sans douto un passager du moment, un invité du 
capitaine. Il ne connaît point les usa^^es du hord, 
et se montre en manches de chemise sur le 
pont, qui n*admet pas ce négligé ; car le gaillard 
d'arrière d'un vaisseau est un salon, où l'on se 

£ résente toujours sinon en toilette, du moins 
ans le oostume convenable que les gens de 
bonne compagnie ont adopté par respect humain. 

Un ofBcier assis dans une chambre à tribord 
eooverse avec an de ses camarades que nous ne 
voyons pas. La porte, qu'il a négligé de fixer, 
bat au mouvement du vaisseau qui s'iuctine légë- 
reiiieni ù la bande de baboro. A côté de la 
chambre que je signale, esK ce que les Italiens 
n|>pelleraient une loggia, un abri pour \aà timoa- 
mers. Cet abri sert d'antichambre a l'appartement 
du capitaine; la roue du gouvernail y m\ lo^ée. 
Vous voyez les matelots de la timonncrie agir iiur 
celle double roue verticale, au moyeu ou ireuil de 
laquelle s'enroule la corde de chanvre on de cuir, 
qui descend à l'arc de la tamisaillc, où elle s'at- 
tache à la barre du gouvernail. C'est une belle 
combinaison que celle-là, simple et puissante as- 
jorémeiill II sMiUe qu'on ait dû y arriver tout 
do toîtft, et «^ndant m t paaaé ]^ bien des 
TonU. 



tdtonnemens pour venir dn timon de la gatèro an» 
ti(|ue, aviron adjacent au côté du navire, à cet 
a^tiil vigoureux attaché à la poupe, et dirigé 
par un système de leviers, de poulies, de corde 
et de cabestan. 

Devant les timonniers, fixé au pilastre qui 
boutient le fronteau de la dunette, est l'habitacle 
avec sa douUe pyramide quadraogutaire de 
cuivra. i firiTiitir e des lampes qui brûleront ce 
soir pour éclairer tescoropas de l'ouïe. Les bous- 
soles août dans rhabitade (AdUfaeu/wn) , ta 
petite maison, qui peut-âtrc chez les anciens 
était la cabane du pilote. Elles restent là sous 
les yeux des hommes chaises matériellement de 

la direetion de la route. 

En avant de l'habitacle est l'une des éco.iiilles 
par laquelle on descend du gaillard d an iereaa 
premier pont; l'échelle de cette écoutille s'ap- 
pelle l'escalier du dôme. Le dôme idomut), la 
maiion, qui est devenu synonyme de coupolo, 
était autrefois une sorte de petite cabane en 
bois, recouverte d'une toile peinte ; elle surmon- 
t lit l'écoulillect la garantissait delà pluie. Celle 
maisonnette, lourde et laide, était sur le pontuu 
aooessoire fort désagréable à voir. Quand Far^ 
chilecture navale, en divorçant avec d'anciennes 
traditions de décoration, adopta des ornemens 
plus simples et de meilleur goût; qnand elle 
chercha les moyens de rendre et plus commodcet 
plus jolie la flottante habitalioa des marins, elle 
dégagea les batteries, la cale, les ponts et les 
gaillards des objets qui l'obstruaient inutilement, 
ou qui seulement nuisaient au développement 
d'une certaine élégance qu'on voidail Mre pré* 
valoir avec d'autant plus de raison que cela ne 
nuisait en rien ni à la solidité du navire, ui au 
bien du service. Alors, au dôme de planches on 
substitua une petite tente pu pavois de toile, 
peinte à rhiiile, portée par des tringles de cui- 
vre fixées sur l'hiloire de t'écoulille. 1/arlisle n'a 
indiqué que la carcasse de ce dôme, que la pluie 
seule fait mettre en place. 

Sur le pont du gaillard on voit, à droite et à 
gauche, des boucles; ce sont celles auxquelles 
s'accrochent les palans qui aident au recul des 
canons quand ils sont en exercice. 

J'ai parle plus haut du fronteau de la dunettef 
c'est l'espèce d'alticpic que suppor tent les pilas» 
très de la |)iMite fa(;.;ide, denière laquelle se 
trouvent rapparlcmeul du capitaine et quelnues 
chambres d'officiers. Cctatlique sert de balcon 
à la dunette sur l'avant; il était autrefois comme 
le tableau de poupe, surchargé de figures, d'em- 
blèmes, de cliiffres, de signes natiouaux ou rela* 
tifs au personnage cpii donnait son nom au vais- 
seau. Ou a beaucoup simpliQé cela ; quelques lo- 
sanges réguliers courent autour du vaisseau sur 
une ceinture verte que surmonte le bastingage^ 
simple et grave enjolivement d'un bon effet. 

Le bastiufage s'aperçoit ft polne ici sous It 
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main de l'ofCcier qui tisat 1« j^te-voix. De» ha- 
niMw fteelët 1« remplisMtit t en Ihumm toot ré- 

gtiîit'rs, s«'ii)I)l;il>Urs l'iitre eux, I shs ( nnijioscs 
dun petit maiel^s, d'uae eouvcrtuie et d'une 
toile, qui est le Ht lai-inériie, le lit qui M 
pend et sn butnnce au roulis pour garder In posi- 
tioa verticale. 11 n'en ëtaitpasainùavaotqu'uudùt 
établi ceitt: uniformité qnt oonriMt tout autant , 
quoi qu'eu disent quelques conservateurs des tra- 
ditions de roycl-goudron, que le laisser-aller de 
l'attcieiiM règle. CItacunëtaitlibre alors de se vêtir 
et do se coucht-r h sn guise; trèg-peii île matelots 
connaissaient le bii'n-étre.lecoûlorldu matelas ; 
la toile du bamac et la couverture leur sufHsaiciU; 
la laine du matelas se buvait chez le marchand 
d'eau-de-vie, ainsi que les bons vèteraens et tout 
nippaici] d'une toilette, que les hommes plus 
raisonnables gardaient avec soin dans tto sac de 
toile placé dans le bastingage avec le bamic. 

Avant ce bastingage Itoiirré coniinuellemcnt 
des effets des marins, pour les combsu, on sus- 
pondait des Ëlets remplis de laine, d« vieux cor- 
dages détordus, et même ilu linj^i cl il s v('i<'- 
meus de l'équipage. Cette espèce de redoute 
tmitanoeédé à u pavesado on rangée de pavois, 
bonoliars dont étaient armés les soldats. Les pa- 
vois, phoiés les uns à c^té des autres autour du 
Mvire, pouvaient faire un rcnparc utile contre 
les flèches; mais à qtini pouvaient-ils servir quand 
le canon fut tout-è-fait en usage? La redoute de 
matières molles, propres à amortir les projec- 
liles, fut alors inventée; la pavpsadc subsista 
pourtant encore, tant qu'au jeu des bouches à 
feu on eontbua de joindre le jeu dnarlialètes, 
des arcs et d^-^ nriti'^>; îioiit l'importance réelle 
ae 60 faisait connaiiic (ju aii moment de l'abor- 
dage. Ainsi, au Palats-Ducal à Venise, j'ai vu dans 
le curieux tableau du Viccntino, représentant 
Henri III à la fonxione du Bueintoro, une petite 
galère pavoi&ce d'écus au-dessus du rang des 
rames. Le bastingage, continu maintenant et qui 
est d'une beauté sévère, était auparavant étagé 
et interrompu par des coupées un peu en UNant 
du grand-m&t, à l'endroit où aboutissait l'escalier 
estérienr. 

Le seul mât que nous puissions voir, placés 
eommc nous le sommes par l'anistc, un peu 
On arriére et à droite au grand -mit, c'est 
le màt d'artimon. Par une sin^ullèie opposi- 
tion» les Anglais l'appellept mizen-mast, quand 
notre mikt de misaine, i nous, «tt sur l'avant. L i 
voile, bordée derrière le mût d'artimon, sur t r^ite 
pièce do bois, mobile dans le sens horizontal, ci 
qu'on appelle le ^i, c'est la brigaotine. Je n'ai 
pas besoin de nommer les mnnœtivres qui sont 
visibles dans l'estampe que nous avons sous les 

Îeux; à quoi serait hoam cette nomendalure do 
ras, de haubans, de galhiiii h -ns. de c:ir{;Mes,ctc.? 
Je crois n'avoir rien oublie Uaus l'cxplicaiiun 
doieripttie ^ue Je vioni de donner de cette vue 



du gaillard d'arrière i je n'ai plus qu'un mot à 
ajouter,* c'ost que le gaillard d'arri^ est, dans 

la vie ordinaire dn bord, une sorte de terrasse oà 
seuls peuvent se promener les officiers. Sur cette 
tarrasse, le etté de tribord est eomne la pbee 
d'honneur ; aussi, quand le commandant parait 
sur le gaillard, tout le monde passe i bâbord. 
Lorsque le b&iiment est sous voiles, tribord n'a 
plus son privilège; le eAté honorable, c'est le 
côté du vent. Je pourrai donner un jour l'origiae 
asseï curieuse et intéressante de oee piéft* 
rences ; celu m'entraînerait trop loin cotte fois. 
Je le ferai, pour prouver que la vie du bord, tout 
exoeptieonelle (qu'elle est, a emprunté presque 
tous ses usages a la vie civile. Cette thèse sur- 
prendra peut-être autant les getis du métier que 
le» genedn monde. 

A. Jii.. 

inw ii ip u paiii 
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Caycnne, de 1800 à 1800, ne figurait que 
pour mémoire sur le budget de la marine. Quand 
\f. directeur des coleiues prenait les ordres du 
ministre sur ce point d'administration, le duc 
Decrès répondait par ces mots : « Bahl Victor 
Hugues a bon crédit chez les Anglais 1 * Ëffae* 
tivement, le service de ce gouverneur était tou- 
jours au courant, parce qu'il savait men i;-'r i l(^s 
ressources de sa colonie, et qu'il s'aidait puis- 
samment de «es prises sur les Anglais et les 
Portugais. 

Biais pour donner de bonnes instructions aux 
commandans des corvettes qu'il envoyait en croi- 
sière, il était nécessaire de connaltie le mouve- 
ment maritime des colonies avec lesquelles Victor 
Hugues faisait foire dn oonmeree à coups de ea* 
non. Pour arriver à cette connaissanee, il établit 
un cartel d'échange avec la Barbade, et me char- 
geait, en ma qualité dTaide-de-camp, de conduit^ 
tlans cette Ile les prisonniers faits par nos bâti- 
mens de guerre et par nos corsaires. Je ramenais 
les nélres, afin de compléter nos éqnipegee. 
Mon pavillon de patlenieniaire me permettait, 
sous diUéi-ens prétextes, de pousser jusqu'à la 
Guadeloupe; de Ih, avec un peu d'aide et de 
ruse, j'élargissais le cerele de mes oI(servations, 
et je retournais à mon poste, muni de bons ren- 

aelgnemeni aur lee endroits oè née croiiMM 
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moins pour ôtre csipiures. 

Dans une de ces courses aventareases de la 
Ouadeloupc à Salin-Bjtrth'Mcmf. jo fus pris moi- 
infime trois fois, cl d'une manière assez singu- 
llèrfe* 

Le pouvcmenr de la Guadeloupe m'avait fait 
donner un passeport de toyageur Suédois. Jè 
lAiMfli mes uniformes» et, vdtu d'un habit de 
^tfeman, je m'embarquai snr m pilote -boat 

«arlementaire, expédié pom* 8fllM*Bartliéleini. 
était chargé do murchanjisps françaises. 
Nous partimes de 1« Poiate-à«Pltre. Ma goë- 
IttM mrcinit fort «al. Devant It BMse4'erre, 
utt Diagnifir^tie sloop anglais porta sur nous. 
Nous aurions iMen tqoIk donter, par précaution, 
M |rteé dlHHM s«M le kft, nnlf FAng leb ne 
noiiB rn laissa pris In tnmp?! : tin hnnlrt de ca- 
non, qui trarersa notre oiisaioe, nous apprit que 
liOe fiinrinens pariemeoiahret allaieBl être peti 
respectés. M fallut bien mf ttrr pn pnnne, et at- 
tendre le canot de viaite, qui ne tarda pas à nous 
•MMtar. Dfl gniMl et rebuste gaillard saum 
brusquement sur notrç pont : c'était le c;ipitainc 
John, corsaire redoutable dans les Anlillcs, et 
qui ne connaissait de bons papiers que ceux de 
l'amirauté anglaise. Il vit les nôtres» les trouva 
mauvaiSi ei il nous captorn. 

Je m'atançai, avec assurance, devant Cp ter- 
rible loht» tm toon passeport, il le lut , mp 
salua, me lenÂt 1i inam, et me pria irès-poii 
ment de I li montrer mes effpt». Nous descen- 
dîmes dans la cabine, oft je me tenais droit pen- 
dant qae riMMionible espttaine se pliait éti détix. 
Il "iiHiiit i]iiariil }f lui pri'^sentai ma petite vnlisf, 
au lieu d'une mtille qu'il s'attendait i voir. 11 Itt 
nh ao«t «m bnis« et comme je possédais aussi 
une fort prande cantine remplie de Barons de 
rhum de la Jamaïque , d'eau-de-vie de France , 
do genièvre, de liqueurs fines, 11 appela un 
moussr* ponr m'en débarrasser. Nanil de ces ol)- 
iets, et toujours gracieux, le corsaire me donna 
M ilîain et je m'embarqul avec lui dans son ca- 
not. Le sloop s'était rapprorbé. la mer était 
belle, de sorte qne par quelques coups d'avirons 
je me trouvai, non sans quelque crainte, sous la 
protection du pavillon de sa majesté britannique. 
Mon général, cependant, ne roc faisait pas ainsi 
courir les chanrps de la nier s^nns me prémunir 
contre toutes les éventualités, et j'avais dans 
mon portefeniHe une lettre de crédit de quelques 
centaines dp LMiinées pour une maison de Lon- 
dres. Quant à mon échange, on avait toujours 
ftSsex de prisomiers pour le Mre effectuer. Ce 

que jr rrni^^n li^. daflS lo CtS dO Optttre, C'é- 
tait le temps perdu, 
lobn n'avait polat «bendonné ne vnlise. Le 

jrnti"=;r ehargea ma cantine sur sa t^le, H nous 
•uiràuies ainsi dans h chambre du corsaire, 
t Tew prendiei» ffnUmw, jm àMit cette ca- 



bane, qui est la mienne; le matetas est bon; 
mettons votre valise sous votre téte, la cantine à 
vos pieds; disposes de mon mousse pour votre 
service, et regardez-vous at home {comme cbez 
vous). Allons déjcûncr. » fcnclianié des uianiéres 
de ce brave homme, je fis honneur à sou repas 
et je bus cordialement à sa sanié I! affectait de 
ne pas me laisser puiser à ma propre cave : 
j'insistai, et il goûta de mes liqueurs, mais avec 
«ni)riété, m'olnervant que son métier exigeait 
'[thi M Ùitè restât toujours froide. Après le dé- 
jeuner, nous montâmes sur le pont, et John m'a- 
vertit qu'il s'était couvert de voiles pour me met- 
tre plus tAt à Saittt-Ghristopbe. «Là, dit-il, je 
vous trouverai une occasion pour que vous puis- 
siez achever votre voyage de Saint-Barthclemi. 
Le pavillon anglais voua eonvrini mieils que ne 
t'a fait celui du roi de SuArlc > Le|a^de Jobll 
s'était dirigée sur la Dominique. 

Fort étoiiiié de tontes Ws prévenences d*att 
homme qui avait une réputation peu rassur iTitr, 
non de cruauté, mais de brutalité, je hasardai de 
le mettre sur la voie du motif qui le rendait si poU 
pour moi. Alors, sans se faire prier, il me dit en 
riant : t Votre passeport ne vous a pas mieux 
caché que le pavillon suédois n'a dénaturé h maiw 
cbandise française : je sais qui vous êtes et ce qui 
vous appelle aux Antilles. Votre général est bien 
connu par les flibustiers de toutes les nations, et 
vous pouvez hardiment vous jeter au milieu 
d eux ; VOUS ifaves riee â en redonier. 'Vteior 
Hugues nous fait une bonne guerre; MCf le ifll 
rendons, et au petit bonheur 1 1 

Le capitaine John me tint parole et Je dâmr- 
quai avec lui à Saint -Christophe. 11 m'accompa» 
gtia à la principale auberge de la ville, oft il ac* 
cepta ne déJeAner; irais il me quitta pour aller 
me chercher une occasion. 

Quelques instans après je le vis reparaître 
avec un jeune capitaine mulâtre qui partait le 
lendemain pour Saint-Bai lliélemi. >'()iis con- 
viuoies du prix pour mon pa&sagc, cl en quitlaul 
mon brave John, |e lui serrai alfectueusemcnt 
la main. Nous étions amis. « Bonne croisière, lui 
dis-je. — El vous, gentleman oflicicr, ue nous 
envoyés pas vos corvettes. » 

En me rendant au rivage le lendemain pour 
m'embarquer dans le canot d'un joli petit uoop 
anglais, bien gréé, bien peint, sur lequel je de- 
vais faire la courte traversée de Saioi-Barthélemi, 
je vis deux officiers qui semblaient m'observer 
atlentivenient. Connue je devais éviter Tidrulité 
de ma personne, je n'eus pas l'air de les aperce- 
voir, l'avais reconon les mêmes offlelers anglais 
avec lesquels je m'étais trouvé (piin/e joui s au- 
paravant cbes le gouverneur de la Burbade, où 
je remplissais une mission de parlementaire. Je 
me luUai, r t n mit à lavotteeussitiAtqne j'euslc 
pied dans le bateau. 
Ifous navigaions par tme jolie brise» et i peine 
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ciimp^-nons (dépassé Brimstonhill, ceito montagne 
dn souri t! âur iàquellc est le fort de Saini-Cbristo- 
phe, qu'ud petit corsaire fronçais, ayaot pour . 
nous l'apparpncc d'un misérable caboteur, nous 
$:dua d'un coup de canon à boulet. « Bedam ! s'é- 
cria mon jeune capitaine, est-ce que ce coquin 
voudrait mr prendre? > il force de voile pour 
iiii écliippor; mats le kéle-tMam (nom de ces 
petits corsaires) marchait mieux qnt> nous; il 
nous atteigoit et nous adressa uoe bonne fusillade 
pour lions disposer à amener notre payiKon. Le 
jeune Anf;l.(is n'ayant d'amrt's armes que son fu- 
sil, se donna au moins la satisfaction d'en tirer 
quelques coups avant dTen venir à cette aciioo hu- 
miliante. 

Le canot du corsaire fut bientôt à notre bord. 
Les matelots y sautèrent en furieox, le pistolet 
Cl le sabre à la main. Je les observais fort tran- 
quillement et les suivis quand ils descendirent 
dan» ta ctuinbre. L'dn s'empartit de ma valise, 
lin antre se préparait à faire sauter la sprnire de 
mon coffre à liqueurs, lorsqu'élcvanl la voix, je 
lenr dis : f Canaille, laissez ce qai m'appartient, 
ou je vous ferai rhùiier par le commandant Got- 
tin. » C'était le gouverneur français de l'Ile Saint- 
Eustaclie à laquelle ce corsaire appartenait. Mes 
brigands, arrêtés par ce ton d'antoriié, oe de- 
mandèrent pas de quel drml je les menaçais 
ainsi, lli me regardèrent avec ctonnement, et le 
capitaine de prise vint les tirer d'embarras.' 
« Qui étes-vdns, monsieur? me dtt'ît. — Voua lA 
saurez par votre capitaine. Conduisr^z-moi ù son 
bord, et je vous conseille de ne loaUraiter per- 
sonne ici quand je serai parti. > 

A - rivé sur le corsaire, je me fis connaître, et 
jti lemoignai au capitaine la peine que j'éprou- 
vais en pensant que j'avais été mieux traité par 
un corsaire angltis que par celui do ma nation, 
c Mes matelots ne vous connaissaient pas. — 
Ett-ee me raison poor ne piller, ca^taine? Que 
oe vous rcglez-vous sur la conduite de vos an- 
ciens? Daubas, l^fite, Jacques Pamier, Antoine 
Hoitte, après être montés sur des lettres de 
, marque de trente canons, qu'ils prennent à l'a- 
bordage, respectent fesvaincns et ne les pillent 
pas. Partout on linnore leur !>ravuurc fl leur [lu- 
maoité. > Mes reproches furent du moins utiles 
è mon jeune capitaine et ft son faible équipage ; 
on le traita comme je le désirais. 

Tout cela se passait fort près de l'Ile Saini- 
Eustacbe, vers uquelle nous nom dirigions. Ar- 
rivé à terre, le commandant Cottio me retint 
quelques jours pour me faire visiter sa jolie pe- 
tite lie, si intéressante par les souvenirs de son 
ancienne prospérité commerciale. Ccnirp des af- 
faires pendant plusieurs années de la guerre des 
Américains, dimmenses richesses s'étaient ac- 
cumulées sur ri' rnrhor. I '-tmir:!! Rotlncy pilla 
tout; la neuiralue holiaiiiiui^u , ainsi violée, 
• iffrit pim aocnne garantie, et le commerce 



abandonna Saint-Eustache. Mais je tronvsi sur 
la plage de vieux négocians, en cheveux blancs, 
avec leur ancien costume hollandais, qui ne dés- 
espéraient pas du retour des affaires. Cepen- 
dant les vagues achevaient de détruire les beaux 
magasins, bâtis avec les pierres de granit du 
morne qu'on avait escarpé pour élever la ville , 
basse de Saint-Ensiaebe, et cette image sem- ' 
Mail dire à ces amis du passé, qu'avec la liberté 
du commerce cette petite colonie avait prospéré; 
mais que c^tte belle franchise ayant émigré à 
Saini-TtK>ma^ t i Saint-BarihéleiN, c'élait là 
qu'il fallait aller travailler. 

c Me noasseres-vons sans danger, dis-Je an 
commandnrit Cntiin, jusqu'au point de ma desti- 
nation? — Ma loi, je n'oserais vous en répondre, 
car nous sommes entourés de corMbres anglais. 
Cependant je vais vous embarquer sur (x petit 
Balaou, qui navigue comme un poisson ; le tra- 
jet est court, et vous devez arriver, à moins que 
l'ennemi ne soit caché à l'abri des rochers de 
Sainl-Baribélemi et ne vous coupe le chemin. > 

C'est ee qui eut lieu; mais au moment oà on 
de ces coureurs parut à notre attérissage, un 
fort grain vint à notre secours en nous dérobant 
à sa vue. Nous naviguâmes entre deux eaux, don- 
nant aae bonde è clavirer; nuis noua entrèmes 
dans le bnaiîn de Saint>Bi8rthëlemt sans avoir 
reçu ni boulet ni mitraille. Le corsaire en Fut 
pour la perte de son- temps et de ses munitions. 

Jiavats laissé Saint -Bartbélemi nne Ile asset 
misérable; mais \< commerce, cet agent actifdes 
progrès, de la civilisation et du confortable, l'a- 
vait raétanorphoeéen wifienendnntear.i>es ma- 
gasins considérables, b&tis autour du port, une 
grande population de marcliâudâ. de commis, de 
portefaix en mouvement, annonçaient les grandes 
affaires qui se tmitrtinnt à Sainl-Rarthélemi. Le» 
bàtimensse louchaient dans le bassin, et lu di- 
versité des panlUms qui flottaient sur ces na- 
vires de commerce prouvnit pour la -liberté 
duiu on jouissait. L'amphithéâtre, formé par les 
deux mornes qui s'élèvent des rivages, ne pré- 
sentait plus d'arides rochers, ni la forêt de triste 
et hauts cactus épineux; les plus jolies maisons 
de campagne, de petits jardins délicieux dîMrî> 
bués avec goât, les avaient remplacés. 

Cest là que les négocians, logés avec leurs fa- 
milles, allaient se reposer le soir des fatigues de 
la journée. Le dimanche était tout consacré aux 
plaisirs. 

Un négociant ilalién, le riche Crémoni, qui te- 
nait uu état de prince, avait fait bâtir la pins 
charmante demeure pour un ctimnt chand. De 
vastes galeries précédaient les salles inténenrci, 
en donnant passage à la brise demer; on y jouis- 
sait d'une fraîcheur bien agréable. De cette msl- 
snn, établie à mi -c('»tf\ nn ponvait voir le port, 
la ville, le morne opposé, et cette mer bleue des 
Antilles dont l'o^ect esOmvissMit. La dmlua 4i 
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eet Mes aperçue jnsqu'à b Guadeloupe, le rocher 
ëtevë de Saba, le» VierKes séparées entre elles par 
de petits caiiaux» fomaieni le tow du vaste pa- 
Dorajna. 

Le goaTemement et llnieadaoee étaient du 

cAïc opposé. Les deux chefs de h colon ir^ sr trnu- 
vaient moins bien logés queCrémoni, mais pour- 
tant d'une manière fort décente. 

L'escarpement des mornes avaitcoûtédes frais 
consiilérable&; mais à quoi ne parvient>oa pas 
avec les richesseaqne donne le «ommerceT Point 
d'eau dans l'Ile : on y 8uppl''nit ;>3r fie vastes 
citernes. Le gouverneur, chez lequel j étais log^, 
me proposa d'aller faire ane loomée à cheval. J i 
vais vu deux chevaux dans son écurie et je n'en 
compreBais pas l'utiUlc dans un pays où Icsciiè- 
vres seules me paraissaient pouvoir y courir. Je 
me trompais. Après avoir auivî lesternwaea ira- 
cées dans le granit do monte, descenda Tantre 
pente en sinuant, par de petits sentiers, autour 
des rochers, nous arriv4ines au bord de la roer 
sur une plage sablonneuse aaaeslar||fe tur laquelle 
les vagues venaient s'i^tendre en écumant. Nous 
étions au vent de l'Ile. Cette plage avait pour 
planire vëfétaledes pommien tonffns couverts 
de petites pommes jaunâtres, qui donnaient un 
grand regret en pensant qu'on ne pouvait les 
cueillir et les manger que sous peine de mort. 
Ce fruit, défendu par lui-même, était le man- 
ceuiUier que je coflRaii»&ais fort bien. < Croiriez* 
vous, me dit le gouverneur (M. Trollé), que l'acti- 
viic du poison de cet arbre maudit a été assez 
puissaïue pour m'exposer à perdre la vue? Je me 
mis sous son couvert pendant un grain de pluie; 
je levai la téte, des gouttes d'eau entrèrent dans 
mes yeux; je sentis aussitAt l'effet d'une bnilnre, 
et j'ai souffert pendant un mois des douleurs 
atroces. Cependant l'eau de la pluie, ainsi empoi- 
sonnée, avait senlement traversé le feuillage de 
l'arbre. Nous avons eu de fréquens exemples 
d'Européens qui ont péri en mangeant de ce fruit 
qulls ne connaissaient pas. > 

En poursuivaut notre prompnn le, nous r( h- 
contrAmes quelques familles de sauvages, bom- 
mes» femmes, enfans, qd revenaient de la pMie. 
Je ne trouvais sur leur figure aucune i rRri^m- 
blancc avec les Caraïbes, ni avec les gens de 
couleur. Tout me paraissait étrange dans ces 
êtres d'un Lîond rniigeàtreet tacheté. Je deman- 
dai d'où venait cette race, nouvelle pour moi, 
habitué ponrumt i voir des sauvages. « loter- 
rofçpz ces pauvres pens en franç^iis, me répondit 
le gouverneur en riant, peul-élre vous oomprcn- 
dront-ils. > Je le fis. • Eh, mon Maa mossieu, 
me dirent ces pécheurs, nous sommesNormands. » 
Leur accent me le cooGrmait. * D'où vous 
viennent donc ces Français dégénérés? dis-je au 
gouverneor. — D'une vieille colonie de blancs 
européens qui fut fondée à Satnt-Barihétemi 
quand vous le possédiesi et, de pérn «■ ils, la 



tradition a conservé dans les familles la langue 
et les liabttudes de la Normandie d'oà elles 

f r lirnf venu s. — Mais le beau sang des Nor- 
mande, cette vigueur de corps? — Dégénérés 
au point oè vous les voyes. • lamals je n'avato 
entendu pnrirr fr:ini;;ils m ifiic étrangère sans 
en éprouver un tressaillemeui de joie; mais cette 
langue nationale dans la bouche d êtres ainsi dis- 
graciés me serra le cœur. 

Le peu de jours que je passai à Saini-Barthé- 
lemi fut rempli par ttue continuité de plaisirs, el 
j'allais quitter ù regret cette terre hospitalière. 
«Quoique notre pavillon, me dit le gouverneur, 
lie vous ait pas ganatt de capture, je vousTo^ 
fre encore, et si vous rencontrez votre nm! John, 
vous le prierez de vous mettre sam et sauf a b 
Guadeloupe. » 

Je pris donc passage sur un petit pih(e-boat 
Suéde» et je partis. On comptait sur la marche 
supérieure de ce bâtiment, et plusieurs passagers 
s'y embarquèrent, entre autres deni femmes et 
leurs filles qu'un commerce de détail avait onri* 
cilles et qui se repritrlalont à la Guadeloupe. On 
m'apprit qu'elles portaient (ie sus bientôt com- 
ment) une bonne quantité de quadruples et ét 
portugaises d"or. Pour moi, j'étais toujours suivi 
de ma ptHile valise, et de ma caisse (ie liqueurs 
que mes amis de Saini-Bartbélemi avaient com* 
plétée. C'est le Kfcrfr me n wt des voyageurs aux 
Antilles. 

Notre petite goêletiemarehait aussi bien qnVm 

nous l'avait annoncé, et notis remontions facile- 
ment, lor!»quc, pour profiter, à la nuit, de lu brise 
de terre, voulant nous rapprodiep de l'Ile de 
Montserrat, une bordée malhenrense, dans l'in- 
térieur d'une baie, nous jeta sur les bras uoe 
grande pirogue qui, nous accostant à l'improviste, 
vomit à notre bord vingt brigands, de toutes cou- 
leurs, armés de haches, de sabres et de pistolets. 

>ous ne valions pas la peine iTiinc :itt:njiif' si 
menaçante. Les femmes, qui prenaient le frais 
sur le pont, ^évanouirent, ce qui rradit leur en- 
Ii V. nji nt pliis facile pour les porter dans la 
chambre. On les délaça, et après avoir détaché 
les ceintures dans lesquelles elles avaient caché 
leur or, on leur permit de reprendre !"iirs sf-ns. 
Ainsi,ces passagères perdirent tout fors l'honneur. 
J'en suis sûr, car j'observab tout de réehelle oh 

je m'éiTiis placé en n!>s''rv;ît^nr, et rette SCéne 
d'intérieur était éclairée par uo tanalque tenait 
en main un des pirates, gros et robuste aoif aU" 
glais d'une figure époin itntable. 

Un mulAtre de lu L,)ndc se chargea de moi 
quand b chambre aux quadruples eut été exploi- 
tée. Il me demanda poliment la clef de ma can- 
tine. Je la lui donnai. Il appela toute la horde, 
tira mes verres de cristal doré, m'en présenta 
un, qu'il remplit de mon vieux rhum de la Ja- 
maïque, donna les autres nos eamanides, puis, 
prenant le fliem à deuKmtms, il s'en aervil pow 
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iringiier «rec mon verrô : « four heéUA gaU' 
tetnont» C!ha«UD de ce« bODorab1«s mo SAtaa 

ainsi, et moi jf leur rendis leur politossc m lui- 
vant k lu iaalé do» geniikliODineft pirate» i ce qui 
htaniNt befloooap. 

PtBBdut qu'ils épuisa irnt ma p- 'visionje chef 
dai bHgmds, vêtu d'une chemi&e de toile gou- 
éraMNtoitteditifOTeHtede lai conter ira bourse, 
dans 1 1 rr iinte que ses matelots ne me la déro- 
bassent. Je la lui présentai. Un nëtis à noilié 
im ne demaldi nieiH«< Je defital Mo hleaikm, 
et, lui donnflTit ma montre, jo l'engageai à j voir 
laUroéme avec ses doigts, car nous étions dans 
l'obmritë. Par ce moyen j'évitai que cet inté* 
rassant Jeuno homme, i\ !:i voix féminine, ne me 
la volât. Un autre, ayaul ouvert oia valise dans la 
chambre, n'y ii ouva a sa ooBvenanee <|lie mes ra< 
Boirs. Il le< (Jemanda avec politesse et je les 
lui donnai en le priant de se souvenir de moi 

3aand it se raserait; c'était le mousse, gamliidc 
ouze ans. Soit que mon habit ne convint à au- 
cun de ces messicars, soit qu'ils se fissent un cas 
de conscience de metire en chemise le true genh 
Imum «{u'iU honoraient, j'en reatat en poasea- 
■Im. Lm Mires passagers, «otta In terrible fntl* 
nidltion de cet» ()irates, furent m )ins heiireiix 
pOOf avoir fait de la résistance. Outre leur iiabit, 
il» perdirasl leor cbemlÉe.Ce n'était pas la pre- 
mière fois que je passais sous les fourches cau- 
diues, et ce ne sera peui>étre pas la dernière. Je 
mit emuf à oomprendre les nireora d'Oreste et 
le désespoir d'OI'!dipe : est-ce qti'ils n'avaient pas 
été bercés par leur nourrice dans b croyance 
dtt daatifef PMr moi, qui liai été dam celle de la 
résignation, j'en tirai l'nvnntugc de n'avoir perdu 
daas cette bataille du fort contre le faible, 
«fdTeBe montre de peu de valeur, nea rasoirs, 
deux palons de li<jueuts choisies, Pt fjtintre por- 
tugaises; car ma bout se ne me fut pus rt'udtie, 
comme on le pense Mea. 

Lorsque les pirates eurent fini de nous tlépnuîl- 
ler, ils nous souhaitèrent bon voyage, ci uous 
contintiûmes notre route. 

Nous vottlÉmes «onstrfer nos passagères, et les 
féliciter d'aToir do moins satrré leur bien le plus 
précieux ; mats on ne perd pat des oeintures d'or 
sans beaucoup d'alflictloo..* 

Le lendemain, noaaattaMÉaiesàDesbaYes,ce 
port (le salut, de it Goadeloiipe, pendant k der> 
uiére guerre. 

Il était plot qne temps d'arriver, car nous 
étions poursuivis par une pirogue armée qui rcs- 
tembiait fort à celle qm nous avait pillés la 
veiJIë. 

UftMfvt B. Btkirm. 



MAtUTUtÈ. 

SUR LA MARUIE, 
mI7ÏBaI761. 

PftISB tiB LA DOICimOlIË. 

Le marqdt de BoniiW.jw i ve m etrfëedral de 

la Martinique, ayant formé le projet de '^'om|i t- 
rer de l Ue de la Dominique, fit embarquer ses 
troupes anr dî>-biit Mvires oonalres ee aeiret 

batitiiens, sous l'escorte de trois frégates oi d'une 
corvette. Cette petite flotte mit à la voile, et ar» 
riva à la vue de l'He au point du jour. Le débar» 
quement s'effectua à huit heures du matin L'at- 
taque du fort Cachacrou, élevé sur 1» pointe 
avancée de l'extrémité méridionale de l'Ile, mab 
réussi ; le sieur Fonteneao avait mis pied à terre 
sous bi protection de la frégate ht Diligtnt», avec 
soixante flibustiers ou canonniers. Le Ibrt fbt 
surpris^ uae partie de la garnison tuée, et le reste 
fait prisonnier. Le vieonte de Damas débarqua 
avcr srs cfinssi'urs; et dès (ju'il eut mis pied à terre 
avec quelques compagnies de son régimeat, les 
bàtiaens snr lesquels étaient les grenadiers 
n'ayant pu débarquer dans leur ordre, il détacha 
le sieur de La Chaise, capitaine en second des 
ehassenra d'AmerMis, tvee trente diassenrs. 
Ceux-ci cournrpnt à la batterie de Loubirn . qui 
faisait, ainsi que le fort da Roseau, un feu des 
plus villi anr nos frégates et nés baieaax, de 
irii'iii ' que snr le cliemin rtrnit que nos troupes 
était lu ubiigéos de suivre pour panreair à Lou- 
biére. Le sieur de U Cbaise« tVSC SCS SOidatS, 
jeta dans les embrasures, seuls endroits par où 
cette batterie, exactement fermée, pût être ac- 
cessible ; et malgré le fea de l'artillerie, Il s'em- 
para de ce fortin, sans perte d'tm seul homme de 
son côté ; bonheur inespéré, qui ne peut être at- 
tribué qn'à h vtoadié et I l'andaee de son at- 
taqne. 

Dans le même temps, te vicomte de Damas 
n ii ha promptement vers les haotenrs qui do- 
miuciu la ville et le fort du Roseau. Il s'( n ét:iit 
presque emparé, lorsqne le marquis de Bouille 
avec le m ar li (!u Chilleau et ses grenadiers 
parvinrent aux faubourgs de la ville à trois cents 
pas du fort; le reste des troupes était arrivé sur 
les bailleurs pour soutenir les chasseurs et les 
grenadiers. Le général mit ces derniers à couvert 
de l'artillerie du fort, dont le fou était toajours 
très-vil". malt,'ré celui qu'il essuyait de la frcuatc 
la Tourterelle. Le marquis de Rouillé faisait ses 
dispositions peur donner l'asHnn avec tes grena- 
diers, munis d'échelles et de pt'tatds lorsque les 
ennemis, frappés de la vivacité de l'attaque et de 

la rapidité de la narebe de nos troupes, arboré* 
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rcnt le pavillon blanc H dcDtandèrent à capi- 
tuk'r. 

c;)pituIutîon fut n'v^néc h cinq heures du 
soir pour tous les forts, butteries et forteres«es 
de la dépendance de 111e. Le snocès de cette en- 
treprise mi^rit'i fi'atitant plus dV-Ioges, qui- la 
prdxiuiitc do I chcadre, sous les ordres de l'ami- 
ral fiarington, composée de trots vaisseaux de 
ligne et de douze frégates, mouillés à la Dar- 
l>adc, pouvait la faire échouer, si elle n'avait été 
conduite avec la plus grande M^ene et exécutée 
avec la plus grande activité. 

Lea Anglais, voulant «e dédommager de la 
pcito do la Dominique, dirigèrent leurs forces 
vers l'ile de Saiote-Lucie, dont la garoîsoa n'éutl 
que de cent hommes. Dix régiment, eomraendét 
par le g(?npral Grant, y débarquèrent, sous la 
protection de sept vaisseaux que commandait l'a- 
miral Baringten. Le comte aBataing, qui était 
•fec son escadre nu Forl-Roya! de la Martinique, 
•ppareilla pour aller attaquer l'ennemi et lui faire 
lever le riége de l'Ile. Haia l'escadre anglaise était 
Mnbossée dans le grand cul-de -sac de l'Ile, et pro>» 
tégée par ^es batteries éublies à terre. Le gise- 
ment de la eAie ajoutait à la force de sa position, 
et le vent manquant, il fut impossible de la com- 
|)atire avec avantage. Après le déport de notre 
asesHlref nie de Sâate-uiele eifitala. 

1779. 

Cette perte fut bientôt réparée par tine coa- 
quète que nous fîmes à la côte d Afrique. Le 
marquis de Vaudreuil , commandant une escadre do 
deux vaisseaux, deux frégates et trois corvettes, 
arriva A la hauteur de l'embouchure du Sénégal. 
Le vaisseau /e Fendant mouilla devant le fort 
Saioi Louis, bÂti sur llle de ce nom, protégée 
par on bras de mer et une langue de terre, qui ne 

Ïermetlent d'y aborder (]u'eii entrant dans le 
euve. Le fort répondit par quelques coups de 
canon A une volée qui loi rat envoyée par le vais- 
seau, et hissa tout de suite qn pavillon blanc pour 
demander à capituler. Cependant les petits bûti- 
mens à la sidte de l'escadre, et les efaaloupes, 
sous la protection du vaisseau le Sphinx et des 
frégates, mouilles devant l'embouchure du fleuve, 
avaient fait toutes leurs dli^positions pour passer 
la barre oui en rend l'enuée diffu ile et souvent 
impraticable. La uiaréu u'ayant pas ^jermis que 
cette petite flotte abordât le même jour à l'Ile 
Saint-Louis, les bûlimens tinrent à l'anc^re, et les 
troupes mirent pied !i terre à la côte du eonii- 
nent, où elles passèrent la nuit au bivouac. Le 
lendemain elles se re?i!!i;in|t!f''! rnf et ni; r d/'rent 
k l'Ile. Le gouverneur ;uiyi;iis cjpuula ; la jjar- 
nison fut faite prisonnière de guerre ; et les trou- 
pes françaises prirent possession du fort, des 
comptoirs et uuti es éi^tblisseipenf sur le beue^jal 
appartenant aux Aoglab. 
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Quelque temps nprès «ei|^ eipédition, les 
Fiançait eurent un nouveau snccès en Amérique. 

Le comte d'Estaing s'étant propose de i>'empnrer 
de l'ile Saint-Vincent, lit louieni les dispositions 
nécessaire» pour cette entreprise. Il en ciiargea 
le chevalier Du Rumain, commandant de la fré- 
gate {a Litely, cl qui cul i^ous e^p» Oidic& dt-'Ui 
corvettes, un brig et une goélette. Cette 1|o|t 
tille appareilla de la Cuze-Muvire, et après avoir 
été contrariée durant quelques jpurs parles vents 
et les eourans, mouilla dans \i baie de Young- 
Isiand de i'Ue Saiat-Vinfieat. antre le (ortde C^* 
liaqua et la ville de Kingt-Towp. La débarqua* 

rnent se fît, et le clievulier Du Uumaip, pyanispus 
ses ordres le sieur de Cquanga, se port^eoiivdRt 
aveo let tvoupet. Le fort se rendil I taurapprih 
che. On marcha vers Kin;Tv-'l riwn, et l'on parvim 
au morne Uarlley, d'où l'on découvrait It Ville 
les ennemis renfermés dans le fort, que le cher 

valier Du Rum;iin s'rmprrssa d'aller atLnquer, 
Au même instant on vit parailie sur les hauteurs 
les Caralbea, an nombre de ûx eenis, qui arrip 

vaient m porr^snnt drs rrh n Iniir tnnnière. Leur 
aversion pour les Anglais e^t ronnue, et leur tf^ 
fection pour la nation française ne s'est pat epii 
core démentie. Le fort demanda à capituler, et 
ses propositions furept écoutées. Le clievalier 
Du Rumain, ayant aperçu deui bétimens qui vih 
naient dans la baie à toutes voiles, laissa au sieur 
de Couan^^e le soin do rédiger lu capilulaUon, se 
jeta dtm^i une pirogue et appareilla avec sa fré^ 
gâte. Il s'empara des deux bàtimens après queU 
ques coups de canon tirés de part et d'autre, cl 
retourna à Saint-Vincent, dont tous les pOtl8| 
furent é^cués par les troupes anglaisea. 

Cependant la cour d*Btpagne avait 'omitre la 
cour de Londres des griefs dont elle u'avuit pu 
obtenir la réparation qu'elle désirait. Daos la 
temps qu'elle se portait peur nédiatriee entra 
l'Angleterre et la Franre, elle avait déd m j la 
première qu'aussitôt que les affaires de c«s deux 
cours seraient amngén, il savait absolument né* 
cessarre de terminer les différends qui s'étaient 
déjà élevés ou qui pourraient s'élever dans la 
suite entre let court de Londrea et de Madrid. 
De nouvelles insultes faites au pavillon du rni 
d'Espagne l'obligèrent à se joindre à la i rance 
contre l'Angleterre. Les Espagnols allèrent met» 
tre le siège devant Gibndtar, qu'ils MoqnèroTit 
par mer et par leire, uiiu que les a&sicgés ue 
pussent recevoir ni secours ni rafralchiisemft» 
Les flottes combinées de France et d'Espagne, 
iouîi le coQimandemeni du comlo d'Orvillier», 
parurent dans la Manche. Mais l'amiral Hardi, 
qui coinmatidait la Rotte anglaise inférieure en 
nombre, lui assez heureux pour éviter le eoa»> 
bat. 

Ce fut dans cet intervalle que le comte d'fit* 
tuing augmenta en Amérique le no^ira éto lOt 
conquêtes. Il pamt, avae l'aaoadre fiTil P t M— i> 
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daît, h la vue de lUe de la Grenade, moailh de- 
vjnl l';iase Moienier, et mit de suile à terre, sous 
les ordres du comte de Dilloo, treiae oento hom- 
mes de troupes, qui occupèreat 1«S lumMiin toi» 
tines. Le comte d'Esiaing, à la tète d'une partie 
de ces troupes, fit pendant la nuit une marcbe 
trèfl>loDgue pour toarver le BKMne de l*H6pital, 
où l'oo savait que les Anglais avaient mis leurs 
principalea forces. Le lendemain, à la pointe du 
joar, on reeomat la position 4e reaneni sor ce 
morne, *irint l:i ppnte, extrêmement raide et em- 
barrassée de gros quartiers de pierres entassées, 
éieH fDrtilée d une palissade au bas et de trois 
retraochf'mf'Tis l'un sur l'autre. On n'nvnit point 
de canon; il eût clé trop long d'en amener, car 
rescadre de l'amiral Byron pouvait survenir. Le 
çrnfTnl résolut de profiter de la nuit suivante 
pour enlever ce poste de vive force. Il 6t sçs 
dispositions pour Mtaqoer sur trois colonnes la 
partie de l'est de ce morne qui tient aoxbaateurs 
que l'on avait tournées, et ordonna en même 
tempe nne fausse alta(}ue sous l'hôpital, du côté 
de la rivière SaintnJean. £n conséquence, la di- 
vision du vieonte de NoaiUes, qui s'était portée 
sur le morne Saint-Eloy, eut ordre de joindre le 
comte d'Estaing à l'habiiation Pradines. Elle eut 
i bire one narabe longue peodaiit b i^mnde ch*- 
leur; mais l'exemple dn «befit aiipponer gtl> 
Bieet la fatifpae. 

Avant la nuit, le comte de Dillon et les autres 
cnmmandans de division furent ex imim r (r tns i 
près qu'il fut possible les relranclieuiens qu ou 
devait atia<|ner, pour bien reconnaître le chemin 
que lenrs colonnes devaient suivre. Le détache- 
ment d'artillerie, n'ayaul poiul de canon 4 servir, 
demanda à ■arehar à la téte des colonnes. Vers 
minuit les troupes se mirent en mouvement. Avant 
deux heures elles étaient rendues à Thabitation 
Lucas, environ à un quart de lieue du morne qu'on 
devait stuquer ; là, on forma trois colonnes, qui 
furent placées sur lenrs débouchés. La colonne de 
la droite était commandée par le vicomte de 
NotîUes; celle du centre, par le comte Edouard 
DHIoQ, et celle de la gauche, par le comte Artbor 
Dilloii Le comte d'Estaing mardi lU à 1 1 téte des 
grenadiers de celte dernière colonne, qui clait 
immédiatement précédée de ravant-garde, com- 
inandée p;ir comte de Duras. 

A deux heures après minuit on commença la 
fimase attaqœ, et les trois colonnes débouchè- 
rent pour marcher au morne derH ">[>it;il, en sui- 
vant les routes qui leur avaient étc indiquées. Le 
vaisseau dn marquis (Je Vaiidreail ayant dérapé, 
et se trouvant sous la batterie dans le temps de 
l'attaque, saisit cet instant pour ia canonner, ce 
qui produisit une diversion utile. Quand on fut 
près des retranchemens, il en parlil un feu très- 
vif. Le bâtiment anglais le York, mouillé dans 
le carénage, incommoda beaucoup les troupes en 
linmt k cartoaches sur U oolonne du comte de 



Dillon, qui passait à portée de ce vaisseau. L'a- 
vant-garde, ayant franchi la palissade, gravissait 
le morne» pendant que la colonne de gancbe et 
eelle du centre, rapprochées par la nature du ter> 
rain, joignirent l'avant-garde^ Mi le feu des re- 
trancbemeas, ni celui du vaisseau 1$ York, qui 
était embosaé et prenait nos troupes en flanc, 
ni l'extréuîp fiffii ultp îi s lieux, rien nr put ra- 
lentir l'ardeur deë troupes excitée par la présenc '■ 
du général, qui sauta dans les retrandieme .t 
avec les premiers grenadiers. On gravissait ca 
colonne pressée, les hommes se portant et m 
poussant les uns les autres, et l'ennonl fui snO" 
cessivpracnt ctinssé de tous cAtés. 

La divisiuu du vicomte de Noailles avait un 
plus grand tourâ fSire. Elle y suppléa par b vi- 
vacité de sa marche, et ayant franchi tous les 
obstacles, elle arriva en même temps au haut du 
morne, dont les assiégeans furent maîtres en 
moins d'une heure. Le gouverneur, se croyant en 
sèreté dans ce poste, y avait fait porter sa vais- 
selle, son argenterie, ses bijoux et les effets les 
plus précteux; à son exemple, les principaux ofQ« 
ciers en avaient foit autant. Dés qu'il fut jour, on 
tourna une pièce de vingt-quatre sur le fort (|ue 
le morne domine de fort près. Au premier coup 
qu'on tira, un ofBeier, que le gouverneur envoyait 
pnur C4]ptiuler, parut avec un drapeau blanc; il 
trouva le général dans la batterie : celui-ci, tirant 
sa montre, donna iioe heure et demie an gouver- 
neur pour faire ses propositions. Elles fiirenl 
apportées à l'heure pressente ; mais le général les 
ayant rejetées, le gouverneur anglais se déter- 
mina à se rendre à discrétion, et le lendemain 
les troupes frangai!>e» prirent possession du fort. 

le ne dois pas oublier ici un irait également 
honorable pour le généra! qui sait récompenser 
la valeur, et pour k brave soldat qui en est l'ob- 
jet. Le sieur Horadou, dit Languedoc, sergent 
de grenadiers an régiment de Huinaut, était à 
l'avant-garde. Après avoir montré durant l'action 
la plus ^'rande intrépidité, il sauta dans la der- 
nière batterie du morne, et s'élançant i travers 
les soldats ennemis, il sauva ta vie au sieur Yance, 
qui le précédait. Le comte d'Esiaing, sous les 

feux duquel ce sergent avait combattu, arrivant 
instant d'après dans la batterie, l'embrassa en 
lui déclarant qu'il le faisait officier. 

Le comte d'Esiaing, ayant eu avis que ia Ooite 
anglaise aux ordres de ramiral Byron avait été 
aperçue de l'Ile Saint -Vincent, fit signal à son es- 
cadre de se préparera appareiller, et ensuite de 
se tenir prête à combattre. Bientôt l'armée enne- 
mie parut à une lieue et demie de distance et au 
vent, portant toutes voiles dehors sur 1 armée du 
roi. Plusieurs vaisseaux français étaient encore 
à l'ancre. Le signal de couper leurs cAbles fut fait 
à tous ceux qui étaient mouilleti. On appareilla et 
on se forma en ligne le plus promptement qall 
fut possible, sans avoir égard au poMe ni au rang 
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des vauseaax. Vamié anglaise, composée alors 
de dix-neuf vaisseaux et d'une frégalc l'ëpoliteur, 
courait le bord opposé à l'armée française. Une 
flotte de TingKinq à vingUlMit vCkQM, qui por- 
tait des troupes de débarqaeroent, escortée de 
deux vaisseaux et de plusieurs fragates, était au 
vent et le tenait. Le signal de commencer le com- 
bat fut donné et exécuté; mais la promptitude 
de l'appareillage n'avait pas permis ft la flotte 
Jiraoçai^e de bien former la ligne qui présentait 
aux ennemis moias de vaisseaux à combattre 
quila n'en avaient. Elle leur fit cependant essuyer 
un feu au moins égal au leur, il fut t|.",-virde 
part et d'autre pendant plus de quatre lieures 
qne dura le comliat. I^es ennenb eoicnt cinq 
vaisseaux fort maltraités, et abandonnèrent le 
champ de bataille, quoique les vaisseaux français, 
qui oeadiattireat ea même tempa et en ligne, 
eussent toujours élé îfeférieaia^eD nombre à la 

flotte anglai&e. 

Après ce combat, le commandeur de Suffren, 
suivi d'un détachement de vaisseaux et de fréga- 
tes, alla, par ordre du comte d'Esiaiog, faire capi- 
tuler les Iles de Cariacou et de l'Union, et reçut le 
serment de fidélité des.babitans. Le gouverneur 
de rile Saint-Vincent fit la même opération aux 
Iles de Becouya. La reddition des autres iles Gre- 
nadines suivit de près celle des lies principales. 
L'escadre française se présenta devint Saint- 
Christophe, oij l'escadre anglaise était mouillée 
et embossée sous les batteries de la radej mais 
l'amiral ennemi refusa le combat. 

Pc i d ^ tf niiis aprAs, les Anj^Iais essuyèrent un 
échec coat>idérable de la part des Espa- 

gnols. Ceux-ci s'emparèrent des étairfissemens et 
forts qui'. les Anglais possédaient sur les bords du 
Mi&si&sipi. Cette expédition fut conçue et exécu- 
tée parle brigadier D. Bernard de Galvei, gou- 
verneur de la Louisiane, qui fit aux Anglais un 
graad nombre de prisonniers. 

Cependant le comte d'Eslaiag passa quelques 
jours à Saint-Domingue, et se porta ensuite sur 
les côtes du continent de l'Amérique. Un coup de 
vent, qu'il reçut étant au mouillage devant l'em- 
bouchure de la SavauMh en Géorgie, i'empAcha 
de remonter plus an nord. La plupart de ses vais- 
seaux furent désemparés, et cinq eurent leur gou- 
vernail brisé, il fallait un temps coosidérablepour 
In réparer, et ce pays ne présentait que très- 
peu de ressources en munitions navales. Cette 
circonstance décida le comte d'Esuing à entre- 
prendre le siège de Savannab, avec les troupes 
qu'il avait sur ces v-aisseaux, auxquels se joigni- 
rent deux mille hommes des Etats-Unis de l'A- 
mérique septentrionale, sous le comnmâement 
du général Lincoln. La totalité des troupes des 
assiégeans était de cinq mille cinq cent vingt- 
quatre hommes; celles des assiégée ae miHUaîent 
à sept miih^ cent «nix:mte-<;inq. 

Ce siège fut pou&se avec toute la vigueur que 

Ton IL 



pouvait comporter le petit nombre dea 
leurs. L'enoemi fit une sortie, fut repoussé avec 
perte, et poursuivi jusque dans ses retranche- 
mcDs. L'impossibilité de continuer un siège en 
règle, contre des forces supérieures . décida le 
comte d'Ëistaing à ordonner l attaque de^ retraq- 
cbemens. Les assiégés, informés par des tranafo» 
gesduplandelattaque^avaient préparé ladéfcnse 
du ùbm qu'on avait dessein de surprendre. Les 
troupes françaises et américaines attaquèrent 
avec la plus grande vigueur, et revinrent jusqu'à 
trois foia i la charge ; mais la supériorité du nom- 
bre les força de se replier. 

La saison était trop avancée pour que le 
comte d'Estaing espérAt de pouvoir terminer lea 

opération-^ lÎ"iiii sii-'^r. Il dr''v:iit r.r nimliT qu'un 
de ces coups du vent si frequeus sur la c^^te de 
Géorgie ne fit dérader son eseadre, ou ne l'obli<- 
geàl de mettre à la voile pour sauver les vais- 
Miaux, et d'abandonner les troupes employées 4 
l'expédii^ion. Il se décida à lever le siège t la 
retraite fut faite dans le meilleur ordre et s;ms 
être inquiétée. Le comte d'l:l»taing fut blc&&é 
dangereusement à l'attaque des retrancbemena. 

Les Français continuèrent de se signaler en 
Amérique. Le sieur de Flotte, commandant 
la frégate /'Aurore, conduisit sous son escorte 
vingt-six navires du commerce destinés pour les 
Hes dn Vent. A quelques lieues du Port-Royal 
de la Martinique, il découvrit une escadre an- 
glaise de quatorze vaisseaux de guerre et d'une 
frégate, dont il fut poursuivi. Une partie da con- 
voi parut bientôt à vue du Fort-Royal, d'où l'on 
découvrit en même temps la tête de l'escadre 
ennemie. Aussitôt le ûwt de La Motte-Piquet, 
commandant les forces navales de France à la 
Martinique, appareilla avec le seul vaisseau /'i4n> 
nibal, qu'il montait, et fut bientôt suivi des deux 
vaisseaux le Vevgfur et k lii'fîrrhi. li s s- ufs qui 
fussent alors en eiat de mettre a lu vodc. Le 
général français fit route pour aller a»<lefaRt 
du convoi, dans l'espérance d'en sauver une par- 
tie. Il combattit seul contre trois vaisseaux en- 
nemis qui avaient coupé le convoi, dégagea la 
frégate tÀmw et boit des navires marchands, 
qui auraient été infailliblement pris saaa cette 
manœuvre aussi hardie qui h'ica exécutée. Les 
deux vaisseaux français étant arrivés au secours 
de FAimibal, engagèrent un combat des plus 
vifs < oiiti r sept vaisseaux onrirmi-, rl !a grande 
rade du Fort-Royal, entre les batteries de la cête 
qui tiraient oonliniiellemeat. Ibia lea Anglaia 
n'en furent pas beaucoup incomnlodcs, parce 
qu'ils n'osèrent ni s'engager trop avant dans 
ta rade, ni s'approcher <to trop près de ces 
batteries. Le combat ne cessa qu'à la nuit. Le 
sieur de La Molle-Piquet rentra au Fori-Royal, 
et lea Anglais prirent le lai^. La roi, pour la 
récompenser des nouvelles preuves qu'il avait 
données de sa bravoure et de son babileié, le 
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Tnndis qur los soccès des Français se multi- 
nUaieat dans le Monvean-Moade, Paul -Jones, 
imérinla, faiiait des courses dnt b iMff Bal- 
tique, où il inquiôuiit beaucoup le commerce des 
Anghifi Les Espagnols, de leur c6té, poussaient 
«werigBMir le s * de Gibraltar. L'AngleiMTe 
arma «ne escadre formidable pour allor an se- 
cours de cette place. l>on Juan de Langn ra se 
tntuva seul i l'entrée du détroit, »vec onze vais- 
seaux (le ligne et quelques frégates, et bientôt 
U fui séparé par les vents de trois de ses vais- 
seaux. 11 attendait l'arrivée dos autres qu'on 
équipait à Cadix, lorsqu'il découvrit, après une 
brame fort épaisse, une escadre anglaise de 
vinp;t-el-un vaisseaux de ii{^nc, avec beaucoup de 
frégates et OB convoi cossidérable. Don Laugara, 
Toyant des forces si tnpérieiires, M orasnlta 
8vi ( Il S i limmandans des huit vaisseaux qui lui 
restaient, et prit le parti de so retirer. Mais 
léseadr» eaneni» le powwhaDt A tontes iroUes, 
il se disposa à battre en rctraifn, . t fit si 'n i 
max vaisseaux de se saover» s'ils le pouvaient, 
■•M qvTih prétmidiÉseiit le coHvrir ou l'attendre. 
Ce f;énn"i1 N''>t:iit déternuiip à ce sacrifice sur 
l'observation que son vaisseau commandant, étant 
■moins léger, aurait pu mettre les autres en dan- 
ger. Les Espagnols furent forcés de comliattre, 
et le firent avec la phis grande valeur. Malgré 
me différence ei remarquable entre leurs forces 
et celles des ennemis, deux vaisseaux anpUiis 
furent obligés de se retirer du combat. Le San- 
Dommgo, vaisseaa espagnol, combattit avec tant 
d'achamemeot, que je feu j prit et qu'il sauta 
en l'air. L'aetion avait commencé à deux heures 
et demie de l'après-midi, et le lendemain matin 
i trois heures et demie ou eoteocbit encore le 
iMit du camm. La plupart des vaîssMiux anglais 
entrèrent dans le port de Gibralt ir. 

Quelque temps apré», les Espagnols attaquè- 
rent evee sueoèe les possi^ssions des ennemis en 

Amérique. Ils prirent l;i ^Tnbile, dont les Anfjlais 
Avaient considérablement augmente les fortiUca- 
tkras. Don Bernard de Gelvei ent le mérite de 

cette entreprise, d'autant plus glorieuse <iu'elle 
fut exécutée par des troupes fatiguées, presque 
nue» et éofaappées d'on neufrage. 

rhtis ce mAme continent, les Fnnçftti, conser- 
vant leur supériorité, n« cessaient de battre ou 
de faire fuir les flottes de Pennemi. Une escadre 
aux ordres du sieurde La Motte-Pîqnet, composée 
des vaisseaux l'j4nnibal, h Diadème, ie Mffléchi 
et l'Amphton, avait appareQtéde b rade du Fort* 
Royal de la Martinique, emmenant sous son es- 
corte un convoi considérable de navires du com- 
merce, qui devait se rendre ii Saint-Domingue. 
k qaelqju diatanoe de Ut €rm^, le général 



MARRUn* 

fcaaçnia et BflnnaliiaMire dan» la partie dà nerè- 

ouest de trois Lâtimensqui faisaient des signaux. 
Il fit à son escadre c^dui de se préparer au com- 
bat, et «u eonvoi celui de forcer de voiles et de 
gagner la terre; ce qui fut exécutf^. Cp<^ promif^rs 
signaux furent immédiatement ceiui de donner 
chasse aux bàtimens découverts. 

\.r lendemain, au point du jour, on distingua 
ciairemcal trois vaisseaux de ligne et deux cor- 
vettes. Mais le calme ne permit pas de les 
joindre. Ce ne fut qu'à cinq heures du soir que le 
vaisseau l'Annibal, monté pur le sieur de la 
Hotte-Piquet, et qui avait en la supériorité de 
marche sur les autres vaisseaux français, parvint 
à se trouver à la portée du canon des trois vais- 
seaux cliassés, qui furent reconnus pour être en« 
ueoiis. il engagea le combat, eu faisant feo contre 
lee trois jusqu'à onze heures du soir, que h J>ré^ 
dême et le Jttfkehi, .nyanl pu s'approcher, tii rVent 
quelques volées sur les vaisseaux anglais : l'Am- 
phim était encore trop éloigné. A une lieuro 
après minuit, les ennemis avaient asv z lm^:!!! de 
l'avant pour s'être mis hors de la portée du ca- 
non. Maia, i quatre heures du matin, FAmUimlf 
le Diadème et le R('f'-'rh' sr ti'nnv(^r(^i:t asser près 
des vaisseaux anglais pour recommencer le com- 
bat. Il aurait été décisif si le calme qui swvint et 
les courans qui maîtrisaient les vaisseaux ne se 
fussent opposes à toute évolution. L'Annibal se 
trouva même engagé dans b position b pins 
désavaningense pour un vaisseau, en présentant 
sa poupe en travers d'un des vaisseaux ennemis, 
dont le fen l'incommoda beaucoup. Le sieur de 
La Motte- Piquet fut atteint dans la poitrine d'une 
l>alle de mitniille, qui heureusement avait perdu 
une grande partie de sa force. 8n blessera, î li- 
qnellc il lit mettre sur le pont un premier appa- 
reil, n'empêcha point qu'il ne continuât de don- 
ner des ordres. Un peu de vent qui s'éleva permit 
à l'Aimibal de se rapprocher des trois autres vais- 
seaux français, qui faisaient tons leurs efforts 
pour venir le couvrir contre les trois vaisseaux 
ennemis qui l'enveloppaient par leurs positions 
de ciroonsianee. Les quatre vaisseaux français re- 
commencèrent bientôt h faire feu sur les Anj^dnis, 
qui de nouveau prirent chasse. Un calme plat qui 
survint-ne permit pas de les poursuivre. 

Il panilt que l'ennemi s'était fi'tr une loi d'é- 
viter toute action décisive. L'armée navale de 
Pranœ, commundée par le comte de Guicben, et 
composée de vingt-deux vaisseaux, avait mis h h 
voile de la baie de Fort-Royal, pour couvrir le 
passage de h flotte considenMe destinée pour 
Saint-Dominfîiie. Elle rcrr^ontra l'escadre anglaise 
aux ordres de l'anural iiudne^-, ù peu près égale 
en nombre de vaisseaux, mats dont deux à trois 
ponis et une plus grande quantité de "i lui don- 
naient une supériorité de forces déci<i(»e. C«pen- 
dant le comte de Guiclien réoolut d'engager le 
combat» et força enfin famiral Bodoej à l't 
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ter. L'action commença sons le vent de la Domi- 
nique» à line !h ure après midi, à ravant'^garde et 
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A farriéic-g ude; 1c corp« de bataille des enoe< 
mis se tenait err m rloigné, et ce no fui qu'à 
me heare trois -quarts que le vaisseau qui se 
troavaît le matelot de l'Savant de famiral Rodnej, 
commença à canonner le vaisseau la Couronne, 
monté par le général françals.Celui-ci s'était ilatic 
<|ae ramiral anglais le chercherait dans la lignie; 
mais il se tint t n-i jnurs de l'arrière de la Couronne, 
ce qui fil jtigrr au comte de Guichea que son pro- 
jet <^t:iit (le couper et d'attaquer rarrlère-garde 
frrin(,aise. Ln ef(Vt, l'aniiial Uodney ne tarda pas 
à manœuvrer de maoïéfa ù exécuter ce projet, 
en essayant de passer par une lacune que Ut 
grande ilcrive du vaisseau FAetionnaire laissait 
dans notre ligne. Il avait déy\ doublé un des vais- 
seaux français, lorsque le comte de Guichen, qui 
Jagea la manâauvre des ennemis, fit signât à son 
eseadre de virer do bord, vent arrière, et arriva 
daas le mémo instant pour couper lui-môiue la 
ligne anglaise; mais l'amiral Rodney ne lui en 
laissa pas le temps, et se pressa de reprendre ses 
amures dès qu'il vit que le comte de Guichen ar- 
rivait pour le combattre. Le génér4i français re- 

Î»rit attsaitAt tes siennes, et annnia te aigmil de 
aire revirer de bord son escailre. 

Les deux armées se trouvcicot alors sur les 
mêmes amures : le comte de Guichen espérait 
que l'amiral anglais votidrait enfin le combattre; 
mais le vaisseau le Sandwich, monté par cet anu- 
nl, resta constamment un peu à l'avant du Pal- 
mier, qui était le matelot de l'arrière du comte 
de Guichen, et la Couronne ne pouvait faire feu 
sur ramirel anglais que d'une partie de ses ca- 
nons. Les deux vaisseaux français le SpkitUf et 
t Artésien, de soixante-quatre canons, furent com* 
battus par les plus gros vaisseaux de la ligne en- 
nemie, et soutinrent avec fermeté un feu bien 
supérieur an leur jpendant plus d'Une iieure, ju»« 
tpi'à ce que le Iloousle, monté par le comte de 
Grasse, vint à leur secours et les dégagea. Le 
comte de Guichen se flattait que le combat s'en» 
gagerait d'une manière plus décisive. Sa position 
dessous le vent ne lui laissait aucune ressource 
pour y forcer rennemi, qui était maître de pous- 
ser l'action avec vigueur ou de la ralentir. La 
surprise du général français fut de^ plus grandes, 
lorsqu'à quatre heures et demie il vit l'amiral 
Rodney amurcr sa grande voile, serrer le veut et 
le faire serrer à toute sa ligue, L'ne demi-heure 
après on vit tomber le pctit-màt de hune du vais- 
jen'i l" Sandwich, qui parut très- maltraité ; on 
crut môme s'apercevoir que l'amiral avait porté 
lOtt pariRmi lanm antre vaisseau. L'armée fran- 
, çaise conserva ses feux allumés pendant toute la 
nuit, et fit ses signaux à coups de canon; mais le 
lendemain, au point du jour, clin n'eut plus con- 
naissance de l'armée anglaise. Deux jours après, 
ceile-ci fut aperçue de miaveau» mais U fut ea< 



core iffljMMiibte de hù l^ire «ooepter le com« 

bat. 

Les deux années se rencontrèrent ponr la troi* 

sième fois, et l'escadre française poursuivit l'es» 
cadre euoemie.vent arrière, pour l'obliger à com- 
battre : elles se tronvaient alors dans te snd de 
Saintp-Lucic. Le comte de Guichen fit une ma- 
nœuvre qui réussit pour engager l'action : elle 
commença i sept heures dn soir, et une partie des 
deux escadres comljaiiit à bord opposé. Quatre 
jours après, le combat s'engagea encore, et l'ac- 
tion devint succcssivenv;nt générale entre les 
deux lignes, à bords opposés; mais elle ne dura 
qu'une heure. Les Ânguiis, pendant la nuit, cou- 
rurent largue, et le lendemain on ne let aperce- 
vait pins que du haut des mâts. Leur avant-gai de 
fut fort mailrailée dans ces Iruib différealca ac- 
tions. Quatre vaisseaux arrivèrent ù Sainte-Lui^ 
dans un délabrement complet, et ua ciaquiènn 
fui absolument hors de service. 

Depuis le commencement de cette jjuerre, les 
élats-géuëraux de Hollande avaient gardé la nei** 
tralité la plus exacte. Li cour de Lonidres, irritée 
i1r n' ivoir pu les avoir pour alliés, ne craignit pas 
d exercer en pleine jûaix tou» les droits de la 
guerre i teiir égard. Beancoup de navires heUan- 
dais, portant pavillon de leur nation, furent pris 
et conduits dans les ports d'Angleterre. Ce fut en 
vain que les éiats-génëraux réclamèrent contre 
ees actes d'hoitilité, «pji fim nt suivis d'une rup- 
ture ouverte et d'une dcclaraiioa de guerre que 
publii la omir de Londres. 

1781. 

La nation hollandaise soutint avec énergie 
Tattaque imprévue de l'Angleterre, et montra 
la plus grande activité à rendre promptemenK 
respectable la (lotte militaire de lu république. 
Avant qu'elle eut pu rassembler ses forces ma- 
ritimes, elle perdit on Améncpu- File Saint-Eus- 
tache. eipeu de temps après les colonies naw> 
santés d'Emequibo et de Dememry, forcées 4 
capituler par ramiral Rodney, qui enleva aussi 
aux Français l ile Saint - Burthélemi. Ces per- 
tes ne découragèrent point les noDandaîs. et 
la manière dont ils débutèrent dans quelque 
combats particuliers avec des frégates anglaisée 
lit voir à l'Angleterre qu'elle avait uo ennemi 
très-redoutable à combattre. Les fM;iîs-;:énf'r,iux 
uc tardèrent pas à envoyer dans la mer lialâque 
une escadre pour protéger le commeree* 

En ce môme temps les Françiis soutenaient 
en Amérique la gloire de leur pavillon. Le vice» 
amiral Arbuibaot, commandant une escadre an- 
glaise de huit vaisseaux, ayant découvert sur le 
cap de la Virginie une escadre française d'un 
pareil nombre de vaisseaux, forma sa ligne» 
quoique dans une brume épaisse qui s'augmcn* 
tait encore, et déiadm des frégates pour s'assu* 
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m de rescadre finaçaiw» vnit aoui formé 
sa ligne. Après plasiearamaBœnms iwpeciives, 
/« Robtute, qui conduisait la tête de l'escadre 
anglaUe. «ogagea l'actioD à deux heures après- 
midi avec ravant-garde française. Peu de temps 
après, le vice-amiral anglais, voulant porter sur 
l'escadre française, vit avec douleur que trois de 
ses Taissean, b Jleéiift», /« PtudmU et tBurapê, 
étalent complètement désemparés ; que le Loti- 
don avait sa vergue du grand-hunier emportée, 
et que les den prcoriers ne potmient pins ma- 
noeuvrer. A quatre heures, une autre brume 
épaisse sépara les deiA escadres, et le lende- 
main celle des ennemis alla mouiller dans la baie 
de Linnehavcn, avi-dedans du cap Henri, levais- 
seau le Robuste eiant remorqué par l'Àmtriea, et 
k ^ntéaU par l'ÂdavMnt. 

t.es pertes des Anglais se multiplièrent. Les 
Espagnols venaient de reprendre le château de 
San-Juan-de-Nicaragua, et faisaient le siège de 
Pensacola, lonaiM les Français firent subir un 
autre échec 1 mnemi commun. Le comte de 
Grasse, commandant l'escadre française qui es- 
cortait un convoi, ayant atterré sur la Marti- 
nique, aperçut une découverte de ramée enne- 
mie, et apprit en même temps que le Fort-Royal 
était bloqué par dix-sept vaisseaux anglais et 
cinq frégates on antres Mttaaens légers. Le len- 
demain, au point du jour, l'escadre française fit 
route avec le convoi pour le Fort-Royal, et à 
orne henres et demie les deux années fnrent à 
la portée du canon. Le combat s'engagea, et le 
comte de Grasse donna ordre au convoi d'entrer 
an Fori^Royal pendant qam les armées combat- 
traient. Dès le commencement de l'action les 
ennemis forcèrent de voiles. L'armée française les 
poursuivit jusqu'à trente lieues dans l'ouest de 
Sainte-Lucie, et, n'ayant pas espérance de les 
joindre, die retourna sur la Martinique, où elle 
mouilla. 

* Ce fut en ce même temps que les Espagnols 
se rendirent maîtres de Pensaooia. Cette con- 
quête leur fit recouvrer les vastes possessions 
de la Floride occidentale, et il ne resta plus rien 
aux Anglais dans le golfe dn Mexique. Blentftt 
après, le comte de Grasse concerta avec le mar- 
quis de Rouillé une expédition contre l'ile de 
Tai>ago. Elle eut nn henrenx sneoès. Le comman- 
dant général de l'ile capitula; le gouverneur et 
la garnison mirent bas les armes et depusèrent 
leurs drapeaux. Le Gomte de Grasse était occupé 
à faire débarquer les effets et les vivres qu'on 
devait y laisser pour la garnison, lorsque rurinéc 
ennemie fut signalée au vent de file. Le général 
français fit sur-le-champ appareiller ses vais- 
seaux, et le lendemain il rencontra l'arnice an- 
glaise, forte de vingt-et-un vaisseaux , à la distance 
de deux à trois lieues. 11 fit revirer de bord, vent- 
devunt, pour s'approsher de la flotte ennemie et 
ki ptdsanter le craibet. Mais r«minl Rodaer, 



qui la commandait, tint 
refusa tout engagement. 

Les Hollandais n'avaient jui^quc là livré qoe 
des combats particuliers, dans lesquels jisnveieaà 
montré la plus grande bravoure. Leur escadre de 
la mer Baltique, composée de dix-buit vaisseaux de 
ligne, et commandée par le vice-amiral Zoutman, 
rencontra célle des Ângliis, d^ égale force, 
aux ordres du vice-amind Parker. Les deux 
flottes formèrent aussitôt leur ligne, et se mirent 
en ordre de bataille, les Anglais ajmst favantage 
du vent. Il n'y eut de part et d'autre aucnn crmp 
de tiré avant qu'on se trouvât à la demi-portée 
du mousquet. L'action commença et se soutlnl 
avec un feu vif et non interrompu pendant plus 
de trois heures et demie. Ce combat fut des plus 
sanglans, et ne cessa que quand tous les vaisseaux 
des deux escadres furent si maltraités qn'ils vp 
purent plus manœuvrer. | 
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jEiiCi0tat 

Cent un dnrmant petit port owert snr M 

Méditerranée. La ville occupe le fond d'un golfe 
étroit que forme une haute chaîne de rochers; 
111e Verte s'élève au sud-onest dn port. On m 
sait trop quelle analogie trouver entre cette tie 
et le gracieux nom qu'elle porte, puisqu'elle 
n'est formée que de pierres stérilet nmêsséee 
par couches pressées. Pendant le cours de la 
dernière gueric, on y éleva quelques fortifica- 
tions, deat on aperçoit à peine ni|onMllHii les 
ruines. 

Un autre rocher, du nom de Bee-d0-rjigk, se 
dresse à peu de distance du port ; on l'aperçoit 
de différens points. La ressemblance qu'il |Nré- 
sente avec le bec du grand oiseau des roeeamo> 

tivé son appellation. 

La chaîne de rochers qui commence an.Beë<de* 
l'Aigle sert d'adossement i la viHe. Un fort s'é^ 

liHf contre la première de ces masses de pierres, 
et le m6le, qui commence en cet endroit, est 
encore défendu par une batterie. En deçà de In 
passe, «ne tour, surmontée d'un phare, et oi 
vient aboutir un quai élevé garni de canons, 
complète de ce côté la défense de la place. Le 
quai fortifié qui s'abaisse en dessous des maisons 
est la principale promenade de la Ciolat; il com- 
munique avec l'extérieur paf In porte dite dn 
Tasse, dont il a pris ce nom. Cette porte est 
défendue elle-même par le petit fort Saint- 
Martin. Les constructions de la Ciotat sont do- 
minées par deux édifices : l'un est la tour de a 
grande église; l'autre le d6me de la chapelle des 
) pénttens btaocei etnfrérw reli^ ieme placée f/aa^ 
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FIUKCE M- 

!• patronage de Noin-Damt-dt'Gr.àu. Le prin- 
cipal commerce de la Ciotat ect te cabotage. 

Comme port de rchkhc, la position de ce point 
eat fort commode pour tes navigateurs; de 
grandi bâtimeos, même joaqu'an frégates, peu- 
vent trouver moriHlage dans sa rade. La pnpn- 
latioa de ce petit port s'élève à 5.000 ûmcs; 
les marins en form^^nt une grande partie.Oneon- 
sfruil dans ce port (ie fori beaux nnvirpî, i»t tonte 
son active population est occupée d'iQdu&lrics 
qui se rattachent à la marine. 

Les Anglais ont plusieurs fois essayé, pendant 
ta durée de la dernière guerre, d'occuper te port 
de la Ciotat, et de s'emparer de l'Ile Verte, dont 
la position élevée paraissait à leurs yeux pouvoir 
devenir on pt^nt important ; mais la bmvonre 
des babitans a sans casse fait échouer ce* tenta- 
tives. 

La planebe qoi accompagne cet article a été 

gravée d'après un dessin fort e\ art, 1ù au crayon 
d'un amateur distingué, H. Besson, de Marseille. 
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Ce Cl)arnûr* 

L'ustensde de Iiord qui fait l'objet de cet ar- 
ticle joue un rôle si notable dans l'économie hy- 
giénique d'un navire de guerre; nos souvenirs à 
son égard nous fournissent des scènes si originales 
et si tranchées de mœurs maritimes dont il est 
parÏTois le sujet, que nous sommes enirahiës à lui 
cons.icrer une place dans nos colonnes. La spé- 
cialité de notre publication nous autorise d'ail- 
leurs nous saisir de tout ce (|ui peut réilédnr et 
m il e ( H relief le caractère de nos marins; et 
le Charnier s'offre ù nos descriptions comme un 
de ces moyens révélateurs près desqueb Yob- 
scrvation doit aussi aller étudier le matelot. 

Le charnier dont il est ici question n'est pas, 
comme pourrait le faire croire l'amphibologie du 
mnt. !r baril sale et puant dans lequel est gardée 
la viande salée de provision pour la coosonima- 
tion du courant ; mais par une a pplication vicieuse 
du même nom à nn objet d'usage différent, il 
faut entendre ici le vaso énorme, ovale ou rond, 
espèce de tonneau outre mesure, défoncé par un 
bout, destiné à contenir l'eau pure et simple, 
propre ou non, qui sert de rafraîchissement ad 
libitum aux inatelols dans l'intervalle des repas. 
On voit déjà, malgré la similitude du nom, que, 
loin d'Aire le charnier garde-manger, il est plu- 
tôt, si nous pouvons nous exprimer ainsi, le char- 
nier garde-boire, l'abreuvoir banal, la fontaine 
publique du bord, dont la naïade amarinée est 
tmirNà*ionri dans on voyage de in«r, Fabjet du 
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mépris ou de l'amoar de ses familierSj selon les 
variantes de leur carrière aventureuse. 

Si la nouvelle installation des navires de guerre 
a conservé au cbamier la place qu'il occupait nu» 
guère, il est encore, I V'enirëe do gaillard d'à* 

vant, la borne limitrophe «titre ce forum flottant 
et le passavant qui en est l'avenue. C'est là que, 
monte sur SOU chantier, bien assis, bien amarré, 
il étale aux regards son larf^c ventre elliptique, 
bardé de cercles de fer qui tranciient comme des 
rubans noirs sur sa robe verte ou jaune pflle. 8u 
couverture, protégée par une toile peinte, est 
coupée en deux par un jeu de charnières, et 
s'ouvre en s'élevant pour laisser puiser et re- 
tomber aussitôt avec un bruit de citerne. Le 
maître d'équipage est son responsable naturel ; 
le tonnelier, son surveillant spécial; les caliers, 
ses fonlaiaiers Jurés; tandis iiue tous les cnnsom» 
mnteors lui doivent bien aussi, par înt^^rét au 
lii ins, quelques petits soins imix iiî' Is ils ne man- 
quent pas, comme de le fournir de petits cail- 
loux, qui, sous l'eau transparente, figurent un 
peu le f r n 1 (Viiii • fontaine de village : illusion 
que des uiatelots, presque tous nés paysans, ai» 
ment à retrouver sur les déserta de VOcéan ; pe> 
tite faiblesse du cœur humain qu'ils caclient sous * , 
le prétexte de rendre l'eau plus fraîche et plus 
potat)le, en y ajoutant même dans cette dernière 
intention dos clous, des ferrailles oxiilécs, vorre 
même des morceaux de soufre, qu'ils se procU' 
rent à leurs frais quand la mettre d'équipage m 
les fournit pas. 

Sur le dessus du charnier Cgure en premier 
plan, et pour compléter ce gigantesque verré- 
d'eau de l'équipage, le va$e-pm$etar I type lui- 
même dans la famîtte des vaws h boire, et qui 
mérite sa part de cette description. Nous ne sa- 
chions pas que le gouvernement pane un vase 
pour boire an cbamier; ce n'est pas qu'il char- 
gerait de beaucoup le bud;;ei en l'accordant, sur- 
tout en le donnant à la convenance des matelots, 
comme on te verra ; mais il ne lui ptalt pas de le 
fournir, pas plus que des cuillers à manger la 
soupe; au moins nous ne l'avons jamais vu porté 
sur la feuille du mattn» d'équipage. C'est donc 
aux buveurs de se le procurer, le plus économi- 
quement possible, bien entendu, par conséquent 
unique, commun ù tous, durable, défiant les 
lieurts, pt surtout d'une vertu négative contra la 
contagion. 

Où croirait-on que les matelots ont su trouver, 
et à peu de frais, un verre k I>oire qui résume 
tant de précieuses conditions?... Sur la tète du 
bœuf. Oui, l'une de ses cornes en fait l'ofâce : 
débarrassée de sa pointe, bien lK>uchée au petit 
bout, bien grattée, lilen adôude sur ses bords, 
et traversée dans son n)ilieu par un petit bois 
façonné qui servira de manche, elle sera la me- 
sure peur totties les soifs, elle sera nivariabl»* 
■ent utadide m cbamier, et respectée dai bq- 
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>ears, qui auront J observer la manière de s'en 
.•ervtr. Nova nous rappeloos encore avoir vu sou- 
vmt, dans Viot corvées «Taspirant h la boucherie 

du port, les chaloupîpr* du vaisseau soUiciler rt 
obtenir des prépo&ës de t'étaUi&semeot, des 
cornes de bœuf, qa*iU deatîmjeat au service du 
charnier du bord. 

Le charnier bien nettoyé est rempli d'eau tous 
leematios; les caliers et quelques hommes de 
corvdc, pchcloniii^s dopiiis Ja ualc Jusqu'à lui, se 
passent les bartls-de-jjalires , qui vienneni se 
vider dans u vaste cupacité Jasqa!i plénitude. 
Ainsi se trouve préparé le verra-eT eau WMMre 
de l'équipage d'un vaisseau de ligne. 

Tant que le vaisseau stationne dans le port ou 
en rade, lu consommation d'eaa aa cbarnier est 
libre, dùt-on même ea renouveler le plein dans 
la journée ; par conséquent pas de seulinellos 
auprès pour contrôler la façon d'en user : puise 
qui voudra, sauf aux buveurs toutefois i obser^ 
ver la règle d'usage, formaliiii dt; propreté au 
profit commun, et qui exige que le buvoar boive 
sans chique, et i distance respectueuse pour que 
les gouttes perdues do sa libation dp reiombent 
pas dans le réservoir général. Malheur au jeune 
matelot ou au novice qui manque à ce savoir-vivre 
da gaillard-d'avrint ; r ir, bien qu'il n'y ail pas de 
surveillant spéci l' m ot préposé à l'observance 
do cette police de i-iviiité et d'hygiène, il se 
trouve loiijourà dans le voisinage du cliarnier 
quoique vioux dur^à-cuire de quartier-muiire, 
archive vivante des anciens usageSt «fautant 
plus sévèri! à faire respecter ceux encore main- 
tenus, que cet cuucini Uci> iuaovations se venge 
parla de celles qu'il ne peut empêcher, et qui 
fui sont autant de crève-oœurs. Ainsi, tout en se 
promenant les bras croisés, les mains cachées 
sous soii c1)aud paletot, il obsiM re sournoisement 
l'amateur qui sVmpnro de la coroc : si ceiui«ci 
en puisant n*a (]u<- plongé sa main imircte de 
goudron dans le liquide, passe pour ça; mais, 
a'il se montre oublieux de la formule précitée, 
le vieux cauteleux s'approche en biaisant, et, se 
incitant à portée, soudain l'un de scà bras se 
développe, et sa main large et calleuse, décri- 
vant nne parabole, va. pour premier avertisse- 
ment, atteindre d'un revers la corne déjà en ima- 
gée entre les dénis du buveur. C'est bien le 
moins que la corne voltige sous la violence du 
choc, non sans déposer son contenu sur la face 
bébétée du délinquant; heureux de n'uvoir pas 
roulé lui-même s«us la toudw du vigoureux an- 
elen, <'t de ne pas payer de quelques dents son 
oubli ou son ignorauee a boire au charnier. Ainsi 
se trouve promptement jugé ce procia êtsdfUi- 
naire, sans presque de bruit, et surtout sans 
appel ; après quoi vient l'admonition orale, ex- 
primée en logique de gaillard-d'avaot, et anicu- 
jée d'un ton grave et pénétré, nu grand profit 
des autres matelots et novices présens. 



Nous avons dit qu'en rade l'eau du chanièr 
est livrée sans contrôle aux capricieux tMaget 
des oonsommateurs. et cela doit être ainsi ; non- 
seulement parce que la racîlilé d'en remplacer la 
dépense permet ce laisser-aller, mais encore 
parce que le contact rréi^uent des matelots avec 
la terre en nctive l'emploi sous toutes les for- 
mes. Un matelot, ()ue son tour de permission 
envoie k terra, n'jr va pas on néglige, tant a'ea 
faut, et siins nous arrêter à décrire ce costume 
leste et endimanché qu'il appelle son (reN/«-er-iiii 
et as, et dans lequel le soulier très-découvert, 
les peodans-d'oreille et la cravate à nu-ud coulant 
révèlent la fatuité matelote, nous diit>as que 
l'iMu du charnier est un des moyens puissans et 
indispensables de sa coquetterie ce jour-là, et 
qu'elle est à la fois pour lui les pommades, les es- 
sences, les savons, les huiles. les cosmétiques, 1rs 
asiriogens, tout cet attirail des toilettes soignées, 
sans compter, bien entendu, les nombreuses 

aMi'.ti iTis 'i [>leine eornc lancées sur ses épaules 
et sur su léte, qui lui collent les cheveux et en 
bouclent coquettement les pointes : lavabo ren- 
forcé, et qui a probablement fourni ce refrain 
de gaillard-d'avant que nous avons souvent en-> 
tendu fredonner sur un air créole & de vieux 
maîtres d'équipage de la Compagnie des Indes* 

N ) ri ]i,u far.iud 

Cuiuuiti un matelot 
Qu'a lavtf sa gueule 
IKiiu cinq ou au w«. 

Et quand il revifMit terre donc, c'est bien 
une autre cunsomaulioa d eau ; car uuiex que 
s'il n'a pas à laver et à panser des horions et des 
pochades qu'il ;ni?a recueillis dans ses lieux de 
plaisirs, il lui faut au moins rafraîchir sou gosier 
brûlé par les nombreux coups de trota^ix qoi y 
ont passé, ou le calmer des raclemens causés 
par les matières composantes du vin à six sous, 
dont il a fuit une ample application, sans comp- 
ter Qu'une visite cbes sa mère, chez son Itdtme, 
ou cnex sa bonne amie, lui a valu le petit pot de 
sirop de pomme et le eorma de. chicorée en 
poudre ; éléroens d'un café a grande eau qu'il 
fétc jusqu'au dernier atAme. Ajoutons enSn à 
tous ces bf ioios d'eau les ardeurs lancinantes et 
éternelles de sa'goqje et de son palais en proie i 
l'arôme salé et mordicant dn tabac de la Régie 
dout il use sans é( onoinic, et qui le ramènent 
sans cesse à l'eau calmante du charnier sauveur. 

Eh bien ! qui le croirait, après tout ce qui vient 
d'être dit, que la nymfihc bienfaisante de ce 
puisard si libéral est alors un objet de mépris et 
d'outrages pour kaîn^trats auxquels elle se livre 
à I louche que veux-tu? et cela dans le temps de 
sa plus grande beauté, quand elle est jeune, 
fraiehe et bonne comme une huncée qu'on t 
cUitisir ! Ik rinsiiltfnt, les infàniesl Les enlen- 
de£-vuui> dans les buues, sur les vergues, dans 
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tes embaroAlQH, dans les baueries, quand ils 
flattent ironiqnemeot celui qai s'exérce aoos l'ef- 
fort d'un travail : c Encore un coup pour double 

ration au charnier, » disent-ils; t* ncourasieinoni 
dérisoire qui eiprine leur préférence pour Bac- 
ébus, qui la* trooMe «t le» salit I Obf lea toif" 
fur»! oh 1 les lati-d-Difi / vous chimgerr/ un jour 
à son égard, mes gredins 1 voici venir l'ordre du 
départ pour «ne long ne campagne ; «Ue voua at- 
tend par là, sous la ligne et en calme plat ; lors- 
oue le vaissean captif pressé sous la masse 
rase atnMpMre «mbrasén «t sans air, lorsque 
la durée redontdc du voyage feront réduire la 
dépense de l'eau déjà bien épuisée, et don- 
ner l'ordre siniatro Âb rationner tout le noade 
:i pptitc pitance; an demi-litre par jour, mes 
goulus; vou« qui en avaleriez d'un seul coup un 
plein Utre, comme un petil verre; nous verrons 
alors... Mats n'anticipons pas, et procédons gra- 
duellement à cette ration décroissante, jusqu'au 
joor^ti vous eipierez dans sa plus petite expros- 
aion, et en face de ce charnier sonraakMrs à votre 
soif stridente, votre abus de se» libéralités pa»- 
aées, et votre ingratitude pour ses bienTaits. 

AuMÎtdt que le vaisseau eat en mer et à dis- 
tance monté da rivage, les choses changent de 
facfî an cliarnîer ; et d'ubord s<in ju-.ti' iilrin r^st 
la mesure plus ou moins de la dépense d u» jour; 
M pour aaanrer ce rapport de temps et de qoan- 
tJté, un matelot- srntinr]! ' psr pn tè près de 
hii : c'est alors que cliaque consnnimateur, à me- 
MUre qu'il se présente, apprend que le charnier 
ne fournit plus sou eauà ce luxed'emplois, comme 
barbes, lessives, ablutions, teintures de chico- 
rée, etc. Il y a pour tout ça de l'eau dttoa la m^f ; 
•on eau nVst donc plus qu'un riifraîrhtssement de 
nécessité et sans abus, dont la portion congrue, 
contenoe dans h Gome ft boire, doit être vidée 
là, lii'anee tenante, en présence de la sentinelle , 
et c'est le premier point de sa consigne; quant 
au second point, qui consiste à ne pas permet- 
tre les retours trop fréqnens d'un buveur trop 
altéré, il est de difficile exécntion. En effet, 
comment s'y reconnaître ? comment se rap- 
peler, entre sept on hnit cents buveurs, celui 
qui a bn pln« on moins de fois^ Anssi, oombtcti 
dt" quiproiinos. d'erreurs, de passenlroits et de 
scènes comiques sont causés par cet embarras I 
et chaque fois nn colloque s'établit entre fa sen- 
tinelle et lin réclamant :« A mon tonr h rorne. — 
Tuas déjà bu, toi. — Quandce que j'ai bu? — 
Tai bsj je iTai vu boire. — Tas menti ; demandé 
1 nos l^ns; veut-l'y p;is nniis faire accroire h 
présent que j'ai bn, cepôtence là?— T'as bu, je te 
dis, et lu ne boiras pas, et pousse au large, et 
file ton noeud; à un autre. — Kh ben ! la bonno 
heure! ne te géne pas, Magdeiainc Ah! 
double louche 1 laisse-moi avoir la fiwiîon nne 
fois, je te soignerai ;i mnn t^mr, vil nn^ peau de 
requin.» 11 tiendra parole, vous puuvcx lu croire ; 



ear, à put sa vengeance per84mndi0« itn'eit paa 

de sentinelle plus sévère h obsen-er sa consigne 
que celle du cliarniei , encore qu'elle n'ait pour 
tout insij<ne et porto respect de son autorité 

Ju'ttu vieux sabre d'abordage sans baudrier, et 
ont le fer rouillé s'attache au fourreau. A dé* 
faut de s;ibre, c'est une trique prise à la cuisine. 
Sous cet équipement borleaque, c'est un dragon 
ïntrattaMe : ni prières ni menaces ne peuveut le - 
fléchir pour laisser prendre [jUis d'eau qu'il ne 
croit devoir accorder; et cependant pins tard M 
serait henrenx de trouver «nna son remplaçant 
la flexibilité qu'il rm sm point avoir pour lui. Il 
est vrai de dire qu'il est surveillé, et que, s'il était 
surpris se reMdmnt sur la ritoenr de son service, 
il lui coûterait nne ration de vin en moins pour 
chaque ration d'ean qu'il laisserait prendre. £t 
pourtant ne croyez pas h son apparente sévérité; 
elle n'est qu'un calcul de son cœur au proflt d'un 
seul parmi tous : c'est en se faisant juger in- 
capable d'accorder une foivenr, qall rmunlrn, 
sans danger pour lui, à en accorder une à «-on 
protégé; et ce protégé, c'est son matelot. J ai 
dit son seul, mais véritable ami ; mais ami pris 
dans le beau idéal du mot, tel qtie le voudrait la 
morale, tel que nous le dit la poésie. Cet ami, 
que nos iCveries nous promettent, et que le 
monde ne peut nous offrir, un matelot le trouve 
sur m navire. H semblerait que plus la oonifî> 
tion de rhomnie est périllctj^ \ j lifs il ressent 
le besoin de lier son ûmc h une autre qui com- 
prenne ses peines et ses |oies, et plus il est ha- 
bile à la tronver. Le cœur a tant besoin de se 
dilater dans celte carrière de violence où chaque 
■ornent d'esislencc est une conquête, où la vie 
se passe ?i ni'vpr et à se débattre avec le destin 
Cl avec les hommes, que c'est plus qu'aiUeurs 
que doivent se trouver de ces amitiés vraiea et 
ehalenreuses que les réunions dliommcs benrenr 
ne iiauraicut nous offrir. Ainsi deux matelots, 
matelots l'un de l'autre, nons rappellent ces ami- 
tiés modèles que nous avons lues tlnns les poèmes 
héroïques et dans les romans chevaleresques, au 
niiiins pour ce qui est de cette solidarité d'exis- 
tences et de dëvoomens, commencée et grandie 
pat une confraternité de dangers ef an bruit des 
armos, moins souple pcnl-Clre à se plier aux 
prcstiges.chatoyans de la poésie, mais plus tou- 
chante par le natorel de ses élans. Les matelots 
h comprennent, parce qu'ils la ressentent ; aussi 
ne craignez pas que la fraude d'un peu d'eau en 
sa favenr tmte cens dont tes gosiers secs s'en 
trouvent fruslrés et la dénoncent. Non. ils res- 
pecteront le motif de cette infraction méritante 
h leurs yeoi, parce qu'entre eux le service du 
ccenr passe avant le service de l'État ; senlenMttt 
ils diront : Si j'étais son nuitelotl 

Mais revenons an èbamier, dont nous tvMI 
été écartes un moment. Nous y trouvons 1*1 
choses bien chan||ée8, et cette fois elles ont une 
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cCMileiir grife et attriittitta. La faible quantité 

d'c:m r(»stante à boni, comparée à la durée pré- 
suiuee du voyage, prescrit une économie sévère 
dans sa dépense, et la portion réduite, accordée 
à l'équipage entre ses repas, est insaffisante pour 
ses besoins. Ce n'est plus soas la snrveillance 
d'un simple maiclol que chaque buveur vient, au 
gré de &oa caprice, pui^r lui>mème au charnier 
'ean nécessaire î sa soif; il la reçoit' maietenant 
i l e II ' fi\i' p:ir les soins d'une commission que 
pré«i«ie un olticier, et déjà le charnier est devenu 
m puits sacré, comme celui du désert, dans le- 
quel il n"p <t plus permis h loul prolîine de puiser. 

Cliuquc malin, un avertissemcut général rallie 
au clurnier l'équipage, qui l'assiège de ses lon- 
gues files. On procède solennellement et avec 
justice à la distribution, selon la biérarcbic des 
rangs pour le tour d'appel, mais sans distinction 
niinme pour la quantité de liquide. Chacun reçoit 
à la loi:» lu poi'iion accordée pour toute la jour- 
née; les ans dans une bouteille qu'ils ont le bon- 
heur de posséder; les autres dans le bidon à 
Fosagc commun de sept hommes, oh elle reste 
pour chacun sur la foi des six auires; d'autres, 
et c'est le plus grand nombre, n'ayant pas de 
vase pour b nnrenner, ne savent comment foire, 
. et, dans leur embarras, ils l'avalent tout de siàte* 
et souvent sans besoin. La distribution finie, le 
cbamier est fermé, up tonrd cadenas en con- 
damne la couverture, et bientôt les ardeurs dé- 
vorantes d un soleil à pic ont tout sécbé autour 
de loi; sa oone, jadis corne d'abondance, est U 
gisant, tarie et écaillée par une sécheresse mor- 
dante. 

Le matelot, appris à l'économie d'un bien par 
l'expérience des privations, jouira plus long- 
temps de sa petite portion d'euu rcnlcrmee û 
religieusement dans la bouteille préservatrice. 
Il est vrai que ses jouissances seront menson- 
gères par leur insuflisance ; mais n'est-ce donc 
rien de les "avoir à sa merci? de pouvoir avec 
liberté contempler en secret ce tréiior si envié ? 
Olil combien de fois, pressé par la soif qui le 
tourmente, il deseeniira pour s'assurer que sa 
bouteille est là, à l'abri de tout soupçon! Qui 
dira son extase lorsque seul en son coin, pour 
en boire à son aise, palpitnnt de bonheur, il la 
prend, il la baise, et ne prend de son eau que le 
temps d'nn baiser; In rebouche, h recacne et 
s'en va! tandis que le malheureux qui, privé du 
moyen de conserver sa ration, l'a bue tout de suite 
sans plaisir comme sans besoin, souffre au mo- 
ment opportun pour en j^uiir. Comment dire 
ses angoisses, causées par une soif ardente ex- 
citée encore par des alîmens salés, par un travail 
pénible et par les feux solaires qui le daident? 
Ohl comme il souffre! de qui uli<endi'c une 
fonttc d'eau, une seule goutte sur la langue em- 
brasée?... Chacun est avare de la sienne, et son 
matelot n'en a plusl l.'cau de la mer: mais elle , 



est un poison qui eibablt vm taanMttt. ..Use pro- 
mène, il s'étourdit pour ne pas penser à la soif; 
mais elle le poursuit elle brûle. Sa bouche béante 
demande de la fraîcheur à l'ombre des voiles, au 
souffle de la brise, au fer des canons ; rient tout 
assécbe sa bouche et létrit ses lèvres t Le soir 
vient, mais sans sommeil pour lui, et, lassé, il va 
s'asseoir triste et pantelant près de ce cbamier 
jadis si méprisé. Sa tète pesante tombe sur le 
couvercle impitoyable; et, là, ses douleurs lui 
rappellent la fontaine de son village. Dans ses 
rêveries, il entend un bruit de dteme, il entend 
même le frôlement des cailloux sous «ne eau cou- 
rante ! 11 ne se trompe pas : c'est le peu resté au 
fond du charnier qui s'agite au roulis du vaisseau; 
ce bruit, qui lui rappelle une abondance dépré- 
ciée, c'est le reproche de la na'iade qui se venge. 
Ah! si elle se livrait encore à lui! quoique bien 
changée par le voyage, vieille, jaunie, nauséa- 
bonde, et laide surtout des petits monstres nés 
de son sein altéré, comme il lui ferait fôte! 
comme il la fibériraitl Hais, sourd à ses dSsirs, 
ce charnier vengé ne s'ouvrira pour lui que de- 
main, et toujours avec la même parcimonie, jus- 

Ïu'au jour où la brise fraîche et sure, et l'espoir 
e revoir bientftt un port, permettront encore 
de le livrer aux cnpi icesdes matelots. 

Bour terminer, disons que Toi dre de rationner 
fean sur un vaisseau retentit tristement dans ton- 
tes les réflexions, moins peui-^'ire par les priva- 
tions qu'il impose, et par la disette qu'il révèle, 
que par /« liberté du dutmier qu'il suspend. Le 
matelot aussi est jaloux de ses franchises. Quelle 
franchise , celle de buire de l'eau ! Mais lui seul 
peut comprendre ce qu'a de monstrueux lu perte 
de son droit d'en boire. Le charnier libre ! c'est 
sou Lcthé, à défaut d'autre; il y puise l'oubli des 
mille contraintes qui pèsent sur sa vie de marin. 
Dans une circonstance critique, le capitaine L... 
eut le bonheur de concilier, sur son brig U Char- 
les-Adèle, l'économie matérielle du liquide avec la 
jouissance morale de la liberté du charnier. 11 y 
fit mettre un canon de finit qui plongeait dans 
l'eau par la culasse, et dont le petit bout sortait 
par un trou percé au centre du couvercle bien 
condamné. Ge canon de fusH était une pompe as- 
ptrnîun, dont le libre usage laissait exister la li- 
berté modifiée du charnier. Les matelots, habiles 
à se servir de cette pompe en l'emboudiant par 
son bout extérieur, ; u venaient à se désaltérer 
avec moins d'eau qu'il ne leur en eût £alfu ordi- 
nairement. Ceux qui ne savaient pas s'en servir 
se désaltéraient parle seul essai qu'ils en faisaient; 
car ils n'aspirnieut pas d'eau, mais bien l'air frais 
contenu dans le tube, qui rafraîchissait leur pa- 
lais, et ils restaient étonnés d'être désaltérés suiia 
avoir bu. 

Lt e^, P. LOBO. 
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ik0 fiiyte0 Milùti. 

'Cette Hiuebe, ee chenal britannique, de trente 

lieues de large à son entrée, et de six lieues d'ou- 
verture seulement à son extrémité orientale» et 
qui, dans son étroite longueur de troia cents 
milles, sépare les mœurs, les lois, les iangnes et 
puur ainsi dire les climats des deux premières 
nations du globe, mieux que ne le feraient peut- 
être deux mille lieues de pays, offr?» c|(ioîrinofois 
aux navigateurs môme les plus expcnincuitis, 
un des détroits les plus dangereux à parcourir. 
Umqoe l'hiver, par exemple, arrive avec ses 
fraidea bmnea cooTrir les rochers innombra- 
bles de ce vaste fleuve niariiime, el cacher aux 
capitaines les astres au mojen desquels ils pour- 
raient diriger leur rente au mîlien des eoarans 
variables «n iIps marées de foudre du cmnl, i-irn 
de plus imprudent que de se risquer à emman- 
cher sans avoir obtena une latitude prëcîae. A 
IVntrcp de rp chenal redoutablf", vous rencon- 
trez un /ht qui. pendant neuf heures »ur trois, 
tend i vous > u^i uffror dans une autre SfaMhe, 
le canal Sabl-Georges (1), p!us périlleuse encore 
s'il est possible que la Manche française elte- 
mt^nic. Là, pour peu que le brouillard vous dé- 
robe la wa des c<Mea enTiroiuantee, vona n'aper^ 
eerei sur les eaux que det mits de navires coules, 
indirrs trop certains du sort qui attend votre bâ- 
timent é^ré; et dans ce vaste cimetière de trois- 
ailts et de br^^s aobmergés à jamais, trop heureux 
quelquefois si vous rencontrez qu' Iqup pctiif 
barque de maraudeurs maritimes, qui consente 
à vous piloter dans m port diUeile, nojennant 
l'abandon de tout cc que voM pouTCi pcaiéder 
au monde. 

Un brick français. hMam-VoUaU, se rendait 

de Marseille au Havre, il y a quelques années, avec 
une lourde el bonne cargaison .C'était dani l'hiver. 
Le temps était couvert depuis plusieurs jours 
quand ie Poïsmoh- Volant donna en Manche. Le ca- 
mtaine ajoutant une conBance trop aveugle dans 
les coups de sonde fort incertains au moyen 
desquels il croyait avoir suppléé aux observations 
astronooiiques qid hd avvient manqué dans le 
moment où elles lui aurai rit iiiv. le plus indispen- 
sables, le eapiutne continua sa route à l'est avec 
une asses forte brise et sens m aeT bemdté. Vers 
le milieu même du jour on l in s upposait à bord 
que le navire devait avoir dépassé les lies Sor- 
lingues, situées A Vommt du canal, un honme 
de l'équipage, à travers les vapeurs «•pni'^sp"; qui 
couvraient les flots bourbeux que divisait le bà- 
tiBMnt, «mt apercevoir sur l*a«ant rôasbre vague 

(I, Le C3!\3\ s.iiriT-GTirf^, plu connu de nos marias Miu 

te nom de \Ln,rhr d.- Brittot, iéptrc, omas on l« sait, 

I Angleterre de l'Uland* 

Tona II. 



et pourtant fixe de la terre. Le capitaine, in- 
formé ie premier de cette drconatance alar^ 

mante, se précipite vers le bossoir, et bientôt 
il ne peut plus douter de la réalité du danger 
qu'il courrait en prolongeant sa bordée. Il 
donne précipitamment de virer de bord , et le 
b&timent, obéissant par bonheur au mouvement 
qu'on lui imprime, vire vent-devant malgré h 
difficnité que lui présentait, pour faire cette 
évolution, {' allure-largue pour laquelle il était 
orienté une minute auparavant. On dngie au 
large, mais sans savoir oil. Plusieurs mâts de 
navires engloutis, près desquels on passe avec 
une vitesse effrayante, viennent augmenter la 
terreur qui s'est déjà répaodue à bord. On di- 
minue de voiles : on sonde; et A mesure que le 
plomli révélateur de la ligne va inierro^'i i le 
fond, l'effroi augmente, car la profondeur d'eau 
diminue. On nmtee, on eargue alors les voiles, et 
l'ordre de mouiller est donné; mais les ancres, 
en labourant lourdement le fond, chassent sous 
l'effort du navire que la mer qid grossit ^nent ea 
mugissant frapper avec violence. î! fruit appa- 
reiller de Douveao et prendre la bordée que le 
hasard, providence des marins qui n'espèrent 
plus, fera courir au malhcnrctix bâiiment 

Un moyen restait au capitaine pour éviter, autant 
que possible, les dangers qu'il avait à redouter en 
suivant une nouvelle route; c'était de cingler 
dans l'aire de vent qu'il avait déji parcourue 
pour arriver au point où il se tromiilt; m ils 
la brise, qui suit presque toujours la direc- 
tion des détroits, avait changé depuis peu, et 
! il aurait falltl louvoyer an milieu dfs e'nitHs îes 
plus certains, pour reioumer sur la roule déjà 
faite. 

I)nns ce moment d'anxiété et de déconrage- 
metit, les yeux des hommes de l'équipage r6- 
daient autour du navire, cherchant à percer le 
brouillard pour découvrir à temps les dangers 
qu'on aurait pu éviter ensuite au moyen d'un coup 
de barre ou d'une prompte manœuvre. Une masse 
noire, que l'on prend pour une rodie élevée, se 
dessinesoudainementà une enciblure du bâtiment. 
On crie au timonnier de loffer pour parer , mais 
malgré le mouvement qu'a fait le navire pour 
s'éloigner du point redouté qui vient d'être in- 
diqué, la masse notre s'apprn^dic : un murmure 
de voix confuses s'est fait entendre sur les flots 
alourdis par h brume è hqueOê iee ombres du 
soir commencent à se mêler. Ce prf^t rndu rocher 
est une embarcation. L'embarcation court, glisse 
derrière le rideau de vapeurs comme un fan- 
tôme aérien, et laisse voir enfin aux marins du 
foi jf on- Ko/aiU, un joli petit cutter, bien espalmé^ 
monté de sept hommea pei^hés fort tranquille- 
ment sur leur pont, ou occronpiaè i'ahri de leura 
frêles et ëlégans ba&lingages. 

t Nous sommes sauvés t s'écrie h cette va* le 
capitaine finaçai» : ce sont des pilotes I... > 

èS 
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m FRANCE 

Un det boamn dn entier Uk aind 1« brig, 

en anjp'tais : 

« Oii! du navire, obi oà allez-vous? 

— An Havre,* répond le capiuine do Anaivii- 

VolanC. 

A. ce mot, tout les pilotes se prennent à rire 
knjRnamitt «t de ee rire moqueur, de oe rire 

•i humiliant pour celui qui Ta provoqué. 

Le capitaine, surmoauint, dans la gravité de 
cette ckeonstaeee, le dépit et la honte qu'il 
éprouve, ni' rrniiit pas de dom^indt r auT Anglais 
ifiù continueui tic ricaner de sua luoi iiavr» : 

«Tous êtes sans doute pilotée de eeepereges: 
où sommes-nous? 

— A deux ou trois quarts-d'beure, tout au 
plus, de votre perdition, lui répOMl oelni ifti 
punk Atrf !p patron do b barque. 

— LU bien 1 iui cric sans bébitcr le capitaine, 
■ni ea ett tàttà, wm. nom de Dieu, sauvez-nous et 
remettez-nous dans la route que noua devons 
suivre pour ne pas nous perdre. 

J'y oonaees» repert le palrott} Maie pour 
eeat gainées. 

— Cent gumées pour m mot, pour m seul 
mot que vous auriez à luc dirr' , inalheureiiï que 
vous étest j'aimerais mieux me perdre avec mon 
équipage et mon navire I 

— Comme il vous plaira, mon capitaine. Vous 
n'avez plus qu'une demi -heure à courir pour 
cela. ■ 

Ft rn prononçant froidement ces dernièrps pt 
infernales paroles, le patron fait donner un coup 
de Inurre m lerfe, à celui des bommea qui f ou- 
verne la barque. Ln vif et léger cutter vire de 
bord et disparaît comme un oiseau dans i'epâi&- 
lenr dn brouillard, aux yens eowlemiée de l'é- 
quipage du Poinon- Volant. 

A l'indignation qu'inspira celte conduite bar- 
bare aux gens du malheureux brick, succéda 
bient6t le désespoir, et au désespoir les repro- 
ches les plus amers contre ce que l'on appelait 
l'entêtement du capitaine, i Notre vie à tous ne 
vautpea apparemment ceniguiaéeSf répétaient 
les matelou français, et dn» an qaartwfbenre 
nous sommes noyés pour avoir refuse !<■ secours 
que nous offraient ces misérables pour un peu 
vnrgent.... «—Capitaine, féerie an des nmrins, 
(Test vous qui Vi'] iilrez devant Dieu du mnlhpur 
qui va noua arriver! > Et les autres maielotâ, 
partageant le sentiment qd esalte le plue au- 
dacieux de leurs camarades, s'unissent entre eux 
pour accabler de malédictions leur chef, leur 
dbeff désespéré, cent foie pine ndheorenx qu'eux 
tous. 

Le brnit d'un navire qui fait clapoter l'eau à 
une petite étante, se laisse entendre avant 
qu'on ait pu apercevoir le navire lui-même. 
C'est encore b barque des pilotes qui revient se 
montrer à travem les vapeurs du brouillard : 
revoir tennlt encore «ne fde dane le oosur 



HARITIMe. 

gens de l'équipage du bridk. Hab cette Me, ee 

ne sont plus les pilotes qui p irlcronl les pre- 
miers : c'est au capitaine de faire ses proposi- 
tions. 

« Je consens à vous donner soixante giiinf'rs, 
crie-t-il aux Anglais» ai wm me remettes en 
rente. 

— Vous n'fivpr. plus qu'un quart-d'heure à vi- 
vre, répondent les pilotes impitoyables» et main* 
tenant ce v'eet pins asses ; c'est cent daquute 
guinccs qu'il BOU iêM, ii Toos teocx à 10» 
sauver. * 

La barque nUeit encore s'éloigner ponr ne 

plus reparaître peut-être. La nuit s avanriiit avrc 
toutes ses horreurs, sur la mer qui gros&i&sait 
en se briaent w» fmeas nntonr dn nnvire. Le 
capit;îine, vaincu par l'excès de son propre mal- 
heur et par les menaces de son équipage, pro- 
mit aux pilotes tout ce qu'ils «mdnrent pour ra- 
cheter sa vie et celle de ses hommes révoltés par 
peur contre son impuissante autorité. 

Ce fut alors, mais alors seulement qu'il apprit 
des Anglais qu'il se trouvait affalé daiis la llaa- 
cbe de Bristol. 

Dans la nuit de cette journée, si triste ponr le 
pauvre FioiêtoiirYolant, les pilotes «ooduiairent 
le navire dans le bevre de Milfert. Une fob i 
ifM 1* , les pilotes, an lii ii ili^ se contenter du prix 
de cent cinquante guinées qu'ils avaient attaché 
i leur eerviee, ee mirent en tAle de rédamer, 

cnmmr' sanvptftirs, le tiers de la valeur sauvée. 
Tout Uilfort fut indigné de l'atrocité de cette con- 
duite. Le capitaine français résista. On plaida 
devant les jnrés, et dans cette malheureuse af- 
faire la moitié du navire et de la cargaison se 
trouva mangée en frais de justice et en ' 
nitéa nceordéea anat iwlotes du pays. 

En. CoaBt&aa. 



UN 

AU HATEE-DE-ORACS, 
M 4749. 

La paix que !a politique de Louis XV venaitde 
rendre à l'Europe par le traité d'Aix-la-Cliapellc, 
lui laissent le temps de visiter un purt<lu royaume, 
pour connaître par lui-même les différentes opé- 
I ationi» de la marine, il prit, au commencement de 
septembre la résolution d'aller au Havre, 
de-Gr:ir:f. nouvelle ne tarda pas à s'en ré- 
pandre dans lu ville, et elle fut bientôt confirmée, 
d'abord par M. de La Bonrdonnaie, intendant de 
la généralité de Rouen, ensuite par M. le duc 
de Saint-Aignan, gouverneur de la place, qui 
tous deux annoncèrent l'anifée dn mi ponr le 
19 septembre 1749l 
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Le Divre, «itué à rembouchuro Je h Seine, 
était nlnr'î dan» un terrain plat et marécageux, 
au travers duquel on avait pratiqué une longue 
et large chaussée plantée de qualre rangs d'ar- 
bres, qui assurait la conununicaiioa de ia ville à 
la terre ferme. On a m que «ette place doit wn 
origine à Louis XII qui en jpta les fondcmcns 
tu 1509. Françoi* la ioriitia dans la vue de 
protéger le eonmeree de b oftte, et !• décort da 
nom de Françoise. 

Dès qu'on y fut informé de la résolution du 
ni» le zèle et h joie des habiuns éclatèrent par 
les témoignages le» plu» vif». L'élite de la jeu- 
nesse se proposa pour former une compagnie 
de cawlem. Dans le nombre de ceux qui se pré- 
gp^t^fpnç 1^ c>i'>valier de Beauvoir, lieute- 
nant du roi, en choisit trentcHieui, leur fit trou- 
ver des chevaus, et régla leur uniforme. Ce fut 
un habit bleu, avec le collet, le paremeot et la 
teste de velours cramoisi galonnés en or, atéme 
bord au chapeau, plumet blanc ot cocarde 
blanche. Doux négocions, Qtti avaient senri dans 
les gendarmes pendant Ift dernière guerre, fu- 
ient mis à la tête de cette compagnie, qui de- 
manda la permissionde prendre le nom de Saint- 
▲ignaa. On officier des troupes d« roi, qui se 
trouvait alors au Havre, s'offrit à leur apprendre 
toute» les évolutions, et comme leur volonté ré- 
pondait à toozèle, quinze Jours loi snfltranl pour 
les mettre en état d'escadronnWMBMbîeuqn'ujl 
corp» de cavalerie réglée. 

141 bourgeoisie s'arma de son côté, prit un 
uniforme rouge, et 1rs Quartmien qui la com- 
mandaient se distingueront par un parement de 
velours bleu. Elle était flattée d'être admise à la 
garde de la personne du roi, comme ses pères 
l'avaient été du temps de François !• et de 
Benri IV. M. le gouverneur avait obtenu que cet 
ancien privilège de la bourgeoisie lui fût con- 

^J^fé' . j », , 

Cependant les magistrats, par ordre dp BT .Ie 

duc de Saint-Aignan, faisaient de grands prépara- 
tifs; tous les arbr«8 de la chaussée qui ezistait des 
alors furent garnis de lanternes, et l'on s'attacha 
surtout à décorer la grande rue Saint-Michel qui 
conduisait delà porte d'entrée! rH6tel-de-Vil le, 
situé sur le bord du quai. Toute» les f çn !» s tirs 
maisons furent couvertes par des poniqueà ter- 
minés aliemativemeBt ou pleins cintres et en 
fronieaux. Le nombre en montait à plus de cent 
trente. Le» pilastres, qui portaient 30 pieds d'é- 
lévat'iea sur 6 de large, étaient coupés sur la 
hauteur pu Imit parties par auuntde traverses, 
toutes rcvèiupsde feuillesde lierre et de laurier, 
ainsi que les cintres et les frontons d'oii pendaient 
des guirlandes et des festons de même feuillage. 
Le tout fut bordé de lampions. Et pour faire face 
à la porte d'Ingouville, où la rue aboutissait au 
nord, on plaça à l'extrémité méridionale un na- 
vire dont toute» les maaosuiftuidlmNiit gamiesde 



fanaux , rt la co 
niveau de l'eau. 
On avaitdlstribaélatinsenptioMiulvtttM 

endroit» les plu» remarquables. 
Sur la porte d'Ingouville en dedans : 

Vrbem hanc 
« Ludovico ttuodeelm0 
fatrt populi 
conditam 
« Francisco primo 



ah Stnrico quarto 
MÙmi constant ia necnon btlUca virtutt magm» 
aditam 
m iMdùvica decimo tertio 
eogitotni 'ie Ju:-ro 
validioribiu easltlUt 
munttam 



eut décimai mu^atu 

Uàkm mUitque plurifiutMk 



r. Dca. XUX. ê^pUmOtU Mê XI*. 

Sur It porta de l'HfttelFdn-'TOluuik delMm i 



Sur la porte «D dedM» de la 



L'inscription suivante se Usak Mir la fiiçade du 



Cëiaitune alludeii, non-seulement aux illumi- 
nations que la fête occasionait. mais encore à la 
salamandre que la ville du Havre porte dans 
ses armes, et que Frunçob V avait prise pour 

devise. 

Sur la façade du b&timent à gauche 

Meeepiuc /élut. 
Sur la façade à droite : 



la 



CelU- de la maison que le gouverneur avait 
choisie pour son logement était conçue en cet 
tennei : 

X« fJÉf èM 4b JMT/iMI». 

M. de La Bourdonnaie, chargé parle roi demar 
qucr les logemens pour la suite de Sa Majesté, se 
rendit au Havre le 12 septembre. L'Hôtd-de- 

Ville est le logement ordinaire du j^ouverneur. 
M. le duc de Saint-Aignan le réserva pour le roi, 
pour les dames qui devaient raccompagner et 
\e<^ principaux officiers de service. Ci i officiers 
étaient M. le doc de Vilieroi, capiuinc des gardes* 

dn-oorpe, et M. lu wwédial dM dU'lidieUaib 
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Sreroier gentilhomme de la chambre. II avait 
oaoë ses ordres pour l'ameublement, qui se fit 
•vecbdéoftfloeeoQvâDable. En cooséquence des 
mêmes ordres oo prit toutes le» précaatiims pos- 
sibles contre toutes sortes d'aocidens. L'HAtcl- 
de-Villc fut étayé ; et l'on eut soin de faire cole- 
ver les poadr«s qui étaient dans les souterrains 
de ta tour voisine de cet ëdtUce; elles forent mises 
dans un navire qu'on envoya mouilîpr en rade. 
£a mime temps on 6ia ies deux pompes de la 
eour de l'HAteMe-Vilie pour laisser une libre en- 
trée aux carrosses du roi. 

L£5 princes et les seigneurs qui étaient du 
voyage eurent leurs logemens dans les princi- 
pales maisons les habitaos i'eupresaèreni 
d'offrir d'eux-mêmes. 

Oq ne se donnait pas de moindres mouvemens 
du côté de la marine par ordre de M. Rouille, 
secrétaire d'État, ayant ce dcpartctnenl. 11 avait 
instruit du dessein de Sa Majesté M. Dercbigni, 
intendant, et M. de ViUiersFransure, capitaine 
de vaisseau commandant la marine au Havre, en 
Im iaiisant maîtres absolus de prendre les mc- 
nires qu'ils croiraient les plus propres à donner 
au roi une id^ convenable de la marine, autant 
qu'ils le pourraient faire en si peu de jours et avec 
le peu de moyens qu'ils avaient à leur disposi- 



FRANCE MABiTlMfi. 

risqué de lancer des vaisseaux dans un pat^it 



En effet, le département de la marine du roi 
au Havre émit peu considérable, à cause de la dif» 
licttitë de l'entrée du bassin pour les vaisseaux, 
et il n'y avait alors aucune frég;)tp, ni sur les 
chantiers, ni dans le port. Il s'y iiou\ait seule- 
ment une Qùte de six cents tonneaux, nommée le 
Chariot- Volant, (\m venait d'tHro lancée à l'eau; 
et l'on n'avait pas as-scz de temps pour faire venir 
quelques frégates des autres ports. 

Il fut résolu que l'on ferait armer cette flûte en 
vaisseau de guerre, sous le commandement de 
M. PépindeMaison-Kcuvc, capitaine de vaisseau; 

Ïu'on ferait une carâne; qu'il y aurait une joùtc 
ans le bantsin ; qu'on dispiîserait tous les ateliers 
de l'arsenal ; qu'on assemblerait des ouvriers de 
toute espèce, afin de lancer à l'eau trois navires 
nardnnds qui étaient en construction sur la 
plage du Perrey; et qu'enfin on armerait deux 
navires* l'un sous le com mandement de M . Dupuy , 
et rautre sous celui de M. d'Amfre ville, tous deux 
lieotenans de vaisseau, pour exécuter en rade un 
combat naval. H. Duirou de Villetaog, ingénieur 
endief pourla partie des fortifications maritimes, 
eut un'^'ii orfire d*^ M, Piouilli^ (îc tîisposer tout 
pourla manœuvre des écluses 4U1 scrvcut au ucl- 
totement du port. 

Il ne paraissait cependant guère possible de 
lancer à l'eau les trois navires qui étaient sur 
la pbge du Perrey, parce que la marée devait 
èm dans son plus bas le jour de l'arrivée du 
foi, les banies marées «e devant commencer que 
la Ht. n b'ï vnii pat d'eieiiple qu'on eût jmnais 



temps; mais de telles difficultés ne furent pas 
capables d'arrêter le zèle de ceux qui étaient pré- 
posés pour la marine. On forma des plans incli- 
nés de la longueur d'environ 200 pieds, par le 
moyen desquels on pût conduire les navires jus» 
qu'à flot. Ces sortes de pians ou calles se firent 
avec une prodigieuse quantité de grosses pièces 
de bois d e c!i i 1 1 1 1 le ; et I es ou vr i e rs t ra va illèrent 
avec taot d'ardeur oue l'ouvrage s'acheva bientôt. 
Us eurent néanmoins A combattre un vent opi- 
niàlro, tînnt h violence aj,'ila la mer au point (ju'à 
deux ou trots reprises elle démonta une partie 
de ces chemins; mais rien n*est impossible au 
zèle , et la constance des ouvriers répara tous les 
désordres causés par l'orage. Enfin» le temps de- 
vint cabneet partit se prêter aux vcboz des ha- 
bitans. 

Cependant M. le duc de Samt-Aignan était ar- 
rivé le 15, sur les trois heures après midi, avec 
M. le duc de Beauvilliers, M. le chevalier de 
Saint-Aignan, ses fils, et M. le comte de L'Aubes- 
pine son neveu. La bourgeoisie, qui avait pris 
les armes, était rangée en haie depuis la porte do 
la ville, et la compagnie des volontaires avait été 
à sarenrontrc jusqu'à l'abhaye de GravUle, située 
à une petite lieue du Havre. Dès qu'il parut à la 
barrière, il fut salué de seise coups de canon, cinq 
de la terre et onze de la marine ; à la descente 
du carrosse il fut complimenté par le corps de 
ville; et H. le lieutenant du roi loi présenta les 
clefs, qu'il lui rendit. Il fit son entrée à pied, suivi 
des écbevins et des premiers magistrats, précédé 
de ses gardes à cheval au nombre de vingt-quatrei 
tous en uniforme; les volontaires ■>a«wiify j ^ j| ^ 
Ie& uilc&. 

Vis-à-vis de la maiaenqn'H avait choisie dans 
cette occa^on pour son logement, on avait bâti 
par son ordre des salles et des cuisines, destinées 
pour les tables qu'il devait tenir depuis son arri- 
vée jusqu'au départ du roi. Ces tables furent 
splendidement servies soir et matin à deux cents 
couverts à ses dépens. Les gardes-du-corps et 
les officiers de la suite du roi n'en eurent point 
d'antres, il fit les honneurs de toutes; et celle 
qu'il tint en personne fut la plus nombn use. 
MM. les députés du parlement et de la cliambre 
des comptes de Normandie y mangèrent pen- 
dant tout le séjour qu'ils Gren| au Ilavre. 

Les premières mesura qui &c prirent depuis 
l'arrivéô de H. le duc de Saint-Aignan, et de 
concfrt avec lui, furfnr rontrc les accidens que 
puuvjit occasioner i alllucnce des étraogers ao> 
courus de toutes parts. Pour assurer en même 
temps la subsistance de cette multitude de spec- 
tateurs qui se montait à trente mille , on per- 
mit indistinctement à tous les marchands fen» 
trée et Ui vente des vivres de toute esp<'re 

Le 16 Iht marqué par l'arrivée de M. Aornlle, 
ministre et leeréiaîre d'État. 
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Le 17, arriva un détachement de cinquante 
gardes da roi, avec huit compagnies de dragons à 
dbeval.ft qijturff à pied, du rcgiraenl d'Harcourt. 

Le 18 un tii lu bénédiclioa U'ua ëleadard pour 
la compagnie des volontaires ; et la messe, à la» 
quelle M. le duc de Saipt-Aîgnan assista, fut cé- 
lébrée par M. l'abbé Dillon, grand-vtcaire de 
M. l'arcbevèque de Roueu, qui lit à ce sujet un 
diaoottn jparfaitemeot assorti à U cîrcoostaace. 
Le eoir oe ce même jour, SI. le due de Peuihiè* 
vre, iimlril (if France, et M. le comte de 
Saiat-Fiortntin, ministre d'État, se reodireot 
tiilfaivra. 

Tout étant aiusi préparé pour la réception du 
roi, qu'on se flattait enfin de voir le leodemaia 19, 
les habitens attendirent la ponte du joarevee 
h p!t!<; vive impatience. Dès quatre hfurps du 
matin on battit la générale; et i l'heure marquée 
chacun se rendît k «4» drapeau. La compagnie 
de SaiDl-Aif^nan monta à che\'al sur les neuf 
heures, et fut au-delà de HarQeur attendre le 
Mi* eioai que les gardes de Sa Mejesié, let dra- 
fODS et les antres troupes. 

Les différentes compagnies des garde-cAtes 
du gouvernement foriiurient un corps de 2,310 
hommes, dont 7S0 dragons, et 1460 hommes 
dlnfonterie, divisés en cinq capitaineries, qui 
sont la cajjitriin» rir- de S-'ine, celles d'Etretat, 
d'Iport, de Fécamp et du Havre. M. le duc de 
Seam^/Ugou les avtit distribnés dans l'ordre 
suivant depob l'entrée dn gomernemenl j«ii|n'à 
la ville. 

A l'entrée dei forgot, 40 dragons; dans le 

bourg, 110 hommes d'infanterie; i\ h sortie des 
forges, 40 dragons; à lentree de bamt-Ro- 
flian, 80 dragons; dans Saint-Romain , 150 
hommes d'infanterie; à la sortie de Saiot-Ro- 
maio, 50 dragons; à l'entrée de la Botte, 50 
dragons; dans le bourg, 100 hommes d'infante- 
rie ; à la sortie de la Botte, 50 dragons; à l'en- 
trée de Harfleur, 50 dragons ; dans Harileur, de- 
puis lu porte jusqu'au milieu de la ville, 250 
hommes d'inJianterie; depuis le milieu de la ville 
jnsqa'ft b porte, SSOhonnteB dinfiinterie; de- 
pnis Harfleur jusqu'à Graville, en deux compa- 
gnies de 60 chacune, ISOdragons ; dans Graville, 
lIOhomflBeedlnlîniterie; depuis Graville jusqu'à 
In^oTivilIe, en trois compagnies de 60 chacune, 
ibO dragons; dans l'espace vide vis-à-vis l'hôpi- 
ul, 120 dragons; dans Ingouville, pour border la 
hnie (if's fleiix ntés depuis !<• commencement des 
maisons jusqu a la porte des Fcniieus.îiOO hommes 
d'infanterie; pour border la haie des deux C(Mé$ 
du chemin depuis Ingouville jusqu'à la porte du 
Havre, 300 hommes d'infantcie. 

Ainsi le roi trouva partout des détachemenssur 
son passage. A midi, la boargeoisie se rangea en 
bataille sur la place d'année. On en tira S5 
hommes par quart L(T j^mv composer la parJc du 
roi. Le reste de la troupe défila pour former deux 



lignes dans la grande rue jusqu'à la porte d'In- 
gou ville. 

A deux heures, les dragons d'Harcourt, qui 
étaient commandés pour la garde du roi, prirent 
poste à la droite sur la place d'armes conjointa* 
ment avec les bourgeois. Les drapeaux de oea 
deux corps sont raattfa déployés au centre nan- 
dant tont le tempe qoe le rai a aéjjonne ai 
Havre. 

Sorlesqaat^alMarw, une piècedecanon qaTon 

avait portée dans la campagne, à quelque dis- 
tance de la ville, annonça l'approche duroi.Auss»> 
tAt tonte if^rtillerie des bastions de bi ville et 

de la citadelle, au nombre de soixante- treize 
pièces, fit une décharge à laquelle celle de la 
marine répondit. Elle était dressée sur le bord do 

la mer, an nombre de trente-six pièces de 561ivres 
de balle, et elle fut tirée à boulets. Cette dé- 
charge générale fut suivie de deux autres. 

Le roi étant arrivé à lapreniif r^barriAre, M. la 
gouverneur, qui l'yattendait, lui présenta, dausun 
bassin d'argent, les clefs de la ville : elles étaient 
de vermeil, suivant l'usage. En même temps il 
lui adressa le discours suivant : 

Sire, 

/« eau mettre au nombre dei four$ let plus A«u- 
veux de ma vie celui où fai l'honneur de présenter 

à Votre Majrsti'. cvrc fes df's d'une des plus fidèles 
miles de son royaume, les hotamages et let court 

Pendant cette cérémonie, le corps de ville, qui 
accompagnait M. \p dim iIp Snint-Aignan, avait 
un genou en terre. Le roi, qui avait pris les dés 
des mains du gouverneur, les remit an capitaina 
des gardes qui était seul dans son carrosse : Sa 
Majesté entra ensuite dans la ville, à la porte de 
laquelle M. le lieutenant du roi était à la téte da 
la bourgeoisie. La marche se fit dans l'ordre sui- 
vant: les pages et écnyer» dn roi; plosiears 
carrosses dans lesqm Is étaient quelques sv'i- 
gneurs de la cour; ie «arrosse du roi ; les gar- 
des de chaque eftté; Im csrroaaea da gonfoi^ 
ncur ; le corps de villf; les nfGcîers majors de 
la place; un détachement de dragons, et la com- 
pagnie de Saini-Aignan. Cette marche était fer- 
mée par quatre brigades de maréchaasse'e, et 
par plusieurs cavaliers et dragons des garde- 
c6tes. Tant qn'elle dura, les acclamations conti- 
nuelles exprimèrent les tnn-îports et la joie des 
habilans. Elles rcdoublèrcut toutes les fois que 
le roi parut aux fenltraaderHAtal-da-yîUe, oÉ 
il était descendu. 

En arrivant, tl eut la bonté d'admettre le 
corps de ville à lut présenter le vin d'honneur, 
visita les appartemens dont il pamt aatisbit, et 
apprtt avec plaisir que Henri lY les avait ocenpés. 
Madame la duclu ssr Jr Rrancjs et mesdames 
les marquises de Pompadour, d'Estrades et de 
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Livry, qw étaient du voyage, arrivèrent un mo- 
mtM après, ainsi que H. le comte de Glemont, 
prince do sang ; M. le comte de Brionne, grand- 
écujer de France en survivance ; et M. le prince 
de Turenne, grand chambellan aussi en survi. 
vanoe; M. le prince de Soubise, capitaine des 
Véûm m de la garde ; M. le duc d'Agen, ca- 

Çitaine des gardes-du-corps; M. le duc de La 
alliére, grand-fauoonnier; M. le marquij de Bt>- 
ringhen, premier ëeuyer; M. le marquis do 
Croissi, capitaine des gardes de la porte; M. le 
marqui» de Soerclies, grand-prévôt de l'hôtel ; 
M. le eoeite dé Ibillebois. nwttre de la garde- 
robe; M. le cnmfo d'Ar^Tiison, mfniMie d'Etat 
ayant le département de la guerre, grand-maître 
et tarinteBdant général des postée de Fhince ; 
M. le comte de Noaïlies; milord Clare, comte 
de Thomond; le marquis de Gontaut; le marquis 
de la Salle . et M. de Yaudièm. direetenr gé- 
néral des Mtimens du roi. Dés que toute la cour 
fut rassemblée auprès du roi, il voulut aller voir 
la mer, et monta dans ce dessein sur la toor qui 
est à l'entrée du port ; maie le froid ne lui permit 
pas de s'y arrêter. En rentrant à l'H6tel-dc-Ville, 
il jeta un coup d'œil sur sa garde bourgeoise, 
conme il nvail déji fait en soriant, et û en parut 
aaiiaTait. 

On lui servit à souper sur une table de vtngt- 
biiit GOBverts, où les dames^ les princes f>r les 
leigneors qui raccompagnaient mangèrent avec 
lui. Le souper ne fut point public; lesapparte- 
nens n'étant pas assez vastes pour que le roi 
pût ittisfiiire b cttriosité de son peuple. Il se 
coucha rers les neuf heures, apr (^s avoir donné 
l'ordre i M. le duc de Saint-Aigoan, qui le ren- 
dit à M. de Lillebonne, eonanndani des dragons 
de la garde. On fit cependant illuniinatio» de 
la grande rue ; mais celle du vaisseau fut rcmUe 
an lendemain : toutes les mes de la ville, les 
remparts pt les l)astions le furent dès que le roi 
y eut mis le pied. M. de Villiers Fransure eut 
i'honnenr de lui donner la main pour monter à 
l'échelle du bord ; et M. Pepîn de Maison-Neuve 
eut ce même honneur sur le plat-bord et aux 
échelles dans le vaisseau. Le roi en visita les 
disAbres, les gaillards, les batteries et tous les 
amteagemens : il se fit rendre un compte exact 
de toutes les pièces et de leur usage. 

Au sortir de ce bâtiment. Sa Majesté passa 
ior une grande galerie, d*où elle vit les ina- 
nœuvff s (!( s voiles, qui furent exécutées avec 
beaucoup de précision par l'équipage : tous les 
matelole, tu nombre de quatre cents, étaient en 
uniforme bleu. Cet exercice fut terminé par sept 
cris de vivt le roii qui, suivant l'usage de la ma- 
rine, furent eonmandée an sifflet et accompa- 
i^n'^s de mouvcmens de bras, le chapeau à la 
iuaia. On rangea la frégate afin que le roi vit à 
déeomrert rétendiie du bassin dont onaveit fait 
In niaieiiix; een qui 



euient restés furent rangés de l'autre côte*. Ils 
étaient remplis d'un nombre infini de personnes 
ainsi que les radeaux, les fenêtres des maisons 
voisines, outre cinq k six mille spectateurs placés 
sur un rempart én tains an fond du bassin : ce 
qui formait un spectacle aussi varié qu'agréable. 

Les officiers du port firent caréner un navire' 
et donnèrent au roi ie spectacle d'une joùte' 
qu'il parut voir avec plnisir. Elle fut exécutée par 
quatre cbaloupcs doui les corps, les rames et les 
pavillons étaient peints de oonleurs différentes. 
Tous les rameurs et les combatians, distribués 
dans eliacunc, portaient des habits et des boa> 
cliers de la même couleur que lenr chsloope, La 

ent, nn dmpaaa et noa 



prix était une épée d'argent, 
écharpe bordée d'argent. 

Après la joùte, Louis XV visita tOUSies 
sins et les ateliers du bassin ; Il parut content de 
la propieté et de l'arrangement de la salle 
d'armes, et donna une attention particulière à 
la salle des voiles. 

Le roi retonma snr les onze heures à l'HôteU 
de-V !l ; il s'arrêta dans la cour à examiner et 
à faire distribuer des ouvrages d'ivoire que M. le 
duc de Seint-Aignan et M. de La Bourdonnaie 

avaient ^ii ^orn de fnlr c venir de Dieppe. EoSUite 
le gouverneur presenu au roi le corps de ville 
a qui il voolat bien donner des marques de sâ 
bonté. 

Sur les onze heures et demie, les députés de 
la cour du parlement et de la chambre des comp- 
tes de Normandie eurent le môme honneur. Ils 
furent présentés à l'audience du roi par M. le 
comte de Saint-Florentin, ministre et saeiétâife 
d'Etat; et les riiefs de ces deux eompacnîas Imp 
ranguèrent Sa Majesté. 

Lorsqu'ils furent sorti», l'official dé rabbeya 
royale de Montivilliers présenta à Sa >fnjr^rc un 
paon vivant, que cette abbaye doit aux rois de 
France lors de leur passage à Lîlleboane. è 
cause du fief nommé le fief du Paon. Le roi en 
signa la quittance : elle fut conçue dans les mê- 
mes termes que celle qui avait été donnée par 
Henri lY, le 11 septembre 1605. 

Comme il devait être haute mer à trois heures 
et demie, le rnl s, rendit une demi-heure avant 
sur le rivage, sous une tente qui y avait été dres- 
sée : elle dtait gardée par nne compagnie de cin- 
quante grenadiers du bataillon royal des Invali- 
des, ilais k roi, voulant donner des preuves 
convaincantes qu'il se plaisait au milieu de son 
peuple, permit qu'on laissait riUn r toutes les 
personnes d'un certain état. A son arrivée il lut 
salué par la batterie de la marine. Lorsqu'il eat 
donné le signal, on laa«a les trois navires qui 
étaient en chantier. 

Le premier se nommait le Pnne9-tk'C«nit. Il 
partit comme un trait, refoula l'eau avec taut 
dnnpéiuosiié, qu»l cassa un cordage qui était 
atuché à la jeté* pour lui aider i gagner k port. 
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•t eoornt à mie tlemi-lMiie au large} oa Fàrrétft 
ea mottiOntiuie ancre, èt do là il fat condnil^s 
le port. 

Le second, qai s'app«U^ f Enmm mJean, 
n'eut ft i s laot de bonheDr. On cui un momenl de 
frayeur, qui se changea bientôt en ptaisîr, à la 
viie dea enorts que réquipage fut obligé dé faire 
pour le rami^titT. 

Le troisième partit fort bien; jnai* comme il 
n'nnit pts aiaei d'eau, tt lalKNira un pan la sable 
enantrant dans la mer. et donna quelques coups 
da talon, ce. qui ne lui causa cependant aucun 
domiaaga. ' 

Après que les vaisseaux eurent été lancés, on 
commença on rade le combat naval entre lù navire 
commandé par M. Dupuy, et celui de M. Dam- 
freville, auqut'l •^N't.iienl joints trois potils Lâli- 
mens de Brest, arrives deux jours auparavant, 
aous les ordres de H. Perrier Els. M. Dupuy, qui 
se battait seul des deux bords contre les quatre 
autres, et qui n'avait que vingt canons, en tira en 
moins d'une heure, plus do cinq cents coups; 
ka antres Inl répondirent avec assez de vivacité; 
maïs son feu sopérienr les obligea de se rendre 
l'un après l'autre et d'amener. Il envoya à bord 
pour les amariner, fit renverser lepr pavillon, 
DHser oeloi de France, et les rainénà dana le 
port. Le roi gratifia le vainqueur d'un {irrvet de 
capitaine de vaisseau, et voulut bien lui en faire 
poHor iur^le-ebamp la nouvelle en pletaa nsar, 
par un navire qu'il nt partir exprès du port. 

Un armateur -du Havre, qui faisait construire 
un vaisseau, supplia le roi de lui donner lAi noin. 
Le roi le nomma te Gracieux. 

Le roi voulut voir tirer quelques coups de ca- 
non à bouleu sur la mar, ce qai Ait ezécoié |tit 
la batterie de la marine. 

11 alla ensuite à pied à la eorderte de la marine, 
oà l'on commettait un câble de pouces pour 
le vaisseau de Brest t» SoM-Mojf^l, de quatrft- 
vingts canons. . . , 

De là le roi monta en carrosse, et fut, avec 
toute sa cour, visiter la citadelle, dont le gouver* 
nenrloi présenta les deb. Le eanon tira dès que 
le roi parut, et continua jusqu'à ce qu'il eut en- 
voyé l'ordre de cesser. Pendant le temps qu'il 
Âait dans Yua dea baatinna, fl vît les apprentis 
canonnicrs de la marine qui tiraient en blanc de 
la batterie où leur école est établie. Après avoir 
fait le tour des remparts, et vu avec plaisir la 
salle d'armes, le mi en sortit au bruit d'une 
salve générale de 1 artillerie. Eosuite, après 
avoir visité la mnittfacture de tabac, il se Qt con- 
duire en carrosse sur la liauteur d'ingouvillc, d'où 
l'on découvre une étendue du mer et de pays im> 
mense, l'emboucbura da 1« Saina at lea e6iaa de 
la Rasse-Normandie. 

Sur les sept heures et demie du soir, le roi 
reprit le chemin de la ville. Ce fut alors que les 
babitans jouireat des préparatifi cm'ila avaient 



faits; Tevs-les arbres de la chaussée forent Wn- - - 

mines ainsi que la grande rue. Cette illumiri ilion 
était terminée par celle du vaisseau dont on a 
parlé plus haut; ce qid formait va spaetadaainr 
gulier, que les eaux de la mor doublaient en le 
réfléchissant, et dont te roi parut trà»«itisiut. ; 

LonnXY Bovpa ensniteatee ta cour, et il ne 
parut plus tîcpnis m pnl)lic. 

Le zl, le roi entra, sur les six heures et de* 
mie du natiUf dana me salle oli étaient les prin» 
ces, les seigneurs de sa suite, les oTHripr-^ nilï- 
laires de la place et de la marine, les magi&trats 
et quelques autraa peraonaaa de. distiaciion} U 
fil à plusieurs des questions. 

Les acclamauuns de vite le roil iurent alors St 
vivea et ai fré^aentes, les monvemens qui les ac- 
compagnaient en caractérisèrent si bien la sincé- 
rité, que te roi y parut sensible, cl daigna le 
témoigner en répondant. Vite mm pèvfie, anx 
vœux que le peuple fiûiait pour la.coMerv«tioa 
de sa personne. 

A la sortie de la porte d'Ingouville, le roi fut 
sainé d'une triple déchaïKO de tout le canon de 
la place et de eeloi delà nainne. La compagnie 
de Saint Ai;^'nan, qui précédait !«on carrosse, l'ac- 
compagna jusqu'à Harfleur; et: le roî fut si. eou- 
tent de oet voloiilairear qn'it déahw que «an 
qui voudraient entrer à son service, dans quel- 
qu'un des oorpB de sa maison, y seraieut 

de cette compagnie. 

Uenri iV était le dernier roi qui avjut fait au 
Havre JThonmnr^'leviailer. . : 



SdENGES FSATtQinBS. 

' ' ' . ... 

Les perroquets, voiles de beau temps, de 
temps maniaUe, appuient la base de leurs lé- 
gers trapèsea «ur na bmdwa ^Fvm bitainit t ils 
sont eux-mêmes scuvr iu surmontés des cacatois, 
voiles encore plus légères, qui ne eervant que 
pour un vent pne Mbie encore, et tanblneat le 
système des voiles f^w \c-% flèches des mâts. 

Serrer un perroquet de brise fraîche, c'est«à- 
dire le aonstrairel l*aetion du vent en le paquetani 
sur la vergue, n'est pas chose très-facile ; ectte 
vergue n'offre à l'angle d'appui de la poitrine 
et de l'avant-bras qu'un diamètre eues rétréd, 
et !c pied vacille continuellement sur un léger 
cordai^e ({ui se balance sous elle. Cependant il 
faut travailler actIveaMnt dea deux mains, il faut 
alonger les bras pour crocher dans les ralin> 
gues, grosses cordes qui encadrent la voile, Isa 
mettre en couche au milieu de la vergue, et 
pUsier enauite la toile en la répartiNaBida mi- 
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lieu de ia vergue jus(ju'a chaque extrémité. La 
coquetterie dn matelote préposés à ces soins, 
qu'on nomme gabien, consiste à bien faire la 
chemiie, c'est-à-dire à ne pas laisser voir un seul 
pli dans la |tartie de la voile qui sert d'enve- 
loppe ; pois le f<md, c'est-à-dire la toile amassée 
au nlilieu de la vergue, est relevé le plus pos- 
sible au-dessus de cette vergue, à l'aide de tresses 
noircies qui tranchent élégamment sur la toile 
hha<;liji» par h ploie et le vent. 

Ll partie infë ri piu p de la gravure représente 
«ne autre manœuvre ou opération. Ce qu'on voit 
eat rextrémîté du beaupré et quelque peu du 
petit foc: n çaitchr et «sur leur prolongement, le 
bout-dthori de grand foc, qui eu Jiale-bas dans 
ce nomeU-ei, et 4}ae des gabiers dits de beaupré 
travaillent à serrer. L'inclinaison de ce bout- 
dehors, les coups de fouet violens qu'il donne 
quand le navire t^ingue, les lames qui viennent 
qiif'lqiiefois à bord des petits navires se briser 
sur ia voile et les matelots qui la serrent, rendent 
cette opération très-diflicile i la mer. Quand on 
attend trop long-temps pour priver le navire de 
cette voile, que la brise fratdiit et que b mer 
déferle, le poste est d'autant plus périlleux, que 
le gabier qui se laisserait tomber à la mer a la 
perspective de voir le navire pasaer par-dessus 
lui. 

Il n'j a pas très->loog-tempt que les focs sont 
établît ft bord de« bAtimeM. A leur place se 

troiivnit jadi'^ un qinitrtAme mil, portant hune 
et hunier, el dont l'emplanture était fixée à l'ex- 
trémité du mftt de itaupri; pukt à ce dernier 
étaient appendues. romme autant de sacs bons 
à ramasser l'eau, la civadière, la fausse-civadière, 
la ceoire-civadière , etc.... Nous avoua vu une 
frégate, gravée il y a un siècle à peu près, el 
dont le phare de l'avant se terminait ainsi. Le 
clin-foc s'établit à l'extrémité de la flèche du 
bout-debora de foc ; la ténuité de cette dernière 
oblige à le mettre volant, c'est-à-dire qu'il ne 
se serre pas sur son bâton comme le t;rand foc, 
mais qu'on le rentre en dedans* ou qu'on le met 
dehors, i Taide de (tlins qui abontiaseni an bout 
de la (lèche. 11 Cbt d'un tissu fort léger, ne sert 
que dans les petites brises, et se rentre ordinai- 
renant toaqne Tan aem les ttmivû. 

LE QOiraBB-AMIllAL TORPUr. 

Le contre4uniffalTurpin est mort à Toulon le 22 
août 1847, sans <nie I on ail dit quels furent les 
eommeneements, les terviees, et surtout le carac- 
tère de cet officier général dont la marine devra 
longtemps conserver le précieux îiouvenir. 

Turjiin natjuil à Nantes, vers la lin lie noire pre- 
mière révolution. Appelé encore toutcnr.uil Mirc'St, 
psrM. Rendeam, son parent, qui dirigeait niorâ les 
mouvements du port, il concourut de bonne heure 

Siur le grade d'aspirant ; el dans quelques années 
parvint, soutenaparlapenëvénncaoeseseffaris 



lAHlTIME. 

et l'ardeur de son zèle, à mériter la^radi; d'cn -ei. 
gne de vaisseau, sans avoir encorf auirfmtnt na- 
vigué qu'à bord des navires qui, par ordre de 
l'empereur, cvùluaientalacs,llMiia dafldant,daas 
la vaste rade de Brest 

En 1815, ce fut dans ce grade d'enseigne qu'il 
fît sa première crinipiifNit' sur le \;iÎ!-.soini le )!a- 
ren^^o; et quoiqu'encore assez inexpérimenté dans 
les choses qui ne s'acquièrent que par une longue 

firatiquc et par anafrafiienteiwétition des mêmes 
àit«, le jeune efllder rat al non employer son 
temps et ses efforts dans un voyage diriiintion, 

Su'il lit dés lors concevoir tout ce que l'habitude 
u métier pourrait un jour donner de force et de 
solidité aux dispositions naturelles dont il était ai 
heureusement noué pour ta profession qui est de> 
venue cfllc dp toute sa vl?. 

Peu d'annt es et quelques campagnes sulïîrent 

Boiir n iliM r cette conjecture si flatteuse pom lui. 
ne aptitude parliculîère avait surtout contribue à 
sipalerson mérite à l'attention de ses chefs. L'ins- 
tallation et la tenue des navires k une époque où il 
s'était moins agi de faire de l'ordre et du luxe, 
que tle ( (insirnire et de combattre, avaient anirc 
son esprit naturellement séduit par la régularité 
et l'exactitude, vers Tétude des détails et ta ré- 
forme ott'an pourrait fiira subir i im parlisa trop 
négligées dans le servies de nar. n devint bientôt 
minutieux installateur, et poussa les soins i don- 
ner à la discipline el à la tenue matérielle jusqu'à 
un scrupule pouvant alors passer pour de l'exagé- 
ration, niais oui est devenu, grâce un peu à lui, 
la règle usuelle de ses émules, de seesaceassem 
et même de ses plus sévères critioues. 

Comme marin, au reste, peu d officiers ont été 
plus vigilants, plus surs, et l'on pourrait ^ i iittT 
plus habiles. Les trois quarts de sa vie 6t sont 
passés à bord das aavint HMWta aai qu'il com- 
manda'.car ca ftit praama ievjonrs à ta marjitt'il 
(ixa pour ainsi dire son domidteet qn'îl lembtoit re* 
irr u \ ' r <>an chez lui, son bien-être et ses habitudes. 
Sou aaiurel si bienveillant, si affectueux, devait au 
suq)lu9 lui rendre le séjour du bord toujours alta- 
cbaiitfCar il portail, par on heureux privilège de aoa 
excellent caractère, unt de simplicité et de bonho- 
mie dans tout ce qui n'était pas I inflexibilité du ser- 
vice< que sous ses ordres on pouvait aisément se 
croire commandé par WH ami aa gonvamé par na 
père de famille. 

Ses services, plus connus de ta marine oue dn 
pays» qni ne tient compte que de ce qu'on lui ré- 

Sète souvent, se rattachent surtout avec éclat à 
eux époque» mémorables de notre histoire mari- 
time. À Navarin, ii commandait, comme lieute- 
nant de vaisseau, une faible goélette ÏAUyone, qui 
se trouva aiposée, an sa mctant lianlimsnt aux 
navires de baut-bord, i tout la fen de ta flotta 
tiirqiir A $l-Jean-d'Uiloa, il commandait, ronime 
capiuuiic de vaisseau, la frégate de l'amiral liaudin, 
qui a lui-même dit, mieux que nous pourrions le 
rappeler, tout ce que, dans cette action, lit et or- 
donna son digne capitaine de pavillon. 

Une des circonstances qui devaient éprouver le 
plus délicatement la bon sens et le tact de cet of li- 
cier qui, dans laataa las épaquas da sa via» n'avait 
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SU servir qu'avec une modesUe égale à son deTouo- 
ment, se pfésenta loiMp'H faillit dioisir ou trou- 
ver nn commandant tont prêt à transporter la du- 
cliesse de Bcrry de Biaye à Naples. Turpin, en 
1817, avait <:'[«.' iinilali'int'ul rHiivoyc, rumii)'! tant 

d'autres, de la marine des Bourbons, pour ses pré- 
tendues opinions napoléfiltalM. Le ministre ae la 
miriae de 1830 crut iM poiifoir plus sûrement 
crafler niliMtre prisoaalère «ni'ft on eommandant 

peu porté pour le gouvernement déchu, mais en 
même tcmp trop galant bomme pour faire peser 
sur une princesse csplittle iwmiurdM iajiuliMS 
de la Restauration. 

Le coinintodant de la corvette YAçathe fui 
chargé de cette difficile mi^'^tcn, un juin sous la 
anrveillance du général Bugeaud , i hi r n, ijui devait 

I'usqu'au bout act uinpagiier la mère Jn [ rcUindanl. 
^a conduite du commandant Turpin fut telle pen- 
dant toute la travenfo, qu'en arrivant au port, 
tmit le monde se tronra «Mhanlé de lui, et son 
iUirtre prisonnière, et toute sa suite, et le ministre 

Soi lui avait confie ce transportement diploin<i' 
que, tout le monde enfla, excepté peul-^^tre M. le 
général Bugeaud, qui avait trouvé nos ofUciers de 
marine un peq chevaleresques pour des hommes de 
flMr et pas asses absolus pour des gens qui pou- 
taientsr rrnirf» chez eux à bord do leur bâtiment. 

Avec loults les qualités que |)ossédait Turpin, 
un an lui a manqué, et c'est, a no- yeux, l'absence 
même de cet art qui constitue dans sa noble indi- 
vidualité nue dos plus hantes qualités que nous 
puissions loner.uo 11^. Ce serviteur si actif, si dé- 
voué, si a tiacbé'i tons ses' devoirs, n'a jamais su 
ce qu'il valait ou tout ce qu'il aurait pu se faire 
valoir avec moins de modestie, ou plus d'ambition 

Crmise. Mais si sa popularité n'a pas été, en de> 
m jdu Goros de la nariMi toai«e qu'elie.sftt pu 
Un am nide do la h? evr qui s'stfn^ i oea 

noms et à drs "^rn irr-s privilégiés, tous ceux qui 
ont joui do siii lut unité s'en consoleront aisément 
en répétant touti s les fois qu'on parlera de lui, 
qu'ils n'ont jamais connu d'homme meilleur, de 
serviteur phttséliol plus pnr,Di de chef plus digne 
d'étra longtampt'at tandranent regretté. 

Édouard GoBBiÉHB. 



fi&06RAI»HIE. 

Un grand défaut — j'allais presque dire un 
vice — de notre caractère, c'est l'indifférence 
que nous avons pour tout ce qui constitue la 
f loire, la naissance op la beauté jlo notre pays,dès 
qua ces ëiéroens de fnrandenr se trôuveAt placés 
en delioi i lî i cercle dt» nos activités habituelles. 
L'espèce d'anathcme dont cetje injuste prëocçu- 
paiion a flétri k nos yeux notfti intrie^ semlile 
èxclurc de notre esprit la pet^ée,— - le soupçon 
même, — de tout ce que la nature et les arts ont 
répandu de grand et dè, magnifique à la «urboe 
de notre belle France» Èntouré» de ticliesseai 

Tona II 



lorsque notre imagination veut se reposer sur 
quelque dioBO d^opulent et de MUant, toona 

prenons anssitftt en niiMi idut cp r\n\ nous touche, ■ 
tout ce qui nous environne, pour aUer fouiller 
dans les trésors de l'étranger. 

Granville, dont l'achévr^m^'at de son admirable 
mûle de granit bleu a fuu un des ports de mer les 
plus vastes et lea.plns commodes de notr^ Htto- . 
ml, ne peut, ainsi que les places qui Trivoisinent, 
revendiquer comme titre de gloire launquité et 
l'éclat de son passé bt^orique. 

Long-temps, sous le nom de cap Likou, il ne 
présenta qu'un roc stérile, où quelques pauvres 
pécheurs avaient élevé leurs cases aux toits de ga- 
zons et de varechs. Ces huttes chéisves tonnèrent ■ 
|t«ndant plusieurs sièdes un Iwamu dépendant 
du hour^; do Saint-Pûirt avant que les déTelop> 
pemcus de leur popuktion et de leurs .feui daî^ 
nassent à leur aggloméraUon aaaéa d'Imporianoe 

pfHir être OOnStilnci: rn pnrnisse. 

Veri» 10B0, ce hameau jouissait pourtant déjà 
d'une prospérité que racthrité de ses haUtans 

développait chaque jour (Itâce aux avantages 
d'un havre vasce et stir, sos bateaux, sillonnant 
sans cesse les eaux de m baie, ou celles qui 
baignent, dans son nord, les nombreux Ilots de 
Cfaauzcy, se livrèrent ù une pèche dont les pro- 
duits alimentèrent bientôt toutea letaliliajWS et- . 
les monastères de la contrée. 

La source de richesses que fit couler sur lui 
cette industrie productive ne tarda point à se 
révéler par les b&tisaes plus élégantes et, plue 
commodes dont se oraVrit le verSant méridieual 
de son l ui li( r; ce fut alors que le pauvre village, 
devenu bourgade florissante, prit le titre ambi- 
tieux de GrsBvHh; et fut ooustitué en seigneurie, 
dont l'invpstiture ennoblit un dr so^ rié;,'nrinns. 

ici s'épaisÂit de nouveau l'ombre historique 
dont l'oubli a entouré les destinées de ce petit; 
centre de pêches; ce n'est qu'on 1202 que les 
chroniques olfrent quelques documeos dont les 
faits peuvent en ëdairer légèrement l'obMmriid. 

Si l'on ju{^e pourtant des prorrrès que dut su- 
bir sa prospét'iic |>ar les travaux qui lurent exé- 
entés durant' eette époque dont lea éfénaaMnn 
nous sont inconnus, on doit croire que sa popu- 
lation s'ctair aussi rapidement enrichie par ses 
relations mercantiles, que développée par le 
concours d'étrangers que dareni y appeler ces> 
opérations. 

C'est a une époque antérieuri' ù < »ute date que 
remonte la fondation de l'église q/ii s'éleva sur la 
crête du rocher, sous la protection de la Vierge. 
La partie orientale de cet édifice existe r ncote. 
Son architecture, d'un style mélangé de saxon 
et de gothique, est 'd'une towdenr qui empmnin 
cependant qufîqtie ctiosf* d'imposant à .SOtt CUin^ 
tère (le solidité et de force. 
. Dana les premières années du xm* ^ècle, 
cette bonrfade pcvdit aon indépendance indivit 
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daellu en tomlMot dans la mcelage d un des 
manoirs fëodtitt qoi ravoMnaient. Jetueue de 
Grnnville, par son union avec l'ëcayer Raoul 
Dargougcs, seigneur de GrAtot, l'opporta comme 
apanage, avec lous ses droits utiles et bonori- 
fiqiMt, sou» la sttieniMté ik» soo mari. Elle ne 
eein point 4» faire partie de ce domaine avant 
le 26 octobre 1539, époque où Jean Dariioiiges, 
écujreretseignear de GrAtoi comme •e«a»eux, l'en 
dtftadn eomme lef et b céda II efarallMMMs, sire 
d*E.sc;>Ia, Ciipîtaine-gênéral des Busses-Marches et 
sénéchal de Mornandie, au nom et par l'autorité 
do roi d'Angleterre. Le prhc de cette transmis^ 

sion fut nn rfi.iprau ilf rnsr<f vermeilles , payabU 
chaque anneau jour de Saint- Jean-hapUtte. 

Ce serait igMrer conpiètement les mœurs 
de cette époque, et les us de la fémialité, que 
de calculer l'importance uu'avait alors Graovtile 
par la valeur de eetie redevanee. Ce tribut an- 
nuel n'était que le sipne du patronage que les 
seigneurs de Grâtot se rcservaieni sur la pro- 
priété dont ils faisaient l'inreodation à charge de 
foi et hommage. Une clause de l'acte leur réser- 
Tait, outre ces droits honorifiques, quatre per- 
ches de ten-ain là oà il learpiainit de lea choisir 
et de les prendre. 

Lee IleM qai «ainaieBt la teignevrie de Gran- 
▼ille au manoir de Gritot ne furent donc ([ue 
relâchés et non point rompus. Si elle recouvra, 
loac een noutean poueisenr, lOB exiitaBee pri- 
vée , elle ne cessa pourtant point de relever à 
titre de vassale de son ancien maître. 

CetM ■mifdia traneniMlea devait poartaM 
lui donner un accroissement imprf^^-ii. 

La position de Graaville, i'elé\»iion do «on 
roe batta de trois côtés par la mer, l'importance 
que pouvait obtenir son port, {iffi:jii nt de trop 
nombreux et trop puis&ans avauuiges pour que 
la gViaïaiiiaar aagiais renonçât à se les assurer 
en convertissant cette bourgade en une place de 
guerre. La seigneurie de Grâtot, impuissante à 
subvenir aux frais qu'ei\t nécessités UM pareille 
entreprise, s'empressa de céder nn roc stérile 
dont quelques rentes en poissons frais ou salés 
f'iiicni jiour elle tous les produits. Les construc- 
tions qui allaient changer en ville le village sur 
lecfnel «es droits de mteraineté Ini Paient con- 
servés, compensaient amplement la j ci i ■ de ces 
chélives redevances. Cette considération ex- 
plique encore la nMidicité des chaires que la 
▼ente fit peser sur l'acquéreur. 

La plus grande activité fut déployée dans les 
bâtisses qui entourent cette place d'âne chemise 
de fortifications l'nr mserne spacieuse (1) futcon- 
atruite au nord-ouest de la ville. Le havre, que 
fomalt reflabouehnra de la Bosq» dtant derann 

(1) Lj vieille cisunt. L'autre édifloe, Taste et belle ron- 
•tractioa , dont les parties aouterrafiie* mt «aemUt» par 
«■•«iiaraB tamua^M Alt Mdt quah aBS#BVM fasié- 



trup étroit pour le numljre des jMteaux qui y 
cherchaient un asile, un noovean port fut con- 
struit au pied même du rocher; un m6le en blocs 
de granit demi-taillés le défendit contre les vents 
de l'ouest et da snd, et contra h violence des 
marées. 

Le commerce de cette place prit dès-lors nn 
nouvel essor; des chasse -marées et des sloops 
pontés se mêlèrent aux barques de Ddcbeurs, 
qui chaque jour s'amarraient i ses qaats.' 

La paix de (783 donna un complet essor la 
prospérité de celte place ; le commerce, que la 
conrse awit earidn des dépouilles de l'Angle- 
terre, s'était porte' vers les grnndf^*! p'rlir-s nvr-n 
une activité sans exemple flaus ce port, lorsque 
la convocation des ëtats-géndnttx lit édater le 
mouvement révolatiotnaire lor lonte la sorbce 
de la France. 

GranviUe, comme le reste du paya, ssina avec 
enthousiasme le nouvel avenir qne ces vrpux de 
réforme politique ouvraient pour la société fran- 
çaise. Le fraeas da la Bastille croulant sona la 
canon du people, les voix éloquentes du tiers- 
état dans l'Assemblée constituante trouvèrent 
d'autant plus d'écho et de sympathie dans la po- 
pulation, que les idées de liberté y eurent pour 
appui et pour propagateurs la plupart des 6- 
roilles que !a ii i!: s,iiii O et la richesse y avaient 

Itlacëes au premier rang dans l'opinion publique: 
es Perée, les Girard et leâ Lepelley, leur è tonr 
revêtus drs h:iutrs di^rnités municipales, entou- 
rèrent ces premier» espoirs de régénération so- 
ciale de tonte rinfaenee qni se raitacliait i lenr 
posiftnn éfi^Ve, :> leur fortune, et surtout à leUF 
réputaiioo de patriotisme et de vertu. Leur in- 
tervention et cet ensemble forent peut-être pins 
qu'aucun autre motif les causes qui |3rr'^crvrrfnt 
Granville de ces mesures terribles par Ic&quelle» 
la Convention opéra plna tard le saint de In 
France menacée par l'Europe entière. 

On comprendra facilement les liens puissans 
qui, en outre, associèrent dans cette ville les 
causes de la liberté et de l'ordre. Mise alors en 
coniai't parses relations mcrcantilesavec les deux 
peuples places en avant de la civilisation, elle dut 
s'imprégner de leurs principes, sans pourtant 
laisser s*allUtillr le dwir de adme dnl et de 
P In ^tërtenra ansquds elle devait ton opth 

leuce. 

Cependant» lorsque le conpde baebe qui frappa 
le malheureux roi Louis XVI , eut donne à 
l'Europe monarchique le signal d'une coalition 
maritime contre la France ; lorsque TAngleierre, 
l'Kspagne, la Hollande et le Portugal eurent li- 
gué leurs escadres contre nos vaisseaux, Gran- 
ville ne fnt pas le dernier de nos ports i prendre 
part i cette lutte nationale; ses corsaires cou- 
rurent de nouveau la Manche, et se montrèrent 
dignes, sous le pavillon tricolore, des succès de 
lama davanciais et de l'èdat dont nos volontsiNt 
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républicaÏDS cntouraicni leurs jeunes drapeaux 
sur toalM nos frontières. 

Mais ce n'était pas dans cette guerre navale 
que le courage granvillais devait briller le plus. 
Lorsque les Vendéens, ratigués de la lutlc stérile 
qu'ils soutenaient dans les geoèls de leurs bndes 
«t dans les glaïeuls de bars nanb, soogèrent à 
s'appiivi I Lii les baïonnettes étrangères en li- 
Trant un de nos ports aux Anglais, oe fut sur 
firanvillê qu'ils fonètwt Iftun regards et bien- 
tôt après leurs armes. 

L'histoire a reproduit la marche et l'attaque 
de rarai4e royaliste contre cette ville; ce que 
n'a consacré la plunif laucun écrivain, c'est le 
dëvoûment et i'inirepidilë de »es habitans. 

La garde nutiooale et la garnison, commandés 
par I'' 1,'pnpral Régnier, sous la direction du repré- 
sentant du peuple Le Carpeniier, rivalisèrent 
de patriotisme et de bravoure avec la population 
et les canonoiers marins. Les officiers municipaux, 
les citoyens Lacour-Uugon , Lahoussaye, Louvel 
et Clément-Desmaisons, tué sur les remparts par 
une balle royaliste, se jMrtaient sans cesse de la 
maison oommune, oA fautorité était eu perma- 
ni iirv, an\ Il literies dont ils animaient les défen- 
seurs par l'exemple de leur courage. Les femmes 
dlee-mlmes oubHèreut la faiblesse de leur sexe 
pour ne songer qu'à repousser les drui-. i > qui 
menaçaieet la patrie; c'étaient elles qui pré^ia- 
fuient h eharpie et seignaient les blessés ; c'é- 
taient elles qui, sensibles et dévouées, allaient 
jusqu'auprès des canous recueillir les malheureux 
qifv frappait le feu de l'ennemi; c'étaient elles, 
enOn. qui alimentaient tonslet forts de boulets 
et de sucs de mitraille. 

1^ VentMens, caibot^dans le premier assaut, 
étaient cependant restés maîtres du faubourg, 
quartier commercial, où la plupart des armateurs 
avaient leurs magasins. Leurs tirailleurs, em- 
busqués parmi les toits, faisaient pleuvoir, de ces 
retraites sâres, une grêle de balles sur les mu- 
railles de la place. On ne balança pas un instant 
à sacrifier ce précieux entrepôt; ceux-là même 
dont il eoHtenait les ridiesses (ter eut les premiers 
i y l 'ii i^r la torche; et, dnini ini ninsi un exem[ li 
que plus tard imitèrent le» Uusses, ils proté- 
gèrent la ville par on boolevart de flammes. 

L'ennemi, surpris d'une résistance aussi éner- 
gique que peu prévue, démoralisé par une défaite 
qui renversait tous ses projets, se blta de lever 
le siège, abandonnant <ies positions jonchées de 
quinze cents cadavres. Granville fut donc la pre- 
mière digue que ce torrent cootreHrévotutiou- 
naire ne put ni briser ni franchir. 

L'intrépidité par laquelle cette place se si- 
gnala sous la première phase de la république 
devait encore l'illustrer «ous le coosuUit, sa phase 
dernière. 

L'Angleterre, vers la fin de l'an xi, ne put 
voir sens jalousie l'iufloeaoe que la France exer- 



çait dans ft diplomatie européenne, ni sâus 
crainte les développemens que la paix donnait à 
notre commerce, déveioppemeos qui chaque jour 
menaçaient davmtage te monopole mercantile 
sur lequel reposaient sa richesse et sa puissance. 

L'inexactitude avec laquelle étaient remplies 
pittsienrt clauses du traité d'Amiens, et les diffi< 
(ndtés d'intéi (|u; l'i levèrent au sujet de quel 
ques principautés d'Allemagne, firent percer à 
travers l'amitié apparente du gouvernement brl> 
tannique les intentions haineuses oue traduisirent 
bientôt en plein parlement les aiscours de ses 
orateurs. 

La rripnire de la paix devint dès-lors inévi- 
table et iriinitneote; une vive inquiétude se ré- 
pandit Ktir loittcs nos côtes, dont on commença 
à relever les forts et à rétablir les batteries ; 
Granville, comme tous les autres points mari- 
times, suspendit tous ses .irmemeM pour la pêche 
et le commerce, et redouta les dangers trop réels 
qui menaçaient ses navires absens. Les avisos 
qui partirent de tous nos centres militaires, 
pour avertir nos stations navales et nos vais- 
seaux Isolés de rallier les côtes de France et 
d'Espagne, ne poreut dliriper eonpiètenuat ans 
craintes. 

Ce ne Alt doue ps Ta dédaration de guerre 

faite le 26 florfial (lui I i sur piit. Ce qui l'éton- 
na et l'indigna, comme la France entière, ce 
fut l'odieux louage des propriétés partleoliè- 
res dont cette déclaratbn fut briisqri. ment sui- 
vie, et qui même la précéda. Plm^ieurs de ses 
bdiimens forent ^tlnies de cette violation do b 
foi publique; et. comme si ces déprédations et 
ces violences exercées par un gouveroemeot sur 
des personnes et des fortunes privées, placées 
sous l'inviolabilité du droit de<^ gens, n'eussent pas 
suffi pour exciter la haitie et la vengeance de nos 
marins, de nombreuses divisions navales no tar» 
dèrent point à sortir des ports de tous les comtés 
méridionaux, et à venir bombarder les villes de 
notre littoral nord-ouest, sani autre bvt qpie It 
destruction et l'incendie. 

Granville fut la première place, du côté de la 
[ br tonne, sur laquelle furent exécutées ces 
lenuiives de ravage. Un vaisseau, une frégate 
de premier rang, une forte corvette et plusieurs 
galioies à bombes vinrent jeter l'ancre dans les 
eaux qui la baignent au sud, à l'ouvert de la jetée 
de granit qui couvre et protège SOU port. 

I < feu des mortiers s'ouvrit aussitôt sur les 
bombardes anglaises. Granville, dont la place et 
les rues furent en un instant dépavées par toute 
la population, chercha vainement à répondre i 
celte attaque avec la grosse artillerie dressée à 
fleur d'eau; la distance où se trouvait la <livisioQ 
ennemie ne permit pas i nos boulets de l'at- 
teindre. 

Ce bombardement se renouvela à plusieurs 
marées consécutives, sans cnuser jponrtant de 
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graves accidem A la ville contre laquelle il était 
dirigé. Presque toutes les bombes, dont la pa- 
rabole était mal calculée, dépassaient la ville, au- 
dessus de laquelle leurs lignes elliptuiucs tra- 
çaient comme uœ arche de feu, et elles allaient 
tomber dans fa grève du nord, où. d'agetis de 
(l!'>triii:iiori. •-i!>;s <i'\enaîeiit pouT le penpls ui 
objet de commerce. 

Ia dernière attaque faillit détenir funMie à 
une partie <!< rr tte floiie. Les vieux marins, pi- 
lote» pratiques de cette baie, ayant remarqué la 
position tvancde dans laquelle avait mouillé l'en- 
nemi, prévirent aussitôt le drtnp'f^r que plus tard 
il devait courir. Toutes les mesures furent spon- 
tanément prises pour, le cas échéant, profiter du 
péril où l'avait fait toml^n- son ignorance des 
lieux. Les chaloupes canonnières qui se trou- 
vaient dans le port se préparèrent à mettre à la 
voile; les habitans de la place s'arnu'reni et s'em- 
barquèrent dans les sloops caboteurs et dans les 
bateaux hultricrs. 

Ce que Ton avait prévu arriva. Après quelques 
iostans de reflux, on ne put douter que la ficgate 
n'eût louché sur les rochers au-dessus desquels 
elle s'était embossée ; le vaisseau, loin de lui 
porter secours, n'eut que le temps d'appareiller 
pour se soustraire à un semblable malheur. Un 
long cri partit aussitôt de la côte, et tous les 
bateaux réfonoèront à b fois du port, gouver- 
nèrent intrépidement sur le grand navire ennemi 
que la fortime semblait livrer à leur courage; la 
eorvette et les galwtes se hâtèrent de pmndre 
1:1 fiiiie; la frégate n'eut que le trmps do jeter 
ses ancres et ses canons à l'eau pour se dérober 
i nnè capture certaine. Quelques boulets seuls 
purent l'atteindre. 

Cet incident eut cependant des suites graves. 
Les avaries que cet échouage fit essuyer à cette 
fréf^ate ne lui permirenr point de tenir plus 
long-temps la nier; des le !»otr même elle vida 
In baie avec la division, dont l'expédition fut 
dose par ce sinistre. Quelques toitures crevées 
par les bombes furent pour b ville toutes les 
suites de cette agression immorale. Le zèle et le 
dévoAment avec lesquels les femmes, toutes ar- 
mées de seaux, se portèrent partout OÙ les ap- 
pela le danger, prévinrent tous les incendies 
qu'eussent pu allumer ces projectiles. 
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Par reffet d'un scrupule que les gens sages ne 

pouvaient manquer d'approuver, les rédacteurs 
de la Francê Maritime s'étaient jusqu'ici abstenus 
d'insérer dans ee recueil des notices conoemant 

des personnages encore existans. Mais, de toutes 
paru>, un leur a exprimé la crainte que cette re- 
serve, d'ailleurs si louable, ne tournât au détri- 
ment de leur ouvrage, et le désir qu'il ne restât 
pas, sous ce rapport, dans une espèce d'infério- 
rité comparativeaeni ft d'antres pubUcntionsanr 
h marine. 

Déférant aux vœux du public, nous allons en- 
trer, avec toute la circonspection possible, dane 
une carrière dont l'accès nous avait d'abord sem- 
blé interdit par le sentiment des convenances. 
La pat lie biographique de la France Maritime 
aura, du reste* cet avantage sur les biographies 
de personnes vIvantM dont notre pays a été 
inondé depuis vingt ans, et dont quclque&-une» 
sont des œuvres de scandale, qu'ayant unique- 
ment pour objet de rappeler les actions dlioiu- 
mes qui, de divrrsrs rn inières, ont honoré la ma- 
rine française, elle ne pourra pas exciter de mau- 
vaises passions et n'dflrira généralement qaTun 

juste tribut p;n'é h (Ir brilinn'; erptnits nn if utilr-s 
services, f France Maritime pourra ainsi, dans 
ses pages, associer aux grandes glolfes passées 
les illustrations pré8<entcs; et, parmi 1rs hono- 
rables débrisdfis marines de la République et de 
l'Emigré, elle ne nanquera pas d'hommes à pré- 
senter comme modèles aux jeunes marins de la 
génération actuelle. Dans le nombre est, sans 
contredit, le digne amiral qui bit le sujet de cet 
article. 

M. WILLAUBIKZ (Jean-Baptiste-Philiberi), 
vice-amiral, grand-oflieier de la Légion-d'Hon- 
ncur, est né à Belle-l&le^n-Uerle 7aoiii 1763. 
On eût pu croire qu'à Texemple de son père, 
ancien capitaine d'artillerie, il prendrait parti 
daus l'ajinée de terre; mais une vocation irré- 
sistible le poussa à essayer de foire son chemin 
dans la marine. A peine â^é Jf quatorze ans, il 
s'embarqua comme mousse. Céuit partir de 
bien bas ; mais ainsi débuta le grana Nelson. 
Toutefois le temps n'était pas encore nT rivé- où, 
avec plus do véi ité que ne le dit un jour le rusé 
Louis XVII I , chaque soldat avait dans sa giberne 
le bâton de maréchal Min nion^çf, en 1777, avait 
encore bien moins dans son sac les cpaulettes 
d'amiraL Qnoi qu'il en soit, les dispositions pen 
communes du jeune Belle-Islois pour \f métier 
de la mer, son zèle et son appUcation lui prooi- 
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lièrent avec une rapidité inouie tout 1 uvanco- 
■Mat qu'il lui était permis dOspérer à cette épo- 
«jue : on le vit arriver, en cinq ans, au grade de 
premier pilote sur les vaisseaux «lu roi, née plu» 
mitrà poar les sujets à qui leur naissance ne per- 
mettait pas d'aspirer aa nuig d'offider dans la 
marine royale. 

La guerre d'Amérique fournit à M. Willaumez 
de nombreuses occasions de montrer ses talens 
«C son courage; en 1782, il ëtah déjà second pi- 
lote de r Amazone, que comnoanda momentané- 
ment le célèbre et iiuonaiié La Péroase. il prit 

rrt, sur cette Mgate, aux deux combats des 
et 12 avril, entrn l'armée navale Ju comte de 
Grasse et celle de l'amiral Kodney. Le 29 juillet, 
fiMMWM» cooMMuidée alors par M. de Moat- 
guyot, soutint avec opiniâtreté un nouveau com- 
bat <x>ntre une frégate anglaise d'une force 
blÉB sopérienre, et fiU prise, après avoir perdu 
son brave romm;mdant et phi«;ieiirs offîriers. 
M. Willaumez seiait fait rerotirtjuer dans celte 
afTaire, où il avait reçu deux blessures. Le Icn- 
demaia, l'escadre de H. de Vaudreuil ayant re- 
pris Tilmaxone, cet amiral nomma M. Willaumez 
premier pilote. 

Premier pilote, atant d'avoir complété sa dix- 
neavième année, c'était peut-être ane chose sans 
exemple! Pour se faire une idée de l'extrême 
importance de cet emploi sous l'ancien régime» 
il est ttécesadre de cmmaltre quelle était la con- 

Esition du corps royal de la mnrinc. Il fallait 
re preuve de noblesse pour y être admis, et la 
seieiice, dédaignée d'ailleurs par les nobles, ne se 

transmettait pas rnmmr Irstitm'^ - ;ni';';i, "i ptt't 

uu peiitnombred olUciers tres-io^lruits, les mem- 
bres de ce corps étateot généralement étrangers 
à l'art nautique. Braves comme le sont tous les 
Français, et comme le& gcnlibliommes tenaient à 
bonnear de le paraître, ils ne possédaient pres- 
que aucun des talens si précieux du véritable 
homme de mer; la plupart, intrépides niililaires, 
étaient peu ou point marins; les capitaines des 
bdtimena du roi n'avaient donc souvent que les 
honneurs du commandement; ils n'en eussent pu 
exercer les fonctions; et, siil\:int le dicton des 
matelots, c'était le premier pilote qui menait la 
barque. 

Ayantà cœur de justifiLi un avancement aussi 
extraordinaire f êcrivion6-nous il y a queiones 
années), M. Winaumei se livra avec autant o'ar* 

deur que de succès à ta pritiqnf dfs observations 
astronomiques, partie si importante de l'art de 
la navigation. Il s'attacha principalement à l'in- 
strticlion fie? olèvf"; fifî la marine royale, afin de 
former, parmi les otiiciers de ce corps, uue pé- 
pinière de bons observateurs. En récompense de 
ces utQes travaux , il mnit du roi Louis XVI, pro- 
tecteuréclairé de la manu c, un cerclede réflexion, 
instrument sinon récemment inventé, du moins 
oonsidérablenient perfectionné par le célèbre 



Borda. Co don royal, attesté par une inscription 
des plus honorables, fntacooropagné d'une lettr» 
extrêmement flatteuse du maréchal do Castriet» 
ministre de la marine. 

C'était en 1788; et à l'Age de vingt-cinq ans, 
M. Willaumes jouissait déjà de la réputation 
bien méritée de marin accompli. Cependant, 
malgré sa rare capacité, fils d'un officier de for- 
tune, il n'aurait jamais pu prendre le rang qn'U 
était si digne d'occuper parmi les ofiders de la 
marine militaire française. Par une bizarrerie 
inconcevable, le préjugé de la naissance, plus 
poissant qim sons le r^e de Lovia XIV, oA 
iean-Bart devint rhrf rrrsrnrlrp, s'y oppo!>ait 
d'une manière invincible. La révolution de 1789 
lui ouvrit la carrière, ainsi quTà d'autres marina 
enfansdn peuple; et bientôt quantité d'officiers 
du corps ropl de la marine, enémigrani, l'élar- 
gircnt encore. C'est alors qu'on vit s'y précipiter 
ces premiers maîtres des vaisseaux de l'I^tat, et 
ces officiers de la marine marcliande qui se si- 
gnalèrent par do beaux faits d'armes, dans les 
guerre* maritimes de la République et de l'£a« 
pire. 

M. Willaumez était enseigne sur le vaisseau 
le Patriote t monté par M. d'Entrecasteaux, 
lorsque ce chef d'escadre fnt nommé en 1791 
pour commander l'expédition destinée à aller 
à la recbercke de La Pérou&e. Ayant eu la faculté 
de choisir les ofBcien qui devaient le seconder 
dans cette m'ission, d'Entrecasteaux le fil com- 

f>rendre dans l'état-msuor de sa frégate en qua* 
lté d'oficier chef de route (I). En outre de cela, 
dans le paquet cacheté des grâces et avancemens 
h distribuer dans le cours do la campagne , il 
emportait pour M. Willaumez les brevets do 
lieutenant de vaisseau et de chevalier de Saint- 
Louis. Dire que pour lui décerner ces récom- 
penses, on devança l'époque fixée par les in* 
truclions du ministre, c'est indiquer siiflisam- 
menl combien il les avait gagnées. Dans celte 
difQcile et périlleuse exploration de mers alors 
presque inconnues , il était à tout et partout { 
mais il s'occupa plus particolièrement des opé- 
rations astronomiques dont il partagea les tra- 
vaux avec MM. Acbard, de Boavouloir et Rosaei. 

Le dernier de ces ofSclers, antenr de la re- 
Intl n voyage de (l'J'ntircasteaux, publiée 
sous l'Empire, c'est-à-dire long-temps après in 
événemens, te tarminn bruquenent i Venliéo 

(I) Recherché par Iw c»pit»iBes AJl» marine roy»îe, qui 
eurent des comnian<IfmeDS d»n» Tint* r\ al li- de la guerre 
de l'Indépendance sm^rirsine A celle de Is i (* > iiliitioii fran- 
^■aiie, le pilote \\ il Iriimipx ne c«s»« de n.m^'Licr pen- 
dant tout ce lenipj. Il rtmplit .lurtout »o fonction» delà 
manière la plus diitincuét- «ur l'Atlrée, flrégate Montée 
par M. le Ticointe de Saint-Rireul, comaûodaBt de la Ma- 
tion dm iMimerieo taies. i>or«que M. OTuNniiimu»! Vii 
avait tu fanatti, en I7S7, du gouvwaMMt de l'Ile-d^ 
Franee, qnitts es MMe, U tcpMW «B M mu f » tmc tMtrétp 

ce. «lui lui rownii l'ecniln d'spfiMsr la hantscaseoM 
de M. Willaonct. 
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des deux frégates la Reektrdiê et tEtftnum 

dans la rivière de Sourabajra. 

« Les détails des événcmens ultérieurs, dtsail 

> M. de Rossel, sont ëgalemeot étrangers uu 
» voyage du cootre-amiml d'fintrecasteaux, et 
f an but que le gouvernement s'ëtaU proposé, 

> t;int sous le rapport de la science que sous 
t celui de la recherche de H. de La Pérouee. • 
Il serait bon de propos d'expoeer ict lee'idotifs 
de ( i^tto rrttcence qu'un passage subséquent do 
la présente notice fera surUsainment comprendre 
tu tecieiir; mais il importe de rappeler des 
circonstances dans lesquelles IL Wiluanei joua 
ua rdie remarquable. 

D*EatreoaBi6aitt «t Budo de Kermadec éiast 
morts, le commandement avait passe -^u t'.-ipi- 
taioe d'Auribeau, et l'expédition toucliuii a soa 
terme, lorsque les deux frégates vinrent relA- 
cher ù l'ilo île Ja%a. Les navigateurs français y 
apprirent les grands ëvénemens dont notre pays 
éuit devenu le théâtre depuis leur départ : la 
déchéance de Louis XYl, l'établissement d'une 
républi(|ue, la mort tragique du roi. et la guerre 
qui s'en était suivie av<'c l'Anfilfterre , IT.s- 

Sagne et la Hollande. La nature toute pacifique 
e rexpéditiott entreprise énu un but dliinna- 
nitc et pour le progrès des sciences, et surtout 
le précédent qu'offrait la conduite tenue en pa- 
reu eas par b oour de TemiUes, è l'égard du 
capitaine Cook, eussent permis à un comman- 
dant doue d'énergie et de boune volonté, de 
résister aux prétentions du gouvernement de 
Batavia, qui s'arrogeait le droit de séquestrer 
les deux frégates et de considérer les équipages 
eomme prisonniers de guerre. Hais d'Auribeao, 
partisan xélé de l'ancien régime, proGta de celte 
ciiconslance pour manifester d'une manière 
éclatante ses sentimens contre-révolutionnaires. 
De coBoert avec plusieurs officier» appartenant 
I la caste nobiliaire, il se proclama rallié des 
ennemis de la France ; puis, sous la protection 
des canons boUandais qui menaçaient ses fré> 
gâtes, il leur lit arborer le pavillon bhnc, et 
livra aux autorités bataves li i ti n dos états- 
majors et des équipages qui relusa de s'asiiocier 
à sa défection. 

M. Willauinez fut du nombre des marins de 
l'expédition qui se montrèrent fidèles à la révo- 
lution et aux loisd*> l'AssomMée nationale. Après 
avoir été en butte à des persécutions dont il a 
publié récemment le détail dans le Jourtiai de 
la Marine et des Colimim^ il fut reUclio, et ra- 
mena à l'Ile-de-France ses compagnons d'infor- 
tune et de patriotisme. 

Les mers de Tlnde n'étaient pas alors le théâtre 
d'une guerre bien active; mais les corsaires du 
nie-de-Franoe avaient déji fait un tort prodi- 
gieux au comm '[( i anglais. Peu de temps après 
l'arrivée de M. WUlaumes, celte colonie, étroi- 
\ bloi|née par une diviiMm anglaise, privée 



par là do raspoir de voir rentrer ses nombreu 
corsaires ainsi que leurs prises, menacée même 
de la famine, se trouvait uns une position si fâ- 
cheuse, que l'on se décida à faire soriirdeux fré- 
gates qui étaient au Port-Lotiis, pour attaquer 
les ennemis et essayer de Imir faire lever le 
blocus. Une foule de volontaires se [>rë»enta 
pour prendre part i cette audacieuse entreprise. 
M. Willaumei fut l'un dee preniors. il ^efnbt^ 



qua sur Prudente que montait le cominjniîant 
Renaud, et son grade de lieutenant de vaisseau 
le plaça au commandement de la batterie de 
cette fr('|;ri!e qui, suivie de ta Cyhèle et d'ua 
brick, ulia, saa$ hésiter, livrer cooibat aux deux 
vaisseaux anglais, /« Diomàde et U Centurim. On 
connaît le résultat de cette brillante affaira : Im 
ennemis furent battus et l'Ile débloquée. 

En récompense de sa belle coudniie dans lu 
combat, le Ûeutenaat Willaumez reçut dr>$ au- 
torités de la colonie le commandement de la 
corvette U Léger, avec la mission de porter an 
gouvernement des déptebes de la pins haute 
importanoe. Il ranena twt tê bâtiment quehinet 
débris des équipages des frégates laissées a Java, 
et rapporta une faible partie des fruits de l'ex- 
pédition d'Entreeasteeax , dent malheurense- 
mcnt la gram-fi' in:iss(\ ri-',tèr r-ntro les mains 
d'un officier complic« de d'Aurtbeau, et qui était 
passé en Angleterre, semblait à Jainnn perdue 
pour la France. 

Le gouvernement éleva M. Willaumez augrads 
de capitaine de vaisseau, et lui confia le comman- 
dement tlu Pluion. Cette époque d- h vie de 
M. Willaumez est l'une de celles vers lesquelles 
il se reporte avec le plus de satisfaction t elle 
lui offrit en effet la première occasion de m<>nrf 
en pratique celte nombreuse série d'améliora- 
tions que son génie marin n'a jamais cessé de 
lui suggérer. Lee soins qu'il apporta k l'arme- 
ment de son vaisseau en firent un modèle d'in- 
stallation et de tenue njilitaire, et la plus grande 
partie des perfectionnemens qu'il avait imaginés 
fut adoptée, en dépit de la rontbe ennemie des 
innovations : il ne manqua sans doute, pour 
le fussent tous» que l'expérienoe qu'U en eut 
faite A lu mer; nais, à peine avaiUI mis la der> 
nière main au Pluton, qu'il dut le quitter. 

Le ministre Truguet, qui avait fait sentir au 
Directoire rimportance de seoonder Im deaieim 
encore secrets de Tippoo-Saëb, préparait une 
grande expédition pour les mers de l'Inde. 11 
voulut la faire précéder dans ces mers par une 
division do frégates. Le capitaine Willaumez fut 
choisi pour faire partie de cette espèce d'avant- 
garde, et on lui donna le commandement de In 
Régénérée. Il fit sur celte frégate les premières, 
c'est-à-dire les plus brillantes et les plus heu- 
reuses campagnes de la division de l'amiral Ser» 
cey, et il prit part au beau combat que cet ami- 
ral, vMt m frégates, livra à deux vaisseaui du 
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ligne anglaU, «laiu le détroit de Malacoi. Les 
qttilitës de la MtjMri$ n'avaient pas, jusqu'a- 
lors, été fort remarquables; entr*' 1( s m iins hi 
capitaine Willaumez, elle devint ub bàtiaieat 
dTwie marche sapérienre. Cet avantage, joint 

au talent et à l'nctivitô de ëon rnmnrmdaru, la 

rendit émioÊiumeot utile à l'amii-iil Sercey, et 
h najeare partie des prises qan fit dus ce 
temps »a division, fuNBt joinlM el anariiiées 

par ia Mégénérét, 
Le séjour dn capitaine WiHanmei dans les 

ttier$ de l'Iode oese prolongea pas cette fois autant 
qu'il l'edt désiré, et il dut &u séparer du brave 
ninîral, dont il secondait si bien les efforts, pour 
soutenir la gloire du pavillon français et ruiner le 
commerce de la Grande-Bretagne. Sa frégate, 

âuoique de construction assez récente, se trouva 
ans on état de délabrement qui exigeait de 
grandes rëparatioas. Les aatoritëa de rile^le- 
Franr.e, qui, profilant de l'fspèce d'abandon dans 
leauel les laissait la métropole, s'étaient rendues 
indépendantes de fait, tenaient i ménafer leurs 
rcs'-oiirces finanricrrî. Elles appli(juaipnt aux 
besoia» de la ooiouie le produit des prises faites 
par nos bétimens de guerre et jusqu'à la part des 
officiers et marins, et ne rendaient rien à la ré- 

Sublique. Ayant sans doute trouvé que le mdoub 
e In M/éiirit secnit tfop dispendieux, dk s la 
rfnvnyf'rcnton Europe, de conserve avec la Veri», 
qui uvuit également besoin d'être radoubée. 

Ces deux frégataa partaient au Directoire des 
dépêches relatives aux entreprises méditées par 
Tippoo-Saèb et aux secours réclamés par ce 
prince. On leur avait donné en même temps la 
mission d'eaconer deux riches galions espagnols, 
qu'elles firent arriver à bon port aux Canaries ( i ) . 
Dans ci's parages, la Régénérée, laissant sa con- 
serve bien lom derrière elle, eat un engagement 
avec une frégate anglaise, qui était venaeles re- 
rx>nnaitreet ava l [ ris la fuite. Lernpit iinf Wil- 
laumez, qui seul pouvait continuer de lui donner 
diasse» ia gagmdt de vitesse etavait la certitude 
de la prendre, quand la Régénérée, par suite de 
la vétusté de son gréement, vint à démftter et fut 
obligée, pour se rép^trer. de retourner au mouii- 
liiiTf (Ir Sainte-Croix de Ténériffe, OÙ elle rcjoi- 
gail ia Vertu. A son retour en France, le capitaine 
Willanmei fut nommé chef de diviï>ion. Il fm 
presque en môme temps chargé de iliriger (d'a- 
près le plan qu'il en avait donne) une expédition 
préparée à Saint-Maloet qui devait causer les plus 
grands dommages au commerce anglab; mais 
cette expédition fut contremandée. 

L'une des plus grandes erreurs de Napoléon 
fut sans doute celle qu'il commit, lorsque, cédant 
à dea obseasiont domestiques, il entreprit de 
reconquérir S^ni^Dominguie. Pendant Ja trop 

(I) Les autorité» ooloni ili - ■• . Miint fait p»yer soisaate 
nillos piastres fortes (plus de 3(W,uoo tr.) pour cette e»> 
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funeste expédition qui avait pour objet la reprise 
de cette belle possession, proclamée nagnère à 

juste titre la reine di s Antilles, le chef d-' divi- 
sion Willaumez, montant le vaisseau U Jhtgua^ 
Tromn, fat cbargé dn eommeadement de la sta> 
tion navale établir" sur 1rs rAtPS dn la partie du 
sud de l'ile. Sa conduite, dans cette position épi- 
neuse, fut digiae d'éloges. Il sut inspireramt èbeft 
noirs de la crainte, du respect, et en même tpmps 
de la confiance et de l'amitié, et on lui dut en 
grande partie la tranquillité pariisîte qui légim 
sur tout 1»^ littoral dans IV tr nduc de son comman- 
dement. La confiance surtout était portée si loin 
à son égard, que le général nègre Laptume vint 
lui remettre en dépôt deux millions, dont il était 
devenu possesseur au milieu des désordres cjui 
avaient consommé la mine de notre riche colonie. 

Par suite du renvoi en France de plusieurs bé- 
timens de guerre de l'expédition, le cbef de di- 
vision Willaumez quitta le Duguay-Trouin pour 
porter son guidon de commandement sur la fré- 
gate fa iWiiMiNMif*. 

On sait les atrocités qui de part et d'autre mar- 
quèrent la guerre barbare dont Saint-Domingue 
fut le tbéétre Acette époque. Si nos soldats tom- 
bés au pouvoir des nègres étaient impitnvnlilo- 
roent égorgés ou livrés à d'affreuses toi-tui-es, les 
chefs blancs s'en vengeaient par de terribles re> 
présailles. Les prisonniers noirs étaient massa- 
crés, ou, ce qui avait semblé plus commode et 
moins scaadHMB que d'en faire une boucherie 
en plein jour, on profitait des ombres de la nuit 
pour les faire noyer dans les rades, et, par une 
cruelle dérision, l'on appelait cela kâ déporter es 
mer ou leur faire faire le voyage. 

Il faut bien le dire, quelques ofleiers de ma- 
rine, dont le nom demenn ia «'tvrnfllr nir'nt rn 
horreur, ne rougirent pas de prêter letir minis- 
tère I ces actes odien. Ils cberehèrent A s'en 
excuser sur la nécessité d'obéir à des ordren 
supérieurs. Vaine excitse ! Ifauraient-ils pas dfl 
sentir que rbonaeur et rhumanilé leur défen- 
daient d'obéir à de pareils ordres? Phi-^îVnrs de 
leurs confrères leur en donnèrent l'exemple , 
mais aucun d'une manière plua éclManto quia le 
commandant Willaumez. 

Un général, dont nous tairons te nom, lui 
adressa un Jour deux noirs, avec la note suivante, 
écrite par son chef d'état^major : « Conformé- 
» ment aux ordres du général j'envoie à vo- 

* tre bord deux hommes qui, jusqu'à ce que 
t vous vous en soyez débarrassés, ne devront 
» voir personne, ni parler à qui que M Soit. H 
s faut qu'on ignore absolument ce qu'ils sont de- 

• venus. Vous pouvez les mettre à bord do |^re- 
> mier Mtîmnit partant pour le piort-an-Pniice 
» ou tout aiiti r . ml 1 1)1 1 , « ( '^r nnTtcommttndation 
» précité, û moine que vvue ne pr^érie* leurfair* 
» /îstre k eaygy oaii a wiêm ê . » 

Le commandant Willanam m put cooleiir 
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•on indignation, et répondit sur-le-cb imp par 
HOC lettre digae de igurer dans rhistoire ù cOté 
de la noble répome du fonwaew de Bayeane à 

Charles IX. « Puisque vous :ivf'7fles embarcations 
* pour envoyer à mon bord, y disait-il, vouspou- 



» ves bi^ bire faire le voyage ^nm-m^* et 

9 ne pas me prendre pour un bourreau. » Il est 

Sresquo superflu d'ajouter que la Poumtivant» 
eviat an atile iavielable pour les deux noin ea 
question, et pour une roule d'autres nalbeuretix 
nègres et mulâtres voués à b mort. 

Yeislainde l'exDédîtioo, te commandant Wil- 
laoaiex ramenait ia AwrauivaNAt au Cap-Français, 
et se trouvait dans les parages du Môle Saint-Ni-> 
colas, ignorant que la {guerre avait éclaté de nou- 
veau eaire la Fnoce et l'Angteterre, lorsqu'il se 
vit dooner h dosée par uae divinon anglaite. 
Confiant dans l'état de piiix, il ne changea pas de 
rooie. Néanmoins la persitttance avec laquelle 
on le dwaMlt lui fit juger prudent de se préparer 
au combat. 11 sentait |ur moins qui pourrait 
lui arriver,s'ii était joint et attaque, seraitd avoir 
affaire i an vaiaaeaa de ligne, et la partie était 
d'autant plus inégale, que !a Pourtiiivante n'était 
pas armée sur le pied de gu^nt}. Cette frégate, 
qui portait du 24 en batterie et devait asonter 
qaarante-six pièces, n'en avait que trente-quatre, 
dont vingt-deux de âi ei dou^t^c de 8, et, au lieu 
de près de quatre cents hommes d'cquipago* 
cent cinquante seulement et trente noirs. 

L'Hercule, vaisseau de tète de la ligne anglaise, 
devan^nt de beaucoup ses compagnons, joignit 
lu iWainmiiils et l'attaqua. Celle-ci, qui avait 
en vain eanyé Réchapper à un enaeni aussi 
supérieur et avait déjà souffert de son feu, 
piéaeota audacieusement le travers i son fof' 
nidable adversaire; un combat en rè|^ s'en- 
gif^pi de la sorte entre imr frégate française 
délabrée par une longue campagne et presque 
aana équipage, et un vaiiaeau de ligne anglais 
qui, outre Tavantage de ses dimensions et de sa 
aolidité, avait une artillerie plus que double et 
■n équipage ù pteu près quadruple. Ken que les 
premières bordées de ia frégate eussent fait au 
vaisseau des avaries notables, la résistance sem- 
blait inutile, lorsqu'une saute de vent vint offrir 
une chnnee inespérée dont, en marin expérimenté, 
le conimaïuiani Willaumez se hâta de profiter. 
Avaut que le capitaine de l'Hercule se fût aperçu 
du cbangement de brise, il parvint, par une ma- 
nœuvre aussi prompte qu'habile, à prendre une 
position qui lu» permit d'envoyer toute sa bordée 
dans la poupe de ce vaisseau. Cette bordée fut 
décisive. Le dommage qu'en reçut le vaisseau 
anglais le for^a à reprendre !• Kn -^c et à aban- 
donner la J^fursuivanle. Celle-ci donna bientôt 
après dans la baie du MAIe, aui acdamatioin du 
général Lapoype et dr 1 1 (garnison de la place, 
ainsi qu'au bruit de l'artillerie des remparts qui 
h saluèrat k son entrée. 



Le combat de !a Poursuivante » fourni le sujet 
d'un des tableaux- commandés par le gouverne» 
ment pour perpétuer le souvenir des pins bril* 
lans faits d'armr s de la marine française. 

Le Môle, port dénué de toute espèce de nu» 
nitîons navales, n'offrait au conunandant de I» 
Pourtuirantr rien de Ce qui était nécessaire pour 
les répaïaiioiis de sa frégate, délabrée par uuo 
longue campagne et par le combat qu'elle venait 
de soutenir. Il it stilut (i'nllrr !a réparer aux 
Etals-Unis. La l'ourruivouie arriva liaas la Che- 
sapeaiie, coulant bas d'ami et dëmfttée de tous 
mâts par l'effet d'un coup de vent qu'elle avait 
essuyé près des Bermudes. Tout ce que le génie 
du vrai marin peut lui suggérer de ressources 
fut mis en «ouvre, dans cette circonstanee, par lu 
commandant Willaumez ; et, sans autres secours, 
en fait d'ouvriers, que les hommes de son équi- 
page, il réussit à faire d'une frégate ainsi dés- 
emparée un modMe de solidité, de tenue et d'é- 
légance. Enfermé pTF Ii s ^în i s ;i Baltimore, il 
les fit scier par ses matelot» sur une longueur du 
prèa d'une liene, et in JWa n w iniU reprit la 
mer, malgré un vaisseau et une fr^'r^'atr rpic les 
Anglais avaient établis en station pour la blo- 
quer. 

A sa renlrée dans un port dr Fi imif , r>vec cette 
même frégate, le commandant Willaumez eut à 
soutenir un antre engagement avec un vaisseau 
de ligne anglais qui cherchait à lui couper la 
route, et auquel il échappa par la dextérité de 
sa manœuvre. L'empereur, juste appréciateur 
du mérite et de la bravoure, éleva M. Willaumea 
au grade de oontre-iirinl, et le nomma au 
commandement de fescMlre légém de Taraiéu 
navale de Bre&u 

Cette portion de rarmée eut seide oocasîon 
de se battre. Dans une de ces feintes sorties que 
lit unt de fois l'amiral Gameaume et qui te mirent 
en bsrtte aux traits du lUienle, rescadre légém 
se trouva aux prisr-s nvec l'avant -j^nnlr do l\ir- 
mée anglaise. Le contre-amiral W illaumez, qui, 
avec son vaisseau f Alexandre, s'était pbcé au 
poste le plus rapproché de l'ennemi, soutint 
presque seul le feu de cette avant-garde et no- 
tamment du vaisseau à trois ponts CHUtmia^ 
monté par l'amiral Cornvrallis. 

Tout était prêt alors pour l'exécution du grand 
pian qu'avait conçu Napoléon pour l'invasion de 
l'Angleterre. Mais la Jonction de nos forces na- 
vales, qui devait nous rendre maîtres de la 
Manche et assurer le passage de la flottille, se 
trouva maoquée par la retraite de l'amiral Ville- 
neuve sur Cadix, quand on Fattendait â Brest. 
D'un autre côté, l'empereur se vil contraint du 
renoncer, au moins momentanément, à la des- 
cente pour faire face k une omlîtioa nouvelle 
il'^ I iiissances du continent. Pai suite de ces 
évenemens, l'armée navale de Brest fut disloquée» 
et Ton en Ht deux grands détachemeii 



Digitized by Goo 



FRAiNCE 

mit un» dettiudoii partieiilière. Le 

conlre-amiral Willauinez fut churgë de l'une de 
ce» deux misuon». Soa escadre était composée 
de mt ^isftMMix et denx frégates. Ses ÎDitmo 
tiens lui (lonn iitMit à peu près carte blanche. U 
était libre de se porter sur tous les points où il 
jngerjit pouvmr causer le pies de demnages à 
l'Angleterre, soit en détruisant ses convois, soit 
en ravageant ses colonies; seulement il lui était 
prescrit de ne pas demmarer absent d'Europe 
pendant plus de quatorze mois. 

Sous le rapport des opérations, l'amiral Wil- 
laamez était ainsi à Taise; mais, dTwi aiire eôté, 
il se trouvait dans une positîon extrêmement dé- 
licate : le frère de l'eiopereur était dans son es- 
cadre comme simple capitaine de vaisseau, et 
Napoléon avait strictement ordonné de le traiter 
à l'égal des autres, et sans aucun égard pour sa 
naissance. Jér6mc voyait avec déplaisir qu'on l'ë- 
loignAt de Ffance, pour faire one campagne dont 
la mrée devait être an moins d'mie année. Son 
méconti rilrment, qu'il n'avait point ciché à l'a- 
miral WiUaumez, ajoutait considérablement aux 
embarras de eette position dn brave amiral. Wfl- 
laumez, le plus franc de tous les marins, et le 
moins courtisan de tous les bommes» lui fit des 
renuimrances, et loi donna des eonsdls dont h 
sagesse ne saurait surprendre, mais dont la for- 
me et la mesure doivent peut-être étonner d'un 
bomme de son caractère. En général» dane ses 
relations avec Jérôme, il sut lui marqner tonte 
la déférence possible, sans déroger à la dignité 
de tes fonctions dTaniral, et sans rien saeriiiar de 
son autorité. 

Les bornes de cette notice ne nous permettent 
pas d'entrer dans les détails de l'expédition dont 
Û s'agit. Le tort qu'elle fit an commerce anglais 
penl être évatoé è 12 on 15 millions ; mais ce 
n'est rien en comparaison de ce qu'elle eût pu 
faire, sans les contrariétés de toute espèce qui 
dérangèrent les plans de Taniirai Wittaumez. 
Parmi rPs rnntrnrii'tés, la plttS grande fut la 
tempête aifreuse qui assaillit l'escadre dans la 
nvit dn 49 an SO août itOft. An nilien de cette 
tourmente, telle que l'amiml Ini-mème déclara 
n'en avoir jamais vu de semblable, les vaisseaux 
furent dispersés» et coururent les plus grands 
dangers. Presque tous démfttèrent complète- 
ment, ou perdirent leur gouvernail. Le Fcm- 
droyarU, monté par l'amiral WillanBMS» éprouva 
à la fois ce double accident 

Quand la icmpôie se iui apaisée , l'amiral 
parvint à fabriquer un gouvernail de fortune, et 
à établir des mâtereaux à la place des mâts que 
son vaisseau avait perdus. Dans ce déplorable 
état, il le dirigea vers la Havane. Aux environs 
de ce port, il fat aitatmé par VÀmon, le même 
vaisseau contre lequel la frégate Is teirt, com- 
mandée par l'intrépide Scgond, avait soutenu le 
dnquic^m^ r!e ses glorieux coubats sur la côte 

♦ TOMS 11. 
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d'Irlande. Dans tonte autre dreonstinee, tàtaom 

eût payé cher sa témérité ; mais alors il avait af- 
faire à un vaisseau totalement délabré. Cepen* 
dant, malgré la difBcuIté qu'éprouvait le vais- 
seau français pour manœuvrer, il mit bientôt son 
ennemi en fuite, et, ne pouvant le poursuivre, il 
entra dans le pisrt.' 

Après ces désastres, malgré tous les efforts 
de l'amiral Willaumez pour réunir son escadre, 
elle ae se rallia plus. Les bâtimeas qui la g<mii- 
posaient revinrent isolément en France, à l'ex- 
ception d'un vaisseau qui périt sur les côtes des 
Etats-Unis, et d'un autre vaisseau et une frégate 
qui , s'étant réfugiés dans la Glmapeake, y furent 
dépecés. 

Tel fut le tort d'une des escadres les niteos 
conduites, parmi celles que la France mit en mer 
pendant la longue guerre de la révolution. Les ' 
Anglais eux-mêmes rendirent justice aux talens 
de l'amiral Willaumez, et apprécièrent le mérite 
de eette longne campagne, au milieu d'obstadet 
sans nombre. L'amirauté anglaise avait détaché 
de tous côtés des forces à la poursuite de Te** 
cadre de l'amiral WSIanmex : ainsi ramîral fran- 
çaîs. dont la fortune ne seconda pas l^s habiles 
combinaisons, occupa n^nmoios quatre escadres 
eanenies, c^ravae an nwins aussi forte que la 
sienne. 

Pendant les années lâ07 et 1808, l'amiral Wil- 
laumes commanda reacadre réunie sur la rade do 

Brest. 

Au commencement de 18(^, l'empereur lui 
confia une mission de la plus haute importance. 
Il devait, avec l'escadre de Brest, sortir à Tim- 
proviste, surprendre et détruire les stations an- 
glaises établies devant Lorient et Hochefort ; et, 
après avoir rallié à sou pavillon les divisions 
françaises de ces deux ports, se porter en tonte 
hâte dans les mers d'Amérique, pour ra^il:JiIIêr 
nos colonies des Antilles, et ravager ou rançon- 
ner les possessions anglsises, en dépit de Tes- 
cadre de sir Ali \;inder Cocliraoe, qu'il eût ét(^ en 
mesure de combattre avec avantage. La sortie 
eut lien, et la manière dont elle s'opéra lit on 
prnnd honneur à l'amiral Willaumez; mab 1^ 
commaodaas des stations anglaises, avertis à 
temps par leurs découvertes, évitèrent la sui^ 
prise, et gagnèrent le large. Halheurcusernpnt lit 
division de Lorient ne put sortir le jour où 1 ami- 
ral Wilbnmez venait de la débloquer : celle de 
Rochefort n'était pas non plus prête à prendre la 
mer, quand il parut devant ce port. Il resta plu> 
sieurs jours à Tutiendre en dehors de la rade 
de l'Ile d'Aix ; mais, pendant ce temps, les croi- 
sières ennemies s'étant raillées, se présentèrent 
en forces supérieures, et obligèrent raïuiu! fran* 
«ai» à entrer sur la rade, où son escadre se trouvt 
bloquée. Sans le désastre qu'elle épronva six se- 
maines après, sous le coniimnndpmenl dn vice 
amiral Allemand, on eût peut-être dû s'applaudir 

47 
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&e voir l'entreprise ainsi manquëe. Far nne singu- 
lière fatalité qni marqua presque tontes les opé- 
rations du ministre Decrès. l'amiral Willaamez 
avait été expédié trop tard. La Martinique capi- 
tnluit le jour même qu'il arriva devant Rocherort. 

Ici se termine, à proprement parler, la car- 
rière mitîtnire de l'amiral Willaumez ; et, depuis 
cetle époque jusqu'à la fin de la guerre, le corn- 
mandemeot eo aecood de l'armée navale bollaa- 
daise, rar la rade dtt Texd, et oelai d« il lirt- 

tille (lu Ziiyderzée, «OllC Icf «llU qtfU dl été 
appelé à exercer. 

Ihinacette carnêre ai Imtgae H ai Mesremplie, 

dans cette nombreuse série de c-impaf^nf»; et de 
comlMU, il eut le bonheur de n'être pri» qu uno 
«eale foil par remiaml (an poatoir énqem\ il ne 
resta même pas vingt-quatre henro^v mni<; nlnrs 
il ne commandait pas : tant qu'il commanda, il ne 
fat jamais rMnit à U crdelle DéMaaM dTameiier 
•on pavillon. 

Depuis la paix, l'amiral WillatimeK ne fut pas 
employé h la mer, mais II fat membre on prési- 
dent de diverse commi^f^îon^, dont les tnvnux 
eurent pour objet de pcrfcciionner l'organisation 
do lu marine, tant an personnel qu'an matériel. 
Jaloux de rendre jusqu'à ses loisirs utiles à une 
arme qu'il aime avec passion, il Ht faire à ses frais 
une superbe collection de modèles des diverses 
espèces de b&timeas de guerre, auxquels il ap- 
plripia les nombreoMS am^lioratieiM qu'il «tait 

ima^'inèes. ( Voir la planche.) 

L'amiral Wdbumez a toujours attaché le plus 
grand prix i sa réputation de mtfrrn-pratique. Il 
se n;itt:iit de m;ini("r l'épissoir aussi bien que Ift 
sextant, et il n'y a pas d'ouvrage de bord ou de 
garnitore qu'il n'edl exécuté avec vm dextérité 
snpérietire ?i reUe dti plti5 fin gabier. Le fait est 
qu'il lut peut-être à la fois le plus habile ofiicier 
et le meilleur matelot de tons tes bâiimeBa et es- 
Cadres qu'il a r^mnîandës. 

Honoré dès lonjî-temps de l'amitié personnelle 
(lu roi, M. Willnnmez fut appelé sous le ministère 
de M. de Bigny à ta présidence du conseil d«>s tra- 
Wtt de la marine. Son élévation à la pairie et le 
titre de comte qu'il a transmis à l'un âcs ofQciers 
Itii plus distingués de notre flaite, M. le capitaine 
de vaissiMu Huiitr Willaumez, turent les derniers 
bonneuiâ qui cuiironnèrent cetle noble carrière. 
Le vice-amiral Wil'aumez est mort à Suresne, le 
17 mai 1845. il était auteur d'un Diclionnairê de 
marme, qni a été placé par le gouvernement au 
nundire dfs livres dont les officiers et élèves de la 
marine doi^fiit l'ire pourvus à leur embarquement. 

iNou-i iitnin ions encore citer pbisicurs mémoires 
où cet îlluBire marin mit au service de l'ailminis- 
tration les connaissances Ihlils de ses réfiextons 
el de sa longue expérience; nous nous (ntiten- 
temns de signaler à l'ailenlion ses éludes sur la 
coluuisiaiion de la Guyane et un remarquable tra- 
vail sur nos écoles des mousses. 

J,'T, PAMs«r. 



ET LES CAMBUSIERS. 

lIoiM avons dit à l'ariicle Arrimage que la cale 
dTan valsseaw de guerre est le magasin général 

on =;r fi nfermeni, avi < tantd'autrc^ ri j( t«; d'ar- 
mement, les provisions de boncbe pour ia nonr- 
rltire de l'équipage; et non» avons expoeé com- 
ment elles s'y placent et s'y disposent, pour Imr 
meilleure conservation selon leur nature, et 
pour leur facile aeoèt selon les besoin* de le«r 
emploi. Mais outre ce vaste magasin derései^e, 
il existe encore i bord un local spécialement 
oonsaeréâ la distribvtion quotidienne des «iwee 
de consommation; espèce de cantine eii se me* 
sure avec une rigueur d'exactitude inconnue 
partout, aillears, les boissons et les antres alU 
mens qui composent les repas des commensaux 
du bord. Cette sorte de dépense est un petit 
enclos pris sur l'espace du faux-pont, au-dessus 
de la partie de la cale qni recèle les vivres de 
campagne, et avee lequel il communique par une 
é( iMiiille, on sorte de trappe, qui sert de passage 
aux futailles pleines qu'on y monte pour y ètm 
«ttstribaées en rations. Hors de tovt encombre 
en te qui rriic i iic les autres services du vais- 
smiu; soiKieiTient eofermé dans ses fortes cloi- 
sons; ayant porte et guicliet à daire>fOte treîl- 
litsés en fer de laiton ; ayant même un juda de 
sûreté pour voir au dehors, cet enclos s'appelle 
te eMNMS», et ses aer«ans les eneifcit/sr». 

Coiisidcrri. seulement sous son aspect maté- 
riel, la canlbu^e serait d un faible intérêt dans 
l'esprit de notre publication» s'il n'offrait à l ob» 
S'T VMtion df"^ traits qui font soiqiçnnnf r He prime- 
aljord son inûuence morale sur la grandt! réu- 
nion d'hommes dont elle est de fait l'auxiliaire 
vital; ce qui nous entraîne à ta description inté- 
rieure de ce coin à part dans le vaisseau, et mo- 
ralement séparé de lui par le caractère et la con- 
dition de ses habitans naturels; cAamire iA$cmê, 
oA viennent se peindre aussi les mœnn mariti- 
mes do nos matelots, et dont noUA nouS S4Nnmea 
fait un objet d'étude spéciale. 

La eambose étant ritnée dans les profondeurs 
du vaisseau et au-dessous du nivi m le h n ■ ! . 
l'air respirabley est rare, la tempe r^iiure pénible, 
et l'obsenrité profobde. Nous allons y pénétrer A 
travers une atmosphère épaisse et nauséabonde 
qui s'exhale des mille matières en proie à la fer- 
mentation provoquée par la rtalenr perpétuelle 
de ces lieux. Nous y entrons n la liir-nr trrne et 
monotone d'une lampe éternelle, dont la ll;imme 
immobilo se dessine faiblement an centre d'un 
disque dc vapeurs rougcâtres, et neutralise i 
peine les ténèbres de cette région sous-marine ; 
inais quelque faible que soit cette lumière, elle 
se Nfléchit eneere evee eertetn édat anr le eut- 
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tn, la fer-blaoc «t t'étaio poli de» asteiuile» de 
wrviee ntpendus an etoisona avec une pensée 
d'ordre el de propreié qui plaît et dédommage 
de l'impreMiva quasi sépulcrale éprouvée d'a- 
liordt leur arrangement fait même soupçonner 
les vctléiiés artistiques des familiers de ce ca- 
veap; car là aussi s'est glis&ée (sauf la couleur 
loeala) «e|t« coqoattaria de parfeetiMoemeot 
qui déborde partout, et jusque sur nos vais- 
Maux. Aiosi, Ggurez-vous donc qu'au-dessus d'un 
lofweau de vin en vidange, bien et dûment calé 
sur son chantier, et armé de son robinet fourbi 
au clair, des cambusiiM s de goût peuvent grou- 
per emblëroatiqueinent leurs mtêurei grandtt «t 
petiUn, /ff"r)! mlonnoirt.douillei, halanctt, fortts, 
couteaux, rohineU, etc., de manière à représen- 
ter un trophée bachique, comme dans les muM s I 
d'armes on représente dea soleils avec des baïop- 
nettes, et des chapiteaux eorindiiena afee des 
pistolets. Nous avons même vu des rnml)uscs, où 
le luxe d'arrangement ne laissait rien à devinet 
dans riat«0tion des raïUèaMaddeoratean; ai où 
l'effifJiie enl iminée du grotesque dieu des ivro- 
flocs pesamment bifurqué sar uo tonneau, éttfit 
firaoefceneBt peiate m ooUée «ir le |Meneau le 
plus en rr ^Mid; non pour exprimer comme d'u- 
aage les libéralités bachiques exercées dam» le& 
Jienx de «m iMNigaraiira : ee aérait ne men- 

aooge. rt nous p-nirions mi*>(ix que le» cambu- 
aters choisir un emijlèmc en harmonie avec la 
i«lif ion professée daea cette caverne : ce se- 
rait Hais arrêt nn«^nons ; i! peut se trouver 

encore des cambu&iers tionnëtes gens, et dont 
b aoaeeptibilité eiti respecter. 

La canibti!t« comprend dans ses dispositions 
intérieures d'abord celles accommodées au ser- 
vice des diatribations, telles que caissons, tri- 
blettes, rayons, étagères, éqnipettes, etc., et 
celles nécessaires au logement de tes familiers, 
et entre autres une petite cliambre séparée et 
confortable» réservée au chef du personnel. 

Le personnel de la cambuse est pins on moins 
nombreux, scion la piandcur rtu navire; et sur 
«■ vaisseau de 74 canons que nous prendrons 
ponr terme moyen de eomparalson, il n'est pas 
inniii-; nnzc OU douzc individus, lesquels, bi»'n 
que préposés à un seul objet, le soin et la distri- 
bntîirti dea vivras dn bord, doivent être des arti- 
sans dont lesprofessioiT;, rl nillrtir-^ Tir»ccssaires au 
vaisseau, les rendent plus spéciaux dans la ma- 
aipnbtien dea boissons et des comestibles: 
ainsi il se compose d'abord d'un ma/fr«-eommis, 
écrivain comptable délégué du miinitionnaire, 
«bargé de surveiller et jnslifier l'emploi des vi- 
vrf";, ft presque (oujotirn supérieur à ses ad- 
joints, ou plutôt ses valets, par les manières el 
l'éducation; d'tmieeofKf commié, d'un maitre-val^ 
ou distributeur, d'tm ma Ure tonnelier, de deuxai- 
d*i'toimelier$,à'm maUre boulanger, d'un garçon 
Mii^, #Mi«Mlirsé0wiib«r,d'ttii mnaneof m* 



cuitinierdei'éptipagt,û'un$ccond eoç, etenfin d'un 
domestiqué pris ordinairement parmi les novices 
de l'équipngc, et accordé par le captta inede frifÊh 
pour le service culinaire des cambusiers. 

Esoeplé ce dernier, qui appanieni à rinsnrip> 
tion maritime, tous les serviteurs de la camlxisn 
relèvent du munitionnaire fournisseur des vivtes 
de la marine. C'est par lui qu'ils sont payés ponr 
assi&ter le maître commis dans sa responsabilité, 
il attend de leur zèle qu'il ne soit pas dépensé 
pour la nourriture de réqni[)a;;e durant le 
voyage, plus de vivres que n'en comportent le 
règlement et les danses de son marclié; et nous 
devons affirrri' r q ue 1rs c imbusiers observrkt, 
dans l'exécution de ce règlement, une exaaitude 
ai séière.qDe lesdifrëreiioes, qnand elfes exbtent, 
sont tanjoiirs au détriment des consommateurs. 

11 est vrai qn'elles font peu sensibles chaque 
lob, mab aent tetlemenf oMtJnues, qu'elles flnis- 

srnt pnr rnmpm-.er de très-importaiis i. vrnans- 
booâ ail seul protit desdi8t4*ibu(eurs. Bien que ces 
soustractions aient im^onrs pour prétexte spé» 
cieux leur df^votion au munitionnaire, personne 
n'en est rooraiemcot dupe, ni le munitionnaire, 
ni 1« matetott le premier, par une philosophie 
toute proverbiale, semble passer légèrement sur 
CCS pot&-de-yin escamotés à de grands risques, 
et prélevés d'ailleurs sur des pitances qui légale- 
ment ne lui appartiennent plus. Quant mi ma- 
telot, c'est autre chose ; il n'est pas philosophe à 
ce point de pardonner au distributeur le petit 
peu qu'il lui rogne impunément sur sa ration de 
tous les jours ; et c^est là la source de cette an- 
tipathie l'iernellc qui met en continuelle hostilité 
le gaiUard-d'avant et la cambuse ; hostilité qui so 
manifesta du o6ié des matelots par des épithètes 
ronflantes . f . nergiques contre la probité cam- 
btisiôre, et par d'autres bons tours de méchan- 
ceté matelotesqne, dont les cambnsiers sont con- 
tinuellement l'oltje t. Ce tteantipaihiecst d'ailleurs 
corroborée par la différence des positions physi- 
ques et morales des adversaires des deax camps. 
En effet, les mr.telots sont ù bord les vciitabics 
serviteurs de l'Etat, et ont à supporter toutes 
les éventualités nautiques et militaires de lenr 
condition; mais les cambusiersne servent l'Etat 
<jue {Kirce qu'ils sont les serviteurs de ses servi- 
teurs. Ils n'appartiennent en rien i l'administra- 
tion des classes. I.enr qualité de non-eomhfsttnna 
les protège contre les rudes atteintes de la vie 
maritime; les violences de la tempêtent les hor- 
reurs du combat se passent sans leur concours; 
ou s'ils le prêtent, cTest pour des emplois el dans 
des postes à l'abri des dangers de ces drames 
terribles. 

Ainsi, cette fansse eondttion maritime, qui 
n'a rien de marin, rien de guerrier, et les privi- 
lèges qui en sont les conséquences, en font uné 
caste I part dnn$ In vnbMan ; et pouries nat^ 
lots, les cambntinn sont les pnirias <ht bordl 
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Or, guerre aux parias! malheur don aux cacn- 
hvAtn, m ditumear aarUMt, s i! s ne sa ga- 
rent pas oontiamltemMit contre la maliM qui 

Aimi* après le travail de la jouraée, «i le dis- 
tributeur sort le soir (If sa cambase pour aller 
respirer sur le pont 1 air pur el nécessaire, il lui 
finit traverser dans robseurité le faux pont et les 
batteries, où pendent cinq ou six cents taainaca» 
dans lesquels ne doraient pas encore ses ennemis, 
qui. avertis par un cri d'Intelligence, s appi éient 
à lui rendre le passage difificilej et Undis qu'il 
avance en se courbant pénîbleiiient, «l'est bourré 
par des coups de pieds invisililcs, nu s inp^lr [ lu 
des bouts de nbuns qui sifflent dans l'ombre, à 
travers l'hilarité et les boëes, qu'il arrite Mr le 
gaillard •d'avant, où l'altendent datitrestiaîlade 
la malice vigilante de ses persécuteurs. 

A peine a-t-il parn, que sa ttte toujours nue 
et soncostiinic ik ^ t surtout certaine odeur 
avinée qu'il exluile, l'ont sigoulé à tous les mate- 
loto de quart occupé* désormais à lui faire payer, 
i leur manière, la ration d'air libre qu'il vient 
respirer chez eux. Habiles à feindre, ils savent 
loi Mer toute méfiance ; et soit qu'il se pnmèoe 
ou se repose, îl faudra qu'il succombe an sort 
qui l'atteaU : c'est quelquefois une corde tendue 
qui le renverse; ou c'est un objet d'un contact 
désagréable qui lui tombe sur les épaules. Si 
sou mauvais destin le conduit s'asseoir, et que, 
cédant à l'influence de la douce fraîcheur du soir 
et d'un roulis «ndormeur, U s'endorme, ob l il est 
perdu ; et les dispositions sont prises de telle 
sorte autour de lui, qu'à son réveil il sera Jui- 
méoie l'ariifan de sa propre infortune. Ainsi, 
i son premier mouvement, c'est un «ean rempli 
d'f lu qu'il se renverse sur la tête. Nous avons vu 
remplir l'intérieur des mains du dormeur de 
quelque matlèro épaisse et sale, et provoquer 
ensuite sur ses lèvres un \ii t ÎKitouillemcnt, 
pour qu'à son réveil il y portai uaiurellement ses 
mains, qoi ne manquaient pas d'y déposer leur 
contenu. Alors, indigné, il se lève, il jure, il me- 
nace, et court réclamer justice de l'officier de 
quart, qui lui demande à désigner l'auteur du dé- 
lit; mais il ne connaît de coupable que le gail- 
lard-d'avant qu'il accnse en nasse; et cette ac- 
cusation collective, qui ne peut avoirde poursuite, 
le lait renvoyer par uae fin de non-recevoir, qui 
le déboute ie sa plainte en loi laissant son dé- 
sastre. 

Il est inutile de dire que nous ne comprenons 
pas dans lo nombre des victimes do ht cambuse 

vouées à la malice matelotesque, le maître-com- 
mis, chef des cambusiers. Nous avons dit ail- 
levrs que, très-snpérîenr i ses adjoints par po- 
sition rt pnr rnmrf^re, il jouit à bord d'une 
certaine considération ; des matelots ne sauraient 
donc lui manquer d'égards; d'autant plus, que 
non^kment îl ne contribue ni ne participe on 



rien aux méprisables soustractions imputées aux 
distributeurs, mais parce qu'à l'occasion il use 
de libéralité envers Ifs matelots employés à 
quelques travaux de .sa spécialité. 

Le matelot que le cours de son service on do 
ses loisirs amène dans le voisinage de h cam- 
buse, ne peut se défendre de jeier un regard 
féroce et plein de pensées vineuses sur ce coin 
obscur dn vaisseau, où tant de joie et de bonheur 
sont tenus en barriques l II s'en approche en ru- 
sant, comme un renard près d'un poulailler. Il 
éprouve un saisissement frénétique loncmo la 
porte ouverte M laisse voir dans h baille, oè 
l'tmbe letrop-pif^iu des mesures pendant la dis- 
tribution. Oh 1 comme il saurait profiter de la 
moindre négligence dn canlrader I Han h porto 
refermée violemment lui annonce qu'il a été 
aperçu. C'est alors qu'inspiré par sa passion 
6oiuoim«tis«, il reconnaît qu'il y a omît ehanee de 
profité se faire ami du r)t«;tr!butPtir ; rt r'pst an 
but vers lequel il vise p» ml mi quelque temps. Il 
devient alors souple, oltj 'ieiix, empressé i lui 
offrir ses yjeTifs services de matelot, c'est-à-dire 
laver son linge, installer son Itamuc, nettoyer ses 
ustensiles ; il y n dans tontes ses manoBovres des 
verres de vin en perspective. Ibis c'est en vain 
qu'il se met en frais, et le distributeur, qui sait 
deviner, et qui n'est pas donnant de sa nature,, 
déconcerte d'ailleurs ce projet de camaraderio 
qui le ferait soupçonner par ses confrères de tri- 
cher It ji induit de la tirelire commune pour 
payer les services du matelot officieux. On com- 
prendra que celui-d, désappointé, se rallie alors 
aux malintcntinnnps dont la religion pour in 
geot cambusiére peut le seconder à se venger 
de ses peines en pore perte. 

Le solo, Tordre et la propreté de la cambuse, 
l'activité et la discipline des cambusiers, sont sous 
la responsabilité directe du maître-commis, ou, 
en son absence, du second commis : et c'est à 
l'un des deux que le capitaine de frégate, olBcier 
chargé du détail, edrMso ses obamations à cet 
égard. 

La propreté de la cambuse est difficile à ob- 
tenir, et emploie une grande partie du temps de 
ses responsables, ils y parviennent à quelques 
égards; mais quoi qu'ils fassent, ils ne peuvent ar- 
river à la proléger contre la j)laic dont elle est 
frappée; c'est celle d'être le rendez-vous natn- 
rel (te tout ce qui s'est glissé d'animan et dTn- 
srrtes dégoûtans dans le vaisseau; surtout si 
dans ses voyages il a touché aux colonies intet' 
tropicales. Les rats, les souris, h» fourmis, les 
punaisr<-, rt li^^ rnnrrr las en font leur lied de 
prédilection pour croître et multiplier. Les can> 
crelas surtout mettent à lenr reprodotttion une 
activité qui rend toute comparaison numérique 
impossible. Les coins, les trous, les fentes et les 
six faces intérieures de It cambuse en sent lit* 
téralemeni couverts pur oonohee «npoipesées, 
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depuis le caecreUs microscopique jusqu'au ravtf, 
le géant de la famille, espèce de can :i t Lis mons- 
ire, volant» puant, bosttle et venimeux. La mor- 
talité qui les dénombre eu proportion des nais- 
sancr^ qui les accroît sème leurs dépouilles 
jusque dans les alimens eo usage ; le via sur^ 
tottt est à cet égard frappé d'une préférenee qui 
boulrvpr<^p les entrailles, et en telle quantité, 
que s'en occuper serait du temps perdu; ce 
n'est qu'en se venant leur ration des repas, que 
les matelots peuvent purger leur boisson de 
l'écume de carcasses qui y surnage. Us sont 
asees Iwnrei» pour y trouver le sujet de joyeu- 
ses causeries, et disent qu'ils boivent dm «m à 
mille paUu, 

La distribution des mnras à hi cambuse a lieu 
pour chaque repas de Téquipage, c'est-à-dire 
trois fois par jour. Elle consiste à mettre dans 
un broc de bois appelé bidon, le vin qui revient 
à 7 hommes pour un repas* i raison d'un quart 
de trtre pour chamn; et dans une gamelle, le 
pain ou If l isi uit ru cordé aux mêmes 7 hommes 
à raison d'uoe demi-livre pour le pain, et de 
6 onees pour le biscuit. Tout l'équipage, ou à 
peu près, est divisé pour les repas en réunions 
de 7 commensaux. Due réunion s'appelle un 
fiât. Ces répartitions de quantités d'alinienasont 
faites avant l'instant de les livrer aux consom- 
mateurs, et toujours avec certaine sotennité qui 
an assura la justice ; et imei comme en y pro- 
cède : 

Après quelques dispositions préalables, qui 
ont pour but de ranger par ordre de tour sur 
plusieurs files les bidons et les gamelles déposés 
à la porte de la cambuse par le délégué de cha- 
que plat, le maître-valet vient demander à l'ofS- 
cier de auart la commiswm qui doit assister à la 
distribution. 

Cette commission, qui doit témoigner de la 
fidélité du distribateur i donner ce qui revient à 
chaera, se compose dVin aspirant qui la préside; 
d'un sergent des troupes pass apAn s, s'il y en a 
i horài d'un caporal d'artillerie de marine, s'il 
s'y trouve de cette arme; d'un quartier-maître 
dr mnnrrtivT-n ot d'un matelot-gabier. La com- 
mission se rend & la cambuse. Les cambusiers 
font à l'aspirant président les honneurs d'un 
pliant, siège en toile remarquablement sale et 
gras; on lui remet la iitk des plats, signée du 
maître-commis, laquelle instruit le président des 
quantités qui reviennent à chaque plat. Les 
autres membres de la commission prennent 
siège snr des bidons cm des gamelles hors d'em- 
ploL 

Le nKittre*valet, les manebes retroussées, est 

assis sur une gamelle en rr%;:ir 1 de la barrique en 
vidange, et tourne le dos à la lumière douteuse de 
Ta lampe dn lieu; en sorte que Fembre projetée 

du fli'î'riliutr-ur premî une flirfrtion suspecte, et 
qui autorise les présomptions élevées contre sa 



probité MHnhMîèr». La commission aa panl rion 

à l'égard de la direction de l'ondwa. 

La distribution cummeuce. 

Le second commis appelle les plats en ooos- 
roençanl par le plat des seconds m uti c s de ma- 
nœuvres, les plus haut gradés entre les consoo^ 
auteurs de l'équipage ; il accuse en mAme tempe 
le nombre do rations relatives, et un nidr-cDm- 
busier pousse auprès du maiire-valet le bidon 
appelé; l'entonnoir y est mis; le vin coule du 
roijinct dans la mesure de fer-blanc, et de I;i dnns 
le bidon, qui est enlevé pour être remis à son 
rang, acoampagné de la gamcUe dns laqnalla 
le boulanger a mis la latiott correqKmdania e> 

biscuit. Et d'un. 

On appelle ensuite le prenûer plat des qnar» 
tiers-maltres,et même manoeuvre pour le service 
de ce plat, et de même jusqu'au dernier plat des 
novices. Ainsi, 100 ou 120 bidons et autant de 
gamelles passent à la suite pour être servis et 
surveillés en les poids et maanroa de 'lew co»> 
irnii. scion l'appel du sacood commît al la vé" 
rilicatiou de l'aspirant. 

Vous êtes prie de croire que les membres de 
la commission les plus incommodes au distribu- 
teur, sont le quartier-maitre et le matelot, ils 
sont là les plus dévoués et les plus désireux è 
le surprendre en fraude; aussi leurs vput d'ai- 
gle suivent-ils dans l'ombre les mouvcmens de la 
mesure du distributmir. L'adresse et l'haliitiida 
de celui-ci à manier ses ustensiles lui permettant 
une rapidité d'action fascinante et difficile à sui* 
vre. Le matelot, dévoyé et désappointé, at tour- 
menté p.-«r le besoin de donner cours i son hu- 
meur taquine, s'attache alors à observer les 
mouveniens du pouce de la main qui tient l-i me- 
sure, car notez que ce pouce lui est suspect par 
l'habitude qu'il a de se plonger de tonte sa pre- 
mière p!)al:inf:e dans le liquide, en se pliant sur 
le bord de la mesure toute coraUe.Les matelots 
ont calculé que ce pouce came un déplacement 
qui enlève à la mesure un volume de vin équiva- 
lent; petit il est vrai, mais répété cent fois dans 
une distribution, ou trois cents fois parjmir, oe 
qui, nu bout de la campagne, suppose une quan- 
tité de vin vraiment regrettable pour les mate- 
lots qui, moralement, la croient à eux; et comme 
ils ne peuvent la rédamer, ils veulent an moins 
l'empêcher ; aussi le matelot de commission 
aperçoit-il le ponce se plier dans la meaure» Il 
prend la parole : • 

Le matelot (malieitmmmu). Cambnner, vous 
mettez le pouce. 

LantsTRiBUTEua {dédaigneu$mm^.'—Oii-s que 
je mets le pouce? 

Le yuAm ikh-jiaitbe {d'un air cqpnUv). — 
Vous ne devez pas mettre le pouce. 

La niavanoTBoa (s^Miia;). — irave»*vous vu 
mettre le pouce? 

Ut CATOBAb à l'aspirant (nH/i<atr«m«R/) 
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Monsieur suns voii^ commaïulcr, défendez-lui 

de mettre le pouce. 

L'ASPiRiiNT {avec autorit/j. — àilOlOÊt euiba- 
tier, ae iiietie£ pas le pouce. 

Im sKfaraorm («/JMauf). » MooiiMr, je 
«e mets jnmnis le pouce. 

Le «atelot (Aa* et vietorieuitmmi^. »Plas 
•MTent; jamais? Si f avais autant de qatrts de 
vin que tu mets le péuoe..... Totewrl..., » 

distribution terminée, ta eo«imt«^ se 
retb^t hors un de ses membres siii)alici'nps |. i 
veste pmr la sarvetUer jusqu'à sa livraison, qui a 
lien cpiaiid rofVeief de service l'ordeane. Alors 
le délégué de chaque plut vient la recevoir; ton> 
jours avec le témoignage da surveillaat, et noa 
«m adreMer au eambusier m petit mot émané 
de Si'^ vrTiiiTTit'ris [lOnr lui. 

Nous aurions encqre beaucoup à dire snr les 
scènes eomii|[nes caviées par les rédamatloiu 
fréquentes, justes on non. d^s matelots contre 
tes cambiisiers <|ifils accusent de n'avoir pas 
oomplètement mis la ration Haas le bidon. Il y 
aurait à décrire l'expression !*' lîrsa^trc peinte 
•ar b figure d'un réolamant, qm porte à iofâ* 
cïer de quart, pour pièce de conviction, sa me- 
sure de ier-blanc dans laquelle il ne manqueras 
petit -^tre la valeur d'un plein dé. 

EuPin nous aurions aussi beaucoup de choses 
à dire sur la camhusc, touchant les relations de 
compte» courans entre les maîtres-commis et les 
aspirans dOQt la ration en vin et ean-de-vie, trop 
minime proportionnellement à la soif perma- 
neote de ces messieurs, a conduit k la précieuse 
dénoarerte do bon à la cambuse, espèce de man- 
dat pQor une ou piusieur;; bouteille^ de , va- 
lable & v«e»' e« nat^re, à passer en compte selon 
Fnvis de...... le wgi" Looo. 



S|Jj|^ f,Jk ¥^AU^^ f JLAJiÇAISfi» 
■ir lOOt, 

Lrs Français n';iv;iH-rii encore entrepris, en 
1602, aucun voyage aux Indes orientales. Une 
ëompagaie, formée à 6aittt>Male, dans la vue 
d'y pénr tu r, '-quipa deux navires, l'un do quatre 
cents toaaeaux, Doramé k CroietatU, sous la con- 
duite de La Bardeiière ; rentre, nommé h Corbin , 
de deire cents, sons celle de François Grout du 
Clos-Neuf. Pyrard, auteur de la rdaiion de ce 
voyage, sTembarqua sur fe seeond. Les deux 
navires, après avoir pnssp I"-, îles Canaries et 
celles du cap Vert, se trouvèrent à cinq degrés 
de Iniitear, ob TétoUe du nord parat Ion basse 



sud, que les matelots nomment la Croisade, parce 
qu'elle est composée dequatre étoiles en forme de 
croix. On vit une étrange quantité de poissons 
i voluQs, dont les ailes ressi mblcnt à celles des 
ehnaves-sonris. Les courans par lesquels on fut 
emporté, jusqu'à la vue dr !;i rMe de Guinée, 
retardèrent beaucoup la iKui^aiion. On arriva 
sous la ligne (1). « Ce jour, dit Pyrard, ayant 
» pris la hauteur du soleil, à l licure accoutumée, 
» qui est le point de midi, il ne tut trouva au» 
. cune hauteur; de sorte qu'on reconnut par là 
t que nous <;lion» sons la ligne. > Il ne fait pas 
me description moins nalire des incommodités 
du passage. Elle mépiie d'être rapportée dans 
ses propres termes, c Depuis les sept ou huit 
i degrés approchant de la ligne , du côté du 
» nord et ir i ni du côte du sud, on est fort 
» incommode de rbcoastanoe du temps et des 
t injures de l'air. La cbalenr est si violente et si 
» étouffuntc, que rien plus; ce qui corrompt la 
1 plupart dès vivres. L'eau devient puante et 
1 plcinedegrMvef«.Tootessorte8dechairseide 
» poissons se corrompent, même les mieux salés. 
» Le beurre que nous avions apporte était tout 
t liquéfié en huile, la chandelle de suif fomtoe. 
» Les navires s'ouv raient aux endroits où ils ne 
» trempaient pas dans Ja mer. La poix et le gou- 
» dron se foud di nt partout, et il était presque 
» aussi impossilile de demeurer dans le bas du 
» navire que dans un four. 11 n'y a rien de si io- 

> constant que l'air; mais là c'est Tmcoostance 
«même. En un instant il fait si calme que c'est 
t merveille; et à une demi-beure de là ou ne 

> voit, on n'eniend de tous côtés qu'éclairs, que 
t tounerres et foudres les plus épouvantables 
» qu'on puisse ^imaginer, principalement quand 
» le soleil e.sl près de l'équinoxc ; car alors 00 

> les remarque pl^s vébémenset plus impétueux. 

• Incontinent le calme revient; puis l'orage re- 
» commence, et ainsi coniinuelienient. Il se lève 

* tout d'un coup un vent si impétueux, qne c'e^ 
t tout ce qu'on peut faire d'amener et mettre 

» Itas en diligence toutes les voiles, et on dii jit 

» que les mats et vergnes vont se l^riser, cl le 

> navire se perdre. Souvent on voit venir de loin 
» de gros tourbillons, que les mariniers appellent 
» dragons ; s'ils passaient par-dessus le navire. 
» cela les briserait et les coulerait a fond. Quand 
» on !es volt venir, les mariniers prennent <!es 
» épees, nues, et les buttent les unes contre les 

> autre.s en cToîx sur la prone on vers le côté oft 

> ila voient cet orage, et tiemen^ igue ceb rem* 



(I) 11 y a M lUtt ptfit» KetlfiMMmi i fM^ Ln marins 
dectita ^puqae m fervaient de Ptistrolubc \mut luisurcr, 
aoo la hiuleur du soleil <u-dc»»ut ik- 1 h<>ii/:itii, uijU** 
distance Hu z«'nith, qui n"t >l |>,n pfrpt'lui Hciiirul DUlle 
MUI l'éqiufcur, coninie Ir dit Pïriinl; elle I r.M surccMi^e- 
rotnt pour toutes les lalitudcs ,silii,V^ mire les trnpiqiirs, 

et, août l'éqnaieur, «eulemem «ux egufawXM, c'artà^io» 
rlm qne damt jour* dans l'auiéc; 
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t pé«he de pauer p«ih}mkw 1« Mvire, to <M- 

» tournant à c6té. Âu reste, &ous cet air les 
1 pluie» «ODt fort dungereiueft; car, si une per- 
9 «mue «n est momllée et be change promp- 

» tentent d'habits, elle e«l bient6t après toute 

• couvert» de bultes et de piululet sur son corps, 
t et dee vers «fengendreat dans lee Inbîts. Nous 

> étions contraints de couvrir nos r ivid s de 

• toile cirée, et nous servir de tentes et de pa- 

• villoos, pour nous faiaotir taat de la pluie 

> que du soleil. 11 me serait impossible de ra- 

> conter par le menu toutes les extrémités ei les 

> travaux que nous endurâmes à cause de ces 
» calmes et travades (car ainsi s'appellent ces 
» bourrasques*), bien plus que si c'eut été en 

> fnmd vent et même en tourmente, et même 
» les navires s'en usent aussitôt. Le navire branle 

• oi va cbancelant, tantôt d'un côté, tantôt de 
t l'autre, à cause de la violence du grand louttme, 
» qui est en ces mers-lÀ. Mais lors du vent en 
» poupe, les voiles tiennent le navire ferme ; et 
» s'il est à la bouline, il ne penche que d'un côté. 

• Ces calmes ébranlent fort un vaisseau, et lui 
1 donnent Ûen des efTorts , principalement à 

> ceux qrii sont ^'rands et cliarpés, et le plus 
» souvent le font tellement entr'ouvrir, que par 

> après, s'il survient quelque tonmente, il ne 
» peut pas résister long-temps. * On passe quel- 
quefois la ligne sans se ressentir de ces incom* 
nodités. 

A dix lienes de là, on découvrit l'Ile d'Anobon, 
où l'on séjourna six semaines. On leva l'ancre et 
Fon arriva à l'ile Sainte-Hélène. On passa le cap 
de B*mne-Kspcrancc et celui des Aiguilles. Une 
tempête ayant jeté les deux vaisseaux dans l'ile 
de Saint-Laurent, ils entrèrent dans It baie de 
8aini-Auguslin, où l'nn choisit un lieu commode 
pour y pljcer les malades, qui étaient en très- 
grand nombre. Hais, pour chercher des rafral- 
chissemens plus sains, on se proposa de gagner 
les Iles de Comorre. On les découvrit ft douze 
degrés et demi d'élévation du sud, outre Tile de 
Madagascar et la terre ferme d'Afriaue, et l'on 
prit le parti de mouiller dans eelle de Mahilli, 
qui est au milieu de quatre autres. C'est là que 
Pyrard, étant dans la clialoupe à une lieue de 
terre, aperçut de prés un poisson monstrueux, 
qui avait la tête d'un homme, mais un peu en 
pointe et couverte d'écaillcs, avec une sorte de 
barbe an menton. 11 ne put découvrir qu'une 
partie de son dos, qui était écaillé : le mouve- 
ment qu'il fit pour l'observer de plus pré& le tii 
disparaître. Après avoir repassé la ligne, on eut 
un temps assez favorable jusqu'au cinquièmedegré 
dn nord. Ou reconnut de fort loin do grands bancs 
qui entouraient <|uantité de petites lies. Le général 
et son pilote prirent ces Iles pour colles de Diego 
de Ucys, quoiqu'on les eut laissées ;\ quatre-vingts 
lieues à l'ouest. En vain les gens du Corhtn sou- 
tinrent que c'étaient les Maldives, et qn'il feUait 



s*nnnef dé pHlMMtiott. Ctette disputé Mta xtsiwt 

le jour, et ropiiii;'trelé qiip le général eiil dan» 
son opinion loi fit négliger indiscrètement d'at- 
tendre de petites barques qui venaient, comme 
011 f n fut iiirmiM'' (It'puis, pour lui servir de 
guides. Son intention était de passer par le nord 
des Ibldives, entra la eète de rinde et lé têtè 

des Iles; mni^, en suivant sr? orrlf";. on allait 
au cootrairo s'y engager avec une aveugle impru» 
dence. Pour éenble de téanérité, èbMmi |MhsI 
b nuit dan^ un profond sommeil, sans en excep- 
ter ceux mêmes qui devaient veiller pour les 
autres. Le maître et le «onire-BMltre étaient 
ensevelis dans l'ivresse d'une longue débauché. 
Le feu qui ëcbirc ordinairement la boussole 
s'éteignit, parce que celui qui tenait alors le 
gouvernail eut aussi le malheur de s'endoi mir. 
Enfln, tout le monde était dans un fatal assou- 
pissement, lorsque le navire heurta deux fois 
avec beaucoup de force; et, tandis qu'on s'éveil* 
lait au bruit, il toucha uné troisième fois et se 
renversa sur le banc. Quels furent les cris et les 
gémis&emens d'une troupe de malheureux qui se 
voyaient ëcbonés an milieu de la mer et dans lel 
ténèbres, sur un rocher oii l i m i l di^vait Iciip 
paraître inévitable! Les uns pleuraient et criaient 
de toute leur force, tes antres étalent en prières ; 
plusieurs se confessèrent à leurs rnmprtpnors. 
Au lieu d'être secourus par leur ciief, ils en 
avaient un qui ne faisait qu'augmenter tettr pitié. 
Depuis un mois, sa langueur le retenait an Ht. 
La crainte de la mort le força néanmoins d'en 
sortir; mais ce fut pour pleurer avcclea antres. 
Les plus hardis se bâtèrent de couper les mSts, 
dans la vue d'empêcher que le vaisseau ne se 
renversât davantage. On tira un coup de canon 
pour avertir le Croiuant du malheur oà l'on était 
tombé. Tout le reste de la nuit se passa dans 
l'attente continuelle de couler à fond. La pointe 
du jour fit découvrir, au-delà des bancs, Jpla* 
sieurs Iles voisines ft cinq ott six lîenes db dls^ 
tance, et le Croisiant, qui pass.iit ù Va vm dr-s 
écueils, sans pouvoir donner le moindre secours 
à ceux qu'il voyait périr. Cependant le WHrfre 
tenait ferme sur le ^■^ sémf lait promettre 
de résister quelque temps aux ûots dans cette 
situation, parce que le Mine étaK de pierre. Py- 
rard et ses compagnons en conçurent l'espérance 
de sauver au moms leur vie. Ils entreprirent de 
faire une espèce de claie ou de radeau d'un grand 
nombre de pièces de bois, sur lesquelles ils 
clouéreat plusieurs planches tirées de i'iotérieur 
du vaisseau. Cette machine, que Pyrard nomntt 
pangaie, était suffisante pour les contenir tous, et 
pour sauver avec eux une partie du bagage et 
des marchandises. Chacna prit aussi ce qn'il put 
emporter de diverses sommes d'argent qui se 
trouvaient dans le vaisseau. On avait employé 

1>lns de la moitié du jour à tous ces soins ; mais, 
oraq^on ent adievé ta pangaie, il fnt inuNMaible 
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de la paner au-delà des baoe* pour la mettre i 

flot. Dans les mnuvcm'-'ns rlf ce nouveau ilr-si-s- 
poir» on aperçut uae barque qui veoatt des lies, 
et qui aemlilait s'avancer droit an «aiasean pour 
le ri'"! nnnnitr" F.llr s'arrêta malbeureusemcnt à 
la diskiace d'une d£ini-lieue. Ce spectacle jeu 
tant d'amertume dans le cœur d'un matelot fran- 
çais, qu'*, s'^^tant jeté à la nage, il alla au-devant 
d'elle, en suppliant» par de» cris etpar des signes, 
ceux qui la condoiiaient d'accorder leur assis* 
tance î de malheureux étranf^ers tioQt ils ne pou- 
vaient aitemire qu'une reconnai^&uuce égale à ce 
bienrait -, mais , les voyant rejeter sa prière , il 
fut obligé de revenir avec beaucoup de peine. 
Pyrard apprit dau& la suite qu'il cLuil rigoureu- 
sement défendu & tous les insulaires d'appro- 
cher des navires qui faisaient naufrage, s'ils n'en 
avaient reçu l'ordre exprès du roi. Quoiqu'il 
traite cette loi de barbare, il y trouve beaucoup 
flUMBs de brutalité que dans ce qui se passait 
autour de lui parmi plusieurs matelots, qui, mai- 
gre la présence de la mort, ne laissaient pas de 
boire et de manger avec excès» sous prétexte 
qu'étant i resirémiië de leor vie, ils aimaient 
mieux mourir à force de boire qu'en s*^ rM\:int 
dans l'eau de la mer. Après s'être euivres, ûa se 
qnerdiaient avec d'affreux jnremem. Quelques- 
uns pillèrent les coffres de ceux qu'ils voyaient 
en prières pour se disposer à la mort, et, ne re- 
eininaissantplusdratttorité, ils lui dirent qu'après 
•Wir perdu leur voyage, ils n'étaient plus nMij^fs 
de lui obéir. Personne ne s'était flatté jusqu'a- 
lors de pouvoir tirer parti du. galion, non-seule- 
ment parce que les mais étant coupés il n'y avait 
aucun moyen d'attacher une poulie pour l'enlever 
de dessous le seotnid pont où il était depuis les 
lies de Comorre, mais plus encore parce que les 
vagues passaient h tous momens, de la hauteur 
d'une piiiuc, au-dessus du navire, et que la mer 
était si impétueuse dans l'espace de deux lieues 
autour des kancs, qu'il n'y avait rien A se pro- 
mettre d'un si faible secours. Cependant, comme 
il ne restait plusd'autre ressource, tous les efforts 
se tournèrent vers cet unique objet d'espérance. 
Le (galion fut tire avec des peines incroyables. 11 
était ouvert en plusieurs endroits et tout brisé 
des coupa de mer. On n'épargna rien pour le 
mettre en ëtnt de servir; mais la nuit étant sur- 
venue avant que ce travail pùt être achevé, on 
Ibt obligé de le passer sur le bord du navire avec 
d'autant plus d'incommodité et de danger que le 
dedans était déjà presque nnnpU d'eau, et qu'on 
était exposé sans cesse aux vagues qui passaient 
par-dessus. Ce ne fut que le matin du jour sui- 
vant qu'on se mit à la nage pour passer le galion 
au-delà des bancs, entreprise également dange- 
reuse et pénible. Elle réus<Mt n^nmoins, et tout 
le monde eut la liberté de s'embarquer, après 
avoir pris des cpées, des arquebuses (;l des denii- 
piques. Dans cet état» qui faisait frémir les moins 



timides, parce que le galion éuit exoesaiveneut 

chargé et qu'il faisait eau de toutes parts, on mit 
à la mer vers les lies» au riaqne d'être aaboiergé 
plusieurs fois par les venta et tes flots qui étateut 

d'une violence surprenante. Enfin, la craiiut' ei 
la fatigue devant être comptées pour rien dans 
une si étrange situation, on se crut trop benrevi, 

après avoir vu la mort sous mille formes, d'abor- 
der dans une des lies» qui se nomme Fuiodou. 



titille au JDraiuI 
I. 

Une jolie frégate, «'est fo ^err. Elle s'assied 

sur une rade avec autant d*' Li à r qu'une baya- 
dère sur son divan ; sa mâture élancée est lég^ 
rement biclinée, sou gréement cet noir et hm 
peigné, sa raie de batterie est blanche comme lu 
neige et coupée de seize sabords noirs, ses ma- 
nœuvres sont bien nidee» sescapetnges presque 
invisibles; on pourrait croire, à la voir si co- 
quette, qu'elle n'est bonne qu'à se pavaner au 
mouillage.... que c'est la MÙm rua»» ot voilà 
tout.... Mnis tlites trois mots, trois roots qui font 
tressaillir tout un équipage d'ivresse, quand de- 
puis deux ans il côtoie l'Afrique pour mettre le 
grappin sur les rapides négriers, dites... :< Route 
pour France l > et vouâ verrez la jolie frégate lever 
rapidement une de ses ancres, puis se mettre à 

Eic de l'autre; vous la verrez n'éparpiller ses ga- 
iers à chemises blanches dans son noir gréeroent» 
qu'au moment même de larguer toutes ses voile* 
avec une aimultanéîié parMte....; car si vous 
l'avez bien observée.elle était prête ft appareiller 
au premier signal pour fondre sur sa proie,.,. 
Elle dédaigne l'escamouge des manœuvres..... 
Elle élonge fièrement ses palans de roulis sur ses 
vei^ues, c'est riurlle est toujours en mesure 
contre le gros temps;... ses bouts-debors sont 
athmriù par des bouquets de poulies, oè s'ea- 
roulent dr Ir;;, rs filins, c'est qu'elle est prête à 
se couvrir de bonnettes, si la brise vient à ca- 
resser sa poupe gracieuse.... Elle dédaigne lut 
fausses cargue>points sur l'avant de ses voiles, 
car ses matelots bien exerces ont des ongles 
de fer pour cfwcfter dans la voile, et sont, en rade 
comme en mer, alertes à dégorger la toile du 
point.... Aussi, voyez-la, aussi rapide qu'une 
flèche» piquer daas le vent sous toutes voiles 
carrées et tanguer sur la lame des tropiques, 
comme pour saluer à diverses reprises le sol sa- 
blonneux qu'elle quitte... 

La voilà hors de la région des vents alizés, de 
ces brises d'Est monotones, dont ta constance ef- 
fray.) les compagnons de Colomb quaod ils son- 
gèrent au retour.... Le tenpa conoMuoe à au 
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gâter.... un nuage noir vient de poindre et de 
détendre dans le lit du vent.», c'est un grain; il 
adu ^'erf et demande à être surveillé... Le coude 
sur le basliugage, l'œil au vent, le jeune lieute- 
oant de quart l'a vu naître, il le voit grandir; il 
Uche d'apprécier quelle peut être sa force, d'à- 
près b rapidité avec laquelle il monte au-dessus 
de l'horizon, il examine avec attention la dispo- 
sition plus ou moins menaçante des masses plu* 
vienaes qui le oomposem.... Il m décide i le sa- 
luer de pied ferme..., < Mi foi, jierroquets 
de la frégate, blancs comme du cotoo, usés par 
deux ans de eroisMr», demandent à être chan- 
fés.*.. Ainsi, faisons un peu barbéier cette mmis- 
scliae.... * Le grain marche assez rapidement... 
son hrge eercle noir dentelé en dessein se déta- 
che «îiir lin fonil pluvieux... « Veille les perro- 
queii!... Àux cargues de brigantine !... Au bale- 
bas du grand focl... » Les premières rafales du 
grain sifRcnt... elles r;j';oni la crête des lames... 
la frégate s'iuclioe peu a peu.... les poulies d'é- 
coute crient.... les bras se raidissent.... le 1):\- 
timent devient ardent.... lo grain ronfle.... le 
navire se penche, les mAts de perroquet fati- 
guent...* Curguez !...> C'est déjà un peu tard... 
Abandonnés à leurs battemens, les panvres pei^ 
roquets ne peuvent résister aux coups de fouet 
de la brise, et avant que les gabiers se soient 
répandus sur leurs vergues fragiles pour les 
•errer, 11 n'en reste déjfi plus que quelques bouts 
de nliogue.... La brigantine carguée agite sou 
point d'écoute avec violence...* Hale-basle grand 
focl... Hors lo petit foct... Le grain force!,*.. 
Veille les hnnîeisl... Aux cargtiw d» gnod"- 
voile 1... * 

Le gmin devient violent .... la !)ande du navire 

est si forte, que le gouvernail n per-'ln une grande 
partie de son action. « Carguc la grand' voile !... 
▲mène les huniers I... > Ces dernierSt <luoique 
brassés au vent, descendent p(^nibIeTT>f>Tit.... la 
grand'voile se coUo contre 1 Liai, mais Ijiiii par 
céder aux cargues qui l'étreiguent dans leurs re- 
plis vigoureux et bien disposés.... la frégate se 
redresse et devient sensible à l'action de la barre. . . 
Le graiu continue sans forcer davantage, et la 
Fhrt, ses huniers amenés, brava son dtemier 
coup de fouet, fière de ne lui avoir cédé que 
pied à pied.... Elle jette un dernier i ^^ ud de 
ragret aux lambeaux de ses perroquets qui dis- 
putniuent sous les bnes, digne tombeau de cette 
pauvre vieille toile, et reprend son allure dnpltts 
près» tout en rétablissant sa voilure. 

n 

Gonnaisses>TCiia renionnoir perfide que for- 
ment, en se rencontrant presqu'fi anj:li^ droit, les 
eÔtes de France et d'Espagne au fouii du golfe 
de Gascogne?... Malheur au navire qui, poussé 
par le d< sir de frandiir la barre de Bayonne, se 

iOMS II. 



présente devant lu chaîne d'écume qui sépare 
I Adour de la pleine mer !... malheur à lui si le 
pilote lui refuse l'entrée à cause du mauvais état 
de la barre ; car il se trouve alors avec des vents 
de nord-ouest, affalé dans un creux ou le petit 
port du Passage présente seul de l'abri.... C'eat 
qu'aussi le geôlier de h rivière, perché snr h 
tour blanche pour signaler la mani ' re tic gouver- 
ner, connaît sa bane, comme un maître son grée- 

ment, eumue un edier son arrimage et si 

vous voulez franchir ce blanc ossuaire de navires, 
malgré l'absence du pavillon d'entrée, si le vieux 
loup marin voua voit engagé dans cette ner af- 
freuse mnlj^rn ses avis, il inclinera bien, en gro- 
gnant, son pavillon rouge à droite et à gaucite, 
pour vous indiquer les sinuosités de ce labyrinthe 
de hauts fonds, mais garde à vous ! . . . La !;ime de 
fond, creuse, longue.... dont le bruit sourd et 
majestueux s'entend de deux lieues, viendra écra- 
ser votre navire de sa crête d'écume, démolira 
vos pavois, et se cramponoaiU de tout son poids 
à votre pont, comme un ours du Spitzberg à la 
farguc d'un fragile canot, elle vous engagera, 
vous roulera dans les sables mouvans, oà«8e brise 
sa rage. Mais aussi, que resic-t-il de ressom 
iu cœur de lliiver, ù ce joli brick, le Zoncter, 
qui a flairé h barre, mais qui est obligé de prradro 
le large?... Il u'est que quati v hrvri ' s r t il fait 
déjà nuit... Le vent, au S.-O. depuis loog-tcmps, 
vient de sauter auIf.-O., son lit habituel, après 
avoir soufllc dans la première direction... il n'a de 
relâche sous le vent que le Passage, dont la nuit 
l'empêchera de distinguer rentrée excessivement 
étroite.... Il faut donc tenir le vent le plus pos- 
sible et louvoyer bord sur bord en torchant de la 
toile; et louvoyez bien, car vous n'ètea pas sur une 
côte droite, vous êtes dans un angle.... vous avez 
enfin un bord à la cùu et l'autre à la terre t.... 11 
va passer une mauvaise nuit le pauvre Lancier.... 
La mer est forte, le temps à grains, la brise ca- 
rabinée.... d barbote dans la lame et pique dans 
le vent sous ses quatre voiles majeures, deux ris 
aux huniers.... Voyez<4e ce marsouin de boU et 
de fer plonger dans l'éenme qui blanchit «on 
petit gaillard et mouille sa misaine.... puîara* 
lever lo nez et le replonger encore, comme un 
canard, à chaque coup de tangage.... Le temj>s 
se charge.... la brise est grand frais... Le capi- 
taine fait prendre le ris des basses voiles... Les 
grains se soocèdent et dOviennent plus forta.... 
en voilà un qui se l^ve menrtçnnt dp l'horitoo.... 
il ne monte pas haut et semble vouloir fondre, 
«B rasant feau, sur le pauvre brig... Le lieute- 
nant de quart l'a va... t Veille les huniers 1... 
Aux cargues de grand' voile I...— Attention, mon- 
sieur, ène cargner qn'i la dernière extrémité, 
et s'il peut amener vos huniers, ne les déveatez 
pas.... * Et il a raison le capitaine, car il est 
urgent de se relever de la côte, m ne < wlant rien 
au vent... L'aspea que présente le pont du brig 
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dans cette pofliiiOB critique est vraiment cu- 
rieax... TiNM les iNMiaM 4a rtfqaipage, rangés 

sur diverses manœoTres, cansf'nt cntr-p h voix 
basse, regrettant un pea le hamac, muis ne peii- 
MM pas aux dangers, conOans qu'ils sont dans les 
talcns du cnpttaine.... Les officiers se promènent 
sur le gaillard avec la même insouciaocc, et laii^^ 
sent à celui qui est de quart leioiliile imaœuvrer 
et de faire ae$ cheveux hlant», pensant avec rai- 
son que chacun d'eux sou tonr sera clooë pen- 
dant la nuit au banc lie quart, ce banc de respon- 
sabilité et de fatigue.... Le capitaine ealenlê son 
afTaire avec sang-froid.... pèse les etiames de 
labriseet de lamer, mesure ses bordées de temps 
à autre dan» sa chambre ea poiatant sa carte, 
et remonte sur le pont, tlderoe si'rieiHe expé- 
rience les manœiivi f s de ses jeunes olBiâen.... 

Legrainmoate rapidement.... tombelbord.... 
lè brig t'Iiieltde «ovb son poids.... les earomdes 

MUS te vent labourent I.i merde leurs gueules de 
lër.... sa carène se montre au vent rouge de cui- 
vre.... « Lofeit » et le limemiier nTa besoin pour 
se lancer dans le vent qtie de mollir deux ou trois 
rayons de sa barre, qui est toute au vent, tant le 
navlreest ardent... Le tinomler, e*estrfliiie, c'est 
la vie du navire dans cette manoeuvre hasardée. ... 
s'il le Jette avec trop de rapidité dans le vent, 
€i^ le matpÊê..,, c'en est lait de h nfttare et 
par suite du pauvre Lancier peut-être.... 

Le grain continue à sourfler avec violence.... 
Leeupiiaine» qw eéiaUson plus fort, ne votu pas 
qu'on arrive ou qu'on enlève un pouce de loile.... 
Le hrig tortille son gaillard-d'arrièrc dans sa noua- 
cbe comme un poisson qui frétille de la queue.... 
enfin il se rétire peu & peu à l'accalmie qui suit le 
grain. 

Jusqu'à minuit il en reçut ainsi une douzaîie. 
àmiauille veut sauta au sud; il était temps. 

C". BOUET WlLLAUMSZ, 

CspIMatdB viImsu» 

aitU*. «•Tair le !•» v«>luin«, page 136.,' 

n est, dans IVxIstenee des Etau et des villes, 
une pensée peimanente qui, se transmettant de 
génération en généntbn, semble être le prin- 
cipe qui tes «aime. Elle est, pour ainsi dire, à 
cette réunion et à cette succession d'individus, ce 
que l'Ame est à l'individu lui-même. Ainsi, l'on 
{«eonuatt aia^eiit, en pareoumnt Hiittolre de 
Marseille t t les différentes phases de sa puis- 
sance, que le commerce fut constamment ia pen- 
sée qui, préeccupeut ses habitans, eut la plus 
grande influence sur son administratioaetsur les 
événemens doot elle fut le théâtre. 

Duns w premier trtlcle, loiisimiit jeté w 
itfvd pour M dire à lol d'olsem sur ftspeet 



de Marseille et de ses environs; dans lies articles 
antérieurs, nous avons dit le rôle important que 
cette ville remplit dans rîintiqniîé Nousallona 
donner une légère e»qui&se de sou b»teire, i 
partir d» l'époquÉ oà rwt fariflsée «et deittort 
articles. 

Il est peu question de Marseille depuis la dé- 
cadence de l'Empire romain jusqu'au ^mmèsee* 
ment du t* siècle, si ce n'est i l'occasion de ces 
nombreuses querelles de mots, qualifiées du nom 
li'h^=^l^^i« s, qui troublèrent le monde peadrat 
cette période. Marseille alors avait beaucoup 
perdu de su ^Taudenret de ta réputation qu'elle 
s'était faite par son goilt |)our les arts el les let« 
très. Les écoles publiques qui, pendaet plu- 
sieurt sièdee, eiraieiit fbit sa gloire, né feteuff* 
tirr'Tit pins qu'-' il'.n'ûiii 1-'=, , r!e discussions 
tliéologtque& el de questions oiseuses sans profit 
pour rintelligenoe. Le commerce cependant s'y 

soutint toujours, et Ip«; vni-.srnuT aï- M:irspille 

fréquentaient encore les ports du Levant, ceux 
des cAtes d'Afrique, dIEspagne et d'ftaKé. 

Antérieurement à cette époque rt ifrp iis fort 
long-temps, la cilé était divisée en deux parties 
distinctes : la ville haute, habitée par du graud 
nombre de Romains, et la ville basse, la cité des 
Phocéens, qui se gouvernait par ses propres lois 
et ses ancienn«>s instHutious. Ces iastitutioBS 
subsistèrent lonj^-temps encore, et on les re- 
trouve môme après l invtJsion des Goths et des 
Bourguignons qui, en respectant les lots tivilA, 
protégeaient chex les vaincus lecomniercp, aiiqoel 
ils dédaignaient de se livrer eux-mêmes. Aussi, 
sous leur empire, Marseille consehn non-seule- 
ment son ancienne administration, mais son droit 
eommereial et maritime. A travers les diverses 
administrations auxquelles elle fut soumise, 
Marseille ne perdit jamais rien de son impor- 
taaee commereféle. bien que smi nom soîi è 
peine cité fi ) 1 pos des événemens politiques où, 
pendant long-iemps. elle ne joua qu'un rôle 
presque aal. Tbttt indique que sous lés rois des 
deux premières races cette ville Ht un commcire 
fort étendu. Elle était l'intermédiaire de celui 
qui se faisait autre fOriénl et la Fram». des 
soies de Damas, des vins de la Palestine et 
de ceux de Gaxa, alors fort recherchés eu Eu- 
rope. 

Ce moirvflment se sotîtint J-itqtr^ V'^poquo 
des croisades qui lui donnèrent une nouvelle im- 
pulsion. Les Marseillais prirent une part des 
plus actives à ces grandes et folles expéditions, 
non plus, certes, pur dcvoiioo ou par bravoure, 
mais pur une suite naturelle de leur esprit mer» 
cantilc. Les croisés de tous les pays se doutaient 
render-vous à Marseille et irouvaiem à y ache- 
ter tout ce qui était nécessaire à leur guérrier 
pèlerinage. Le commence des armes acquit sur- 
tout une baute importance. C'est vers ces temps 
qu'il faut pbMCr la data d* f établissraïaAi dit 
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consuls eo pays étrangers. La création de ces 
agens est évidemment due à Marseille qui, lu 
première, leaenvoja dans le Levant pour la pro- 
tection de ses intérêts. 

Vers la On du vii" siècle, quatre co-scipncurs 
possédaient le fief d« la ville iMUse, droiu qui 
forent rachetés ciioeessiT<|Deat par tes etloyens. 
En 1214 fut proclamée solennelle m r nt la se- 
conde répulfiiqne de MarseiUe, et dès-ioi> com- 
mença pour oetEtaf fuw eonrte «if brUlanl» 
période de grandeur et de gloire. 

Cette espèce d'état indépendant se prolonge^ 
jusqu'en liSJ. Nous ne dirons ni lea allenwlives 
qu'il eut à subir, ni les bases du gouvernement, 
ni les alliances qu'il forma avec les petites puis- 
aaocea voislMte. Cek déiaib, d'aillM^ peu int e- 
ressans, ne peuvent ontror diins notrt^ r idre. Il 
luflit de savoir qu'a la daic que uous venons de 
«ititr, Clmriei d*Ap|0H, eoœio de P»vaM0» par- 
vint, plus encore par ses intrigues que par la 
force de ses armes, à anéantir cet échantillon de 
république et h se faire reconnaître seigneur de 
IfarseiUe qu'il réunit à tes Etat*. XI fut puiimii- 
ment secondé dans oetta entreprise par las 
hommes que leur fortune et leur rang plaçaient 
^ la létA de la population. Un historien de Mar- 
seille donne i cette aoodaiiie révolotion l'expli- 
CTlion sui\ ntc ; t H y a toujours, dit-il, dans les 
villes commerçantes des hommes qui, craignant 
dé perdra laura richesses, oe savent point résis- 
ter aux dangers ; qui, habitoés aux plaisirs, 
reculent devant les moindres privations; mauvais 
citoyens, dont le coaur, Qétrt par la vil égolsme. 
De pr nt jnmniscomprendre les sentimens féconds 
du fiatnousme et de )a vertu» Ceux-là vou- 
laient à Hararilla la pan, à qoalqae prix que œ 
fût. > 

11 aurait pu ajouter, pour l'honneur de ses 
compatriotes, quelques réflexions fort naturelles 
et fort justes. Une foule d'étrangers, attirés à 
Marseille de tous les points du globe parles pro- 
fits que présente son commerce, y forment une 
partie inportanta de la populatHMi* lia y jouis- 
sent de rinflaenee que donne toujoora la for- 
tuuc, y obtiennent les droits et la qualité de ci- 
toyens, sans être accessibles aux sentisMns, aux 
sympathies qu'inspire la patrie, sans être dispo- 
sés aux sacrifice^ t|irL'I]t; ijupose. Et cependant 
ils prennent insoiemmeat parti dans nos que- 
relles donettiqwa, arborent «ne «frâiion, par- 
lent quelquefois au nom do la ritp, rt n'ont que 
trop souvent contribué a 1 issue des cveoeaieas 
politbiqea. Lliiatoiffa de nos dernières qua- 
rante anaéna ponnait en fenrair plan d'un 
exemple. 

Ainsi Marseille ne fttpbs 4|n*w» ville aui- 

cipale qui, cependant, conserva tin paviHon par^- 
ticulicr au-dessus duquel devait dotler touietois 
Tétendârd des comtes de Provence. fiUe an con- 
«o|a de cetu l^ani^aMoB ptr ka «intataf^pie 



lui procura la croisade, oii Louis IX perdit la 
vie. Il faut reconnaître, au surplus, que l'autorité 
des comtes 4» Provenpa ne fut janiAis bief) ri- 
goureuse. Haraeilb 8nit,an contraire, par recoia* 

vrer son indépendance de fait, et p ir ir:iitcr 
avec qw ehinea ^ta d'italie, de pitissaaof^ ^ pniar 
sanea, 

La guerre so (iront, au oammcnrcrnenl 
do xv^ aiécle, Louis lU, foomMs de i^i^veace» et 
Alptaonae, rot d'AnigM, fbt fainla A Maraeille. 
Surprise par Alphonse, cette viHr fui livrée pen- 
dant trpisioors à tontes les horreurs du piUagei 
de nnoewMe «t de la dévaataiien. Les Aragonnia 
ne sr rembarquèrent qu'à l'approche de forces 
imposantes qi)i arrivaient de touii ^ p.^ns pour 
défendre on ven|tr Marseille. O-iie r.ilannvéne 
fut pris sans compensation. Du miln u Ji sniines 
s'éleva uoâ cité plus régulière et plus beile que 
ne l'avait jamaia été la ville aaceagée. 

Depuis l'époqne où Marseille, avec le reste de 
la Provence, fut réunie à la France, elle continua 
à jouir de quelques franchises partieulières qui, 
ayant fort peu d'importance réelle, n'étaient 
guère qu'une espèce de coneeaiion faite è l'a- 
mour-propre national. Les malheurs du royaume 
sons j^rançois lui fonraira^t bieniAt l'mtn 
sbn de déployer pour aea nonvanm eauveriiia 
jr's movrns in.iH'ricIs ci lo (Jévoijiiiênt que, pIttS 
d'une lois, elle avait mis en «suyro ponr détendre 
son iodépendaMe. On aalt^ remperanrlUHVT 
les V avait donné h Clnrles de Bourbon, traître 
à sa patrie, le titre de roi de Provence, en Im 
iospoaant la eondiiinn nt Ini foumissaat lea 
moyens de conquérir son roriiim*^. Le connéta- 
ble, qui avait répondu de ia facilite de eette con- 
quête, ae diapeaa à l'effectaer. Après avoir passé 
le Jnr et s'être empnré de qnelijues villes qtii ne 
tirent aucune rcsisLaiice, il vint meUre le siège 
devaat Marseille, le 19 aoài I6S4. Après dese^ 
forts inouïs de part et d'antre, et des prodiges 
de bravoure de la part des Marseitlats, après 
un assaut vaillamment repoussé, les assiëgeana 
abandonnèrent la place, harcelés sur leurs der- 
rières par quelques corps de ligne cl par des 
masses de pa y sana «|nt ienf enlavérant une pmin 
de leur artillerie» 

Cette belle défenae fut le pfMe de caHe 
qui, non moins f;!o[iou;(?, eut lien qnelqaes aa» 
nées après contre Ciarles Y en paraenne. Ce 
souverain, ayant envnU In Provence, ennlnt wa- 
prr r.TffroTii ^][iv ses armes avaient éprouvé de- 
vant Marseille, et, coieme le conoéuble de 
Bourbon, se vit contraint de lever le &iéf,t et 
d'évacuer précipitamment le midi de l;i France. 

François 1^' avait trop à se louer du xele et 
du déwoiraett dan Marseillais pour ne pas leur 
en témoigner sa gratitude. A deux reprises dif^ 
férentes il visita leur ville, ou sa présence donna 
lien i de grandes solennités. Ce fat pendant ees 
viàinn 4pt'M it miiuniia,!» OM, In tet de 
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Notr«-DameHle-la<<Yarde, et en iHSB, celui do 
cUtean cTIf. O» éeraier, transformé depnîs en 

prison d'Etat, n ronfermf^ de nonbreoses vicli- 
nM des suspicions, des haines et des vengean- 
OM de nos deniers gouvernemens, tieiines 

qui, qnf Iqiiefois, soDi ««ortiçs de leurscachots ponr 
pasït r aux emplois et aux honneurs lei plusbril- 

Nous touchons à un« époque où presque cha- 
que ville de France eut à jouer un r6le particu- 
lier dem It perturbation qu'entraînèrent dans le 
royaume les guerres de Mlîgkm. Gelai de Mar» 
seille ne fut pas sans 'importance. Sa popola- 
lion , im pressionna bleetfanaliquc.avaitcmlimssë 
avec eBibouivMDe le parti de la Ligue, oii elle 
▼oyait la came dn eiet. Lorsque Henri lY fat 
monté sur \c. trône, lorsqu'il cul nomme an goii- 
vernemeni de Provence le duc de Guise, 6b du 
Balafré, Mamille refun de reeennaUre le rot et 
le gouverneur. Les tentatives du dur pour son- 
mcitre la ville auraient été long-temps infruc- 
tnenae», sans doale, «Til n'eAt entreienv dans 
l'intérieur des liaisons avec quelques hommes 
dévoués par intérêt à la cause royale. De ce 
nombre éuit Liberiat, à qui son grade et sa po- 
sition militaires permettaient de servir efficace- 
ment les vues et les intérêts du duc de Guise. Il 
a'diail engagé à livrer, étant de garde, une des 
portes de la ville. Au moment d'exécuter cette 

Ïrome&se, quelque hésitation s'étant manifestée 
n cAtédes partisans de la cause royale, un des 
consuls eut le temps d'arriver avec quelques sol- 
dats. Pendant qirïl sTinfonnede ce qui se passe, 
Liberia! lui plonge son épée dans le corps, au 
cri de viv* U roi. Quelques personnes sont as- 
satsiaées aussi Melieaient ; la porte est livrée, et 

le tncmr jour l:i \'i!1f' passe- sous domination 
de Henri iV qui, apprenant cet événement, s'é- 
cria, dana un transport d'allégresse : « C'est 
maintpnnnt que Je SUIS roi. » IJliprtnt fut magni- 
fiquement récompensé, et ie conseil municipal 
décida ^'nne statue lui serait élevée, statue qui 
existe encore dan^ !f vestibule de l'Hôtel-de- 
ViUe. Si l'on conçoit que le .servili&me et les pas- 
•iona du moment aient pu faire décei t - r un 
hommniTp pnblic à une action qui ne fut après 
tout qu'un làciic assassinat, on ne comprend pas 
dommant la récompense s'est perpétuée après 
que la raison et la réflexion ont asaigné à 
cet événement son véritable caractère. 

Nous avons dit que Marseille avait conserve 
qaeiques prérogatives qui nous paraîtraient bien 
imoflaaates aujourd'hui, comparées h celles qtie 
quarante ans de révolutions ont arrarli ^ s au 
pouvoir royal. Quoi qu'il en soit, une atteinte 
portée, fooa Louis XIV, à ces privilèges, amena 
une résistance que le despote punit d'une manière 
rigoureuse. La magistrature de deux coosids 
éina par le vola des ôtoym fnt abolie. Qad- 
qiM eanoM en bronae, qoi gamiasaiettt les rem- 



parts, furent sciés et envoyés à Toulon, et, prés 
de la porte Royale, fut ouverte nne large Urè* 
che par on Louis XIY entra à Marseille, comme 
dans une ville prise d'assaut. La condamnation à 
mort et rcxéention d'un grand nombre de ci- 
toyens ne tardèrent pas à devenir !c complc- 
mcot de ces préludes de vengeance. Pour en 
perpétuer le souvenir et empteher le retour de 
pareilles résistances, Louis XlV ordonna la 
construction des deinx forts Saint-Nicolas et 
Saint-Jean, eouttiictioii qni aa it anx teia da 
la ville. 

Nous aurions dfl pins dNme Ma suspendre 

celte rapide analyse pour nous arrêter sur le 
récit de ces calamités qui se préseotent si fré- 
quemment dans rHîstoire de Harteilla, de cea 

pestes qui, à des époques souvent renouvelées 
et presque pér iodiq ues, ont décimé sa popula- 
tion. Celle de ITKI est la plna réoenM et l'nna 
des plus meurtrières. Il suffira de dire, pour 
donner une idée de ses ravages, que le fléau en- 
leva dans la ville 40,000 individus sur une po- 
pulaiinn dr- 00,000 âmes. Le nombre des victi- 
mes, proporuiiunellement à celui des haliitans, 
fut plus gnnd encore dans les campagnea dn 
terriioirc. Ce fut du milieu il-^ r>'s désastres que 
s'éleva l'auréole inimorlcllé aiucbée par l'ad- 
miration et la rcconoabsancc au nom da Bek 
zunce, évéque de Marseille, Beizunce, envoyé 
par la Providence au milieu de tant d'infortunes, 
comme un ange consolateur. Depuis cette épo- 
que, la peste «'est plus d'une fois manifestée an 
lazaret; mais une administration plus babile 
et (les soins plus attentifs que par le passé, ont 
SU constamment l'enfermer dans cette enceinte 
et interdire sa propagation dans la vHle. 

A partir de l i Iv - pnca jusqu'^ nos jours, Yh\9- 
toire de Marseille fut trop intimement liée à 
eelle des prospérités et des rêvera de b Fraoee, 
pour offrir quelque particularité qui mérite 
d'être mentionnée dans une esquisse où notre 
spécialité nous a contraints à n'indiquer qoo lea 
traits les plus saillans. On sait la haine que cette 
ville porta à Napoléon, et les transports frénéti- 
ques qu'elle fit éclater aux deux restaurations. 
Nous fxpliquerons la première par «ne réflexion 
empruntée à l'hislorica que nous avons déjà cité. 
« Ce n'est pas, dit-il, que Marseille tint alors 
beaucoup à la liberté que Napolé<m étouffait et 
dont le nom seul avait naguère ému les entrailles 
de ses ardens citoyens; le despotisme l'eât fort 
accommodée, pourvu qu'il loi eAt assuré la paix 
et la prospérité commerciale. > 

Celte jiros|iérîté lui fui donnée parles évéoc- 
roens de 1849. Elle a pris depuis un développe- 
ment toujours eroissant et dont il ternit dilaàle 
de déterminer l'apogée. On peut en Jogar par 
les indications suivantes : 

Le tonnage dai navirea entrée à Ibraeine en 
1825, ne s'élevaii qui. . . 4ltf,S88ionBeBix* 
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Ea 18n.il a été d«. . . 479,946 

Ha augmenté dms la même proportion pen- 
iIiBt les années subséquentes. Celui des navires 
partis de Marseille présente «ne pareille aaeen- 

dancc de résultats. 

Les recettes des droits de douanes, en y com- 
prenant llmpôt tmr le selt ne s'âevaient, en 1 8 1 4, 

qu'à 4,171,000 fr. 

ËUes s'élevèrent, en iHi.'S. à G.0 10,000 
en 4890, ù 14,038,000 
en i8â5. à SO.805,000 
en 1830, i 23,230.000 
en 1839, à 98,946,000 

n est inatile, après avotr donné ces chiffres, 
d'ajouter que la somme des imporlalions du com- 
merce de Marseille avec les pays étrangers a 
nifi une narclie non moins progressive. Mais 
nous ne saurions oublier de mentionner une fonlc 
de protêts qui, devant s'exécuter tôt ou tard, 
jmtiBeront ce que nous tenons de dire inr IW 
possibilité d iu t or nn terme à l'extension et à 
la prospérité de Marseille. Le plus ancien et le 
ploB important de ees projets, peut-être, est 
celui finnt ÎVTccution tendniit à permettre aux 
bdtimens de sortir du port dans toutes les cir- 
eonaianoes. L'ouvert deee vaste bassin est à 
roticst. f t les navires sont dans l'impossibilité 
d'appareiller lorsque des vents assez, forts souf- 
f«Bt de cette partie, et même depuis le sud- 
ouest jusqu'au nord -ouest. I>e5 prix ont été 
proposés à plusieurs reprises au mémoire (juî in- 
diquerait le moyen le plus sdr et le plus économi- 
que de faire sortir les navires dans ces circon- 
stances. Aucun de ceux qui ont été présentés 
jiiM|ll'il présent n'n résolu la dirOcullé d'une ma- 
nière assez satisfaisante, et il est question de 
creuser un canal qui, partant du port et coupant 
la presqu'île du Faro, ouvnrait une issue dans le 
radi snr la pla^e dite des Catalans. Qœb que 
•oient le {grandiose de ce plan et les fnîa énor^ 
mes qu'il entraînerait, on peut espérer de le 
▼oir réaliser un jour* 

Il est question encore d'an vaste basar dont 
le Palais-Royal de Paris ne serait que le modèle 
en raccourci, et surtout d'un canal d'irrigation 
qoi, amenant sor le territoire de Marseille le» 
eaux de la Durance, nlnierait aux sécheres- 
ses qoi désolent si fretiueniment ces belles con- 
trées. 

L'instruction, depuis quelques années, n'a 
pas suivi à Marseille une marche moins satisfai- 
sante que l;i prospérité matérielle. On n'a pas 
oublié que M. le ï nrrin Dupln avait si?n;t!n sur 
sa carte le département des Bouches-du-lihùnc 
comme l'un des plus reculés sous ce rapport. 
Sans chercher à contester s'il est toujours bien 
possible d'établir des vérités morales ou politi- 
ques à l'aide des chiffres, on aurait pu opposer 
aux calculs de l'habile statisticien, l'immense 



nomendatnre des Itommes tea u rmi s Mes dans 

tous les genres que Marseille a fournis à la 
France. Hais en adoptant ses données, nous fe- 
rons remarquer qu'a l'époque oA il pnblia son 
travail, un enfant mAle seitlrmrnt sur 49 habi- 
tans fréquentait les écoles. Ln 1H30, le rapport 
était d'un enfant mâle sur lOhabitans, et cette 
proportion est plus satisfiôsante encore à répo* 
que où nous écrivons. 

Pa^ une transition Uèn aainrdie, et avant de 
terminer ce croquis, nous citerons quelques* 
unes des illustrations dont Marseille se gloiifla 
d'avoir été le berceau. Dans cette série, snk nons 
ne mentionnerons que les noms les plus apparens, 
se trouvera d'abord le chevalier Paul, cbefd'esca- 
dre sous Louis XIV. Nous citerons ensuite Vernet* 
le Michel-Aoge de la France; le «avant d'Hosîer, 
le prédicateur Mascaron, le natnrsiiste Pfomier, 
le poète Rirthe, et, dans des temps plus rappro- 
chés de nous, parmi des hommes de notre épo- 
que, Alphonse Rabbe, Dalla Maria et Dorange, 
rival de Millevoye, enlevé comme lui aux lettres 
avant d'avoir pu révéler tout ce que la nature toi 
avait donné de talent. Tous ceux de nos contem- 
porains qui devraient ici trouver leurs noms 
nous pardonneront de ne pas les y inscrire, re- 
tenus que nous sommes par la crainte de com- 
m'^tirc quelque oubli presque inévitable parmi 
la toule de ceux qui, dans nos derniers temps, se 
sont fait une réputation dans les arts, les scien- 
ces, la littérature ou la carrière des armes. 

Nous indiquerons à ceux de nus lecteurs qui 
désireraient des détails pins droonstaneiés sur 
les faits et les docnmens que nous venons d'es- 
quisser, YHistoire de Marseille de H. Augustin 
Fabre, et surtout le savant et immense travail 
de 3IM. Toulauzan et Xfe((rel Ferand, intitulé : 
Statiitique du dépetrÊmmén ^màtÊ-4ihHhône, 

A. Lainiu. 



GÉOORAPBZE. 



LE CHKVALrF-R DE BOCFFLESS. — LKS SlORAnNS* 

Il y a par le monde un Ilot, à peine grand 
comme k batte Montmartre, dont le nom (igure 
assci pauvremf nt parmi ceux de nos possessions 
d'outrc-mcr, mais dont nous devions dire pour- 
tant quelques mots. 

C'est Corée, appelée autrefois Bareagutche et 
Bir par les indigènes, point imperceptible smr 
rOcéan, et à plus forte raison sur la carte, situé 
au bord occidental de l'Afrique, dans le voisinage 
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du cap Vert. Sa latitnde et sa longitude (pour 
c<Mix vouilrc ru m riire la découverte) sont do 
140 ^ et id'' 400. U basalte, lc& scories 
et h ttrre argileuse dite de Gorte(l). qui com. 
posent presque exclusivement cette petite île, 
at(e»ieat son ori;;ine volcanique ; elle n'a de 
terre végétale que le peu qu'on y a importé 4q 
|K>ntineot, et n'r t p:is susceptilde de culture. 

Sans su pu»iiioa géographique et une rade as- 
•et brone, on o'eu eAt rieo fait; mai» il n'ea fal- 
lait pas davantage pnrir !a faire convoît^r <îes 
£uropéens, aux niam^ eirsquels elle passa il y a 
un peu plus de deux siècles. 

Alors elle servit de rnnrptoir nux trnfîquenrs 
de nègres, de peaux, de fouime. de deotsd'élé- 
pbttoi et de plamrs d'autruche. Plusieurs puis- 
saoces maritimes se la disputèrent, sans «voir 
de honte de i>e battre ainsi pour un os. Enfin elle 
devint nôti e, et ei^ourd'hui elle est en lieu de 
relâche Tortifié, un pied-à-terre pour les navires 
que le commerce attire encore sur la oAte depuis 
que Tappàt le plus tentant (la traite des Noirs) 
lui a été retiré, et pour les h&timens de guerre 
que notre gouvernement «ovoie •tattomer an 
Sénégal. 

Qiuod 00 a ya eo passant les Canaries, appe- 
lée* si juttement Fortunée» par les anciens, et 

bu du jus de leurs vignes, qu'on pourrait appeler 
par excellence vignes du Seigneur, il n'y a plus 
rien i voir ai Ikolre i Gorée. La piquette de 
palniii i qu'elle tire de la c6tr^, et dont !fs indi- 
gènes se régalent» v'est bonne vraimeut que 
pour dea goujats, et le» âoges 4|tt*eii ont faits 

certains voyageurs sort de WUVaiiei p h il W te* 
ries dont il faut se mctier. 
11 a qu'une choie i Gérée dont on puisae 

parler, mais par exemple une bonne chose, ou 
peut-être une mauvaise, car au fait ce Ktnt l>>s 
femmes que je veux dire. Or on peut, en gé- 
néral, leur appliquer le jugement du facétieux 
Esope sur la langue : c'est à la fois ce qu'il y a de 
meiilear et de pire au monde. 

le ne donnerai pas mon sentiment sur la 
beauté des femmes de Gorée? quand je les vis, 
les circonstances ordinaires de la navif^alion t l 
de récens vojages à la c6te de Guinée, où le sexe 
a peu de dnrmes, mTeutieut rendu trop facile a 
séduire. Les traits des mulâtresses et surtout 
des molàiresses libres, qui seules méritent d'ê- 
tre citées, oITreot le mâange des types des races 
éthiopiennes et caucasiennes dont elles sont is- 
sue». Elles déplaisent souvent au premier abord. 
Niais eo s'acoquine à les voir. Leur costume sied 
bien au genre de leur figure ; il ressemble au 
costume créole de nos Antilles, à l'exception du 
aaadias, qu'elles échaEiadent sur leur iwe d'une 
bQOB toute différente» mais non tptàaê «0- 

(1) OB«*«a MIC psw CNtMr Im MÉtHS et les utMssilM 
isaasMMiice. 
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quette. Leurs Mours, coome'celles des femmes 

de couleur de lu >fartiiiM| i< lc de la Guadeloupe, 
sont très-libres t seulement elles sont moios in» 
téressées. Généreuses» aoeortes et ftoncfaes, cIf 
les ne comprennent la vie que oomme un temps 
de dévoùment ei d'amours et» plaeées là, dans 
un petit coin dn monde, avec quelques noirs peu 
capablesde remplir leurs affertloris tm l rà el- 
les s'en déduniniageut au proûi de tous ceux, que 
le vent et \a mer conduisent près d'elles. 

Je sais que de prudes esprits ne les trouve- 
ront pas en ceiu très-dignes d'éloges, mais ils se 
tromperont. La Providence, qui prend autantde 
soin de ses enfans frrnns f t !)7!l"ttf^''; [>ir les va- 
gues que de ceux qui vneut a l.ii>ii de leurs 
Lures, a placé en certains points du glul>« des 
créatures et des choses c^tpables de s.uisfaire 
leurs besoins, de les rarraicliir et de ies coa&oler. 
Sans cela, le métier de marin ne serait pas tiulf 
ble. C'est ce que disait en d'autres termes un 
missionnaire célèbre, qui eo avait vu bien d'au- 
tres en faisant sou tour du monde : ( Ce qui est 
péché mortel dans un lieu ae l'est pas dans uu 
autre; il but voir U le doigt de Dieu. » Ainsi, 
pour parler seulement des femmes de Gorée, 
c'est une mission de liienfaisanoe qu'elles croient 
exercer» et, bien loin d'en rougir» elles s'en Iu>- 
norcnt et s'en vantent. 

je vais rapporter à ce propos une petite aoeo' 
dote qai me revient. 

il y a deux ans, la corvette sur laquelle 
je me trouvais embarqué, reçut ordre d'appa- 
reiller pour les Antilles, en louchant au Sénégal 
et à Guree. Un lieutenant de vaisseau de ma 
connaissance, loup de mer et bon cnfunt, comme 
on dit» me remet une lettre de recommandatiou 
pour une des tigixardes principales de Tile : c'est 
la qualilicution particubcre d&s jiiuLàlrcs&c& li- 
bres. 

t Madame Pépin est une femme fort jolie, me 
dit-il; un peu jaune, pcut-élrc, elles le bont tou- 
tes; un peu grasse, cela tient à la vie inddente 
qu'elle mène ; mais je vous adresse à elle comme 
à la bonté personnifiée. Elle a des esclaves 
qu'elle occupe à lisser des pagnes et à cultiver 
son jardin. Ce n'est pas une fortune ; nais c'est 
plus qu'il n'en faut l&-bas pour une femme 
seule, et elle s'en sert pour exercer riiospilalité. 
Voyez-la donc, mon cher, et vous m'eft<Jires plus 
tard des Douvelles. • 

Je partis, sans en demander davantage, et en 
arrivant à Corée» mon premier soia (Ut d'allof 
m'enquérir de te demeure de cette femme dent 
le portrait qu'on m'en avait fait ne laissait pas 
de m'a voir intéressé et préoccupé un peu pendant 
la route. le traversai quelques petites rues bor* 
déesde bntteseo paille d'un travail exquis, comme 
les nègres savent en construire, et de maisons ea 
maçonnerie récrépies de chaux, demeure des gens 
libres. Je vis â la porte de madauM Pépin queU 
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^e» pftttvres esclave» qui M dMttftaieat le vcatre 
ai soleit ; et, uprès avoir Boaté TaflcaUcrdraM 
espèce de portico, je HM trotiai «H préaaiMiade 
la dame eUeHDèiDe. 

Celait à tdmber dw BBes, et je nie en» dV* 
bord le jouet d'oaa Bépriae M d'oM Ulaataa^ 
tiea Im roque. 

Aa raiUeo de aègres et de aégrilleiii épat« ear 
le plancher d'un appartement orné d'anciens 
OMubiea faoUaDdais et français, quelque chose 
était taù» et replié en deux sur un large canapé 
de bois vernis et Hnrf*. le ne vis d'ubord qu'une 
masse confuse et conique assez semblable à ces 
fliagots chinois qu'on vend i Paris ; pliia, fe dis- 
cernai une figure, des chairs, uiip femm*» pnfin, 
mais une femme d uo volume extraordinaire et 
dTaa êge déjà fort avancé. Comme il arrive, lors- 
que nous regardons de trop près on tableau de 
grande proportion, que nous n'en saisissons pas 
Ûtn l'elTet, de même j'eus besoin de me mettre 
i an point de perspective oanvenable pour ap- 
précier le« traits de eetta fcmaie ungulière 
et si dillëfenie de oa qpa Ja n'attendais à 
trouver. 

Madame Fepin, car hélait bien elte, ne ae dé- 
rangea pas pour me recevoir : cela ne lui éi-Ml 
guère possible ; mais elle prît avec affabilité la 
tottre doot J'étais porteur, et la let. Peadant ee 

temps, j'observai détails de son vêlfmrnt, 
qu'ensuite je reconnus être les mêmes chez Jes 
aatree aignardes. Un madras élevé en pointe de 
la hauteur d'un pied et demi à peu prés couvrait 
sa tète ; un collier d'or entourait trois fois son 
coït ; des boucles massivea et d'an goût bizarre 
pendaient à ses oreilles un peu alongécs pnr 
leur poids; ses doigts éiuient couverts de gros 
U|onXt et elle ne portait pas de bas; mais l'un 
de ses pieds ëtail chaussé d'un petit soulier de 
satin Llaac dont je vis le pareil au milieu de la 
chambre. Du reste, son corps n'était vêtu que 
d'une chemise de batiste richement brodée, et 
d'une yauh d'indienne passée avec beaucoup de 
Régligenee. 

< Ah I œ brave D*** ! s'ëcria-t-elle eo termi- 
nant «1 lecture, il est admirable et fen enmme 

devant. Il nrécrit et inc |)arle comme il y n vingt 
ans, sans avoir l'air de croire que j'aie pu chan- 
ger.... bêlas I 

— Helis! I dis-je auaai. l'étais vlctini'' fl'uu 
désappoioiemenl crael, et Je voyais bien que 
non traître d'nni s*étah to par aoe malice évi- 
dente sur ce qu'il m'itnportnit le plus de savoir. 
< Quaad une fenuno a passé dix-neuf ans, dit lord 
Byroa quelque part. Je ne n'inquiète plus de 
f,nv :V_'f>. > Madame Pépin me semblait avoir près 
d uo siècle. Elle me demanda comment je la 
troafaia, et ti, d'après les réciu de je ne 
m'attendais pas à voir ^n elle une femme encore 
fanable, et qui pût taire futlqw cAos» pour moi. 

(U fwaffmnewdiait dPua Mlwié nre.) 



c En vérité, dit-eUe, il vous aurait joué im vi- 
lain tour, et je l'en crois capable. • 
Je balbutiai ; elle a'apercul de non anbarrast 

et reprit : 

« On vom a trompé ; ]« vous plains, pativr» 

jeune h n mm p. L'i'Tiri^M' que vfnis vrms fnisirz de 
moi peut-être est bien loiu de me ressembler, 
n'est-ce pas? J'ai en de* aanma qui se eenvralent 
de poudre pour donner à leurs rhpvniT !:i rouleur 
que les miens ont aatarellement aujouid hui. Ce 
temps, où eatoilT A peiae s'il me reste une voit 
pour dire que cet ohaltnes aujourd'hui Qétris ont 
fuit les délices dn chevalier de Boufflers (1) 1 
—Du chevalier é» Bonflara t n*éerlsi«jei Haii 

c'est » 

J'allais dire que c'était antédiluvien, oublié, 
Pompadour ; j'eus peur de lui Ikifode la peine, 
et je me coateniai d'i^onter avec Un grand sé^ 

rieux : 

« Ceat aastuéitent ttn beatt mm venir, nâ- 

dame. 

— Oh ! fit-elle, pensez le conti^ire i\ vous 

voulez ; mais vous avouerezdu moins qu'il y a peu 
de femmes qui voudraient divulguer ainsi la date 
de lear faiblesse. Mon cbef mootleitp, nous avons 

ici I<; défaut d'être bonnes et pas < < lui d'être 
coquettes : nous gagnons beaucoup à être con- 
nues. ■ 

On se rappelle que le chevalier de Boofllers 
fut envoyé gouverner le Sénégal, pour avoir dit 
de la princesse de Lamlnlio i qu'elle avait le* 
joues bouffies, i ce qui ne senit plus un crime 
chez nous. D'autres prétendent qu'il demanda 
lui-même cet emploi, et qu'il ne l'obtint qu'à 
l'aide du maréchal de C :;rrips et du prince de 
Beauveau, son oncle. K importe; ce qu'il y a de 
sûr, c'est qu'alors madame Pepin,.jeuno ét pi* 
quante tignardt, avait été une Aline pour ce 
gentilhomme égrilbrd, si à la mode sous Voltaire 
et l'ancien régime. 

il me parut, la première impression passée, 
qu'elle avait dé être en effet fort belle, sauf cet 
embonpoint qu'elle avait acquis depuis. Son 
sourire était encore agréable; son regard doux 
et ses dents avaient conservé une bbncbeor, 
qu'en dê|)it de son abncj;atioa prétendue d'elle- 
même, elle prenait soin d'entretenir, à l'aide de 
petits morceant de ce bois odoriférant qu'on ap- 
I f llf i! ms le pays hois-tavon. Enfin je fus ac- 
cueiib comme un Uls, et la bonne amitié de ma- 
done Pépin m'ayant tena lied de son quelquê 
ehote, je me proposai de faire à D*** des remer- 
clmens qui ne devaient pas manquer de le sur- 
pieadM efc de le désappointer I son tonr. 

Eugèno Plke, 
Ancien Ufkiraat de ouwiM. 

(t)l llst o iH aÉ b 
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EsTAiu ( Jean d' J, duc et pair* narécbal de 
France, inea-amiral et vice-roi d*AmériqM, na- 
qaiten 1624, de François-Annibal d'Estrëes, ser- 
tit plusieurs années, en qualité de volontaire, 
dam ne régiment drinfanterie, parvint au grade 
de capitninc et bientftt à celui de colonel, passa 
tuccetistveinent à la lèto de trois régimens, et fit 
ta preniire campagne en i647.au siège de Gra- 
Teliaes, où il fut blessé à h m iin droiie, dont il 
resta estropié. Maréchal de camp en 1649, ii 
servit en celte qualité à faitaque du pont de 
Cil irenton, et se trouva au siège de la Bassie, 
d Ypres, etc. En 1656. il déploya de grands la- 
leni sous les maréchaux deTurenoe et de La Ferté, 
qui investirent ooojoioiementValeDciennes. 

L'armée ennemie, oonoiandëe par le prince 
de Condé, força les lignes du côlc du maréchal 
de La Ferté ; le comte d'£strées» en soutenant 
fort ioiq^-teropt le» efforts des G«pagiiols, facilita 
aux Français le moyen <!e sr- rrtirrr ilnns Confié. 
EoGo, accablé par le nombre, il fut fait pri^n- 

La paix ayant été conclue, en 1659, entre la 
France et l'Espagne, Jean d'Estrées profita de 
ce tenps de repos pour se livrer à l'étude des 
mathématiques, delà tactique militaire ci «]« lu 
science nautique^ et, pour joindre la pratique à 
la théorie, il parcourut successivement Ici ports 
de France, d'AtiL'Ifterro et de Efoliandc. 

La guerre s ciant rallumée, vers 1G66, entre 
la France et l'Espagne» Jean d'Estrëes, aiorii créé 
duc et pair, fit sa première campagne en Flandre, 
où le roi commandait en personne. 

Les Anglais ayant fait une invasion dans les 
jioeaesstons françaises d'Amëriqae, le duc d'£s> 
trées fut envoyé contra eux à h léte dune es* 
cadre, et il les forfa dTëvaeHer cooi le p^s qu'ils 
avaient envahi. 

Lora de la guerre qnela France et l'Angleterre 
déclarèrent, en 1672, aux HoIbndLii^. duc 
d'Estrées fut fait vice-amiral» et eut le commaD- 
deneni dTune flotte eon«dérable envoyée contre 
ceux-ci. 

Dans le combat du 7 juin de la même année, 
et dont il est fait ttentîon dans la Vie de Du 

quesne, Jean d'Estrées, qui commandait une des 
trois escadres qui formaient la divi&ioa des deux 
flottes combinées des deux nations, fit des pro- 
diges de valeur à la bataille de SnrilNlirup. 

n J eutàpareil jour, l'aauée sui^atut;, un autre 
ecmbat contre les Hollandais, commandés par 
Ruyter «»t Tromp, dtms lequel le duc d'Estrées 
commandait lavant-garde, et oii il se signala 
tmm mnière distinsnée. La mit aenin lit ces* 



série combat. Attentilà um le« nouvemens d« 
famenx Ruyter, il avait vooln sTinetraire par son 

exemple, lin rendant compte au ministre de la ma- 
rine de la bataille de Schoovelt* il lai dit ; < Ruj- 
> ter est nn grand maître dans l'art de h mariée ; 
» il m'a donné de belles leçons dans celte ba- 
» taille. Je paierais volontiers de ma vie la ^ire 
» qu'il s'y est acquise. > 

La même année 1673 vit deux autres combats 
dans lesquels le duc d'Estrées fit éclater autant 
de valeur que de talens. Dans celui dnSI août, fl 
attaqua le premier, et voulut séparer plusienn 
vaisseaux ennemis. Il en vint à bout, et il était 
sur le point de brûler le vaisseau du lientenaai^ 
amiral Benkert, lorsque toute la flnite ennemie 
fondit sur lui. Le feu terrible qu'elle lui (jt es&uyer 
le força de Ucber prise; mais ayant été seconm 
par plusieurs vaisseaux français et anglais, il re- 
tourna à la charge. Alors, il y eut un combat ter» 
rible et très-meurtrier, qui dura jusqu'à la ttoit, 
et qui sépara enfin les oomliatians. 

En f676, les HoUandais s'éiant emparés de 
Cayenne, le ducd'Elstrées, à la téte d'une escadre 
de six vaisseaux de guerre et de trois frégates» 
se présenta devant cette fle, le il décembre, nt> 
laqua le fort dès le lendemain, y donna l'assaut 
du 19 au 20, et l'emporta. Auprès y avoir laissé 
garnisont il se rendit a ta Martinique pour y faire 
réparer ses vaisseaux et rafraîchir ses équipages. 
H en partit, le 45 février 1677, pour aller atta« 
quer le vice-amiral hollandais Benkert, qui de 
Guyenne s'r^lait relire à l'iîe de Tabago. Pré- 
voyant qu'il faudrait beaucoup de temps pour se 
rendre maître de la place» il oonçnt te bardi pro- 
jet d'entrer dans !»■ port avec son escadre, et df^ 
faire en même temps attaquer le fort, comptant 
s'en emparer pendant que les ennemb seraient 
occupés à défendre leurs vaisseaux ; ce qu'il exé- 
cuta avec intrépidité. Après un feu terrible de 
part et d'autre, les Français mirent le feu à un 
vaisseau hollandais, qui le communiqua i deux 
autres ; enfin %1 prit à deux flâies, sur tesqndiee 
les Hollandais avaient mis les femmes, lesenfans 
et les nègres qui étaient dans le fort. Ces deax 
Hâtes furent réduites en cendres avec tout ce qni 
ctaii dessus. 

L« duc d'Estrées s'étant rendu maître du con- 
tre<imiral bellaadah, le feu prit à ce vaisseau, et. 
se communi<|uant au sien même, il l'emLiasd, 
C'en était fait de ce brave marin, si un garde de 
la marine n'eAt en le courage d'aller i bi nng* 
enlever sous l'éperon d'un vaisseau Iiolhindiiis 
un canot pour le recevoir. Mais à peine v fut-il 
entré, que son canot fut criblé et coulé a fond. 
Comme il ëtaii près de terre, les matelots se je* 
tèrenl à la mer, et le portèrent sur le rivage. 
Hais voici un nonvean danger: des Hoibnibte 

étaient à (juclque distance, et pouvaient !e mettre 
en pièces avec le petit nombre de ceux qui l'ao* 
ooopagnaient. Sa présence d'esprit et sob ÎÊiaé* 
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pidité le «anv^rent. Qnaîq»'' si^r h^h'm soient 
trenapés et qu'il n'iitt poiai (l'armes, il marche ù 
eu, les abordo d'un air menaçant, et leur or- 
donne de se rendre. Ceux-ci, effrayé* d'un bruit 
terrilile qu'ils entendent de tontes parts, et 
n'aiaU pas en le temps de. revenir à eux, mettent 
Iws les armes et demandent quartier. L'officier 
qai avait été dtargé dlattaqner le fort pendant ce 
combat en avait fait manquer le succès par trop 
de précipiiatioa. Ainsi d'Ëslrées fut obligé de 
retirer ses trovpes da poK et de se rembarquer, 
après avoir perdu quntrn vaisseaux f! ^ pjuerre, 
beaucoup de soldats et de matelots, et plusieurs 
(ffl^rsde marque. Tous les vaisseam hetlaidais 
furent brûlés ou coult^s à fond. 

Le duc d'Ëstrées, après avoir radoubé ses vais- 
seaux à la Greude, fetMnit en Frawse m mon 
de jfiin 1677. 

11 partit de Brest, le !<"' octobre de la même 
aanée, avee «M nouvelle escadre de huit vais- 
seau de guerre et de huit frégates, pour aller 
tenter une seconde fois la conquête de Tabago, 
s'empara en pissant des forts de la petite lie de 
Gorée, près du cap Vert, y établit ganiis4m fran- 
çaise, leva l^nere, arriva le 7 décembre devant 
Tabago, attaqua la place, dont il se rendit bientôt 
maître. Comme il avait eu la précaution de faire 
]>loqiier le port, il s'empara du vaiieeau hoUaiH 
dais, et en recouvra un français. 

Cette expédition, qiû remit Tabago sous la do- 
mination de la Franoe, heureusement terminée, 
leducd'Elstréesalla pnsser l'hiver à la Martinique, 
et en partit le 7 mai lt)78, pour aller attaquer 
les Hollandais dans leurs autres possessions de 
l'Amérique, et se dirigea d'abord vers Curaçao. 
Mais son escadre fut emportée par des courans si 
rapides et si violens, qu'elle alla échouer sur les 
baincs de petites Iles, appelées Iles des Oiseaux. 

De retovr en FVanee, lé dnc dristrées reçut la 
récompense de ses services : le roi l'éleva à la di- 
gnité de maréchal de France, le fit dievalicr de 
tes ordres, et le nomma vieenrai d'Amérique. 
Cvtic loyautd poutlt ëqnimioir à wi évêdié tu 

La paix «onehw entre la Frmee, la Hollande 

et l'Espagne, en 1678, rendit inutiles les talens 
du manécbat d'Estrées, qui rentra dans le sein de 
ta famille pour j joair din repos qu'il avait eelMté 
par de si glorieuses campagnes 

^îous avons omii» de dii'e qu après le ixiaibarde- 
ment de Gènes par Dnqneme et Tourville , le 
maréchal d'Estrées, alors vice-amiral, fut chargé 
d'une expédition contre les Tripolitains, qui, 
malgré la paix, couraient sur les vaisseaux ntar- 
chands de France, et en avaient pris quelques- 
uns. Il avait tons In! le dievalier de Toarvtfle. Ils 

ne tardèrent pas à niellre ( - s < n ^^ iii i s à la rai- 
son, à les forcer de payer 250,000 fr. de dedom- 
■Menent, et de rendre Um Ut «tdaves firançais 

fllltavaieût pris. 



Après cette expédition, le maréchal d'Estrées 
et le chevalier de "Tourville firent voile pour Tunis, 
obligèrent le dey et les corsaires à rendre tous les 
esclaves qu'ils avalent pris sur les F'niHais, et à 
payer les frais de ranncnient. 

En l{j88, le maréchal d'Estrées reçut l'ordre 
d'aller bombarder et de réduire en cendres la 
▼nie des Incorrigibles Algériens. En conséquence, 
il [ iu tit de Toulon dans les premiers jours du 
mois de juin, commença le l*' juillet à lancer des 
bombes sans diseontinner jvsqn'aa 16 du même 
mois. Il en tomba près de deux mille sur ce re- 
paire d'audacieux pirates, et il n'y resta pas une 
seule maison entière. Cinq vaisseanx algériens 
furent coulés à fond, et un brûlé dans le port 
même. Le temps où la mer devient orageuse sur 
oet eôies étant arrivé, le maréchal d'Eatrdei m- 
mena son escadre à Toulon 

Nommé de ce moment commandant pour le 
roi au duché de Bretagne, ce maréchal ne com- 
manda plus sur mer, mais il continua d'être utile 
à son pays et à son souverain, en gardant toujours 
avec la plus grande vigilance les ports et les cètes 
de Bretagne, de manière que ni les Anglais m 
les Hollandids, alars lignés contre Louis XIV, ne 
purent jamais exécuter les descentetqil'îlttvaîe&t 
projetées dans cette province. 

Le nmréelnIdVstrdes moorat le 19 mai ttCff, 
âgé dr R?! ans, lai<;sant plusieurs rnf.ms, parmi 
lesquels Yictor>Marie d'Estrées, qui sontmt le 
gloire de son nom, comme nous alloos le rappor- 
ter dans le précis de sn vi>. qui appartient bien 
réellement aussi à la foi ni> de cet ouvrage. 



B'ESTBÉfiS 
(Timo^'Hinu), 

Estkt'.fs CY■f•to^-^î.^l jr), filsdc JcaO d'E.strr'pt; . 

des talens duquel il hérita, duc et pair, maréchal 
de Fmaoe, vioe-tnrîrai, et viefr4«i de rAnéri* 
qne, naqaît h Paris, le 30 novembre 1660. 

Après avoir terminé ses études, ù l'ûge de dix- 
sept ans, il entra dans le régiment de Picardie, en 
qualité de simple volontaire. Au siège de Yalen- 
ciennes, il fut nommé par le roi enseigne de ce 
régiment, à la place de celui qui avait été tué 
dans la tranchtie à c^téde lui. Il assista en cette 

aualilé au siège de Cambrai, et ensuite à celui 
e Saint-Omer. Les preuves de valeur et de ca- 
pacité qu'il donna dans ces Uoit sièges lui méri- 
tèrent d'éu^ nommé, à la fin de le eampagne, 
capitaine dans le régiment du roi-infanleric. 

Le jeune d'Estrées, d'après la décision du yoi, 
quitta le' service de terre pour eeloi de la mer, 
et eut le commriiuifinrnt d'un lîi s ; :ifsseaux que 
le maréchal, son père, conduirait en Amérique, 

expédition dont Mm «nw fidt MMition due Ift 
TiedeeelM. 

I» 
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Lors (le l'expédition de Onqni^'^no rontre les 
Algéricnii, cctamjrai chargea piustL'ui*s ca^iiLaines 
de son escadre d'aller eroiaer sur les côtes de 
Barbarie, et d'attaquer les corsaii cs qa lh y ren- 
controraicnt. Le comte d'£i>trceâ, qui était du 
nombre, rencontra uo vaisseau algérien qui était 

i>lus fort que le sien : il essuya sa bordée, lui 
Icba la denne si à propos qu'il le désempara de 
tous ses agrès, le Torça de s'échouer» et dTalMil- 
dooner trois prison qu'il avait faites. 

Lorsque Duqiiesne quitta Alger, il laimdawi 
hMédIteirancc le comte d'JSÀtrie*» 4|iu «cheva 
de la nettoyer des corsaires. 

Quelque temps après, éUûit allé aTOO trois 
vai si nux au-devant de vaisseaux marchands qui 
venaient du Levant, et qui pouvaient être f^rh 
par les Espagnols, auxquels on venait de décle- 
ler la guerre, il les joignit, passa avec eux au 
travers de la flotte espagitule, et les conduisit au 
lieu do )eur destination. 

Un instant sans aeilvité dans la marine, le 
comte d'Estrée& alla au siège du Liuxembourg, 
que faisait le maréchal de Créqui. Arrivé devant 
la place, il se mit à la tète des grenadiers, em- 
porta, l'epéti à la wuiu, la coutre-garde, et con- 
tinua pendant tontleaiëgedeaesiipMleràiav 
tète. 

Le roi, désirant le fixer dans la marine, lui 
accorda la survivance deli ftaOi de tlfH Mllinl 
que possédait son père^ 

Il jDonunandait an vaissean à l'attaque dirigée 
par "Tourville contre le vice-amiral espagnol Pa- 
pachia, qui refusait le salut. Qaoiiiae son vais- 
leao ne fdt qne de 8^, il attaqua an des «ais- 
aeaux espagnols qui était de 64, lui lâcha sa 
Iwrdée, monta à l'alxtrdage et s'en rendit maî- 
tre. 

Passant successivement du service de mer au 
service de terre, d Estrées accompagna le Dau- 
phin, M qualité de volontaire* an «iége de IHiilis- 
!>onrg, on il reçut detix coups de nMiSiinet» l'on 
à l'épaule et l'autre à la cuisse. 

Rentré dans l'année navale, il commanda, en 
1680, une des trois êsc'idres de la flotte confiée 
au comte de Tourville, pour appuyer les Irlan- 
dais qui s'étaient déclarés contre le prince d'O- 
raage, en £aveur da roi iaoqnea II. Au combat 
da 10 juillet, l'escadre du comte d'Estrées faisait 
i' n i ière-garde. Il soutint avec dix vaisseaux tout 
l'effort de l'escadre ennemie qui loi éuit oppo- 
sée, et qui était au moins <krable en fonM oe la 
sienne ; il la détruisit presque entièrement. 

Chargé de l'expédition hardie que dirigea le 
oomle de TonrviUe dans la baie de Thigmontli, 
ce fut d'Estrées qui sauta le premier à terre, lors 
de la descente, et tout le monde le suivit. 

Lorsque la flotte Ait rentrée à Brest, il aHa en 
Allemagne joindre l'armée commandée par le 
Dauphin, et il y donna des preuves éclatantes de 
ses ûdens pour la guerre sur terre. 



Tandis qnp Cattnat as^égeait Nice par terre, 
d'Estrées alla bloquer le port de cette ville, il 
secawlt ai bien ce général dattS oèlte circon- 
stance, que la cii:n^<!fr', extrémeMMt forte, Ctt 
obligée de capiiuier (1). 

Après la pnse de Nice, d'Estrées bombarda 
Oneille, obligea les habitans des environs de lui 
payer les mêmes sommes qu'ils payaient an dM 
de Savoie ; alla assiéger Barcelone , ian<;:a des 
bombes sur la ville, détruisit l'arsiaial, le palais 
du vice-roi, la principale église^ et environ cent 
maisons; se dirigea ensuite vers Alicante, qu'il 
bombarda et détruisit presque ebttèrement,rei^ 
tnt ft IVmIon, après avnîr«AMsé nne perte ooM»' 

(li i ;i1)le aux Espagnols. 

Dans bt vie de Tourville, ona vn cpi empé- 
dw le eemtn fSetréee, eomnandail de Inflott» 

de la Méditerranée, d'alln jnîndrc osHede h 
Manche. U n'arriva à Brest qa api^s le désMtreux 
comlMt éb h Hegue ; alors, ayant revn ordre de 

retourner i1<n<^ I ) Méditerranée pour contenir les 
ennemis, li lit quelques prises sur les Espagnols, 
s'empara de la ville de Roses , et alla ensuite join- 
dn; 1:1 flotte de Toiirrillç, qui l'attendait au cap 
£aint-Vincent, et l'aida a prendre une partie de 
la flotte de Smjrme, composée de vaisseaux mar- 
chands, et esmtée par vingt-a^ vaisseavK da 
guerre. 

En 1677, le duc de Vendôme investit Barce- 
lone, capitale dë la GatalognUà Pendant qu'il tra- 
vaillait à la tranchée, le comte d'Emues flitnil 
tancer des bombes avec ses galiote* sur la ville. 
Le gonvemenr, nprés einquante-deux jours de 
tranchée onverte, nt feraé de capituler. 

L'événement de la succession d'Espagne fal- 
luma la guerre en Europe i Louis XIV ît armer 
nne flotte, dont il conta le colunamlfiment o« 
comte d'Estrées. Celui-ci commença par se ren- * 
dre à Maples, où il déjoua une conspiration d'au- 
tant plus dangereuse, que les chefs étaient des 
seigneurs de la plus liante considéritinn, et qui 
ne tendait à rien moins qu'à assassiner le vice- 
roi espagnd, et i mnottre le nyaMM emn le» 

mains de l'F!n[iereur. 

Les NapoiiUinis ayant conçu le désir de voir le 
nouveau roi d'Espagne, Philippe V, le comte 
d'Estrées, d'après les ordres du roi, fit équiper 
la flotte qui était ik Toulon , alla prendre Phi- 
lippe V et le conduisit à Napks. U s'acquitta si 
bien de sa commission , qu'il fut nommé grand 
d'Espagne de U première classe. 

{1} Le triomplie de Calloit et ie d'EstrA», dans l« prise 
de «tftte flMtelaipomiite, fut d'intaot plat «datant, qu« 

plusieurs offlcipri d'une ffrande réputation «ïai«it ««rhooé 
devant la citadelle de ^ilc^•. Le famrini r^irlîiK iiv.-^c, .1 la 
tCtc drji Turcs, et le dnc d'I'nçhicn, .1 I.1 ti»ti- fie^ 1 rnnç.ih, 
l'avaient attaquée chacun d'un cùté, vers 1 j45, rl avalent 
^•tc i)l>li?é-t âr lever le MéRC. Un (it rrMv plaisniilcrif !<ir.<- 
i|tronrn :ip)iiit la conquête : firirlir.roiif^e II nifiti'ih -iff, 

et Uarbe-gme en a ttnmpké- CittnM mauntncait alors 
a étn d*nBafl«i.vnicé. 
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Louis XIV àaïgoM lai témoigner m satisfaction 
•D le faisant chevalier de ses ordres, et en l'éle- 
vant à la dignité de maréchnl de Flmaoe : il fut 
appelé maréchal de CœoTres tant que son père 

vécut (1). 

Au conuBdocenent de l'anoée 1704, il fat 
muDBié poir oonuMBder lom le eomle de Ton» 

louse, grand-amiral de France, ei diriger les opé- 
rations. Us «ortireot du port, le i6 mai, avec 
vingt-trois vflis«eaax'de guerre, osèrent passer 
le détroit dn Gibraltar pour aller joindre l'esca- 
dre de Toulon, quoiqu'ils sussent que les Anglais 
•ties Hollandais, qui venaient de prendre Gibral- 
tar, étaient dnn«> la Méditerranée au nombre de 
jplu^ de ci^iqu^^ntQ vaiss^u]^ de guerre. Ils arri- 
vèrent heureusement à Todkni, où ils trouvèrent 
dii-aevf ftiueani de ganm èl pludenn ^- 
ières. 

Ils remirent promptement à la voile, et le 24 
àoàt il y eut w oombat dans lequel les Français 
evreiit toc^nn fhvantage, quoique les ennenis 
eussent le vent sur eux, et fussent supérieurs en 
nombre. Un de leurs vaisseaux de soixante-quatre 
piAoes 4e «raon fag eeulé à foiul, et tout réqui- 
pnf^c jM [il. {< reiêeplien du vice^unînl et de 
neuf lioumies. 

Cette bataille, qnV)n a appelée bataittt de 
Malaga, empêcha les ennemis d'exécuter les pro- 
jets, qu'ils avaient formés contre la Catalogne et 
•Cadix. 

Lé roi d'Espagne, ponr témoigner an maréchal 
de Cœuvres sa satisfaction de la victoire (juil ve- 
nait de remporter sur les Anglais et les Hollan- 
dais, lu envoya l'ordre de la Xoison-d'Or, avec 
sen portrait enrichi de diamans, et le nomma en 
mémo temps général des mers d'Espagne| avec 
des appointemens considérables. 

Lorsque le marëdial de Cttvvres rendit compte 
à Louis XIV. il Iiii demanda s'il ne trouverait pas 
mauvais qu'il acceptât ce titre. Le ro| lui avant 
répoodn qu'il lui permettah de Faeeepter, le 

maréchal le pria d'* no pas exiger qu'il arr- ptiU 
les appointemens attaches à ia place. Sur ce que 
Louis XIV lui dit que c'était pousser trop loin la 
délicatesse, II lui fit cette réponse ndUle et gé- 
néreuse : 

< Sire, j'ai accepté un rang et des dignités qui 
» inftoent sur le service et le bien des deux coii- 

> roones ; mais il me parait d'une tiop dange- 

> rcuse conséquence qu'un sujet comblé des 

> grices de son roi, lié à loi par les lois de l'hon- 

> nenr et par la foi des sermens, reçoive de l'ar- 

> gent d'aucun autre prince, fùt-ii, comme le roi 

> d'Ëspagne, le petit-fiis de mon maître.* 

11 est i présumer que pev de nos nurécluiix 
se piqneitiient d'une pareille délic^ite.sse. 

De cet inst^itit Louis XiY ne mil presque plus 

(I ) Cette dignité vimût été oMeans juiia'ici par «ncun 
orfttirr du *tTintitei9nt^,^4«iis Unution dcMont- 

iBorency. 



^mée MFvale en mer; il se' eoMtenta de faire w- 

mer quelcpies e.scadres dont il donna le comman- 
dement à Forbin, à Dugua;-Trouin, au fils da 
célébra Imtt>Bart, tfiii miMreBt le eomner^ 
des Anglais et des Hollandais, actions dont on 
peat voir les détaUs dans les vies de ces illustres 
marins. 

Le maréchal d'Estrécs, père du m;irf<rhal de 
Cœuvres, étant mort, 1« rot donna topies ses 
places i sen fils, le nomma gonveraevr 4e Nan- 
tes fX fit] i»:iys Nantais, lieutenant-généial de 
la Urciague, et vice-roi d'Amérique. 

Après la mort de Louis XIV, le régent le 
nomma président du oonsfil if h marine, mi- 
nistre d'Etat, et lui fit donuer, pai Louis XV, la 
propriété de l'ile de Sainte-Lucie. Il se condniiit 
en Bretagne avec tant de «^esse et de douceur, 
qu'il calma les esprits des habttans disposés à la 
révolte. 

Le czar Fiorre» p^rcotiraiK l'Etirepa pour s'in> 
straire, fut très-empressé, lorsqn'il amva & Pa> 

ris, de voii l<\ iiinrrrhril d'Estrées, eut avec lui 
plusieurs entretiens , vonlnt méoM passer, loin 
des conrttsaM et des enriewt, «ae jonniée en- 
tière avec lui, dans sa maison d'Issy, et dit que 
daus un jour d'entretien, il en avait plu9 apprit 
que dans ses voyages, ses lectures et ses ré- 
fleiions. Lorsqu'il quitta la France, il voulut re- 
voir le maréchal, l'embra&sa, et lui donna son 

Eortrait enriol|ldi» diamans. Arrivéà 8aint>Mtere- 
ourg, il lui envoya les meilleurs livres russes 
qu'il avait fuit imprimer dans ses Ëiats, avec les 
plans détaillés de plusieurs de ses projets. 

Le Biaréobal d'fiîstrées moumt sans eafiins, la 
98 décembre 1757, âgé de 77 ans. 

Un de nos écrivains, en parlant dit marécbal 
d'£strées, s'est ainsi exprimûé : 

c Gvand homme de mer, avee des disposi- 
tions pour i^tro f'f^ ilrnii nt un héros sur la terre, 
s'il eût continué 4 y servir, le maréchal d'Estrées 
enltivt aiisai les seienoes et les lettres. H proS- 
tait dnioiiir fnrrt- dr 1 1 mer pour lire les meil- 
leurs antenrs, et apprit par principes l'anglais, 
l'italien, l'espagnol et l'allemand, que le commerce 
de ces nations lui rendit aussi familiers que sa 
langue natureliu. L'Académie française l'admit 
au nombre de sea meppbres, après la mort du 
cardinal d'Estrécs, son oncle. 'Très-amateùr des 
monumens, et possesseur d'une très-belle coileo- 
tion de ce genre, il fut réclamé par l'Académie 
des belles-lettres, comme nu savant qui lui ap-r 
partenait. L'Aeadémie des sciences voulut aussi 
l'avoir p.nrmi - ni! nihres, à cause desdifférepq 
plans et mémoires qu'il avait donnés. » 

Den sortes dliommes sont faits pour la re- 
nommée : les princes qui y sont assujettis, ci (jui 
ne peuvent y échapper; et ceux qui par leurs 
talens on lear bravoure se tout rendus innstres. 

A ces titn-s. peu d'Iiomincs ont eu plus de 
droits à la célébrité que Victoo-Marie d'Estrées; 
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et il &ufGt, poar co être convaincu, de [>aroourir 
la ftérie abrégée des fiiu uénoralitos dlWt sa 
ctmère a été remplie. 

* Digne émule de son père, le maréchal d'Es> 
trces s'est éj;!aletnent rendu recommandablc par 
Iw servicea imporuw qu'il a rendus à «a patrie 
nr mer et sur terre. 

Mais ce qu'on ne saurait trop admirpi' m lui, 
ce sont cet amour de l'étude et cette passion de 
^Instruire qui l'ont suivi jusqu'au tt9ien des fkt- 
teset des camps. II ne pensait pas, comme un 
grand nombre d'individus de sa caste, que la no- 
Ueaie pouvait suppléer & tout, et qu'dle dûspen- 
Mitde sToeouper à culthrar les aruet les scieueee. 

■ I ■ 

VOTAQE8. 

Dupais une benre je hralais dans m biblio- 
thèque et dans mes souvenirs, pour trouver les 
élémens de quelques colonnes sur le dernier 
asile de l'empereur Napoléon, — sur Sainte-Hé- 
lène, cette Ile maudite, sur laquelle, comme 
des oiseaux marins fatigués, s'abattent parfois, 
en traversant l'Océan, quelques coui-agcux voya- 
geurs,— lorsque je me souvins qu'en idSH, au re- 
tour d'une campagne dans l'Iade que f avais frite 
en débutant dans la marine, je m'étais on upé 
de prendre quelques notes et croquis pendant 
la coone relleho que nous fluws à oetie terre, 
gigantesque sépulcre d'un géant qui ne dormait 
à l'aise que les coudes chex les puissances voi- 
smes. Incertain sur bi forme à donner à ce que 
i'alhiis ccriro, après tant de choses écrites sous 
tant de formes épuisées, je m'estimai beareuxde 
sortir de cette aitemative, en empruntant h mon 
journal de hord les pages que j'écrivais à quinze 
ou seize ans sur les lieux mêmes dont je voulais 
reparler aujourd'hui. Hors tout ce qui aura un 
caractère étranger au titre de cet article, je ne 
retrancherai que peu de choses à ces feuillets; je 
repasserai à l'encre ce qne j'écrivais aton au 
crajon : ce sera tout. 

A bord de la Pallaj, Je 11 mai 18ÎS. 

Noos nous estimons aujourd'hui à vingt lieues 
dans le sud-est de Sainte-Hélène, que le capi- 
taine a dessein d'aborder pour essayer d'y répa- 
rer (luelques-unes de nos avaries, et consolider 
noire gouvernail de fortune. [La Pallas avait 
perdu son gouvernail dans un coup de vent au 
cap de 'Bonne^Espéraaee.) Depuis la perte de 
ce gouvernail, le temps ayant presque tou- 
jours été maniable, nous avons éprouvé peu 
d'augmentation dans notre voie-dTcau. Les sscs 
<lc sucre jetés à la mer oUt délesté le nUvire 
4'u»e maaière sensible. 



La latitude observée à midi a été de 

Bonne brise, la mer belle, fii Mile Al* six waudi 
sous ses voiles msteures.... 

13 mai. 

Uémes temps et voilures. Les vigies sont at- . 
tenlives à chercher la terre, dont la capitaine 
s'estime à trèa-peiite ^ttanoe. 

13 mai. 

Terre! L'fiori/on, cbargë de bnime, s'est 
éclairci dans la matinée, et Sainte-Heicnc s'est 
enfin montféo à nos regards impatient. Nous 
faisons nos prépamtib do mouillage. 



Nous approchons» quelle ftpre nudité I quel roc 
repoussant que cette terre, monument grani* 
tiqut de honte éternel!* j our rAnglcterri' * 

.... Je vienside monter en vigie pour mieux 
juger de l'a^ped éloigné de ce rocher : tout est 
gris ou fauve, on ne voit encore aucime trace de 
végétation ; un uiysiéneux dôme de nuages se 

ftanacbe sur le sommet de ces montsgnes, et 
aisse ila pensée de vagues incertitudes.... 

.... Nou» approchons toujours; la verdure 
ne parait pas. J'aurais pourtant bien désiré voir 
des feuilles après noire trriversée déjà si lon'çuf . 
De combien de morts a dù mourir là ce pauvre 
empereur que mon père, qui l'a si bien servi»' 
aimait tant! il a parlé à mon père à Boulogne, 
il a monté sur le bâtiment que commandait mon 

père, et l'a complimenté sur sa manœuvie 

Si je puis aller à terre, je courrai au tombeau 
eudDIr quelques Inrins dlierbe pour le* lui ra> 
mettre. — Je doute.qull j ait de rherbe «ar 
cet affreux rocher. 

.... On voit fa ville, dans une petite vallée 
(;ncaisséc triî)nr(! n bâbord par de hautes mon- 
tagnes. Les maiâooâ parais^nt blanches. L'Ile est 
toujours d'nne désolante aridité. Qui peut de- 
meurer là-dessus? Je ne désire plus y rester 
long-temps. On dit que tous les autres cdtés 
sont inabordablee, et qne, partout où une em- 
barcation petit accoster, les Anglais ont bàli un 
fort. Cette ile n'est en effet qu'une citadelle; 
elle est partout hérissée de canons.... Cela me 
fait penser au Fort- l'Empereur qui borde une 
des passes de la digue de Cherbourg. On aper- 
çoit enfin des arbres dans la ville. 11 parait y 
avoir quelques monumens : on voit une hante 
tour. Tontes les montagnes qui dominent cette 
petite ville sont hérissées dé hUtlOfies. CottU 
ville s'appelle Jamet-Town. 

.... n est venu un canot de terre nous m» 
port r !:i | m i mission de mouiller dans la rade, 
où sont déjà plusieurs navires. Quand Napoléon 
vivait, on ne pouvait approcher à portée de oa* 
non sans que la batterie la plus voisine ne vous 
repoussât au large. Pourquoi ces Anglais oat-ilf 
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le droit de ^rder les restes de Nspoléoo? Pour- 
lant« ti le capitaiQC voulait, nous serions bien 
assez forts pour les leur prendre... Il ne doit 
plus y avoir beaucoup de monde là-de&suâl.... 

.... L'officier anglais qui est à bord est le 
capitaine tin pnrt; il vient demander d'où nous 
venons, où uous allons, et ce que nous venons 
foire. Teates ces formalités pour un b^îtimcnt 
français qui touche au tombeau de aoa grand 
empereur sont bien bamïliaiites»..* 

.... Il aborde à chaque moment des canots 
venant de terre; ce sont des marcbanda de jfto- 
visions. On va «touiller très-près de la ville. 

.... Nous sommrs rnoaillés depuis deux 
heures. — C'est moi qui ai hissé notre pavillon 
ft h corne, le ne peueis pas que ee aTëûdt plm 

Cf^liii âf l'rmprrciir.... 

Ou amène les embarcations; on va aller à 
terre 

Tai été à terre ! Tai été au tombeanl J*ai (ont 

yû, j'ai du saule pour mon père t 

Quel bonheur de savoir parler anglais! Le 
c;ipilainc m'a emmené pour servir d'interprète 
aox passagers. Je veux écrire tout ce que ^'ai 
va, car je suis biea omaiii que f aimerai ft relire 
cela un jour. 

A dix heures, nous avons formé notre petite 
caravane ; nous étions huit en tout. Une aorte de 
calèche à quatre roues fut consnrrr p nu transport; 
nous allions d'abord à Lmg-Wood. Nous avons 
traverad la vUle, qui est propre, l)ien bâtie, et 
complètement percée et Histribuco suivant les 
règles du confort anglais. La route qui nous 
conduisit hors de la ville, en gagnant la montagne 
à laquelle elle s'adosse, est borrible et fort dan- 
gereuse; en tout six pieds de large avec une 
haute muraille de rochers suspendus à la gauche, 
et À droite le précipice sur lequel on s'élève en 
avançant. Partout, c'est te roc et les parois 
grises des rochers, dans les fissures desquels 
pendent seulement parfois de pauvres tiges de 
genêt épineux. Il y a dans la vallée quelques 
maisons, ou, je crois, on no i.îoit gtirrc tran- 
quille; car ces masses de rochers suspendues 
aux flancs de la montagne menacent 9m dbou- 
lement qui détruirait une ville. On allait vite. 
C'est une route dangereuse; il y avait des pas< 
aagers qni avaient peur. 

Le guide nous a montré, en quittant ce che- 
min suspendu au bout de la colline, une maison- 
nette que, pendant les premiers temps de son 
séjour à Sainte-Hélène, Napoléon habita avec 
ses compagnons d'exil; elle est eacais&éc entre de 
hauts monticules arides. Il y attendit que l'ha- 
bitation qu'on lui préparait plus loin fdt prête ; 
c'était déjà un horrible séjour. 

C'<>st dans la partie orientale de l*Ile qiifest 
^tué Long-Wood. 



( Ici je me vois force d'abandonner les extraits 
de mon jounal écrit avec un crayon effacé...; 
j'emprunterai donc à une autre source la descrip- 
tion de Long-Wood, pour reprendre, au moment 
de notre visite au tombeau de l'empereur, mes 
notes qui sont écrites à l'encre, et auxquelles je 
ne change rien, quelle que soit la tentation qne 
parfois j'en éprouve. ) 

f La voiture continue sa route pendant deux 
milles snr le bord d'un ravin profond, où à peino 
on aperçoit qt^nlqurs tnces lîr vpjrétation. Nous 
arrivons i une petite ferme que nous traversons, 
et nous voHI dm» ralUe «pti conduit à Long- 
Wood. Trots minutes après, nous sommes devant 
l'humble perron que descendait chaque jour 
celui qui avait monté les degréa dn trtae de noa 
roiiî. 

» On a dù voir, dans Las-Cuses, la description 
de la maison de Loog-Wood. Cette description 
est exacte ponr l'époque où elle a été faite ; mais 
c'est de lu maison de Bonaparte, telle qu'elle est 
aujourd'hui, que je veux parler ; ce sont les lam- 
beaux de sa prison ft Sainle-Hélène que je veux 
décrire. 

» Ce local, qui forme un T régulier, ainsi 
qu'on le voit tracé dans quelques plans figuratifs* 
est presque abandonné; il tombe en ruines de 

toutes parts, et la dernière maison du dernier 
César ne sera bientôt qu'un monceau de débris. 
Halhenr, mille fob muheur à la nation qui ne 

respecte pa<; Insilc du génie! Craint-elle de pe^ 
pétuer sa honte aux yeux des voyageurs, quand 
l'histoire l'a déjà gravée pour ki postérité la plus 
reculée? Ctaint-rlle lo mépris de l'humble visi- 
teur qui, dans un àilence respectueux, parcou- 
rant b demeure du héros, voit un moulin ft blé 
dans l'appartement où il a rendu le dernier sou- 
pir? Crainl-iîlle l'opprobre que suggère au même 
voyageur l'aspect d'une vaste écurie dans le local 
où Mapolécm dictait ses mémoires, où il se rap^ * 
pelait ses immortelles campagnes et les tropbM* 
de ses victoires? Non, sans doute; mais l'Angle- 
terre a levé le masque, elle a tout bravé, elle a 
sacrifié, ft sa tranquillité présente, la sueeetaion 
des temps, qui la montr-n fl 'tm n coupable 
du meurtre d'un grand homme 1 £Ue aurait dft 
songer qu'une Idstoira gloriense est le plus bel 
héritage qu'une nation puisse laisser à ses enfans. 

> L'entrée de la maison est à claire-voie sur 
le devant. La première pièce est la salle de bil- 
lard; mais le billard de Nnpolcon n"y e<;t pîtis, 
le gouverneur s'en est empare et a substitue la 
sien au premier. . 

I Le gouverneur a aussi disposé des autres 
petits meubles de l'Empereur. On n'a pu voler 
la maison, on la laisse dépérir; mais les meubles 
ont été enlevés, non comme <tes reliques ou de 
grands souvenirs, mais comme utiles et ft bon 
marché. Il y a une cheminée dans la silli Jo 

bUiard j «Ue e» t oouverte det mu de» Yisile^^| 
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de LcHif'Wood. Ceii« pièce esi la mieux oon- 
8ervë«. 

» La srcondf, qui est collft oft l'Empereur 
moarut, est Uad» le plus affreux délabremeat; 
on moulin i Më y • été mis, et des oavriere 
chinois y travaillent. 

> Le troisième appartement, qui était la salle 
k manger, était horriblement malpropre : on y 

marchait dans la poussière de paille de blé et sur 
la chaux des murs qui seboulent de temps eu 
temps. Oa a ooadamAë la porte de cet appar» 
tement, qui donnait dans l'appartemeni. latéral où 
Napoléon avait son bureau, son cabinet de bain 
et deux autres petites chambres. Cest dans ce 
Incal. (]ni s'ouvre snr la rue, qu'on a mis les 
chevaux du moulin y c'e«t>ctie pièce qui fait au- 
joord'boi le^ écurj|es ()e Long-Wood. La Tue 
d'une pareille infamientc Rt mal, je nepMCOu- 
cenirer rhorretii' qifelle m'inspira. 

» La pièce oppos<?c est occupée par le meu- 
bier et sa famille. Cet éublisseroeat est, en gé- 
ténl, dans an ét^t complet de nnnes. Si, dans 
ics transaotions des F.tais ou par suite de enri- 
«ttétes, 1^'Ue de jSainie-tiélèqe appartenait un 
Jonr à 'h"fMttee,''fles mafais pins généreuses 
n'élèveraiént-elles pas sur l'emplacement de la 

C'soo dn héros un mooumeo^ à sa gloire et à 
(■IbMiMf " 

* > Roàs flkmcs voir la maison qiû était destinée 
ta gtind hoitame, et qu'il n'a pas voulu habiter 
HTant son entière èonfeetioo. 11 ne devait jamais 
l'occuper! La mort couvait déjà dans son sein. 
Ce local, vaste, embelli de jardins, est aujour- 
d'hui occupé par le L-ouverneur, qîii y fait plutôt 
&a résidenee qu'ù Jaiues-Town. Vis-.'i-vis, sur la 
droite, h quarante pas de dislance au plus, est 
la inalsdn de Bertrand. Elle appartient h un An- 
glais, qui l'entretient afec soin. Qu'il en reçoive 
léi nos remerclmens ; les nations ne font pas les 
lïommes; ramom- du hi'au. du mcrveiillenx, ne 
s'éteio( Jamais dans les grandes Ames. 

* » Ifoos allons qnhter Long-Wood. Je m'éloigne 
à fegret de cette triste habitation, où le plus 
grand capitaine du monde mourut dans les cha- 
grins de Vexil, loin de sa gloire et d'sn fils qui, 
fippelé aux plus hautes destinées, vient aussi de 
finir ses jours loin de sa uatrte. 

' > Ifats lu foitare est oéjà loin; adien Long- 
Wood! » 

( Ici les (eoillets du journd éerits à rencre 
peuvent être détachés. ) 

Après deux heures de chemin, nous sommes 
enfin arrivés an sommet de la colline qui doniin(> 
le tombeau. Nous aperçâmes alors le val de 
Cinn. 

Nous y sommes descendus rapidement.— Le 
fond de cette vallée est gai, riant; Napoléon l'ai- 
mait. J'ai été heurevx de voir tant de gazon, tant 
delanrs, avec une échappée de vue sur la rade, 



d'oà l'Emperaur dut bieu amnent voir la n^f ' 
Mené.... 

J'ai été bien ^vement ehomié de trouver w 
babtt rouge, un nnifbrmo anglais près du tom- 
beau. 

Que c'était simple ! Quoil Napoléon, là, SOW 
ce saule penché comme un drapeau qui saluât 
quoi t Napoléon sous cette pierre unie, dans cette 
double enceinte de bois et de fer! avec un Au- 

Élais qui le garde ! Et les Français pétitiooaeui 
\ droit de venir s'ageuouiller sur la terre de leur 
prind capitaine l Est-ce que nous ne tiendrons 
pus un jour un roi anglais sur notre confinent 

Le tombeau de l'Emperenr est formé de ïfoi$ 
pierres placées presqu'au niveau du sol; elles 
sont entourées d'un petit grillage eq fçr, qui 
les resserre à un on deux pieds de distam». 
Cette précieuse enceinte est toute de gazon, e( 
d'une antre plante rampante dont je ne connais 
pas l'espèce. Quatre saules pleureurs, d'une forée 
médiocre, s'enlacent autour dft la pierre; çi et 
là qtu l im s petits i^éranium d^in rouge vif. Un 
second milla^'e furiiic une double enceinte à 
trente-cinq ou quarante pas du premier centre 
occupé par le tombeau et les satdes; quelques 
pins sans vigueur cbercfaent à graiidir contre 
grillage. 

Un vieillard qui a traversé l'époque oè Napo- 
léon vivait à Sainte-Hélène, est commis à la 
garde de cette partie de l'Ile. Je ne sais pas 
quelle est sa responsabilité par rapport «o tom- 
beau; mais 11 nous empêchait de dépouiller 
Kécorce des arbres ou les feuilles que le vent 
faisait balancer jusqu'à notre portée. J'ai pour- 
tant réussi à recueillir quelques petites branches 
que je n'ai point montrées. — J'essaierai de mettre 
une bouture dans l'eau ; le saulë est très-lhcUe 
à reproduire, peut-être prendra-t-elle. 

J'ai bu ù la petite source que le gardien notis 
a dit avoir souvent désidiéré Napoléon; mais j'ai 
profité d'un moment où l'on ne me regardait pas, 
car j'aurais craint qi^on ne se moquât de moi.... 

Je ne sais trop si c'est le gouvernement an- 
glais qui a donné ordre qu'on déposât dans une 
guérim, qui est près de la deuxième grille, un 
registre sur lequel les étranp;ers sont invités à 
écrire leurs pensées et leur nom; mais à coi^p sûr, 
si ces pages sont envoyées au cabinet de Salni- 
James, le gouvernement anglais voit des choses 
bien Uëtrissantcs pour son pavillon. Nos passa- 
gers r ont inscrit des vers ; moi j'y ai tracé le 
nom de mon père, son titre d'officier de la ma- 
rine impériale, et la date d'une de ses cam- 
pagnes accomplies tous lea jeu de nSapereur. 
alors à Boulogne-snr-M er» ma patrie. 

—Alaauitede ces aotesse trouvent des espèces 

(I) Id Je mi* «outraint, dans nu résolution d'impriMcr 

'""^'omMtartKo'" " I ^ rifjtlur 
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de vtt&. — La poësie 1M tiëdnmmageait beau- 
coup alors, il parait ; ■— mais ils sont tant ratu- 
rés, qa'sutant Taudrail les refaire que de cher- 
clwr ft («s reprtMiaire. IPoW compléter cependant 
la naïveté de mon cmpnim à mes tabU'llfs de 
voyage, je làiiseirai ces stiDj^ies ht fku liêiMet, 
de quelqa» MMièra qtf^ l'MNMdef 

Ton plaire dans la mai*, 1« Franc« »ott»mlnc J 

^'ii chalt Tïlite dci n.itlorn; 
Si tu priTu soa tnut de tet ramenas de diCm, 

Ttt II CMfOMM 4S nifSM» 

Qlmd tr? aigles Tainqtn urs ^ ivrnnt tcnrt MiM ittcs, 

PreDaicnt leur essrnr •■> ta voit, 
IfeM tradm, •'ailmnaot an fen de tes pcaMIlM» 

FaiMieaC pAlir l'aalre de* mU. 

OMm I tDh ttl iii pevplii et IM de ta «teMir», 

Le aiècle entier vit ^aou ton nom. 
Le penf le ae «ourlent.... car ta gloire eat sa gloire, 
n^ioléMiltlavaléml . . . 

» faulé 

Nous nppnreillonsdcmain pourla France. Non o 
voic-d'cau a été découverte pendant que je cou- 
rats à terre, l'ai mis une bhiBehe de sanle dans 
une fiole, en baignant la tige dans VM préparation 
que le docteur m'a dunm-e. 

le mai ihîS. 

Beau temps, belle mer. Ce matin nous avons 
perdb de m fiainie-HélèM. 



tl^nticTe.} 

Dans l'histoire marillll» des vSlw, ce qu'on 
doit s'attacher plm pnrtîmîi^rfment à étudier 
et à mettre en regard du pul)lic, c'est sans con- 
tredit les phases de leurs annales, où ces villes 
ont été le thëfltredcsëvénemens les plus rpm:ir- 
qtiables, sous le point de vue oA on les étudie ; 
~ pour nous c'est la marine.— Bouhigne-sur-Mcr 
est un des camps de l'histoire moderne, et si no- 
tre coop-d'oeil snr son passé est rapide, nous nous 
étendrons plus ;i notre ai.se sur les grands événc- 
Biens maritimes dont son port a été le centre, 
dans cMte MlUnte ëpoqne le génie de t'em> 
perenr plannît sar la France. 

Bonlogne est twe des pins anciennes cités des 
Qanles. FJIe Ait l'antique séjonr des maîtres da 
rin:i(!i\ If thr'itrt' d'im -iMnri iromt'HT de guerres, 
de sièges^ dent l'ensaoglantèrettt les diverses do- 



mands, dv-, liins nnurtin/^iic, et enfin des rois 
de France auxquels elle fut &ouuiise. lialMée 
d'abord par wa Mènm que Virfile désiga» 
comme le peuple le plus r» mli^ de l'Kurope, elle 
se nomma d'abord Ge$oriacum; sous Constantin 
seulement elle prit le nom de Joitonia, dont «M 
a depuis fait Boulogne. On a tout lieu de rmire 
que dans ces temps antiques la mer couvrait 
ton! l'espace où s'élève aujourd'hui la basse ville» 
et cette opinion semble conGrmëe par la decoa- 
verte qu'on fit, il y a quelques aaaéos, d'un fort 
anaean ton fer, destiné sans doute à retenir les 
vaisseani, lettnel était scellé dans une rodie Tor- 
mant le fond d'nee cave de la haute ville. L'in- . 
vasion des Normand» lit subir à cette cité toutes 
les iiorreun qu'eatsaineot la guerre et une dani» > 
nation dîspntdn. En 8M, la ville fnt rainde dn 
fnnd en comble ; rebâtie, elle fut de nouveau dé- 
truite en par Cbarlet-Unint, qui se venge* 
snr set habifcann «c anr iaiirs ric ho s i a a «nié- 
rielies, dte aitfge Img «1 M w ni O iT fomt acn 
année. 

fi eet p«a de vBlos dont le arfjovr «oit anaai 

agréable. Située en ampliithéàtre sur le versant 
d'une montagne, prés de l'embouchure de la pe- 
tite rivière de LtanÉn» eirtowéo de frais otver- 
doyans boiilcvarts et de promenades cliarmnnfe'i, 
cette ville offre l'aspect le plus délicieux. L an- 
cien quartier, qu'on appelle la ville haute, n'est, 
il est vrai, qu'une forteresse irrégnlièrement. 
percée; mais ses bâti mens, viens et noirâtres, 
présentent on contraste assec pittoresque avec 
les nouvelles constructions qui se font remarquer 
par leur régularité, leur éléganM oC leur pro- 
preté. Le port offre le tablean le plus varie i t la 
plus attachant» snrtoat i l'heure «a départ pour . 
la p^elio. Alan les lëfièrea endmroacionBv dônoe- 
ment balancr'C'^ sur r:iti\, dpfilent nvccordro 
en sortant du port, s'éloignent peu à peu dn ri^ 
vage et gagnent la pleitto OMr, oHi l'esil a poino 
à les snivi p. pî Irtirs voiles blanches ressemblent, 
à cette distance, à des oiseaux marins nsaui de 
lonraHe humide la surface de l'Océan. Des hau- 
teurs qui dominent la ville, la \uf rnd)ra8se lo. 
plus magnifique des panoramas. D un côté M 
sont de belles campagnes, riches de leur pnis' 
<«nnte végétation et de leur active culture; de 
1 autre c'est la mer tantôt calme, tranquille, unie 
comme une glace immense, tantôt creusée en 
larges sillons par les vents furieux, et boiilo» 
versée p«kr les tempêtes. Lorsque le temps est 
clair, on aperçoit distinctement les côtes blan- 
cMitres de l'Angleterre, ^ sa dessinent i l'ho- 
rîfcon. 

Pn'>s de la ville s'clèvr riiu' bi Ile colonne, en 
marbre blanc du pajs, érigée d'abord en mé- 
moire dn fametnt camp de Bonlogne, et terwindo 
sous la nr'sT.'iiiiTitinn. qui In dr?tina à perpétuer 
te souvenir de la rentftîe des Bourbons ttiflraaoBi. 
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elle vient cependant de rf'pi endre son premier 
nom de CUmm* le grande armée. L'existence 
de ce monument remarquable so rattache à des 
faits trop importans pour que nous omettions de 
donner ici quelques détails sur les évéoemens qui 
présidèrent i son érection, sans préjudice de 
l'étude que nous ferons plus tard des éTénemens 
dttllt, pendant nos dernières guerres, Boulogne 
fat le camp et le théâtre. Reportons-nous dooc au 
eonumnceinent de ce siècle, et rappeloM les 
idées qui dirigeaient alors b poliâl|IM dft It 
France et de l'Angleterre. 

Aprte la niptnre de tn^ d'Aodens, le goi- 
Temement anglais revint à l'idée de s'emparer 
dn monopole m commerce européen et de recon- 
^érîr l'enrpira des mer». Dé)à nosUtinene aai^ 
•ch.ind^, qui naviguaient sur la foi des traités, 
avaient été capturés; déjà nos colonies avaient 
dté menieëes, lorsque Bonaperte émirat le pr^ 
jeta d'aller aitnquor l'Angleterre dans ses propres 
foyers» et ordonna l'éiabliasemeat de six camps 
aur lee côtes de l'Oc^. Le pim fanporunt 
de tOHs, celui d'où dfvrfïpnt partir les ordres et 
où se faisaient les principaux préparaiifs de l'ex- 
péditUm. fut établi sous les murs de Boulogne. 
Le premier consul y réunit une armée de cent 
cinquante h cent soixante mille hommes, l'élite 
de ses troupes, bien aguerris, bien armés et par- 
Êutemeat équipés. En même temps une Qotiille 
considérable, un grand nombre de transports et 
d'autres bAtimens de diverses dimensions, sf réu- 
nissaient dans les ports situés sur la c6te, depuis 
Cherbourg jusqifi Calais. Les dépercemena» les 
villes, les bourgs, les villages, les différons corps 
de l'Etat, les corps militaires, diverses associa- 
tions et de snBi^es particuliers,, concoururent 
* avec empressement par des dons patriotiques à 
la construction des vaisseaux de haut rang, des 
brigs, des chaloupes canonnières et des embar- 
cations nécessaires h cette expédition nationale. 
En peu de mois les ports el les rives des fleuves, 
des rivières navigables, furent eooverts de clian- 
tiers et de cales, et peu de temps après les pla- 

Ses de la Manche se couvrirent d'une multitude 
e bfttimens construits avec une étonnante ra- 
pidité. Dès le mois de jnin 1803» le premier 
consul alla présider ft Boulogne aux préparatifs 
de descente; il y fit un second voyage deux mois 
après, pour y passer en revue les diOTérens corps 
de Tarmée et les dlviaions de la flottlHe déjà rév- 
nies dans ce port. Dans son troisième voyage à 
Boulogne, en aoàt 1804, Bonaparte, alors pro- 
cbmë empereur, tt eux troupes de terre et de 
IMr une distribution solennelle de croix de la 
Lécioa-d'Honneur. 11 put alors se convaincre de 
Fenlhonsiasme de Tannée, qui, dans son impa- 
tiente ardeur, lui demandait A grands cris le dé- 
part pour l'Angleterre. 

Lesdiffércns camps qui furent tracés sous les 
■on de Bonlof ne étaient perticuliècenent re*| 



marquables par lew construction en baraques i 
la fois élégantes et solides. Chacun de oaaeampe, 

percé de tups spacieuses, alignées au -^orriffiu, 
ressemblait plutôt à une ville qu a une réunion 
de tronpes. On y titNmût une disciplien rigou- 
reuse et tons les agrémens du séjour des villes 
Des faisceaux d'armes, disposés avec goût, or- 
naient le front de chaque ligne d'un bout à l'autre 
du camp ; des colonnes, des pyramides, des obé- 
lisques, des statues et des groupes allégoriques 
se trouvaient placés de distance en distance. 
Chaque rue portait le nom d'un défenseur de la 
tne mort au champ dlumnenr. De vastes el 
Iles chausst ' N communiquaient avec les prin- 
cipalea babitatioos qui avoîsinaieat le campf des 
allées d'arbres, des benes de gaten, des tapis de 
verdure, de jolis jardins et des parterres soigneu- 
sement entretenus, ajoutaient encore à l'aspect 
gracieux de cette ville gnerrière. Des sources 
d'eau limpide procuraient une boisson snine nnx 
soldats et servaient en même temps ii l'embellis- 
sement et à l'arrosement des jardins. La demenra 
des chefs rivalisait, pour l'éléi^'ance de la décora- 
tion iotérienre, avec les plus ricbesappartemens. 

Cependant les préparatifs de descente, consi- 
dérés d'abord en Angleterre comme une vaine 
manifestation, ne tardèrent pas à y porter l'é- 
pouvante; et le ministère anglais, sentant Ce be- 
soin de détourner l'orage qui le menaçait, ré- 
veilla le génie des eoalitioi» et suscita une 
nouvelle guerre à la France. Le camp de Bou- 
logne fut levé vers la fin d'août 1805, et les tron- 

S tes qui le composaient se rendirent i mai t ihea 
brcécs sur le Rhin. 

Aujourd'hui que trente années nous séparent de 
ces temps degnerreoetde liaines, qu'est devenue 
cette rivalité si haineuse, si sanglante? T'r^^t à 
peine si, cbe . les deux nttions, les traditions po- 
pulaires ont laissé fermenter dans les classes in- 
férieures quelque levain d'animositc. Chaque jour 
voit s'affaiblir ces dispositions hostiles, gràre aux 
progrès de la civilisation et à l'activité toujours 
croissante des relations commerciales. Cette heu- 
reuse influence se fait sentir dans toute l'Europe ; 
les peuples se rapprochent chaque jour, et se 
préparent à une fusion générale. On pent dire 
que chaque nation perd peu à peu de nn origi- 
nalité par le contact avec les autres nations; 
nous empruntons aux Anglais quelques-unes de 
leurs habitudes, et les Anglab, A leur tonr, adop- 
tent nos modes, nos usages, et quittent le ciel 
nébuleux de la vieille Albion pour le ciel riant 
de la Franee. 

Boulogne nons offre d^s exemples fréquens 
de ces émigrations : depuis quelques années, 
cette ville est presque devenue «ne cidonie an> 
glaise. Sa situation agréable et sa proxiniit»^ di^ 
l'Angleterre en ont fait pour ainsi dire la maisoa 
de campagne de John Bull. C'est airtoui à ses 
commwBicaiioM avec Ja Grande-Bretape, à cea 
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■ombreux paquebots qui panent et arrivent sue» 
eessÎTemenc, que le pavs doit sa physionomie si 
vive, si animiif. C oiumr les fimilles qui viennent 
s'établir à Boulogne jouissent pour la plupart 
d'une grande fortune, l'argent se répand, h ville 
s'embellit de jour en jour, et l'aisance, en s'éten- 
dent de proche en proche, descend jusqu'aux 
dasses les plus pauvres. 

Lorsque vient la saison des bains de mer, Bou- 
logne présente un aspect encore plus pittoresque, 
Souvent, quand le temi» est beau, on voit sur la 
plage, à l'heure de la marép hnsse, de brilliint; 
équipages, de nombreuses cavalcades, d'élcgan- 
tes toilettes. La galté U plue franche épanouit 
tous les visages, rapproche tontes les distances, 
confond tous les rangs. Les spectacles, les bals, 
les divertissemens de toute espèce «e •ncoèdent 
tans interruption. 

Dans ce tourbillon de fêtes, les Boulonnais 
et leurs hôtes d'outre-mer sont bien loin de son- 
ger aux sujets de division qui ont si loog-temps 
armé les deux peuples Pue contre Tsutre. Pieur 
la colonne de la grande armée ti'»' 4 ]ilus 
qu'un objet d'art» le souvenir historique d'une 
grande époque. 



VABIÉTE8. 

Se» cùiùtm k &ve»if 

BN 

Les premiers troubles de flemtoDomingne, la 

conquête dr-, Antilles par les Anglais, l'^irrivée 
du convoi d'Amérique, ponr lequel fut donné le 
eombet naval de juin, avaient réuni i Brest, dans 
les fli'rnii'Ts rnnis rlr- la terreur, un grand nom- 
bre de colons qui passèrent par de rudes épreu- 
ves. Qualifiés du titre de vendeun d'hommes, ils 
furent persécutés, et peut-être niTmient-ils péri 

£ar la hache révolutionnaire, si le 9 thermidor ne 
(S eût rendus à la liberté. 
J'étais prisonnier des Anglais, par suite de la 
prise de la Martinique, et je faisais route avec trois 
cent einquBUte compagnons d'infortune, sur un 
parlementaire qui nous portait en Angleterre, 
rions nous rendîmes maîtres du bâtiment, et nous 
entrâmes dans la rade de Brest. 

Aussitôtapréslamite d'usage,oo envoya descha- 
loupes h notre bord pour prendre cent cinquante 
marins prisonniers avec nous. Quelques heures 
après, parurentles embarcations qui nous étaient 
diestroees. Nous j desoendtmes, avec tous nos ef« 
fcts, l ien Joyeux d'aller respîrerl'air de terre, et 
de réparer, par une bonne nourriture, le régime 
'de la ration angUse pendant dent note drnne 
mmrsée péniUe. 



Les patrons se dirigèrent sur un petit vaisseau 
de 90 canons, qu'on nous dît être rEsqMrmmt, 

napturé rrrpmmrnt =.rir lr<; Anjrlrns; ils rrTrrristA- 
reot et nous dirent d'un ton assex grossier de 
monter h bord de ce bftlinienl. Cëtait la prison 
de la rade. 

En attendant que le mystère de notre position 
noua lAt expliqué, on nous arrima dans Tentre- 

pont, et, après avoir reçu, par plats de sept, une 
(gamelle et un bidon de bois, nous acceptâmes la 
premier repas «jne nous offrait la patrie, d'une 
soupe de gourganes trempée avec le pain noir du 
maximum. 

Ce repas frugal à peine terminé, un gnndbralt 
se fit entendre sur te p<Hit ; le maître, avec son 
sifflet, rassemblaft son faible équipage, la garde 
prenait li s n mfts, et tout le monde se jetait pré- 
cipitamment à tribord. Un grand caoot abonla : 
c'était celui du représentant du peuple, Prieur 
de la Marne, en mission extraordinaire à Brest. 
Pavillons carrés devant et derrière, patron et 
canotiera à larges ceiutnres et grandes cocardes , 

rhr\ppau du représentnrit garni de plumes - t do 
rubans, tout cela aux couleurs nationales, ne 
pouvait eflirayer de vérîtabtos patriotes, et nous 
mérition*; rr^ titre. 

Nous avions avec nous les principales autorités 
de SaintpPierre et du Fort-Royal, qui seprésen- 
tArert au mandataire du peuple ; il les reçut avec 
des manières affectueuses. On passa à ia cham- 
bre du conseil, otta*aa«t,etPnenrdela Marne, 
fort Instruit de ce que nous étions, nous félicita 
sur notre patriotisme. Nos anciens lui répondi» 
rent avec chaleur et énergie, et de part et d'au- 
tre soruit i chaque instant le mot consacré de la 
perfide Albion. * RsMttret-vous, braves patriotes, 
nous dit le représt iitjiu d'une voix bienveillante, 
j'ai donné avis au comité de salut public de votre 
arrivée, et, sous peu de jours, j'espère vous an* 
noncer nioi mAin- qn - vous seres tous placés 
ponr rendre de nouveaux services à noire impé- 
rissable république. Adieu t citoyens. Et Fïfeur 
se rembnrqnn dnns son magnifique canoi. 

Ses bontés nous pénétrèrent, et nous ne regar^ 
dàmes plus que comme une très-petite contra- 
riété de subir quelques jours de détention pour 
obéir ( ainsi que l'avait dit le représentant à nos 
autorités) aux exigences d'âne positimi forcée, 
car la république, toujours menacée par Pitt et 
Cobourg, qui lui suscitaient d'implacables enne- 
mis au dehors et au dediM» était oMigée de vi^!» 
1er h son salut. 

Nous avions demandé & Prieur 'de nous faire 
délivrer quelques vèlemens d'hiver dont nous n'a'» 
nons pu nous pourvoir àla Martinique, ce qui noua 
avait beaucoup incommodés dans la traversée. 

Quoique nous fii->si(>ns rhins les |ii'einii'i-s Jrmrs de 
prairial, le climat de Brest n'offrait encore aucun 
indiee au printemps, et noua ne pouvions sn^ 
porter h nddetavpdiatwedebnde. tlUanae 

80 
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plus juste, > nous avait ré|H>ndu le représentant; 
et, avcé celle promptitude de 1 époque, pour tout 
6e qui n'éuit pas mise en liberté, parut le jour 
même une embarcation chargée de ballots, qu'on 
ouvrit sur le gaillard-d'arriérc. 

Uohommede belle tailtet en carmagaok* sabre 
traînant, chapeaa è la mavvaiie t6le, dievein 

iras, quinoas dit èirc officier de radmioistrauon 
etamartiie«ajprè800usavoirfaitmeure en It^^Qe, 
nom êktrmiM i docon une longue veste de ra- 
tine blanche fort grcs:-!'''! !', mir [>\ni-<' >'<' rwlrnir-^ 
Courtes tré8-iarges> une paire de bas de luiue brune 
ét UD bonnet rond de la même conleor. Les deux 
premiersobjets provenaient, sans doute, àc I;i dn- 
iroque des ré<)uisitionnaires bas-bretons, les au- 
tres dn magasui des bagnes. {Ions vétfmes ce 
singulier costume, et. pour gens qui duns leur 
l^ys avaient Tbabilude de se bien mettre* il 
BOUS était permis de non* ordre «a «omplèle 
mascyade. 

Ma iscommen t rire en pareille positio n , c i quand 

00 a sous les yeux le spectacle qui s'offrait à 
nous? De notre bord, nous voyions la guillotine 
en permanence sur la place du château, et nous 
entendions les ci is de fureur jt-iés par le peuple, 

1 chaque tète que lui pré<;entait son veofenr. 
Celles de l'évfique de Quimjpcr et de tous les 
membres du département du Finistère étaient 
toinbées le jour même de notre arrivée. 

Le sergent qui oominandaît la garde de noire 
prison flottante nous avertit charitablement do 
nousb&tcr d'acheter des assignats, car il pouvait 
iionsarriver malhenr» nom dit4l, de montrer no- 
ire monnaie des îles (des piastres ) aux bateliers 
qui nous vendaient des légumes. Parmi ces bu- 
tèliers se trouvirant des courtiers patriotes qui 
vinrent à notre secours en nous donnant* tftfjMÎr, 
du papier pour de l'argent. 

Ivoire patriotisme oonmcnçaii à ne plus nous 
inspirer cette coT^(î:tnc«' avec l,i')ii< llt' nous nous 
étions présentée n i'ncur de lu Maruc. Du boui 
patriotes de Brest étaient venus fraiemiser avec 
nous ; ils nous avaient éclairés sur les principes 
qfû trioiupbaienl, sur ceux que la républiqua re- 
poussait, et nous reconnaissions cniro nous des 
nuances de sentimens politiques q/ai nous tenaient 
fort loin encore du nîveaoda puritanisiAe jncobin. 
n arriva de cette fréquentation avec 1<> fréi c? cl 
amis, que qael<|ues colons furent ealovés du mi- 
fien de nous et enfermé ao t^teau. Cet exero- 

S le éveilla notre attention sur les bons patriotes 
élateurs, mais il était trop tard, le coup était 
porté, et on nous chsm en masse «hns les sus- 
P'-^ris. n nous fil! facile alors de comprendre que 
le représentant du peuple nous avait trompés ^r 
ses belles paroles, et quil nous tenait tout sim- 
plement en surveillance pur nous épurer. 

Cependant nous hasard^iiics de lui adresser 
une pétition après boit jours de celte titrange 
a^viié 1 la rédaction n'en fut pa» facile» icauie 
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des dissidences qu'on avait semées dans nos opi- 
nions; mais on finit par s'arréier sur le besoin 
généralement senti de respirer l'air de la terre* 
Nous écrivîmes donc que la mer avait altéré no- 
tre santé *'t (jue nous sollicitions noire débarque- 
ment. On nous accorda cette faveur le lendemaia 
de notre dmaode. 

Des chaloupes du port arrivèrent i bord de 
l'EjférimetU pour nous preodro, nous et nos ef- 
fets. Tous nos maux a'euaoèrent de notre soufo- 
tir, et nous ne pensâmes qu'aux plaisirs que nous 
trouvcrionsà Brc&t. La journée était belle, et nous 
abandonnâmes nos costumes bas>-bretons pour 
nous habiller d'une manière plus df-i-r-rt -, ?fnas 
ignorions que la mode de ce temps, aux lormes 
rudes et grossières, nolootfritpo riait pas. 

Kos embarcations entrent dans le port, dé- 
passent le quai public, continuent, eu lungeant 
lasbaiiinSi la curderic, et ne s'arrêtent que de> 
vani un bol édifice qu'on nous dit ^trc les ba^'iifs. 
Là, uaui> étions attendus pur une longue diaïuc 
de forçais, et par on fort détschctneut de soldats 
en uniforme blanc el à la conleur du régiment 
de Provence. Nous débarquons; l'officier fait 
prendre nos effets par les commissionnaires en 
casaques rouges, il nous enveloppe de deux baies 
de soldats et nous marchons tous, par le flanc 
droit, là où l'on a rr li r il nous conduire, sans 
nous faire l'honoenr de rhis adresser une seule 
parole. Noos étions pétrifiés. One vonlaît-on frira 
de nous? Ces troupes, ces forçats, leur vastO 
prison nous paraissaient d'un triste augure* 

AA^vés A 18 gramle |mffo de fMpfmf ÏMIé, 
elle s'ouvre pour nous. Nous entrons. On 'irns 
distribue dans les deux salies qui nous soni des- 
tinées, et toai se passe dans l'ordre établi am 
hôpitaux : on nous donne à chacun un lit, los 
ustensiles d'usagu, la rube de chambre de coutilj 
et bientôt après arrive un grave médecin, suivi 
de ses aides et du jeune pharmacien en tablier 
blanc, qui tieni en main une ecritoire, une 
plume et la cabîer des prescriptions. « À vos 
lits, citoyens, * nous dit-on, et la visite com- 
mença. Pendant qu'elle se faisait, lus bonnes 
Sœurs de la Charité, aidées par les infirmier» 
forçats à simple anneau, inetuicnt à notre hfi- 
stallation cet ordre, cette propreté que l'on 
trouve partout où s'exorctt le dévoûHiant do «a» 
femmes sublimes. 

Le médecin reconnut, en nous tâtant le pouls, 
que notre santé élail forlbonne. et, en souriant, 
il dicta la portion entière, voyant bien qu'il Cal> 
lait nous traiter en malades politiques. C'est ww 
justice que jo me plais à rendre à la terreur sous 
les rapports gafttronomiqae& : si la ration des 
républicains en santé était détastabler, «Ile des 
malades était parfaite. Nous mm serion- rn'iso- 
lés de notre captivité à l'hôpital si les s«otin«liea 
placées au portas des sallea na non$ «i avaient 
uterdtt la sortie en eroiéuit \mn h|(ioanamt. 
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'Snr nom. Cm soldats ne répondirent à nos oh- 
servatioD» que par le mot nnUmqueL Ces bra- 
ves réquisitionnaires ba84>retoiis avaient besoin 

que leurs caporaux leur trailuisissent les coiist- 
^Q$s eo frapçai», ce qui ne les oiop^t-bait pa# de 
•e battre oomme des lions. 

Le lendemain l - n iro piiblissement à l'hôpi- 
tal nous voTons entrer un jeune jacobin fasbiona- 
ble fortredierehë dans m mise: houppelande de 
drap lîn à collet de velours noir, puntalon serré, 
giiet de satin, cravate blanche muée avec grAcc, 
cheveux à b jaooJMD peignés avec soin, cliupcau 
rond. Il vient à nous en nous tendant la main, et 
nous le recevons en camarade. Il l'avait été daiu> 
nos campagnes de la Martinique, c QttoU nous 
dit-il dans un enthousîa^nif; affectueux, vous éies 
en prison, vous, bons patriotes! Mais que devien- 
nent doœ tel nCbires de b république ? Aussitôt 
que j'ai appris cette injustice, j'en ai instruit le 
'club, o& j'ai une grande influence; nous avons 
ré^ligé une pétition viruUnd: pour IMicur, et 
TOUS cere^ bientôt inis en liberté. Je vous laisK 
pour snivre cette affatre. Adien 1 an revoir. > 

La Sœur de service s'était niôl<5e à notre 
groupe, elle avait tout eniepdu ; et quand ce vi- 
aitenr se fut éloigné, qu'elle «nt tv h grande 
porte Hr- l'hôpital >e l'i rmer sur lui, elle crois.» 
les niauis sur !>a poitrine, et nous dit d'une voix 
tremblante : t Çe citoyen est donede vos amis? 
— C'est un de nos anciens camarades, bonne 
Sœur; nous lui dfvous connu de la bravoure, les 
qualités du cœur, et vonsaves la preuve de son 
obligeance dans rempresspment qu'il met 5 nous 
servir. — Oli ! il le peut bieu, cilojens, car il est 
tout paissant à Brest. ^ Quel est donc son em- 

Sloi? car il est parti sans nous le dire. — 11 ne 
cvrait pas en être Qer, nous répondit h SoeUr 
avec un sentiment de dégoût : sachez donc que 
le ciloren Ance est le bourreau, om, comme t/« 
rappellent, eux, le vengeur du peuple'. — Ance I 
le bourreau de Brest! » Ceci nous eût paru une 
cboae incroyable i aucun antécédent de ce jeune 
homme niaiult, par nos sonvenirs, ft de si horri- 
bles fonctions. 

Bientôt nous sûmes par lut^néme ce qui avait 
produit oe changement. Il revint avec l'ordre de 
nous laisser promener dans les cours de l'Iiô- 

Sital, en attendant notre liberté définitive, 
btrc accueil fut froid et réservé, t Vous (Hcs 
instruits (le ce que je fais ici, nous dit-il ; je le 
' voiii ù vos ligures effi-ayécs ; mais vous eu 
IgBores le motif { je vais vons.le dire, éeontez- 
moi : 

» Vous vous rappelez que je fus embarqué, 
Tannée dernière, par l'aristocrate ï'eliaguc, 
quand il vint arborer le pavillon blanc à la Mar- 
tinique. Xétais sur le bfttiment de guerre qnl 
r i cut le général Dugonimior, consi<)érc et traité 
comme le ckcl de ce qu'ils appelaient une insur- 
ection. le m'indignai des ontrages amqoels f nt 



exposé notre vénérable clicf, et le témoignai 
hautement. Pour m'en punir, le capitaine de la 
gabarre me fit mettre anx fers et m y laissa jus- 
qu'à notre arrivée à Brest. Le pavillon blanc ne 
flottait pas dans ce port, comme l'espéraient 
qui, en partant de la Harthiiqufr. enijfaieni k 
une contre-révoltiTiuTi opérée par la fuite du tyr 
ran. J'avais juré de me venger; l'occasion s'of- 
frait à moi; on établissait le tribunal révolutitrâ- 
naire, f»t j'ai acc^'plé le titre d'exécuteur de ses 
jugeuiens. Dugommier est allé servir à foulOQ 
contre les Angnis et les émigrés, moi» je sers ici 
la répultlîque en coup int î;t tt'^te :hii aristocrates. 
Ou dira de moi ce qu ou voutira. Adieu 1 je coov 
tinuerai à vous aider de mon crédit pe? convip» 
tion de l'injustice qu'oA VOUS fait» et pur attAChe^ 
ment pour vous. > 

Cet entretien nous jeta dans une grande 
tristesse : il ne nous définissait qnc trop l'épo- 
que dans laquelle nous nous trouvions enve- 
loppés. 

yamilié du représentant du peuple et celle 
de son vengeur ne parvenaient pas a nous hkt 
rendre notre liberté ; mais elle nous arriva par 
l'effet des circonstances ; on eut besoin 4e nos 
salles pour y recevoir les blessés du combat nsr 
val, et l'ordre nous fut donné d'évacuer l'hôpital 
Rrttlé en nous autorisant à nous loger en ville 
pour y rester sous la surveillaoee de la police* 
Ceux de nous qui n'avaient pas les moyens 
d'existence furent étabUs à la Cayeime» casem^ 
des matelots. 

PeiuLuit que nous cherchions nos logemens, 
une graude foule de peuple courait dans la grande 
rue, en se dirigeant vers le port* Bientôt nous 
connûmes la cause de ce mouvement : c'était le 
triomphe préparé par la police pour le retour 
de Jean Bon Saint-André, représentant en mis- 
sion à l'armée navale commandée par l'amiral 
Vinaret-loyeusc. La grande rue était pavoisée^ 
toutes les l'entHres garnies de répul lii lim > qu} 
tenaient dans leurs mains des corbeilles aujt rup 
bans tricolores remplies de flenrs qn'elles je* 
taient sur le représentaur \ ii tirli l,es cris 
de Vite la république ! Mort aux Anglais l se fai- 
saient entenare par de bruyantes acclamations. 
JeauRûn Saint-An Irc , ayant à S» droite Dubois 
de Craucé, eu nussiou pour l'embrigadement 
des troupes, à sa gauche, Prieur de la Marne, 
suivi des autorités civiles et militaires, et de la 
foule dus citoyens, marchait sur une couche de 
fleurs. Arrivée à la maisuu uatiouale, la multi- 
tude pénétra jas(iu'à la salle de réception, et 
laissa à peine assez du place au représentant. Il 
nous fil un discours que sa voix faible ne permit 

Sas d'entendre, mais on en saisit le sens ; c'était 
e crier : Hort aux AnglaU I qu'on rëpéùi avec 
le plus vif enthousiasme ; mais personne oe sa- 
vait de quelle nature était k victoire qu'on cé«. 
lébrait. 
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Les blessés boiû l'apprirent, et cette joie fré- 
nétique se changea en une iristettse profonde. 
Chaque famîUe de Brett tvtil me perte i dé- 
plorer par suite de ce terrible combat où nos 
marias et nos troupes mootrèrcat tant de cou- 
rage et tant de dévoûment sans pouvoir amener 
une meilleure issue. Autant que la police révo- 
lutionnaire le permettait, on en accusait le re- 
présentant que l'on venait de recevoir en triom- 
phateur. 

I^nni les colons étaient des médecins et des 

chirurgiens de mérite, dont le zr l- i/att iiilit pas 
qu'on les mit en réquisilioa. Ils entrèrent d'eux- 
mêmea ans llôpitaux , et n'y épargnèrent pas 
leurs peines. L'un d'eux me fit passer p i on 
aide, et je pus tromper ainsi nne consigne sévère. 
Ce que j'ai TU U ne sannrit se décrire. C'était 
aux cris de l'enthousiasme le p!n^ rxnlté que se 
faisaient les pansemenset les uinpuiaiions. Cha- 
que Ht offrait une scène à recueillir. Un contre- 
maître produisit un effet électrique dans une salle 
entière, en racontant aux Sœurs de la Charité et 
aux infirmiers le combat dn Vmgeur, Il avait la 
tète empaquetée de bandes, dont la blancheur 
contrastait avec sa ligure noire et sa longue 
barbe. Arrivé à la catastrophe, il lève de dessous 
son drap on bras robuste et velu, le soulève 
comme s'il soutenait un drapeau, et dit avec son 
accent provençal :cGe pavillon du Fenjwur «voyez- 
vous. Il flottait i k barlie de l'Anglais, pendant 
qne le vaisseau coulait avec son brave capitaine 
qui h It^ur présentait encore au niiinn iu où 
tout avait disparu... Vive à jamais le Vengeur! 
vive la l^publiquel» Et tonte la salle reten- 
tit de ces acclamations. «Comment serait-il pos- 
sible, me dit mon docteur, de guérir la double 
fièvre de ces malheureux blesses f Noos prions, 
nous grondons, nous menaçons, Tinis rif-n ne peut 
dompiei cette ardeur qui les consume. Ils mau- 
dissent le représentant, qui, disent-ils, les a em- 
pêchés de renouveler un combat où ils étaient 
sûrs de vaincre. Cette idée les poursuit dans leur 
déHre. Quels hommes! mais nous en souffrons» 
nous qui voudrions les ^'uerir pour les mettre en 
état d'aller prendre leur rcvaochc. » 

Non loin du lieu où se passaient ces belles scè- 
nes d'amour patriotique , l'impassible tribunal 
poursuivait le cours de sa mission de sang, et une 
foule curieuse remplissait l'église où se rendait 
cette justice draconienne. La seule fois que je 
pénétrai dans cet édifice lugubre, je fus témoin 
d'une ?r(^ni; attendriss inlr. Le prévenu d'un très- 
faible délit se défendait lui-même avec douceur 
et simplicité; sa voix semblait pénétrer d*iodaI> 
gence les juges, les jures, et de compassion tout 
l'auditoire. L'accusateur public parut prendre sa 
pan de ce sentiment, et son réquisitoire fui mo- 
déré. Nous crûmes ù l'acquittement. Les jurés se 
retirent, ils rentrent après une fort longue délibé- 
ntiotti le verdict est prononcét le prévenu déclaré 



coupable ; b loi est appllqure .... c'était la moit> 
Une sensation douloureuse, quoique non arlieil* 
lée, prouva qu'on était loin de s'attendre k eetto 

condaninaiîon. L'acrusc inclina sa tétc, et onrun- 
mena : tous les yeux étaient fixés sur lui. 

La rade de Brest avait reçu les débris de l'es- 
cadre; mais ils étaient cachés par l'immense 
convoi d'Amérique, pour lequel le combat naval 
avait été livré. U était formé par nos bâtimens 
des Antilles et de SaintrDomiogue qui s'étaient 
rénnis sons Fescorte de deux vaisseaux et de pin* 
sieurs frégates. Le maximum d'un côté, le dé- 
faut de communications par l'intérieur de l'ao- - 
tre, avaient rendu ees retours ssns valeur pour 
le commerce. Les prises nombmisps fiiti sar 
tous les pavillons maritimes en guerre avec la 
république française, les cargaisons des bAtimens 
du convoi, avaient eneonil-iro Irs mnp'n<=îns parti- 
culiers de la ville, quelques-uns mémo du service 
maritime, et il fallait en venir k un bnxar de ca- 
ravane. On établit de grandes tentes en voilure 
de vaisseaux, depuis b Mâture jusqu'à la Grande 
Cale, et sous ce couvert se logeaient le mere, lo 
coton, le café qui ne pouvaient être emmagasi- 
nés. Richesses perdues à une époque où Cambon 
ne savait faire marcher son service des finances 
que par les moyens violens qui tarissent tontes 
les sources de la prospérité publique. 

On exécuta en rade toutes les réparations qui 
ne demandaient pas l'entrée des vaisseaux dans 
les bassins, le me rappelle avoir passé le long du 
bord de la Montagne [t Océan), qu'on allait voir 
par curiosité. U était généralement marqueté 
par de petites planchettes on tampons qui reooa* 
vraieni les trous des Loulçts. Une fonlf: d'ouvriers 
travaillaient à le réparer pendant que l'équipage 
s'oeenpait du gréement. Cinq antres vaisseau, 
dont la mâture avait été totnlement rasée, entrè- 
rent dans l^ort, puis aux bas&ins, et quinze joum 
après ils reparurent en rade pour faire leur nrw 
mement. Galériens, ouvricrsde tous les services, 
se pressaient en foule dans le port, se livrant Â 
leurs travaux sans la moindre confusion. Le re* 
crutement de l'osrrfdre se faisait au moyen des 
marias du convoi et de la Caycnne, où l'on ras- 
semblait les réquisitionnaires destinés au serviee 
de mer. Quand, chaque décadi, on jetait le pont 
flottant pour communiquer de Brest à Hucou- 
vrance, il est inipossiblc de se faire une idée do. 
mouvement produit par l'immense population 
maritime qui se montrait dans ce grana port à 
l'époque où les Anglais croyaient avoir détruit 

notre puiisance sur la mer par l'eflet d'un neul 
combat. 

Dans la ville haute, un autre genre d'activiié 
prouvait ponr les ressources inépuisables de la 
république dans sM moyens de guerre. L'armée 
des eûtes de Brest se recrutait avec facilité, et 
l'ou voyait le cours d'Âjot, les remparts, les fos- 
sés de la ville, remplis de réqoisitioiiitaires ^a'^a 
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faisait entrer dans les corps après une bien courte 
instruction. Dubois de Crancé brisait les vieux 
régimcns, les bataillons de volontaires, et formait 
rapidement ces demi-brigades qui ont acquis tant 
de gloire dans les années de la république. Une 
montagne était élevée au milieu de la place d'ar- 
mes ; le représentant s'y plaçait avec son collè- 
gue Prieur, et poussant à l'enthousiasme les corps 
nouvellement organisés , ils les Taisaient déliler 
devant eux. 

La municipalité de Brest avait une grande 
tâche h remplir. Il fallait qu'elle nourrit cette im- 
mense population des armées de terre et de mer, 
de citoyens, d'ouvriers, de prisonniers de guerre, 
et de ceux do lu politique, en forçant la répu- 
gnance des gens de la campagne, des meuniers, 
des bouchers, des pécheurs, qui n'aimaient ni le 
maximum ni les assignats. 11 leur était difficile 
de renoncer à l'habitude traditionnelle, dans ce 
grand port, d'auf;menter le prix des denrées à 
proportion du nombre des consommateurs. La 
crainte et l'ordre pourvurent à tout, et cela 
d'une manière si puissante, que deux heures 
suftisaient pour compléter l'approvisionnement 
général. 

Un grand nombre d'ofOciers municipaux, en 
écharpes, se portaient, à six heures du matin, sur 
tous les points de vente, et présidaient à chaque 
genre de comestibles. La queue des consomma- 
teurs se formait. L'officier civil jetait un coup- 
d'œil sur la quantité de la chose ù vendre et sur 
le nombre des acheteurs, puis il disait : « A cha- 
cun tant. * On recevait son lot, on payait et on 
s'en allait. Ce mode de distribution nécessitait 
la présence de tous les membres d'une famille, 
de tous les équipages de h postc-aux -choux, de 
beaucoup de soldats d'ordinaire, parce ({uc le 
mouvement était simultané, et qu'à chaque chose 
il fallait une personne. Les cordons bleus s'en 
désolaient, et au chagrin de voir leurs soins par- 
tagés se joignait celui de ne pouvoir disputer 
sur les prix et sur les qualités. La langue de ces 
commères était paralysée par la terreur, et il 
était temps que le 9 thermidor vint* la délier. 

11 arriva enfin cet événement tant désiré, et 
chacun prit mie nouvelle existence. 

Les cœurs dégagés de cette crainte conti- 
nuelle qui les opprimait se livrèrent, avec bon- 
heur, aux plaisirs ({u'offrit la première fètc na- 
tionale qu'on célébra après le 9 thermidor : c'était 
le iO août. 

L'escadre était complètement réparée et pla- 
cée en rade. Une foule de b&timens armés, 
lettres-de-marquc et corsaires se réunissaient là. 
Tous les bâiimens de guerre et de commerce 
furent brillamment pavoisés, et saluèrent trois 
fois dans la journée, lo matin, à midi et le soir, 
par les vingt-trois coups de canon consacrés à la 
Bépublique. Los forts et les batteries de terre 
répondirent ii ce salut. La journée fut très-belle, 



et la rade, vue du cours d'Ajot , produisait un effet 
admirable. Beaucoup de troupes, de nombreux 
états-majors de terre et de mer, des autorités 
satisfaites du dernier changement politique, des 
citoyens rassurés réunis en cortège que suivait 
la char de la déetu de la Liberté, et marchant 
vers le temple de la Raiton, formaient un en- 
semble qui contrastait déjà avec les cérémonies 
des fêtes décadaires, qu'on ne célébrait plus 
qu'avec un profond dégoût et poussé par le sen- 
timent de la crainte. 

Dans tyc moment, chacun nourrissait des espé- 
rances de bonheur et de tranquillité qui ne se 
réalisèrent pas. 

Pour nous, infortunés colons, qui avions toa- 
ché le sol d'une patrie inhospitalière ne voulant 
pas reconnaître ses enfans d'ouire-mer, nous 
apprîmes à nos dépens que la marche de la po- 
lice révolutionnaire n'avait point changé brus- 
quement son allure après le 9 thermidor. L'ordre 
de nous renfermer, de nous faire juger, arriva. 
On nous plaça sous la tente à Pontanczen, hôpi- 
tal qui est à une lieue de Brest (nous étions BOO) ; 
et là, nourris comme à bord du vaisseau-pon- 
ton, nous attendîmes que le courage de nous 
défendre contre tant d'injustices revint à nos 
députés coloniaux, restés muets pendant la ter- 
reur. Enfin, ils parlèrent, et l'un d'eux, celai 
de la Guadeloupe, le citoyen Lion, fui envoyé k 
Brest, par la Convention et le Comité de salut 
public, pour noas rendre à la liberté. 

Le gén&al B. EnanAM). 
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Nous sommes dans la belle Nohmandie, pays 
des héros, quand il y en avait; des fermiers-gé- 
néraux, quand ils succédèrent aux premiers ; et 
aujourd'hui de cultivateurs et de marchands, 
plus riches que des rois. 

Au- dessus de votre tête, ce ciel nébuleux, som- 
bre, couleur de fer, couleur du caractère des 
premiers habitans de la vieille Neusirie ; autour 
de vous, ces sites, ces vues, ces accidens de la 
nature ou des temps, dont raffolent les caravanes 
d'artistes qui parcourent sans cesse ces contrées, 
explorant religieusement les ruines dont elles 
sont parsemées. 

Devant vous, voyez, vous avez le plus beau vil- 
lage de ce pays; c'est Varengcville qu'on l'ap- 
pelle. 

Traversez son unique rue, propre et alignée 
qu'elle est, etplantéed'érablesetdemarronniers, 
comme l'allée d'un parc royal. Passez devant son 
église, dédiée à saint Valéry, et qui se trouve 
à l'extrémité du village, par un caprice étrange 



du saint patron quî, on \me nuit, la transporta 
toute bâtie, du seiu da bourg à la pla«e où 
«ont I» voyez à présont. 

Bien, snliicz cette croix qiii s'clèvo au roilieu 
da «iineMère, où doroieot des hoaimes hon- 
■llM tCiMHMtMUTétax-wiismiboutde la rue, 
de l'allée, du cours, oofnmn vntis voadresl'^ppe- 
ier, devant ce vaste coi|»s de teraie. 

CatMB, «itrtt;^ la vw tfanM de ianier, 
d'éiahJes miaërables, d<* mnnsinieuT et gros- 
siers accouplemens de cliai pentes ne vous arrête 
f«|Btt car voua avea sous les ye«ix «ocw* ine 
de ces profonacions que pleurent les artistes, car 
cette ferme a été ua palais, car il faut ici vous 
itnXimtt é» respect devant tous vos souvenirs, 
puisque ce palais a été celui d'un boninic de gé- 
nie, d'un grand citoyen, de Jean Ango. 
. Jugez .si l'on pouvait donner un autre nom que 
celui de palais i ce qui fut ici Mtrefoia. Admires 
ces fenêtres découpées 'an festons M «a ■rabet» 
qaes, qui servent à éclairrr une ëciirie; cette 
gii«rie à jour» portée par de gracieuses colonnes, 
dMtfnée aux pl«« nies tnivaox da mëMfft} e«a 
médaillons, si habilement sculptéset mairirm: nt 
déâgurés i eatte tourelle déiieate «t coquette en- 
core, dont les iix <tef es semblent aMnaeer ruine, 
tant ils sont d6cou\>f^^ p ir flr- iirmlirt^uses fenê- 
tres, et qui est convertie en pigeonnier ; puis 
dMU ees vMtea Mlles divisées eu «risfuee, en n«- 
gasin$, en greniers, avez-rnu-; ffmar jnr* ces pro- 
portions colossales, ces murs épais, hautes 
lAenÎBëM SCSlptiéélI, portant l*'s armoiries du 
maître, fçr.tvo*''; sur mnrbrf !>laiic, champ d'ar- 
gant, chargé d'un lion marchant de sable, et une 
moletk é^^iron, avee le portrait d'Augo et de sa 
fpmme?dîtcs, n'est-ce pas que ce no pOHTiUtitre 
qu'un grand et splendide palais? 

Et voilà tont ce qui nous en reste ! 

Maintenant que je vous ai montré l'œuvre de 
notre époque, c'est-à-dire la mort, les ruines ei 
la profanation, remontons jusqu'à Tannée 1525, 
temps oè vivait dans toute sa puissance et sa 
gloire cet bomme extraordinaire, que l'on peut 
appeler Anjço le riche, Ange le CfunmaïKlant, 
Aogole comte, le baron, le prince, le roi, car il 
était Mut cela, et pins que tout eela, et qu'où ap- 
pello tout court T, .u Vngo; titre bien [jIiis éner- 
gique et biop plus ijlorieux. que tous les autres» 
m seul non, et le âen I 

Jean Xn'^n naquit h Dieppe, vers 4480; son 
père était d'une extraction fort obscure, mais il 
s'était merveîlicusemont enrichi sur mer, an point 
d'envoyer, en 1508, deux vais»^ 'mtx en Terre- 
Neuve, pour y tenter rétablissement d'une colo- 
nie, chose qu'aurait pu faire i grand' peine le roi 
de France lui-même. 

Après avoir longuement et durement appris, 
sons les ordres do son père, le rude et tfinrieux 
métier tlo marin, Ji^an lui sucrr-ila, et lit oiililicr 
bientôt les couquéius et ion découverte» puler- 



nelles par les siennes propres. Pendant trente 
années, Jean parcourut les mers, rapportant de 
l'fnde et du Wonveau-Monde dimmentes n* 

chesses =;'ir "^ns vnissr niT, qui s'en retournaient 
toujours en uouil>re double, tant étaient grandes 
la conflanee des Dieppois en cet homme» et Ifli» 
fluence qn'i! exerçait sur eux. 

En 1525, Ango,croyantavoir fait assez pour U 
gloire, se borna an soin d'accroître encore ses rf> 
chesses, immenses <h>]'i. 11 se fixa dans sn ville 
natale, ot'i il continuait toujours d'armer pour 
l'Inde et l'Amérique. 

Ce fut alors qu'il se LStii h Dieppe cette mnt- 
son dont ou raconte des choses merveilleuses, La 
façade, tonte en bois de chêne sculpté, repré- 
sentait différens sujets des fables d'Esope, et des 
combats entre Normands et Anglais. La vue s'ou- 
vrait, par de larges balcons de pierre laborieuse- 
ment ouvragés, sur le port, la mer, la vallée, 
la vWe et lecmtean d'Arqués. Les lambris étalent 
en bois dor<^. ceux m^nie fie l'appartement in- 
time d'Aogo étaient enrichis de lames d'argent 
et d*or; c'est dans cette pièce qu'it conserrait 
les tableaux des nieilleurs maîtres de l'Italie qu'il 
avait achetés plus cher <)ue n'avait pu le faire le 
pape, qtfîl voôlut vaincre deux foison prodigali- 
tés, d'abord en aclietant, ce rpi'il n'avait pu faire, 
ces tableaux, puis en lui faisant présent des plus 
précieux. 

Dans titi bombardement de Dieppe par les Aa- 
gldis, un commandant de navire, qui connaissait 
le prix qu'on attachait à la maison d'Ange, fit di- 
l if^ei son feu sur elle, espérant ainsi obtenir plus 
facilement merci des assiégés ; mais le généremi 
AngQ encouragea lui-même ses concitoyens à b 
résistance, et laissa bn'der et détruire sa maison 
plutôt que de permettre qu'elle servit de pré- 
texte à la honte d'une reddition. En 1S2H, Ango, 
voulant remplacer sa belle maison de Dieppe, 
acheta de la famille de Longueil la terre de Va- 
rengeville dont il abattit le vieux castel. Désireux 
que le manoir qu'il allait s'élever restât comme 
un souvenir digne de M, il deitbs des nHlfami 
a la constmciion de ce monument de ion opa- 
lence. 

De tontes les parties de l'Europe, arcMtectes, 

seiilpti urs en bois, en marbre, en pierre, peintres, 
se donnèrent rendez-vous à Varengeville. En 
moins d'une année, grUce aux saerilioes du maî- 
tre, au nombre des ouvriers et an /.éln des ar- 
tistes, la terre de Varengeville vit deliout, à la 

[>lace du vieux castel en mine, le merveilleux pa- 
ats qui portait écrit en lettres d'or, au-dessus de 
ses portes extérieures : 

llAifon n'àiico. 

-<re8tbtenle mèroeqne nous vous avons montré 

au commencement r!e rel article, tr-in^fcrmé CQ 
forme et en greuiers ù bic, sans <[u«; l'on puisse 
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seule pierre. — Non"; nvnn-; iTit ffn'Ango était 
roi et plus que roi, en voici un exemple. Les 
Ptortogais ayant pris un de ses vaisseaux, et mos- 

Mcrf' rf'f|inji;i'::P , Ango dcnnn'l'i jiistilSe au roi 
de Franco, qui nroua no pouvun (iH ce moment 
l'exiger du roi de Portugal. Angn alon réclama 
le droit de se ùif jmtm M-tnàmièf œ qni liii 
fut accordé. 

Trois mois après, une flotte débarquait sur les 
cfttes de Portugal ; aux mâts des vaisseaux, flot- 
tait le drapeau de la France, sur lequel on lisait 
ANGO. Lisbonne fulassiégéc, et rédiiiteàrextré- 
mité. I>e8aiDb«ssadears furent dép&cbës à Fran- 
^ qui les rèomy* il i^go, le reMMiimaot 
i>eul Juge datts oette oausOf «t maUre absolti^ 
Uuiublef et soumis» les royaux ambassadeurs ¥ia- 
réet frappet wn portes du palais du iMrîii. 

Ci ltii-ri 1^5 rpçiit nvfM- un" magoîMcencr^ s»ns 
e^temple, déploya l'éblouissant appareil de ses 
riehesaest leur it des préseas dix fois plas pré- 
cieux que c(>irx qn'ih veaaient lui offrir; puis, 
après leuravoir dicté sps conditions, qui n'étaient 
rien moins que douces pt amias^ les renvoya en 
leur signant le tfaité do ] :^i'<r. ^! Vordroàsa flotte 
d'avoir pitié du roi et du royaume d(; Portugal. 
. EmerveiHé dt tout se qo'il entendait dire de 
cet homme, François 1^' voulut rendre lui^mAme 
hommage à Ango en allant visiter son maoorr de 
Varcngeville. 

On raconte, à propos de cette réoeption du 
roi de Frauee par Ango, des choses qoi tieMèut 
de la fable. 

• lit sdie dans iaqueUe eut lieu le royal festin 
était, diCHm, ttwiue de drap dTor et d'argent; le 

pinf nd de la salle rtnit peint en Me», nwc f! -s 
étoiles d'or massif et uo soleil tont respleuUis- 
sMt de diaunB»« 

Les mets les pin? A\qnrt; fnroni servis nn roi, 
•t, à chaque service, c ctait iino nouvelle vaisselle 
d'or m d'argunt rniée de forme on de prix . 

Ebloui par cette profusion, le rni comprit qu'il 
était chez un sujet puissant, et, qui pis est, 
oomprenant sa puiasinoe. Son amour-propre fat 
mAme blessé en voyant an fond de la salle deux 
portraits, l'un, celui du roi de France, portant 
son sceptre, l'autra* oshd d'Augu^ poiîbmt la 
boule du mondes 

On ajoute qu'il jura de s'en venger, et cela en 
séduis:uu In femme de son liôtc, qui était plus 
belle encore que son époux néiaii riche. 

Si cette aocusntion est Heo fondée, nous ne 
pourrions trop le dire; m.tis voici ce ^jui se pttsa, 
d'après une chronique du temps. 

Ango était oeenpë dès le leodMMia imtin des 
préparatifs d'une promenade en aer qa'U fonteit 
t^ào faire è son royal hôte. 

Yiagt goadoles toolea daréei et peiates de ri- 
ches coiiIi''iirs. nvec des voiles fivtr^ ilr- prr-rinnx 
tîNa»! atteadatent ka seigueurs dani» ua iama 



areasé exprtfe» et iins lequel oa rfefceadait, par 
un pont sasp^ida, des apparteafeoi nèmea <h 

palais. 

Un uiatelot s'appraèha d'Aago d'ut aîr amliafl«* 

rassf*. 

« Qu'as-iu, Gervais, lui dit Ango, et que vcox- 
tnf 

**-?ons parler, audttel 

Parle. 

— Douicz-^oos si jê vous aîmct 

Ai-je oublié que vingt fols ta t'es exposé ( 
la mort pour moit 

— Bien, dit Gervais d'un ahr indifférent, j'ai 
fait mon devoir, vous êtes monbienfiiitear. Alors, 
vouBcroyex que jetons «hntff 

— Oui, p ir la sainte Vierge! je le croîs. 

— £t que j'aime encore plus totre bonneùr? 
^€ommentT 

— * Au point que vous me diriez encore, commd 
à notre dernier combat : « GervaiSt éi tu mé 
voyais faiblir, tRa«iMoH i 

— Eh bien! dit Ango palissant. 

— Eh bien! cette nuit, j'ai vu le roi se glisser 
dans l'appartement de notre daMe et midiftressa : 
vous êtes df^'ihonArf!. mon maître. 

' — Et tu ne m'âs pas appelé? 

— Parce que je voulais le tuer moi>méiliè. Ja 
l'ai attoBtln, Il a passé^ans que je Taie vu. 

— Bien! ami, cria Ango. » Et après lui avoir 
serré les MhM ofeé Ibite, il tel plrta ba<à fo- 
raille. 

Oervals partit én coirrant et d'un air joyeux 

au Inissiti. 

Une heure après le roi descendait, $ui«i d'Aago 
et da tonte sa Mirr, fettrade qui menait 9mx bar- 
ques. Arrivés an rivâge, Ango, fléchissant un ge- 
nou devant le roi, dit : < Sire, une faveur der« 
nidre peni' wtinmit toafes oeUes dont vous 
m'avrz déjà comblé; qnc le marin Ango exerce 
une fois encore, et en votre glorieuse présence, 
son ancien état ; qu'il ait Tinsigue honneur da 
condflire seul la gondole de Votre M;ijesté. 

— Qu'il vo«s soit fait selon votrtj désir, notre 
cher hôte et féal sajct, * répondit le roi en sautant 
dann Ifi ftondole, ofi il fut nnÎT! p;ir Ango, qui, 
s'étanl dépouilli' de sa riche tunique, parut en 
habit de lii:iieIot. 

Le signal du départ fut donné, et toutes les 
Inrqocs s'éloignèrent (fa Hvage; mais, en avant 
de tontes lès antres, celle où se trouvait le roi. 

Assis près délai, Ango ramait vigourcuseroeut, 
répondMt avee dèncear ant nombrensei ques- 
tions que lui adressait François I^J. Tout-à-coui», 
et après que le roi eut demandé à Ango pour- 
quoi sa belle épouse nTéfait pas venue ajouter k 
l'f rîiT de , la fête celui de ses cliurmes, Ango, 
abandonnant la rame et quittant l'air de respect 
et d'obédienee qull portait auparavant, ae dressé 
ilrvrinf Ir- rni,le fronthiBtatlaïai 
attaché sur le sien t 
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jet soient égaux f 

— Que veut dire celte question? 
—Bien ^ ee qu'elle dit. 

— ^f iis, qoMid roi et wjet toat devant Ja 

mon 

— fik UêaI Ma]e«tA» neoe sommes <sirax« etr 
sous nos pieds est une mort nMaçante et oer- 
tainc. Pas un pas, François, car d'un geste cette 
barque s'entrouvre, et la mer nous dévore; pas un 
cri, car tes courtisans seot loia; les miens, plus 
fidèles, ont mes ordres. Tfoos sommes eenk, nous 
r -sterons seuls. Réponds : as-lu respecté l'hon- 
neur de ton b6te? lui as-tu voié sou bien le pies 
précieux, l'amour de sa femoief 

— Jo De cède ni h h pew>i à la aMnaiMt re- 
prend le roi impassible. * 

<— Ce n'est p«rint une menace, cTest une prière; 
ce n'est plus au nom de la mort, mais au nom ûp 
Dieu que Je t'interroge : réponds, et ne te 
iodlle pas de jneMonfe : il ùMwA et va te 
juger. » 

Et le roi, d'une voix forte : 

< Je jnre devant Dieu» qui me jugera,-qne j'ai 
respecté ton honneur comme celui de mon pro- 
pre frère! je lu jure par tout ce qu'il y a de plus 
sacrél 

— Allons, dit Ângo après un moment d'irréso- 
lution. Dieu t'a entendu, François : qu'il te pu- 
nisse deux foi» ii tnajealea le aMMonge A la lil^ 
chetë. > 

Wu, leeniaet on pas : f Sire, pardomiet 
& votre serviteur! > 

Et, se rasseyant, il rama vers le rivage. 

Pas une parole ne fut prononcée pendant ee 
voyage de rct'inr, ni pnr le roi, ni p u- Ange; 
seulement, en touchant terre, Ango sauta le pre- 
mier an rivage, et amarrant la barque, présenta 
le genou au roi pour lui servir de marche-pir i, 
en le remerciant de Itionoeur qu'il venait de lui 
accorder. 

Et le roi, se retournant vers les seigneurs de sa 
suite : t Messieurs, dit-il en désignant Ango, 
wêtà le plus grand et le plus iUUHe tnj/en de mon 
royaume . Jean Ango , nous vous BenaMwa vicomte 
et commandant de Dieppe. > 

Après la mort du roi, devenu dèsce jour son pro- 
tecteur et son ami, Ango succomba s<mis le nombre 
de ses envieux et de ses ennemis. Ruiné et réduit 
à un éUit voisin de la mis<'>re, il mourut presque 
de faim, dans une tourelle de son cb&teau, a'ayant 
eenserv^ que deux gages de son ancienne puis- 
sance ' i II son ancien bonheur, le portrait de sa 
femme, morte avant lui, et son fidèle Gervais, 
qui lui donna ses soins jusqu'au bout. 

Il fut enterre yil' in imisement et de nuit dans 
une chapelle de l'cgli&e Saint-Jacques, a Dieppe, 
et'eelui qui eut deux pabiis pendant sa vie n'eut 
pas même me siffliple pierre pour tomi rnu après 
M mort. Victor Umm, 



emm la unsNUQUB. 



Courte et érasioi-i lîu rjpiuine Vorileinf. rfljiturt' iir uu 
Mf ats esp«gnot«. — Glmrieuie affUre de ia CH<^emM*' 



Le brig Is Cïtoym, joli navire du eommeree 

mDrsPÏIInis. dnnr lés l'vc'nr-mms [inlitiqiirs rtvnîrnt 
change le paciûque entrepont ea une batterie de 
I vingt pitees de huit livres de balles, croisait» 
sous le commandement du capitaine Hippolyte 
Mordeille, dans les parages resserrés entre la 
e6te de Sardaigne et la plage bariMUresqoe : lou- 
voyant dr'piti^; phisirnrs jours entre ces d^ux 
ri>eâ, il coicvait au passage les bâtimcns an- 
glais, que les dangers de la guerre n'avaient pn 
faire renoncer an commerce du Levant . 

Dans la matinée du l**" avril, vers la fin du 
dernier quart, une voila Au Signalée S«r aon boa- 
soir de tribord. 

Le commandant, ayantexaminé avec sa longue- 
vue ce que pouvait être ce navire, ne douta point, 
i l'installation de ses vergues et à l'ensemble de 
sa mitorc, que ce ne fllt nnbâtinMBt de gnerre 
espagnol. 

En effet, dès qu'il se fut asses approd^ pour 
que l'on pût distinguer son pavillon, ron reconnut 

la sphère op'^^iièilliMisf' ijiu' l'rir (Irssimit ■^ur son 
fond blanc. Mo» couleurs nationales furent aussi- 
tôt hissées i la eome d'artimon dû oeraafre finm- 
çals et assurées par un canon des gaillards. 

La marche de la frégate espagnole n'avait ex- 
cité ù bord du Citaym aucun antre sentiment 
qu'un léger intérêt de curiosité, jusqu'en mnmfnt 
où le capitaine Mordeille, frappé du mouvcmcut 
qui régnait sur le pont et sur les hunes, crut f 
distinguer les préparatifs du combat. Un moment 
après, le bêlement parti de la frégate changeait 
en certitude les appréhensions que ses remarquée 
lui avaient fait concevoir : c'était l'ordre d'amener 
son pavillon que lui transmettait le porte-voix du 
commandant. 

Sorti depuis six semaines du port de Marseille, 
le capitaine Hippolyte Mordeille ignorait que les 
hostilités eussent éclaté entre la Franœ et la 
cour de Madrid. Surpris sous la volée d'une fré- 
gate de quarante-deux j^èœs de gros calibre, il 
n'eût pu, prit lin :ir t ■ de résijtance, qu*^ fnire 
anéantir son bâtimeut et sacrifier inutilement 
des hoomies. il'fnt done obligé de'se rendre. 

Quelques jours après cette rencontrp ninlheu- 
reuse, il fut déban^ à AUcaote avec son équi- 
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page, oii ib reçurent b diadelle de eette ville 

pour prison. 

Désespéré d'une capture qui avait clos d uue 
manière si triste une croisière commencée ioas I e s 
plus favorables auspices, le capitaine marseillais 
conçut le projet de s'en venger, en s'emparant 
da aawe méaie qui voit si mlenconinMiaeiiient 
Interrompu ses succès. 

Du la Icnûtrc grillée de sa chambre, il ponvaii 
distinguer la frégate, que la surface légèrement 
houleuse de la rade ber^it nenebaUunment sur 
ses ancres. Excité par cette me, il ne crut pas 
que les obstacles qui séparaient la prison de la 
grève fussent infrancluûablcs : il étudia k bau- 
tenr des murs, le mouTement des biaises, et 
son pbn fut aussitôt arrt^lë. 

Tandis que, grâce à la sécurité que donnaient à 
ses geftliera b hantenr des radiers sur lesquels la 
prison était construite, r^t IVIcvation de ses mu- 
railles, Mordeille sciait les barreaux de sa fenêtre 
sans inquiéter leur surveillance, et deux de ses 
amis, qu'il a va i t a< 1 m i s dans son sécret , prépara ie n t 
les moyens d'évasion, en tressant en oordes plu- 
sieurs paires de draps. Ces préparatifs achevés, 
ils attendirent le tomber de la nuit pour faire 
part à leurs compagnons de ce projet de fuite. 

Cette proposition daller à la nage, ci sans 
autres armes que des couteaux, s'emparer d'une 
frégate dont l'équipage et l'armement étdent an 
complet, parut trop aventureuse à la plupart; 
ils refusèrent de s'y associer : vingt hommes sur 
eent trente se mîreot seob à b disposition de 
leur ancien capitaine. 

Ce fut avec celte poignée de braves qu'il ré- 
sdut d'exécuter un dessein que ne lui fit que 
modifier la fiublesse des autres matelots. Trop 
peu nombreux pour qu'il put songer à s'emparer 
d'un lAtiment de qinnmte-deux canons, il re- 
porta sa tentative sur une jolie goélette commer- 
ciale, qui était venue mouiller à l'entrée du port. 

Favorises par une nuit dont l'ombre n'était 
affaiblie que par la clarté des étoiles, les vingt 
prisonniers s'affalèrent pmdemment le long des 
murs, et gagnèrent en silence l'esplanade du 
quai. Mordeille s'étant assuré que tous s'y trou- 
vaient réunis, donna Fordre de se mettre i la 
mer. 

La première partie du trajet fut prompte et 
aisée; mais plusieurs, ayant trop présumé de 
leurs forces, se trouvèrent tellement affaiblis 
lorsqu'ils curent franchi la moitié de l'espace qui 
séparait le môle de leur prise future, qu'ils 
curent besoin, pour l'atteindre, des secours très- 
actifs de leurs compagnons. On gagna pourtant 
les eaux de la goélette, on la toucha môme sans 
avoir éveillé l'attention d'un seul des hommes 
qui la montaient. 

Elle fut emportée sans résistance. Huit marins 
furent faits prisonniers ; deux hommes de quart 
échappèrent seuls, en se jetant è la nage par le 
Tout II* 



bord opposé à celui que frandiisieieat bs ma- 
telots franrai*;. 

Le capitaine Mordeille, sentant qne le succès 
de leur évasiou dépendait de la rapidité de leur 
fuiii . fit conpcr le cûble et appareiller tout de 
suite. La cerlilude qu'on ne manquerait point de 
le chercher le long des côtes de la Catalogne, dans 
la pensée qu'il se serait efforcé de gagner b 
poitit du littoral français le plus voisin, ne b 
laissa point balancer à mettre son c.ip en nier. 

Deux jours après cette tentative périlleuse» 
exécutée avec tant de bonheur, cette prise, por- 
tant en tôte de bois les couleurs françaises au- 
dessus du pavillon espagnol rmiversé, entrait 
dans b port de TouTon, oè le eaptiaina Monbllb 
et ses intrépiilr s cnnipagaons reçurent bu félici- 
tations du corps entier de la marine. 

Auprès de cet acte d'adresse et de couragUt 
nous citerons QM affaire d'une plus sangbnte 
inltépidité. •■ 

La Citm/enm J R ww fUW étdt A eette époque 
un des plus beanx corsaires qui fussent sortis des 
chantiers de la Gironde. Vingt-six pièces de 8 et 
de 12 lui formaient une batterie oonplète, OoImi- 
siers armaient ses gaillards. 

Équipé et espalmé avec un luxe qui eût fait 
envie à un bâtiment de l'Etat, ce navire surpas- 
sait encore sa beauté extérieure par ses qualités 
mratiqoes. 

Il croisait, le 15 mai. p <r le 21^ 22" le I ti- 
tude nord, et le 15^ de longitude, méridien de 
Vvm, Ln jounée trait été irèMiitigante pour son 
équipage; un brig anglais et une galiotc ham- 
bourgeoise avaient été déjà amarinés et expédies 
par lui vers les côtes de Frmee, lorsque, sur les 
qtntre heures du soir, une nouvelle wiib fut sip 
gnalëe par ses gabiers de vigie. 

Ordre fut aussitôt donné de gouverner dessus. 
Le capitaine, jugeant, au caractère nautique de 
ce navire, que c& devait être un vaisseau de la 
compagnie des Indes, continue de narcher stna 
nul égard pour sa grosseur. 

Ce ne fut que lorsque, arrivé dans b rayon du 
boulet, le b^ktiment anglais, présentant lentement 
le travers, lui montra sa longue et noire batterie» 
que le corsaire français reconnut une de ces fbriet 
freintes que l'amirauté britannique avait fait 
construire durant la guerre de l'indépendance 
américaine. 

Bien que l'excellence de la marche do son na- 
vire donnât au capitaine Dubedat la certitude 
d'éduipper ft cet ennemi, s'il eût vonia preudm 
chasse, il jugea qu'il s'était trop avancé pour 
pouvoir adopter honorablement ce parti, il ne 
songea qu'à combattre. 

L'affaire s'engagea aussitAt. 

La pensée de l'ofiicier irauçais fut d'en brus* 
querb dénouement par un abordage ; mais le feu 
de mousqueterie, qui embrasa le pont et les 
hunes de ^'«nnemi, lui ayant révélé que cette 

M 
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(!ats, il renonça à cettr tmtritivf*. Laissant 
donc arriver, U vint se poster vergue à vergue 
de l'eattemi, et eonneBQi m fen qne eette eonrte 
distance rendit terrible. Plein d'ardeur au milieu 
de l'ouragan de plomb et de fer qui enveloppait 
let deux navires, il se multipliait pour reeom- 
mander partout Taciivité et !r> ?n n-- froid, low- 
qu'ua boulet le frappa dans la poitrine. 

It'éqnipege français ne s'aperçut point de la 
perte de son chef; le citoypn ïîegal, premier 
lieutenaiii, prit aussitôt lo commandement à sa 
floce, et le combat, knida 16 n]«iir,ae lit qne 
redoubler de fureur. 

Depuis deux heures et dcmio régnait cet en* 
gngement acharné ; les ponM dns deiu navires 
étaient jonchés de morts, leurs murailles étaient 
criblées. L'anglais avait perdu tour à tour son 
beaupré et son mit de misaine, lorsque, redou- 
tant rissue d'un engagement si meunrier, il par^ 
vint à saisir le vMt et à prendre la faite/ 

Lie bâtiment français s'attaclin à son sillagn en 
poussant des cris de victoire; mais, forcé de ju- 
meler sa mfttnre, entamée par Isa bonieta, il lai 

fallut renoncer à l'e-pnir de cQBIplétiraOB titan- 
pbe par une action nouvelle. . 
Plusieurs affairea dont les aanx de la Knéhe 

furent le théâtre, h prise d'un cutter jersiais par 
le iûugre le Républicain, ou l'enlèvement d'un fort 
navire de commerce par une barque de pêêhears 
boiilonnniç, pnnrrnicnl ûgurer dignement auprès 
de ce combat glorieux, si nous ne préférions 
dora eet aperçu de l'intrépidité de nos eroiieun 
par un exploit du capitaine Charabot, f]m rap- 
pelle ce qu'offre do plus merveilleux i'iustoire 
presque incroyable des flibustiers* 

Le Mourante, brig de 12 canons, commandé 
par ce brave officier, regagnait, après une course 
productive, mais fatigante et périlleuse, le port 
de Marseille, qu'il avait quitté depais plusieurs 
mois, lorsquTil Ait assailli dans le golfe de Lyon 
par un oui ;ir;.ni d, ) rible. 

Durant trente-six heures, complètement à sec 
de voiles, il fuit k travers nne mer d'écnme de- 
vant ceitf 1 OUI ra^que iiupoinciise. Lorsqu'après 
avoir souidé une nuit et deux jours entiers, ce 
eoap de vent tomlM sidMienent, h MmraiU0 re- 
aevaitparsesnombreu'^es voies d'eau la meravec 
tant d'abondance, que le capitaine Charabot, qui 
avait été déjà contraint, pour ne pas voir som- 
brer sou navire, de se priver de son artillerie, fut 
encore forcé de faire abattre sa mâture : cette 
détannination ne sauva point le bâtiment. Les 
secousses qne lui causaient encore les lames 
roulaut en barres immenses, ne laissaient point 
^^^os^atelots, qadqna ardeur qnlls apportassent 



au travail, l'espelr de fioMbfr Isa pompes. 

I.f (;it<ivi"'ii C!iLir:iliot, s'apprcevant quR le Ll- 
liraent ne pouvait tarder de disparaître sous ses 
pieds, ordoana de mettra laa «mbareatioBS i la 
mer. Fllnscnnsi?iaient eu uoechalonpp, un i anot 
et nue yole. On y déposa à la b&te des provisions 
et «ne booieala. Ghaeane reçitnnneadtre d'honw» 
mes prfiportionnel a sa grandeur, et on abandonna 
le navire, bur lequel passèrent aussitôt les vagues. 

Maigri lea «ITorts qu'elles firent pour nager 
de conserve, ceseml i ircu iinnsne tardèrent pnint 
à ôire séparées par la turee des lames. Depuis 
plusieurs heures déjà, les hommes qui montaient 
la chaloupe avaient penlii ]o canot de vue, lors- 
que l un d'eux, dont les regards n'avaient cessé 
de le chercher à leur horizon très-borné, s'écria 
avec force : Navire 1 Tous les yeux se fuèrent 
snr lui d'abord , puis vers la direction dans la- 
quelle ses yeux et sa main étaient tendus. 

Oa ne vit rien au premier moment, mais lors* 
que vint rsccabnie, on put dlstbgiier en effet 
i)n bûtimcnt, dont l'élévation de la houle ne per- 
mettait d'apercevoir que les hauts-m&ts. Ce fut 
alors nn sentiment dejole inaspriniahie pooroea 
lioninii^s ontasst'F sur un frMa uatam quB ohaqM 
vague pouinit engloutir. 

On It ravteanssitAtvers eaMitoeat, qni lui- 
même semblait venir dans la direction de la cha- 
loupe. Cette marche durait depuis quelques in- 
atana, lorsque Chambot, dont lea yaux étaient 
attachés au navira en wa» sa ratouna van saa 
comjMgnobs. 

• Vona vojas liien, garçons, ea brig qnl esnrt 
sur nous, c'est quelque recruteur des pontons an- 
glais; nous laisserons-nous tranquillemcot ama- 
riner par cette espèce de pataehe? 

— Il faut l'enlever, dirent plusieurs voix. 
— 11 faut l'enlever, répétèrent tous les mate- 
lots; et chacun consulta l'arme dont il pouvait 
jouer dans ce coup de main : i'nn, son couteau ; 
l'autre, des pistolets, dont il renonvela les amor* 
ces; celui-ci, «ne haclie ; celui-là r ntîn, f it te 
d'un autre instrument, se promit bien de ne pas 
dédaigner son aviron. 

La force la houle permît h la chalotipp Ap. 
s'approcher très-près du bâtiment, sans être 
aperçue. Il ne IniliaJIot que quelques instans pour 
l'accoster, une fois qu'elle eût été découverte par 
l'équipage ; mais tous ceux qni la montaient s'é- 
tantéunoéa d'un bond sur le tillae ennemi, ils en 
furent maîtres avant que les An^hi?, alors dans 
l'entre-pont, eussent pu accourir aux cris dea 
hommes de l>ordée. Le combat ne fut dooe tti 
long ni sanglant; l'opinion pabliqaana l'en ra* 
gania pas comme moins glorieux. 



nn m' aeiixiemi! TOrma. 
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